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JVl  ACHINISTE.  C'eft  celui  qui  invente  «:  fait  des 
machines  pour  augmenter  les  forces  mouvantes  ,  pout 
les  décorations  des  théâtres  9  pQur  l'horlogerie  ,  rhy- 
draulique  ,  &:c.  On  donne  aufii  ce  nom  à  ceux  qui  pré-7 
parent  &c  font  jouer  les  machines  d'un  théâtre. 

La  tnéchanique  ,  ou  la  fcience  qui  traite  des  macht* 
lies  ,  fuppofe  dans  celui  qui  s^  applique  des  connoiÀ 
fancesfumfantesdc  mathématique  &  de  ptiyfique  9  pour 
eftimer  &  mefurer  des  forces  oppofées  entr'eHes  ,  rela- 
tivement à  leurs  oppofitions  refpeâives  ;  diftinguer  la  * 
fiature  de  ces  forces  ,  &  favoir  ce  qui  peut  s'y  mêler 
d*ëtranger  par  la  qualité  des  matières  qu'il  emploie,  par 
la  circonftancedu  Heu  &  du  temps  ^  fans  quoi  ^  fe  irom-^ 
paa.r  fouvent  dana  fes  proportions  ,  les  onèts  ne  répon- 
dr oient  pg^à  îpD  i^ucoiê  >.  &  ies  pieces^mal  amorties 
Tome  II J,  K 
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ne  feraient  que  -des  machines  difeéhicufes  &  peu  dtt?- 
râbles.  Que  de  machines  ,  pour  lefquelles  on  a  fak 
des  efibrts  pénibles  &  difpendieux  ,  ne  verroient  pa^ 
le  jour  ,  fi  ceux  qui  les  ont  imaginées  en  favoient  afler 
pour  en  Wen  juger  ! 

Ondiftingue  les  machinffç  en.^/n/?fo^  &  en  compo^ 
fées.  Les  premières  font  comme  les  éléments  des  au- 
tres ;  &  quoiqu'on  varie  leur  nombre  Avivant  la  man 
niere  d'eftimer  leur  fimpiicité>  on  peut  le  réduire 
^  trois,  qui  font  le  levier ,  le  plan  incliné^  &  les  êordes\ 
•    Dans  quelque  machine  que  ce  foit ,  il  y  a  quatre 
chofes  à   confidércr  ,  la  puijfance  ,   la  réjîftancc  ,  le 
point  d'appui  ou  centre  du  mouvement ,  &  la  viteffe 
avec  laquelle  on  fait  mouvoir  la  puilTance  &  la  réiif* 
tance. 

On  doit  diftinguer  le  machinifte  d'avec  le  méckardcien  , 
en  àe  que  le  premier  ,  ^ui  n'eft  ni  géomètre  ni  phy- 
ficien  ,  travaille  ordinairement  en  aveugle ,  ne  reuffit 
que  par  un  pur  hafard  ,  &  après  bien  des  eifais  qui 
Ont  été  fouvent  inutiles  &  très-coûteux  ;  au  lieu  que 
le  fécond  travaille  fur  des  principes  qui  abrègent  la 
main-d'œuvre ,  &  donnent  à  fon  invention  toute  la 
perfèâion  dont  elle  eft  capble. 

Comme  il  feroit  infini  de  parler  de  toutes  les  inven- 
tions méchaniques  ,  nous  nous  bornerons  a  la  def-» 
criprion  d'une  machine  très-ingénieufe  ,  &  dont  l'u- 
tilité peut  devenir  journalière  par  rapport  à  ceux  qui 
ont  befoin  de  faire  monter  dans  leurs  greniers  des 
fardeaux  confidérables. 

De  toutes  les  machines  qui  fijrent  propofées  à  MM. 
les  prévôt  des  marchands  sk.  échevins  de  la  ville  de 
Paris  9  pour  enlever  commodément  des  facs  de  bled 
du  raiz-de-chauffée  jufqu'au  pied  des  croifées  ou  fur 
leur  appui  ,  pour  les  faire  entrer  dans  les  greniers 
de  la  nouvelle  halle  ,  les  en  fortir  ,  les  defcendre 
dans  la  rue  ,  &  exécuter  ces  diverfes  opérations  en 
moins  de  temps  &  avec  le  moins  d'hommes  poffible  ; 
une  des  plus  mgénieufes  fut  celle  qu'inventa  le  fieur 
Bourrier ,  machmifte  de  feu  le  roi  de  Pologne  Sta- 
nïflas  le  bienfaifant ,  ingénieur  hydraulicien  ,  &  connu 
par  beaucoup  de  machines  de  foj;L  invcntioiu 
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cylindre,  &  enveloppe  toijte  la  furface,  excepté\ 
^nc  ou  le  vuide  qui  fe  trouve  entré  les  deux  coi 
dages.  En  même  temps  qu'en  faifant  tourner  le  treuil 
la  première  corde  le  dévide  ,  la  féconde  enlevé  Ii 
i^rdeau  ,  prend  la  place  de  la  première  en  fe  roulan 
en  fens  contraire ,  après  quoi  la  première  opère  1< 
même  effet. 

•  Pour  que  cette  manœuvre  foie  répétée  (ans  intà- 
tuption  9  &  qu*on  fafle  côntinudlemenc  tourner  1 
ireuil ,  un  homme  agit  verticalement  du  haut  en  ba 
fur  une  corde  fans  hn  qui  embrafle  la  partie  fupé- 
rieure  de  la  circonférence  de  la  roue  ,  dont  Faror 
çft  foutenu  par  deux  tourillons  ei\  fer ,  qui  font  reçu 
4ans  une  efpece  d'agraffe  «  ou  écrier  de  même  nîia 
tiere.  Ces  tourillons  portent  fur  i^eux  roulettes  d 
cuivre  dont  l'aiflleu  eft  en  fer  ,  &  auxquelles  le 
étriers  fervent  de  chape.  Le  rayot>  de  ces  tourillon 
^ft  de  fept  lignes  ,  celui  des  roulettes  de  douze ,  6 
celui  de  leur  aiflieu  n'efl  que  d*une  ligne  &  demie 
Â  ces  pièces  près  ,  tout  le  r^ite  de  la  machine  eft  e 
bois. 

Afin  qu'on  puifTe  juger  fi  ce  qu'on  vient  de  dii 
eu  conforme  aux  loix  de  la  méchanique  ,  fi  le  mo 
teur  qu'on  emf^ie  agit  de  la  manière  la  plus  fim 
pic  9  èc  s'il  détruit  les  obftacles  qui  naiifent  du  frot 
çcment  &  de  la  roideur  des  cordes ,  on  dit  i^«  qu 
k  roue  &  le  treuil  appliqué  à  Taxe  de  cette  roue 
étant  une  ix>is  établis ,  la  puilfance  étant  appliqua 
a  la  circonférence  de  la  roue  ,  &  le  poids  à  celle  d 
treuil ,  on  ne  peut  agir  plus  direâement  ftir  le  poids 
ni  avoir  des  moyens  plus  propres  a  lever  les  obfta 
clés  qui  s'gppcfient  au  mouvement  ;  a^.  que  le  poic 
à  enlever  étant  fuppoie  de  ^30  livres  au  plus  ,  ^ 
^tant  appliqué  à  un  bras  d'un  levier  de  quatre  pou 
ces  ôc  demi ,  comme  la  puîiTance  motrice  l'eâ  a  u 
de  60  pouces  ,  on  peut  favoir  quelle  eil  la  puiifanc 
qui  fait  équilibre  au  poids  ,  en  fàifant  une  règle  d 
trois  ,  &  en  difant  :  60  pouces  du  bras  du  levier  d 
k  puifTance  motrice  font  k  quatre  pouces  &  demi  d 
bras  du  levier  du  poids  ou  de  la  réfifbnce  ,  comm 
ie  poids  de  330  livres  eft  à  celui  de  U  réûfiance 
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^ui  hit  04  livres  i  j  onces  pour  fa  fbrce  motrice  né» 
ceilaire  pour  lever  le  fardeau  propofë  ,  &  pour  vain-» 
creles  frottements. 

Cela  pofé ,  on  fait  par  une  expérience  confiante 
qu'un  homme  qui  enlevé  un  poids  par  le  moyen  d'une 
manivelle  adaptée  à  Taxe  d'un  treuil  >  &  qui  tire  ho- 
rizontalement un  fardeau  quelconque  ,  peut  employer 
de  fuite  &  pendant  un  aflez  long  temps  aj  livres  de 
force  ,  à  plus  forte  raifon  peut-il  le  faire  lodbue  fon 
aâion  eft  dirigée  perpendiculairement.  Par  confequenc 
un  feul  homme  ,  k  l'aide  de  la  machine  propofée  , 
.  peut  enlever  très-facilement ,  non  feulement  un  fac 
pefant  330  livres  ,  mais  encore  il  peut  le  aire  mon- 
ter avec  la  plus  grande  viteïïe  ,  parce  que  l'aâion  du 
moteur  cft  trammife  au  poids  de  la  manière  la  '  plus 
direâe  &  la  plus  propre  a  écarter  toutes  fortes  d'obs- 
tacles. Audi  peut-il ,  fans  fe  forcer ,  monter  un  fac 
par  minute  ,  qui  eit  le  moindre  temps  pofHble  qu'on 
puiffe  employer  pour  une  femblable  opération. 
.  .  La  defcente  des  facs  n'efl  pas  plus  dilficile  que  l'ac- 
tion de  les  monter  ,  parce  que  l'homme  qui  agit  fur 
la  corde  fans  fin ,  Técarte  de  la  circonférence  de  la 
roue  pour  la  faire  preffer  fur  un  des  rouleaux  qui 
îbnt  vers  les  deux  extrémités  du  diamètre  horizon^ 
tal  de  la  roue  ,  afin  d'empêcher  la  corde  de  fe  dévê- 
tir ,  ce  .qui  occafionne  un  frein  plus  ou  moins  puii^ 
.£mt  •  ièlon  qu'on  fait  varier  le  frottement ,  en  écar- 
tant cette  corde  plus  ou  moins  de  la  roue.  Ce  frein 
fert  aufli  à  ralentir  le  mouvement  k  mefure  que  le  fac 
defcend  par  foii  propre  poids.   . 

Cette  machine  a  aufu  l'avantage  d'être  \  Tabri  des 
obftacleft  qOi.  naiffent  de  la  roideur  des  cordes  ,  parce 
que  l'effort  .qu'il  faut  faire  ailleurs  pour  plier  les 
cordes  fans  fin  fur  la  circonférence  de  la  roue ,  eft  ici 
employé  à  la  mouvoir  ,  &  que  celui  qui  oblhge  la 
corde  oui  enlevé  le  fardeau ,  à  s'entortiller  fur  la 
circonférence  du  treuil ,  fait  partie  du  poids  du  far- 
deau. 

Le  fac  étant  enlevé  à  la  hauteur  des  croifées  ,  il 
refle  encore  deux  opérations  à  faire.  Il  faut  le  porter 
du  pied  des  croifées  dans  le  grenier ,  &  le  fortir  en- 
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fiaite  en  dehors.  Pour  opérer  la  rentrée  &  la  fortie 
des  facs  ,  les  étriers  qui  reçoivent  les  tourillons  de 
Varbre  font  attachés  aux  travérfes  oppofées  d'un  chaffît 
çui  eft  fait  en  forme  de  parallélogramme.  Ce  chaffit 
mobile  a  deux  madriers  pofés   horizontalement  fur 
leur  épailTeur ,  &  fixés  au  pied-droit  de  la  croifée.* 
A  l'extrémité  de  chacun  de  ces  madriers  ,  font  deux^ 
mortaifes  qui  ont  chacune  un  pied  &  demi  de  long^ , 
oui  reçoivent  une  roulette  qui  y  eft  enclavée  de  presi 
de  la  moitié  de  fon  diamètre  >  &  qui  entre  de  la  même 
manière  dans  de  pareilles  mortaifes  qui  font  prari*- 
quées  a  la  furface  inférieure  du  fofdit  chafHs  ,  lequel  » 
par  le  moyen  de  quatre  roulettes  9  devient  une  ef- 
pece  de  chariot  qu'on  peut  mouvoir  avec  une  extrême 
tacilité  de  Tavant  à  rarriere.  : 

Jiks  que  le  fac  efl  à  la  hauteur  des  croifées ,  un 
homme  le  faifit  par  ime  de  fes  cornes  ;  &  pour  peu 
qu'il  le  tire  à  lui ,  il  fait  rentrer  le  chariot ,  la  roue  , 
le  treuil  &  le  fac.  Dans  le  cas  où  il  n'y  auroit  perfonne 
a  la  croifée ,  celui  qui  agit  fur  la  roue  peut  rentrer  le 
fàc  &  le  defcendreen  tirant  à  lui  un  des  rayons  de  cette 
roue,  parce  que  la  feule  difi^érence  de  pouffer  ou  de  re« 
tirer  la  machine  ,  opère  indifféremment  la  fortie  ou  la- 
rentrée.  Ainfi  un  feul  homme  peut  faire  abfolument 
le  fervice  de  chaque  croifée. 

On  ne  doit  pas  oublier  que  les  dix-huit  pouces  de 
mortaife  ,  dont  on  a  parlé  plus  haut ,  fument  pour 
faire  avancer  ou  reculer  le  chaflls  de  trois  pieds  ,  parce 
que  les  roulettes ,  étant  fans  boulons ,  avancent  mr  le 
n)nd  des  mortaifes  inférieures  à  mefurç  que  le^fupé* 
rieures  les  précèdent  ;  ce  qui  re(id  le  chariot  plus  fiable 
^ue  fi  les  roulettes  étoient  boulonnées  :,  &  ce  qui  fait 
qu'elles  portent  une  longueur  qui  excède  de  ^ix-huit 
pouces  celles  qu^elles  porteroient  fi  elles  a  voient  des 
roulettes  boulonnées. 

On  ne  doit  pas  craindte  que  la  pefanteur  du  fac  gène 
fa  rentrée  ou  fa  fortie ,  parce  qu'étant  comme  fufpendu 
au  chariot ,  on  ne  fait  que  tirer  celui-ci  horizontale- 
ment ;  alors  la  pefanteur  du  fac  ne  peut  produire  d'au- 
tre réfiftance  que  celle  qui  vient  de  l'inertie  de  la  ma- 
tière pefànte  oudes  frottements»  J^  première  eft  in&nr! 
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fible'daris  iftcmalTe  en  rCpos,  &  eft  auffi  peu  con/îrfé^ 
rable  que  celle  de  350  livres ,  &  à  laquelle  on  ne  veut 
donner  qu'un  degré  de  vîtefTe  capable  de  parcourir  un 
cfpâce  de  trois  pieds  par  féconde  :  quant  au  frotte- 


Icpt  a  huit  ans  eft  capable 
machine ,  lans  qu'il  paroifie  qu'il  fafîë  ufage  de  fei 
forces. 

Quelque  fimple  que  foit  la  machine  dont  nous  ve- 
nons de  parler  ,  elle  eft  cependant  fufceptible  d'une 
plus  granàe  perfeâion  ,  &  on  peut  en  rendre  l'exécu- 
tion plus  facile  en  la  fcellant  dans  le  mur.  Ce  qui  en 
iàit  piiDcipalcineiit  le  mérite  ,  c'eft  qu'en  calculant  le 
temps  &  les  hoîiimes  qu'il  faut  employer  pour  déchai* 
ger  plutôt  une  voiture  de  farine  avec  le  moins  de  peine 
pour  les  hommes ,  elle  paro^t  en  employer  moins  que 
tout  autre  ,  &  par  conféquent  mériter  la  préférence 
par  tous  ceux  qui  peuvent  en  avoir  befoin  ,  6c  fur-tout 
par  les  boulangers  ,  lorfqu'ils  font  obligés  de  faire 
monter  leur  farine  dans  leurs  greniers. 
-  MAÇON.  Le  maçon  eft  celui  qui  travaille  en  ma- 
çonnerie. Ce  nom  fe  donne  également  à  l'entrepreneur 
qui  fait  les  marclvés-des  ouvrages  dé  maçonnerie  dafii 
lin  bâtiment ,  pour  les  faire  exécuter  fous  fes  yeux  ,  & 
à  l'ouvrier  qui  leis  conftruit.  Le  premier  fe  notnme 
maître  maçofi  ;  lé  fécond  s'iappeile  umplement  maçon  , 
&  n'çft  qu'uh  rtîâhouvrier  ou  compagnon  qui  travaillé 
queiouefois  à  U  tâche  bu  à  la  tcifc  ,  mais  le  plus  fou- 
vent  a  la  jotu'née> 

Entre  les  arts  ifiéchâniqués  qui  fervent  a  là  conf- 
truftion  desidific^s  ,  la  waçontterie  eft  celui  gui  tient 
aujourd'hui  un  des  premiers  rangs.  On  fe  cohteiitâ 
d'abord  d'habité  des  cavernes  ,  ou  de  fe  faire  des  .ca«- 
bancs  avec  des  fourches  entrelacées  de  branches  d'ar- 
bres ,  de  feuillages  &  de  terre  graffe;  on  s'avifa  enfuite 
de  faire  fécher  cette  terre  ,  de  la  cuire  ,  &:  d'en  former 
des  bâtiments  plufe  foîides  Sz  plus  durables  ;  peu  à  peu 
on  parvint  a  y  thiployér  la  pierre  avec  du  piâtre ,  de  lâ 
chaux  ,  du  fable  ,  de  la  glaife,  du  bitume  ,  de  la  terre 
grafie  ;  &  de  toutes  les  matières  qui  font  propres  à  fç 
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\îcrfl«cun  corps  folîde.  Les  F^\T)tîens ,  les  AfTyriens 

&'in HtHireux,  lîirem  les  premiers  qui  fe  lervirént  de 

flfrre dernière  façon  de   bâtir;  les  Grecs  ,  oui  leur 

/jccéderenc  en  ce  genre  ,  y  ajoutereiic  TuLt^e  d'^s 

marbres. 

Les  maçons  manouvriers  &  journaliers  font  de  deux 
fortes ,  les  uns  qui  ne  rravaillent  qu'en  |>l^rre  ,  (k  les 
lutres  qui  emploient  le  mortier  &  la  ter re.Ces  derniers 
î'ippsllent  limojtns  ,  du  nom  d*unc  province  de  Fiance, 
é'oii  il  en  fore  quantité  chaque  année  ,  qui  fe  répan- 
dent dans  tous  les  atteliersdu  royaume  «  &  particulier 
rement  dans  ceux  de  Paris.  Les  macons-manouvriers  , 
ou  compagnons-maçons  ,  ont  fous  eux  s  pour  les  fer^ir  i 
des  garçons  qui  portent  le  nom  Actnanceuvres. 

Toutes  les  cfpecesde  maconDérie  dont  on  fe  fertpré* 
fcntement  dans  les  bâtiments ,  fe  réduifent  k  cinq  ;  fa- 
voir ,  la  maçonnerie  en  liaifon  «  celle  de  brique ,  celle 
demoilon,   le  limofinaj^e  &  le  h!ocaj.»e.  La  maçon- 
nerie de  blocùge  eit  la  moindre  d'.*  tourjs  ;  ellvfe  i^it 
de  pierrailles  &  de  mortier.  Le  iimofi'nige  fc  t'ait  avec 
dumoilon  fann  pareiYient ,  c'e(t -à-dire  dumoilon  brut. 
LouvrAge  de  mcÀlon  eft  celui  où  Ton  emploie  à^s  moi- 
Ions  d'appareil  ,  bien  équarris  ,  pofés  de  niveau  ,  & 
piqués  en  parement.  Vouvra;x  de  brigue  fe  fait  avec  de 
fabrique  cuite  pofée  en  liaifon  ,  &  proprement  jointe 
a^ecdu  plâtre  ou  avec  de  la  ehaux.  Enfin  la  macon^ 
nerit  en  liaifon  ,  qui  cd  la   meilleure  de  toutes  ^  eft 
celle  qui  eft  cohftruite  de  carreaux ,  c'eiUk-dire  de 
pierres  de  taille  &  de  bouti (Tes  de  pierres  pofées  en  te* 
couvrement  les  unes  fur  les  autres. 

Le  fuccès  des  ouvrages  de  maçonnerie  nedépend  pas 
peu  de  la  façon  de  gâchei'  le  plâtré  ,  fuivant  Tufage 
pour  lequel  on  le  deftine  ^  &  de  la  manière  de  faire 
éte'mdre  la  chaux  k  propos  ,  de  choifir  un  bon  fable  » 
&  de  bien  les  incorporer  enfemble. 

Lés  ïnacôlVB  achettent  le  plâtre  ItoUtbrut  &  grofîrer. 
Quand  il  éft  arrivé  à  Tattelier  ,  on  le  couU  au  crible  , 
c*éft-a-dire  qu'bn  le  pafle  au  travers  d'un  inftrument 
fait  d'un  cercle  de  bois  large  à  difcrécion  ,  au  milieu 
duquel  font  placées  plufieurs  petites  baguettes  de  dif* 
tance  en  àiûance.  Au  forcir  du  crible  ,  on  te  coule   ad 
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fus  ,  qnieftim  tamis  de  crin  dé  formé  ronde  ou  ovale  } 
•^  pour  lors  le  plâtre  eft  en  état  d'être  gâché  On  prend 
enfuite  les  parties  groflier^s  qui  font  reliées  dans  le 
crible  p  &  on  \es  réduit  en  poudre  :  mais  on  n'emploie 
ce  plâtre  qui  eft  d'une  qualité  inférieure  à  Tautre ,  que 
pour  les  gros  ouvrages. 
Pour  gâcher  ,  on  approche  l'âuge  auprès  du  plâtre 

3u'on  veut  employer  :  on  met  dans  l'auge  une  quantité 
'eau  proportionnée  à  celle  du  {^âtre  ;  on  le  prend  au 
tas  avec  une  pelle  9  &  on  le  met  dans  Teau  contenus 
dans  Tauge  ;  en  remuant  continuellement  le  manche 
N  de  la  pelle ,  pour  que  le  plâtre  ne  tombe  pas  en  mafTe 
àans  l'auge.  Si  on  le  veut  gâché  ferré  ,  c'eft-à-dire 
épais  9  il  faut ,  quand  il  eft  gâché  ,  qu'il  ne  paroille 
point  d'eau  au-deflus  ;  fi  au  contraire  on  veut  que  le 
plâtre  foii  gâché  chair ,  il  h\xt  qu'il  nage  pour  ainfi  dire 
dans  l'eau  ,  afin  qu'on  ait  le  temps  de  l'employer  avant 
qu'il  s'épaiflîlTe. 

Ce  font  ordinairement  les  manauvres  qui  font  char- 
gés du  foin  de  gâcher  le  plâtre  9  &  de  le  poï'ter  aux 
compagnons  qui  le  remuent  avant  de  s'eii  fervir  avec 
leur  truelle  pour  le  couder  9  c'eft-à-dire  pour  le  bien 
lier  enfemble. 

Le  maçon  ne  peut  être  aifuré  de  la  bonté  du  plâtre 
qu'en  l'employant. 

Un  bon  maçon  doit  connoître  toutes  les  proportions 
de  la  maçonnerie  9  &  principalement  celles  du  corps 
d'une  cheminée  que  nous  donnerons  ici  pour  exemple 
des  ouvrages  que  font  les  maçons. 

Pour  qu'une  cheminée  foit  parfaite  9  il  f^ut  qu'elle 
ait  trois  pieds  dans  œuvre  ou  de  long,  &que  foji  tuyatr- 
ait  dix  pouces  de  pafTàge. 

Quand  on  vent  la  conftruire,  oti  commence  par  en 
tracer  le  manteau  9  &  y  pofer  la  barre  de  fer  qui  doit 
fervir  de  tablette. 

La  barre  de  fer  pofée  9  on  ourdit  les  jambages  de  la 
cheminée  ,  c'eft-à-dire  qu'on  les  garnit  de  plâtre  ,  de 

Î plâtras  ou  de  briques.  On  fixe  enfuite  la  hauteur  &  la 
argeur  du  manteau  à  la  volonté  de  celui  qui  la  fait 


fàir 


e  9  ou  fuivant  que  l'endroit  où  elle  doit  être  prati- 
îe  l'exige. 


quee  rexige 
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De  deïïlis  là  tablette,  on  commence  ^  élever  le  tny  au 

de  la  cheminée  en  plâtre  ,  fuivant  les  p/oportions  cr- 

deiTus  détaillées  ;  on  le  monte  jufqu'a  la  Hauteur  nér 

ceilaire  ,  &  on  a  foin  de  ne  lailfer  que  quatre  pouces 

d'ouverture  a  la  fermeture  du  tuyau. 

L'emploi  des  maçons  eft  de  faire  dans  les  batimentt 
tout  ce  qui  regarde  la  maçonnerie  ,  comme  de  conf^ 
truire  les  murs  ôc  murailles  ,  les  élever  juiqu'à  l'cntar- 
blement ,  les  crépir  &  enduire;  y  employer  moilons  , 
briques  ou  plâtras  ,  faire  les  entre-voûtes  &  aires  des 
planchers ,  conduire  les  tuyaux  de  cheminée  ,  Se  ceux 
des  fieges  d'aifance  ;  "^aire  les  cloifons  ,  lambris ,  cor- 
niches ,  &  quantité  d'autres  chofes  où  Ton  emploie  le 
Elâtre.  Us  doivent  connoitre  la  qualité  des  pierres  pour 
Lvoir  les  employer  à  propos  ;  ne  point  confondre 
celles  qui  rendent  aux  fardeaux  ,  qui  s'entretiennenf 
dans  Tcau  ,  qui  ne  craignent  ni  la  gelée  ni  les  autres 
injures  du  temps  >  avec  celles  qui  n'ont  pas  ces 
propriétés. 

la  communauté  des  maîtres  maCons  eft  très-an- 
cienne ,  à  en  juger  par  le  ftyle  des  ftatuts. 

Suivant  ces  ftatuts  qui  contiennent  vingt  articles  , 
elle  eft  compofée  de  maçons ,  de  tailleurs  de  pier- 
res, de  plâtriers  &  de'  mortelliers.  Article  I.  Il 
peut  être  maître  à  Paris  qui  veut  >  pourtant  qu*U 
fâche  le  métier ,  &  qu'il  œuvre  aux  us  &  coutumes 
du  métier. 

IL  Nul  ne  peut  avoir  en  leur  métier  qu'un  appren- 
tif,  &  s'il  aapprentif ,  il  ne  le  peut  prendre  a  moins 
de  fix  ans  de  fervice  ;  mais  à  plus  de  fervice  le 
peut-il  bien  prendre ,  &  argent,  fi  avoir  le  peut: 
&  s'il  le  prenoit  à  moins  de  fu  ans  ,  il  eft  en  vingt 
fous  parilis  d'amende  à  payer  à  la  chapelle  Monfieur 
Saint-Blaife  ;  fi  n'étoient  les  fils  tant  feulement  nés 
de  loyal  mariage. 

iri.  Les  maçons  peuvent  bien  prendre  un  autre  ap- 
prentif ,  comme  l'autre  aura  accompli  cinq  ans  »  à 
quelque  terme  qu'il  eût  l'autre  apprentif  pris. 

IV.  Le  roi  qui  ores  ,  a  qui  Dieu  doint  bonne  vie ,  a 
donné  la  maîtrife  des  maçons  à  fon  maître  maçon  , 
tant  comme  il  lui  plaira  ^  &  jura  pardevanc  le  prévôt 
de  Paris ,  &c. 
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V.  Le  mortellîer  &  le  plâtrier  font  de  la  même  con- 
dition ,  &  du  même  établiflement  des  maçons  en  routes 
chofes  :  le  maître  qui  garde  le  métier  des  maçons  , 
des  Plâtriers  &  :  mortelliers  de  Paris  de  par  le  roi , 
peut  avoir  deux  apprentifs  tant  feulement,  &  ainfi  des 
«utres. 

Celui  que  ces  ftatuts  nomment  maître  du  métier^  eft 
proprement  un  juré  qui  veille  (ur  la  police  dudit  mé- 
tier ,  fuivant  le  quinzième  article  ,  qui  porte  que  le 
maître  qui  garde  le  métier  ne  peut  lever  qu'une 
amende  d'une  querelle  ,  &c. 

Depuis  on  Ta  appelle  maître  &  général  des  œuvres 
&  bâtiments  du  roi  en  l'art  de  maçonnerie ,  &  aujour- 
d'hui maître  général  des  bâtiments  du  roi ,  ponts  & 
chauffées  de  France  :  il  a  plufieurs  adjoints.  Ces  ftatuts 
ont  été  confirmés  par  Charles  IX  ,  Henri  IV ,  Louis 
XIII  &  Louis  XIV. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  lettres-patentes  &  d'aj-- 
rêts  du  confeil  pour  la  jyrifdiclion  des  maîtres  géné- 
raux des  bâtiments ,  qu'ils  confirment ,  déchargeant 
ceux  qui  y  font  fujets  de  toutes  affignations  à  eux  don- 
nées ,  ou  dés  jugements  contre  eux  prononcés  dans 
d'autres  jurifditiions  >  les  renvoyant  pardevant  les 
maîtres  généraux  des  bâtiments  ,  comme  lors  juges 
naturels.  Quelques-unes  de  ces  lettres  regardent  la 
police  du  métier  ,  entre  autres  les  apprentife  qui  doi- 
vent être  reçus  par  le  maître  garde  dudit  métier,  con- 
formément aux  lettres  de  i  J74  ,  i&r  les  amendes  que 
ledit  maître  peut  prononcer ,  qui  font  réglées  jufqu'i 
la  fomme  de  dix  écus. 

•  Les  maîtres  jurés  maçons ,  adjointsdu  maître  garde, 
ont  été  établis  par  un  édir  du  mois  d'oftobre  1 574 , 
pour  feire  les  vifites  à^s  ouvrages  de  maçonnerie  en  la 
ville  ,  prévôté  &  vicomte  de  Paris.  Ils  furent  d'abord 
vingt  ;  mais  ils  ont  été  augmentés  par  la  fuite  jufqu'au 
fciùrxibre  de  foixante. 

Le  maître  général  des  bâtiments  a  deux  jurifdiftions  ; 

Tune,    très- ancienne  ;  établie  depuis   près  de  cinq 

fiecles  ,  &  l'autre  ,  très-moderne  ,  dont  î'érabîifle- 

niom  n'eft  que  du  règne  de  Louis  XIV  en  1645. 

Ze  fiegç  de  retre   dernière  eft  \  V^ïî^vWt^s  ^  Ç>l 
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r  autre  dans  h  cour  du  pajai«  à  Paris ,  à  câté  de  U 
coociergerie. 

Trois  architeâes  qui  portent  le  titre  de  confeillery 
du  roi  9  architeâes ,  maîtres  généraux  des  bâtiment! 
de  ta  majeflë ,  ppnts  &  chauil^s  de  France ,  font  lt$ 
juges  de  cette  juriCdidion  9  &  l'exercent  d'année  en 
année  ,  l'un  après  l'autre  :  Tappel  de  leurs  fentences 
(b  relevé  au  parlement. 

Les  officiera  de  ce  fiege  connoiflènt  des  contefta^ 
tions  entre  les  entrepreneurs  &  les  ouvriers  em« 
ployés  à  la  confirudlion  des  bâtiments  ,  &  des  di^ 
rents  entre  les  marchands  carriers  &  plâtriers.  U$ 
ont  aufli  la  police  de  la  maçonnerie.  Les  jours  or- 
dinaires d'audience  font  les  lundis  Se  vendredis  ait 
matin. 

MAGASINIER.  C'eft  celui  qui  eft  chargé  da 
détail  d'un  magaûn  :  on  le  nomme  aufli  Garae^ma* 

MAILLER.  Cèft  Partifan  qui  fait  d^s  armes  com-* 
pofées  de  petites  chaînettes  ou  mailles  de  fer  :  yoy€( 
Chaînetier. 

MAIRAIN  (  L'art  de  faire  le  ).  Le  maîrain  eft  or^ 
dinairement  un  bois''  refendu  en  petites  planches 
plus  longues  que  larges»  dont  on  fe  fert  a  divers 
uiàges  ,  &  principalement  pour  la  ^  boiffellerie  Sç 
fouï  la  conftruâion  des  tonneaux  à  liqueiu:  qui  Ç^ 
font  ordinairement  en  bois  de  chêne  ;  voye^  7  on- 
ii£Li£R.  Il  y  a  des  pays  où  l'on  emploie  pour  le  meni^ 
efièt  le  bois  de  châtaignier ,  de  faule  &  de  mûrier 
blanc  ;  les  autres  bois  ne  font  propres  qu'à  fair? 
des  fuScailles  devinées  \  contenir  des  marcbAndife^ 

On  diftingue  deux  efpeces  de  makain ,  le  maimm 
à  panneaux ,  qui  doit  avoir  depuis  un  pied  jufqu'ji 

nre  de  longueur ,  &  un  pouce  ou  un  pouce  ^ 
i*ép^ttànr  ;  il  fert  dans  la  menuiferie  à  faîr^ 
des  parquets  &  autres  ouvrages.  Le  mairain  à  fatmlf» 
les  y  OU  bourdilUm ,  eft  de  différentes  longueurs ,  fi|t^ 
«tant  les  lieux  &  ks  divers  vaiiTeajux  auxquels  il  e0t 
defiioé.  On  liù  donne  quativ  pieda  de  lon^çgut  V^ 

T^i^^s  wm  fieds  ponr  k  mxùàê  v  àsux  ^4^  ^ 
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deiri  pour  les  barriques  &  demi  queues  ;  fk  largeur 
va  depuis  quatre  pouces  jufqu'à  fept ,  &  fon  épaiffèur 
depuis  fix  lignes  jufqu'à  neuf:  tout  ce  qui  eft  au-deiïiis 
eft  réputé  Routage ,  ou  bois  de  rebut.  Les  enjonçurcs  j 
ou  fonds  des  tonneaux  ,  doivent  avoir  deux  pieds  de 
longueur ,  fix  pouces  de  largeur ,  &  fept  à  neuf 
lignes  d'ëpaiflèur, 

Quoiqu  on  fafTe  dans  différentes  provinces  de  France 
beaucoup  de  mairain  qu'on  nomme  communément 
bois  de  pays ,  la  plus  grande  partie  nous  vient  du  nord 
par  la  mer  Baltique  y  principalement  de  Dantzick  & 
de  Hamboutg. 

Comme  le  mairain  efl  un  bois  qu'on  exploite  par 
le  moyen  de  la  fente ,  &  fans  le  fecours  de  la 
fcie  ,  en  coupe  les  arbres  qui  font  propres  à  le  faire  ,• 
par  rouleaux  de  trois  pieds  &  demi ,  ou  tout  au 
plus  de  quatre  pieds  de  longueur.  On  choifit  pour* 
cet  effet  les  arbres  qui  ont  le  moins  de  noeuds ,  & 
qui  font  les  plus  droits  ;  les  autres  ne  valent  rien 
pour  cette  opération. 

Les  rouleaux  étant  fciés ,  on  les  fend  en  deux  ,  en 
quatre  ,en  huit ,  &  enfin  en  autant  de  parties  qu^on 
peut  en  tirer  de  douves.  Lorfque  les  quartiers  font', 
trop  larges ,  &  qu'on  veut  économifer  le  bois  ,  on 
les  fend  en  deux  dans  le  point  de  la  circonférence 
qui  fe  trouve  à  -peu -près  au  milieu  ;  on  y  fait  en- 
uiite  d'autres f  entes  parallèles  à  côté  des  rayons, 
de  façon  cependant  qu'on  ait  toujours  une  épaifTeur 
fuffifanre  pour  trouver  un  nombre  pair  de  pièces 
de  mairain  ;  fi  le  nombre  fe  trouvôit  impair  ,  on 
n'en  tireroit  pas  un  auffi  bon  parti ,  parce  que  pour 
fendre  le  bois  droit  il  feut  une  égalité  de  force  de 
réfiftarice  des  deux  côtés  ,  autrement  la  partie  foible 
fe  cafleroit  ou  deviendroit  défedueufe  par  fon  dé- 
faut d'épaiffeur.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  l'ou- 
vrier conduit  adroitement  fon  ouvrage  avec  le 
fendoir  ou  ccutre  dont  il-fe  fert  ;  il  tourne  la  pièce 
de  manière  qu'il  appuie  davantage  fur  la  partie 
la  plus  forte  pour  la  faire  céder  à  la  plus  foi- 
ble 9  &  dirige  ainfi  fa  fente  de  droit  fil  :  lorfqu'il 
/tu  re/te  quelques  morcçaux  dç  boi&éti^ous  ou  triari-^ 
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gohires,  dont  il  ne  peut  point  tirer  de  douves^  U 
en  &it  des  ëchalas. 

Pour  bien  tailler  le  mairain  ,  &  avoir  le  moini 
de  perte  que  faire  fe  peut ,  l'ouvrier  fend  le  boi^ 
dans  le  fens  des  rayons  qui  traverfent  les  cercles  de 
la  fève ,  parce  que  s'il  le  fendoit  en  fuivant  les  li-^ 
gnes  perpendiculaires  \  ces  mêmes  rayons ,  les  douves 
ne  retiendroient  pas  fi  bien  les  liqueurs  que  fi  elles 
étaient  fendues  dans  Tautre  fens  ;  elles  feroi^nt  pi  us 
fnjertes  à  fe  gercer  &  fe  fendroient  plus  difficilement. 

Lorfqu'on  exploite  des  arbres  qui  ne  font  pas 
d'une  groffeur  fuffifante  ,  &  qu'au  lieu  de  les  mettre 
en  quartiers  ,  on  les  fend  dans  leur  entier  ,  comme 
fi  l'on  en  tiroit  des  planches  avec  la  fcie  ,  le  mai^ 
rain  n'en  vaut  rien  pour  les  tonneaux  9  parce  que 
les  feuilles  fibreufes  du  bois  fe  trouvent  de  travers 
à  répaifleur  des  douves ,  le  vin  filtre  &  perd  de  fa 
quahté  par  l'évaporation. 

Pour  n'être  pas  trompe  par  les  marchands ,  qui , 
par  fupercherie  ,  mêlent  quelquefois  de  cette  efpecé 
de  mairain  avec  le  bon  ,  on  l'examine  foigneufemenc  » 
&  on  reconnoit  le  bon  à  ce  que  ces  feuilles  tranfver- 
fales  font  à  plat  9  ce  qui  fait  que  les  douves  ne  fe  fen-* 
dent  pas  à  la  chaleur  ,  &  qu'elles  ne  peuvent  être 
pénétrées  par  les  liqueurs. 

Si  le  bois  efl  veineux  ou  défeâueux ,  on  en  fait  des 
échalas  ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  dont  les  plus 
communs  font  pour  les  vignes ,  &  les  meilleurs  pour 
les  palif&des  des  Jardins. 

La  latte  de  difféientes  efpeces  qu'on  emploie  k  fup- 
porter  la  tuile  ou  l'ardoife ,  eft  encore  une  forte  dç 
mairain  qui  varie  de  longueur ,  de  largeur  &  d'épaif- 
feur  9  fuivant  les  divers  ouvrages  auxquels  on  le  deC- 
tine.  Comme  il  efl  indifférent  pour  les  échalas  dans 
quel  fens  fe  trouvent  les  fibres  du  bois ,  il  ne  faut  ja- 
mais y  employer  des  arbres  dont  on  peut  tirer  des 
planches 9  du  inairain,  ou  des  lattes,  parce  qu'on 
trouve  dans  les  jeunes  bois ,  ou  dans  les  branches  des 
vieux  y  des  rondins  qui  font  bons  à  en  faire  :  les  meil-> 
leurs  font  ceux  de  cliâtaigniçr  :  ceux  qui  font  &ixs  â»^ 
ccsur  de  chdne  viexment  après» 
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Le  nuuraM)  paie4>Qur  droit  4'entrée  depuis  dix  fois 
|u(qu'a  quinze  par  millier ,  à  proportion  de  £à  Ion** 
^eur.  Ckkii  dç  pay^  paie  huit  par  millier  pour  droit 
liefortie,  en  confprmité  du  tarif  de  1664. 

MAITRE  PE  BASSES  «UVRES  :  vjyq  Vuidan^ 

MAITRE  DE  DANSE,  la  danfe  confifte  en  dei 
mouvements  réglés  du  corps  »  de$  iàuts  &  des  pas  mei- 
furés  fait;  au  fou  des  inftruments  ou  de  la  voix. 

Le  piaifir  ôç  la  douleur  fe  faiiànt  fentir  à  Tame ,  im«- 
priment  au  corps  des  uiouvements  qui  peignent  au 
dehors  ces  di^rentes  impreflions;  c'eft  ce  qu'on  a 
nommé  g^fic.  Le  chant,  ^n  fe  développant  &  le  per-*» 
feâionnant,  a  infpiré  )l  ceux  qui  en  étaient  frappés  » 
des  geftes  relatifs  mx  différents  fons  dont  ce  chant 
étoit  compofé  :  ainfi  le  chant  9  qui  étoit  l'impreffion  du 
lèntiment,  a  fait  développer  une  féconde  expreflion 
qu'on  a  nommée  danfe. 

On  voit  donc  que  la  voix  &  le  gefte  ne  font  pas 
plus  naturels  k  l'efp^ce  humaine  que  le  chant  &  la 
danfe ,  &  que  l'un  Se  l'autre  font ,  pour  ainfi  dire ,  les 
instruments  des  deu¥  arts  auxquels  ils  ont  donné 
lieu. 

Dès  Qu'il  y  a  çu  des  hommes ,  il  y  a  eu  des  chants  Si 
des  danies.  Ces  mouvements  naturels  fervirent  d'abor4 
\  la  démonftration  d'un  fentiment  qui  femble  gravé 
profondément  dans  le  co^ur  de  tous  les  honvnes.  Ils 
chantèrent  d'abord  les  louanges  &  les  bienÊiits  d» 
Dieu ,  &  ils  danferent  en  les  chantant  ^  pour  exprimer 
leur  refpeâ  &  leur  grati^^dç. 

La  danfe  facrée  eu  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
danfes ,  &  la  fource  dans  laquelle  on  a  puifé  par  la 
fuite  toutes  les  autres.  AuiG  voit-on  que  dans  toutes 
les  églifes  qu*on  conj^ruifit  dans  les  premiers  temps  , 
on  pratiquoit  un  terrein  ékvé  auquel  on  donna  le 
nom  de  ckc^ur  :  c'étoit  une  efpece  de  théâtre  féparé 
de  l'autel ,  tel  qu'on  en  voit  encore  aujourd'hui  à 
Rome  dans  les  églifes  de  S^  Clément  &  de  S.  Pan- 
crace :  c'étoit-là  qu'QU  exécutoit  des  chants  &  des 
4anfes  avec  la  plus  grande  pompe  >  dans  toutes  les  fêtes 
/bJe/nneVes,  ...... 
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.XetCftulois  )  les  Efpagnols ,  les  Allemands,  les  An* 
çlois,  eurent  leurs  dames  facrées.  Dans  toutes  les  re- 
lions anciennes 9  les  prêtres  furent  danfeurs  par 
iat,  parce  que  la  danfe  a  été  regardée  par  tous  les 
peuples  de  la  terre.,  comme  une  des  parties  eifen- 
tielles  du  culte  qu'on  devoit  rendre  à  la  divinité.  Si 
l'on  en  croit  même  le  témoignajge  de  Scaliger,  les 
évêques  furent. nommés pr^yz//^^  dans  la  langue  latine 
(àprafiliendoJ^p^rcQ  qu'ils  commen^oient  la  danfe 
bcrée. 

Quoique  cette  danfe  ait  été  fucceflîvement  retran- 
chée des  cérémonies  de  Téglife,  cependant,  elle  en 
hit  encore  partie  dans  quelques  pays  catholiques.  En 
Portugal,  en  Efpagne ,  dans  le  Roulfillon ,  on  exécute 
des  dAtiks  folemhelles  en  l'honneur  de  nos  myfteres 
&  de  nos  dIus  grands  faints. 

.  La  danfe  facrée  dont  nous  venons  de  voir  l'origine  ^ 
donna  dans   la  fuite  Tidée  de  celles  que  Talégreife 
publique >  les  fêtes  des  particuliers,  les  mariages  des 
rois,  les  viâoires,  firent  inventer  en  différents  temps  ; 
&  iorfque  le  génie,  en  s'échauffant  par  degrés,  par- 
vint ennn  jufqu'à  la  combinaifon  des  fpeâacles  régu- 
liers ,  la  danfe  fut  une  des  parties  principales  qui  en- 
trèrent dans  cette  grande  compofition. 
.  Comme  la  nature  a  donne  à  Thomme  des  geftes 
relatifs   à  toutes   fes  difierentes  fenfations,  il  n'eit 
pas  de  fituation  de  l'ame  qiie  la  danfe  ne  puilTe  pcin^ 
dre  ;  aufli  les  anciens ,  qui  fuivoient  dans  les  arcs  les 
idées  primitives ,  ne  fe  contentèrent  pas  de  la  faire 
fervir  dans  les  occafions  d'alégreffe ,  ils  l'employoienc 
encore  dans  les  circonflances  lolemnelles  de  triflefTe  &c 
de  deuil.  Dans  ces  danfes,  chez  les  Romains,  un 
honune  confoitimé  dans  l'art  de  contrefaire  l'air ,  la  dé- 
rnarche ,  les  manières  des  autres  hommes ,  étoit  choiii  ' 
pour  précéder  le  cercueil.  Il  prenoit  les  habits  du  dé- 
funt, &  fe  couvroit  le  vifage  d'un  mafque  qui  retracoit 
toi^  fes  traits.  Il  peignoit  dans  fa  danfe  les  actions  les 
plus  connues  du  perfonnage  qu'il  repréfentoit,  C'érôit 
une  oraifon  funèbre  muette,  qui  retracoit  aux  yeux 
du  public  toute  la  vie  du  citoyen  qui  n'etoit  çVus.  Orv 
exigeoit  de  cette  efpece  d'orateur  fuuçbre  à'a'?\t  ^!^^<i^ 


ïf  MAI 

Ittmfint  iw  pirtiàlké ,  &  de  ne  faire  grâce,  iir en  fi- 
veut  des  grandes  places  du  mort,  ni  pr-,:  la  craiiite  dOi 
pQiiToir  de  fès  toccefîèurSk  La  fecvfe  ou  l^i«^  de» 
morts  deveaok  arnû  iRie  leçon  publique  pour  Tes  vi- 
vancsb  II  y:  avoit  d'autres  eif>e€es  de  dtnfes^  ches  lee 
anciens ,  entre  autres  la  danfe  armée,  dans  le  defifeiti 
de  laquelle  entreient  toutes- les  év€4ut»ns-siiHc&ires  ,. 
8c  quai  s-exëcutotc  arec  l'épé^,  le  javelot  âcle  bou-* 
cHer.  Cette  danfe  feifett- partie  de  Téducanon:  de  1« 
jeunefTe  de  Lacédémone.  Les  Spartiates  alloient  tou- 
}our8 h  l'ennemi  en  daniant^  Quelle  valeur  neê^^fon-on 
pas  attendre  de  cette  Ibule  de  îennes  guerriers ,  accour* 
tuxnés  k  regarder  dès  Tenfuice ,  comme  uiv  je»,  le» 
combats,  les  plus  terribles  l 

Ladan/rdei:,^(2i/i^s'exécutoit  après  le  repae-:  le  fpi^ 
de  plùfieurs  inftruments  réunis  invitok  tes  cénvive^  it- 
de  nouveàuX'platdrs  ;  ifo  exécutoiem  des  dAnfes  de  <S-- 
ver& genres rc'^étotent  des  efpeces  de  bals  où  ëdatoiene  ^ 
la  joie,  la  magnificence  &  Vadrefle.  Voilk  rorigiiue>dee 
bals  en.r^le  >  qui ,  comme  on  voit ,  fe  perd  d^ns  Fanti- 

Suité  la  pliis  reculée  >  le  plaifir  a  touioars  été  Pobje»* 
es  deiirs  des  hommes  j  il  eft  modiffp  de  mille  ma-^ 
nieres différentes ,  mais,  dans  le  fond,  'û  a  tenjouo^ 
été  le  même« 

Les  Egyptiens  furent  les  Rwentears  dela^  dsiffi  tiStfo^ 
nomique^j  ou,  par  des  mouvements  variés,  des  pas  Drâi: 
aflbrtts.  Se  des  figureâ  bien  deifinées,  on  repréfentoie^ 
fur  des  air&  de  caraâere ,  Tordre ,  le  cours  des  allre$  », 
&  l'hannoaie  de  leur  mouvement.  L'idée  de  cette^ 
danfe  étoit  auffi  grande  que  magnHîque;  elte^fttppefe 
une  foule  d'idées  précédentes  qui  font  kenneuc  a  la- 
faracité  de  Pefprit  humain, 

il  y  av:oitk  Lacédémone  la  dimfe  de  l'hmeeûneei  Ler 
jeunes  filles  l'exécutoient  nues  devant  l'autel  de6lteie> 
avec  des  attitudes  douces  &:  modeftes ,  &  des  pas  lent^ 
ôc  graves.  Lycurgue ,  en  portant  la  réforme  dans  lea^ 
loix  8c  les  meeurs  des  Lacédémoniens ,  conferva  cette^ 
danfe, qui  apparemment  ne  lui  parut  point  dangereuie.' 

La  danfe  nuptiale  étoit  en  ufage  à  Rome  dans  toutes^ 

les- noces;  c'étoit  la  peinture  la  plus  difTolue  de  toutes- 

/ms  aéUoas  feciçtsê  aumoiiage»  La  Uccnce  de  cet  tmt-^ 
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êa  fiit  panifêe  fi  loin  y  que  le  f  jnat  fut  oblige  de  cfaafl 
fer  de  Rôoie,  par  un  arrêt  falemnet,  cous  les  danieurs 
&  tous  les  maures  de  danfe. 

La  danfe ,  enfévelie  dans  la  barbarie  avec  les  autres 
arts  I  ^5pvut  avec  eux  en  Italie  dans  le  quinzième 
fiede.  un  réunit  tout  ce  que  la  poëfie,  la  mufique ,  la 
danfe,  tes  machines  peuvent  fournir  déplus  brillant  » 
&foa  enferma  un  grand  fpeébcle  d'une  dépend  inu- 
nenfe ,  qiie  dan^  ces  àevix  derniers  fiecles  on  a  porté 
jQ  plus  hàujr  point  de  perfeâion  8c  de  magnificence, 
(wfoiredetadanfe.) 

Ùb  maître»  de  dSanfe  &  joueurs  d^ftruments  for— 
ipent  une  communauté  \  Paris  Leurs  ffanits  font  dé 
2658  )  dbiinés  ^  approuvés ,  confirmés  par  lettres^paten» 
(esdeLouisXfVyenrégiftrées  au  châtelcrle  13'  jan-« 
vier  1659  »  ^  aur parlement  le  aa  aotk  fiiivant. 

CkDuî  qui  efi  à  la  tête  de  la  communauté,  &  qui  la 
gpavern^  avec  lea  matures  de  la  confrairie,  a  le  titre  8$ 
^ualicé' deitoi  de  tous  les  violons ,  maîtres  à  danfer.  &: 
joueurs  d'inftruments. 

Ce  chef  n*entre  point  en  charge  par  éle^ion ,  maisf 

S  des- lettres  dé  provifion  du  Roi: ,  comme  étant  uit 
dfficiers  de  fa  ifiaifôn. 
Les  mattres  de  la  confrairie  font  élus  tous^  les  ans  |^ 
h  pluralité  des  voi^f ,  8c  tiennent  lieu  dans  ce  corps  » 
pour  teur. autorité  ailleurs  fondions,  de  ce  que  font 
lesjurés  (fans- les  autres  communautés. 

ifes  apprentifs  s'obligent  pour  quatre  ans  :  on  peu0 
cependant  Teur  faire  grâce  (Tune  année.  Les  afpirant» 
doivent  f^ire  expérience  devant  le  Roi  des  violons  ^  qui 

!^eut  y  appoUer  vingt-quatre  maîtres  à  fon  choix  9  mai$ 
êulameot  dix  pour  les  fils  dé  mattres  8c  les  maris  de^ 
filles  de  maîtres,  Ceft  aufii  de  ce  roi  que  les  uns  &  leg 
autres  doivent  prendre  leurs  lettres. 

Le»  violons  d(^  ta  chambre  de  Sa  Majefié  font  reçus 
Gir  leurs- brevets  de  retenue  ;  ils  paient  néanmoins'les 
droits^ 

n  Âut  être  maître  pour  tenir  falle  ou  école  y  foit 

Sour  la  danfe ,  foir  pour  les  inltrunienis ,   &  pour 
onner  dès  (Grenades  ou  concerts  d'mftTmweTvx"s  ^\3C«» 
noces  eu  sûmblées  publiques  ;  luais  A  ^  iJésivèsiX 
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Kux  maîtres  de  jouer  dans  les  cabarets  ^Ibus  les  pei- 
nes portées  par  les  fentences  du  châtelet  du  a  mars 
1644  ,  &  ar^rét  du  parlement  du  il  juillet  1648. 

MAITRE  EN  FAIT  D'ARMES.X'eft  un  artifte 
qui  e(l  autorifé  à  enfeigner  dans  une .  falle  publique 
le  maniement  de  Tëpée  ,  ou  la  façon  artificielle  de 
fe  défi^ndre  contre  Ton  ennemi.  Dans  prefque  tous 
les  pays  c'eft  un  art  libre  ;  de  forte  que  quiconc^ue 
eïl  en  état  de  Tenfeigner  ,  peut  fans  contrainte  faire 
valoir  fon  talent  y  &  faire  des  écoliers  dans  lés  mai- 
fons.  Il  n'y  a  que  l'ouverture  d'une  falle  d'armes 
publique  qui ,  pour  le  bon  ordre ,  exige  le  confen- 
tement  du  gouvernement  :  mais  ce  conlentement  eft 
prefque  toujours  accordé  ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  déjà 
une  quantité  fuiEfànte  de  maîtres  en  fait  d'armes  qui 
enfeignent  publiquement. 

A  Paris  cet  art  eft  érigé  en  corps  &  communauté  9 
qui  a  fes  ftatuts  particuliers ,  &  qui  a  obtenu  des 
privilèges  confiderables.  Par  lettres  enrégiftrées  au 
parlement  en  1759  9  cette  communauté  eft  fixée  au 
nombre  de  vingt  maîtres.  Les  fix  qui  font  le  plus 
anciens  ,  &  qui  ont  exercé  cet  art  pendant  l'e/pâce 
de  vingt  ans  ,  obtiennent  des  lettres  de  nobleffè  peur- 
eux &  leurs  defcendants.  Ce  corps  a  fes  armes  ,  que* 
Louis  XIV  lui  a  accordées ,  &  qui  font  un  champi 
d'azur  à  deux  épéés  mifes  eh  fautoir  les  pointes  hau-^; 
tes  9  les  pommeaux  9  poignées  &  croiféeç  a'or  ,  accom-» 

Î>agnées  de  quatre  fleurs  de  lis  ,  avec  timbre  au-def* 
lis  de  récuffon  ,  &  trophées  d'armes  autour. 

Pour  être  reçu  dans  ce  corps  il  faut  être  né  fnjet 
du  roi  9  avoir  vingt-cinq  ans  accomplis  ,  ou  vingt- 
deux  feulement  pour  les  fils  de  maîtres.  Il  faut  outre 
cela  être  préfente  par  un  maître  qui  répond  des  bon- 
nes qualités  de  l'afpirant  ,  &  qui  certifie  qu'il  a  , 
pendant  fix  ans  ,  fervi  comme  prévôt  de  falle  ,  fans 
qu'on  puiffe  lui  reprocher  aucune  chofe  du  coté  de 
la  probité.  L'afpirant  eft  obligé  enfuite  de  faire  afïàut 
en  préfence  de  M.  le  procureur  du  roi ,  qui  eft  in- 
vite a  cet  afle  de  la  part  de  la  communauté ,  &  qui 
afTifte  à  Taâe  de  réception  comme   commijûTaire  du 
Roi. 
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Autrefois  rafpirant  fàifoit  afiàut  contre  fix  maî-^ 
cres  ;  il  étoit  même  obligé  de  fe  fervir  de  Tefpadon  , 
it  dé  faire ,  devant  TafTemblée ,  Texercice  de  la  hat 
]él>arde  &  du  bâton  à  deux  bouts  ,  pour  faire  pa- 
roitre  fon  adrefle  dans  ces  difi^érents  genres  d'exer- 
cice. Aujourd'hui  on  fe  contente  que  le  récipiendaire 
btte  l'aflaut  contre  deux  maîtres  ;  favoir  ,  contre  le 
premier  j\  l'épéefêule  ,  ou  pour  mieux  dire  zMfleu- 
nt ,  qui  y  comme  tout  le  monde  fait ,  eft  une  lame 
énonâée  du  cdté  de  fon  tranchant  ^  &  munie  d'un 
bouton  garni  de  peau  fur  la  pointe  ;  &  contre  le 
iêcon,d ,  avec  l'épée  &  le  poignard. 

S'il  arrive  que  cet  afpirant  reçoive  deux  bottes  dé 
chacun  de  ceux  avec  lelquels  il  fait  affaut ,  il  eft  ren- 
voyé ,  &  fes  frais  de  réception  ne  lui  font  point  ren- 
dus 9  mais  feulement  les  droits  de  la  communauté. 

(«'aipirant  eft  ,  outre  cela ,  obligé  de  fournir  ,  lé 
jour  de  fon  chef^'auvre  &  de  fa  réception  ,  deux 
^pées  de  là  valeur  de  i$  livres  chacune  pour  les  prix 
qui  doivent  être  adjugés  à  ceux  qui ,  en  l'expérimen-* 
tant ,  lui  donneront  la  botte  le  plus  proche  du  cœur. 
Si ,  l'expérience  faite  ,  il  eft  jugé  capable  par  toute 
h  communauté  aflemblée  9  il  prête  alors  le  ferment 
pardevant  M.  le  procureur  clu  roi ,  &  il  eft  reçu 
maître. 

Les  veuves  de  ces  maîtres  n'ont  aucun  pouvoir 
ni  privilège  ,  après  le  décès  de  leurs  maris  ,  d'enfei- 
gner  cet  art.  La  maitrife  eft  tellement  attachée  k  la 
perfbnne  ,  que  fi  un  maître  f  hors  le  cas  de  maladie 
ou  autre  accident  J  s'abfente  de  la  falle  au-delà  d'ua 
an  &  trois  mois  ,  il  perd  fa  maitrife  9  &  la  falle  eft: 
fermée  par  les  jurés  &  gardes  de  la  communauté.  Il 
en  feroit  de  même  s*il  vouloit  exercer  quelque  oifice 
qm  dérogeât  à  la  noblefte  de  fon  art. 

Les  expériences  auxquelles  les  nouveaux  maîtres 
font  obligés  ,  fe  faifoient  jadis  publiquement ,  &  on 
y  entroit  par  billets  ;  mais  depuis  qu'on  a  obfervé 
que  la  fbule  du  monde  qui  afliftoit  à  ces  réceptions  , 
caufoit  de  grands  défordres  ,  il  a  été  décidé  ,  par  uti 
arrêf  du  parlement  du  3  avril  1759  ,  qu'il  n'y  aura 
que  les  maîtres  avec  les  fils  de  maîtres  ,  &  ceux  que 
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M.  le  mocilreur  du  roi  voudra  amôoer ,  qui  pwrtont 
y  afllfter. 

Cet  art  enfeigne  principalement  \  parer  avecr^>â9 
les  bottes  que  votre  adverfaire  pourroit  vous  donner  ^ 
&  à  vous  mettre  dans  une  pofition  fi  fure  y  qu^ 
ne  trouve  aucun  moyen  pour  vous  approcher  de 
la  pointe  de  fon  épie.  Cette  pofition  efi  de  lui  f^ 
fenter  le  corps  en  profil  ,  attendre  devant  foi  le 

J>ied  droit  9  en  reftant  toujours  fermement  appuyi 
iir  le  gauche  ;  de  tenir  devant  ibi  Yépée  ou  le  fleu-* 
ret ,  la  pointe  \l  la  hauteur  de  l^ceil ,  le  bras  a  demi 
tendu  ;  d'avoir  la  plus  foigneufè  attention  ii  tous  le» 
mouvements  de  votre  ennemi  ;  &  dès  que  vous  voyet 
qu'il  vous  approche  de  plus  pr^s  de  la  pointe  de  fi^n 
ipée  ,  parer  U  coup  >  c'ett-^-dire  féviter  en  détour- 
nant fa  lame  à  droite  ou  a  gauche  par  le  fort  de  vo^ 
ue  lame  :  voye^F ovkbissevk. 

Les  botus  ,  c'eft^ài-dire  Les  mouvements  du  t>raf 
pour  pouflèr  l'épée  ou  le  fleuret  y  ont  des  npms  di& 
^rents  ,  (elon  la  pofition  de  la  main.  Loilque  les 
doigts  font  au-deffbus  «de  la  polgnie ,  &  qu'on  tire 
une  botte  dans  cette  pofition  >  on  l'appelle  féconde  4 
lorlque  la  main  efi  à  moitié  tournée  ,  on  appeU« 
cette  pofition  la  tierce  :  lorfque  les  ongles  des  doigty 
fe  préfentent  au-defius  du  fleuret ,  on  appelle  çettf 

eution  la  quarte^  Il  y  a  un  grand  nombre  d'autres 
ttes  qui  ont  chacune  leur  nom  particulier ,  mai^ 
dont  les  yeuX  feuls  peuvent  donner  une  jufte  idée  * 
toute  defcription  devenant  très-imparfaite  en  parev 
cas.  Chaque  botte  doit  avoir  fa  pàrdie  ,  ou  moyen  d« 
la  parer  ,  même  les  bottes  fecrettes  ,  appellées  ainfi 
parce  qu'il  eft  difficile  de  s'en  appercevoir  :  mais  en^ 
iin  ^uand  on  eft  bien  en  garde  ,  &:  qu^on  J»réc^  at-> 
tention  à  tous  les  mouvements  de  1  adverfaire  $  on 
eft  toujours  à  portée  de  parer  les  bottas  les  moins 
perceptibles  ,  Se  c'efi  en  quoi  confiée  le  vrai  lavoir 
de  l'art  de  faire  des  armes. 

MAITRE  DE  GRAVE.  C'eift  celui  <|ui  ,  après  Ig 
pèche  de  la  morue  ,  eft  chargé  de  faire  |î(cner  co 
poiffoA  au  fi^leil  fur  le  gravier  «qui  eft  au  bord  de  la 
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M&rnUS  BB  HACHE  :  vorti  Cn AHi^HTnrJL. 

MATUtE  DES  HAUTES  CEUVRES.  Quoique  de 
leur  temps  les  Romains  confbndiflent  les  chirurgiens 
iftc  les  Miirreaux  ;  que  pour  les  fraâures  &  oiflo- 
carioos  ils  s'adrefiàflent  indifféremment  aux  uns  ou 
staz  filtres  9  qu'en  Allemagne  ils  foient  comme  en 
foffefion  de  cette  partie  de  la  chirurgie ,  cette  pro* 
idllbon  a  toujours  été  r^fmtdei  fi  infâme  ,  qu'on  n\i 
jiBiiis  permis  a  ceux  qui  l'exercoient  &  à  leurs  en^ 
ântt  d^étre  adnus  aux  d^rés  dans  les  univerfités  ^ 
parce  qu'on  a  cru  que  ce  feroit  détruire  les  fciences 
que  de  les  laifler  dans  des  mains  aufE  tghobles.  AuiE  , 
ptr  (bn  arrêt  du  8  mars  J7J5  »  le  parlement  de  Paris 
condamna  l'exécuteur  de  là  haute  juftice  de  Fontenai»' 
k-^omtt  \  dix  livres  d'amende ,  pour  s'être  mêlé  de 
la  cure  des  fraâures  &  luxations  ;  lui  fit  défenfes 
ttsxxctt  \^  l'avenir  aucune  opération  de  chirurgie  » 
&  pfofcrivit  les  ofires  qu'il  faifoit  de  fe  fiiire  rece^ 
voir  dûrufgien  en  fiibilânt  l'examen.  Les  chirurgiens 


police  à  la  fomme  de  dnq 
■lende  «  pour  avoir  pris  dans  des  r^iftres  publics  la 
qialitë  de  cbirurgieK^nfiaÊtra€a&. 

M ATTRE-D'HOTEL.  C'eft  celui  qui  réunit  aux 
diverlbs  manipulations  de  la  cuifine»  à  l'adrefiè  de 
Tes  mains  »  &  It  la  fcience  de  fiivoir  bien  couvrir  une 
table  ^  un  palais  délicat ,  &  un  ^oût  sûr  &  fin  dans 
tovts  les  mets  ^u'il  apprête.  Il  difiëre  du  fimple  cui- 
finier  en  ce  que  celm-ci  ne  s'écarte  prefque  jamais 
d'une  certaine  roiktine  ,  ne  travaille  >  pour  ainfi  dire  9 


imagine  iàns  ceflè  de  nouveaux  ragoût 
change  ^  chaque  inftant  de  pratique  poiu*  s^en  former 
une  nouvelle  ;  s'appliaue  a  acquérir  une  parfaite 
connoiffimce  des  qualités  &  des  propriétés  des  ali* 
ments  qu'il  travaille  /  en  tire  des  fiics  dont  il  forme 
un  mélange  agréable  ;  fait  continuellement  des  eflàis  9 
Se  eft  même  afièz  ob/êrvateur  pour  profîut  Ae  &^ 
méfpaïès  :  Jàduuit  diâùiguex  les  Âyeurs  qui  (oxa  \xv* 
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tnnfeques  }(  chaque  mets ,  il  fert  chaque  plat  aveé 
un  art  ôc  une  élégance  qui  lui  font  propres  y  &  le$ 
diverfes  connoiflances  qu'il  acquiert  en  exerçant  fês 
talens  ,  font  honneur  à  celui  à  qui  il  appartient  &  ches 
lequel  il  fe  pertèftionne. 

Quoique  dans  le  nombre  des  aliments  que  travaille 
le  maître-d'hôtel ,  il  puilfe  s'en  trouver  quelqaes-  ' 
uns  de  nuifibles  à  la  lanté  par  l'acrimonie  des  in- 
grédients dont  ils  font  affaifonnés ,  il  eft  cependant 
obligé  de  les  préparer  ainfi  pour  fatisfàire  le  goût 
de  quelques  particuliers  &  diverfifîer  les  tiS>lee 
fomptueufes  &  délicates  de  ceux  qui  (ont  plus  Glo- 
rieux de  l'agrément  que  de  la  falubrité  clés  mets 
qu'on  leur  fert.  Prépofé  pour  fatis^ire  tous  les 
goûts ,  il  doit  favoir  travailler  de  toutes  les  ma- 
nières. 

L'hiiloire  nous  apprend  que  lorfque  les  Romains 
furent  livrés    au   luxe   afiatique ,  ils   n'étoient-  pas 

f>lus  fobres  que  nous  ;  il  paroit  même  par  les  dit 
ivres  qu* j4picus  Calius  nous  a  laifTés  fur  la  cuifine 
des  anciens  9  qu'ils  portoient  l'intempérance  de  la 
table  auïïi  loin  que  nous  ;  qu'on  leur  fervoit  des 
ragoûts  fi  étranges,  qu'aujourd'hui  on  croiroit  fe 
perdre  Teftomac  &  fe  brûler  le  fang ,  fi  Ton  en 
mangèoit  de  femblables ,  parce  que  tous  les  ragoûts 
étoient  extrêmement  épicés,  pleins  de  liqueurs  & 
de  comportions  fortes  ,  ou  au  moins  très-relevés 
par  les  herbes  du  plus  haut  goût.  Le  garum ,  ou 
fauce  de  très  -  grand  prix  y  compofée  avec  la  fau- 
mure  du  poiffon  qu'on  nomme  le  maquereau  ,  étoit 
deftinée  à  Tufage  des  grands  ;  au  lieu  que  le  maria  ^ 
qui  étoit  fait  avec  la  faumure  du  thon ,  étoit  pour 
le  menu  peuple  :  ils  s'en  fervoient  dans  prefque 
toutes  leurs  fauces ,  &  ils  en  retiroient  tous  les  ans 
de  diverfes  provinces  des  Gaules  une  certaine 
quantité  en  forme  de  tribut  ;  ce  qui  prouve  que  la 
fenfualité  romaine ,  ainfi  que  la  nôtre  ,  a  eflayé  de 
fe  fatisfaire  par  les  apprêts  d'une  cuifine  prefque 
toujours  pernicieufe. 

Dans  le  temps  où  la  cuifine  étoit  encore  dans  fon 
enfance,  &  qu'Une  fàlioit  pourvu  c^u'vxx.  >ù^î^Viv\ 
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de  b  vie  9  on  n'employoit  que  les  moyens  les  plus 

proBpcs  &  les  plus  (impies  pour  fe  procurer  Tabfolu 

fl^beflaire  pour  fa  fubfiilance  ,  parce  que  les  hommes 

Soient  pour  lorsaufll  bornés  dans  leurs  defirsque  dans 

Je  choix  des  chofes  propres  à  les  contenter  ;  mais  dans 

iaftite  leurs  deârs  s'étant  étendus ,  &  leurs  préten-i 

dos  Moins  s'étant  multipliés,  il  a  fallu  que  Texpérience 

&  les  réflexions  épur^iflent  le  goût  de  ceux  qui  tra- 

TaiUoient  à  fatisfàire  celui  des  autres ,  &  que  ,  par 

ées  progrès  infenfibles ,  on  parvint  à  feconaer  leurs 

?iies  en  atteignant  le  but  qu'on  fe  propofoit  ;  c'eft 

à  quoi  les  maîtres-d'hdtel  aéluels  ont  parfaitement 

bien  réuffi  avec  moins  de  détours ,  de  fatigues ,  & 

même  avec  moins  de  frais. 

Quelque  favante ,  quelque  bienfaifànte  même  que 

ibit  notre  cuifine  ,  lorfqu'elle  ne  s'écarte  pas  de  fes 

fraies  principes ,  on  Taccufe  cependant  d'énerver  les 

corps ,   d'anoiblir    le   tempérament  ,    d'avancer    le 

terme  de  nos  jours ,  &    d'être  une    fource  empoi- 

Smnée  d'où  fortent  une  infinité  de  maladies  &  d'in- 

fimités  qu'on  ne  connoiffoit  pas  autrefois.  A  lui  fup- 

pofer  ces   défauts  ,  on    doit  moins  les    attribuer  à 

rart  en  lui-même  >  ou  a  l'ignorance  de  ceux  qui  le 

pratiquent ,  qu'au  goût  ufé  &  dépravé  de  ce  fiecle  , 

qu'on  ne  fauroit  flatter  ou  réveiller  par  un  jude  & 

uge  mélange  de    fucs  ,    formé  des  mains  de  l'art. 

On  veut  abfolument  des  apprêts  que  l'art  condamne  , 

on  dédaigne  ceux  qu'il  aucorife  ;  des  langues  ,  dont 

les  papilles   font  ufées  6c  fans  reffort ,  ne  peuvent 

être  œranlées  que  par  des  ingrédiens   forts  &  pi- 

fluants.  La  jufte  proportion  des  fels  &  des  fucs  ful- 

fnreux  ,  qu'une  main  fage  &  habile  a  diftribués  dans 

i'apprét  des  aliments  ,  n'efl  pas  capable  d'exciter  un 

agréable    fentiment    de    goût   dans    ceux  qui  l^ont 

dépravé  /  il    leur   faut  un   fel    dominant ,  relatif  à 

l'a^ifTement  des  fibres  de  leurs  organes  ,  &  un  fuc 

acide    corrofif  qui  en  altère  le  tiffu  pour  fe  faire 

fëntir.  On    ne  doit    donc   point  imputer  à  un  art 

suffi    nécefïàire  des    maux    qui   font  les  fruits  de 

l'intempérance. 

SJ  on  Jjuâbj'c  à  un  artiûe  liabile  la  Ubetté  de  Cuv- 
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vre  les  règles  de  fen  aut  «  la  nature  le  gnid^rok 
dans  fon  travail  ;  il  la  confulteroit ,  fe  prâcerok  k 
fes  defirs ,  &  par  un  mélange  judideiuc  &  édêîn 
des  faveurs  naturelles,  il  o&iroïc  toujours  des  aefi 
ftuffi  faîns  qu*agr^ables. 

La  fcience  du  maitre-d'hâtel  s'étend  isacore  à  oon* 
fioitre  les  qualités  bienâifantes  des  alimems  de  tovta 
eTpeces  qui  font  particuliers  k  chaquc^-faifim}  à  fiùxt 
de  tous  ces  mets  un  mélange  iavant  pour  doonft 
un  csoup>d'œil  agréable  à  la  caUe  Aiu'il  en  cowie  ; 
à  favoir  en  varier  les  apprêts  pour  ne  pas  les  fei^ 


plus  s'ils  étoient  toujours  préfemés 
la  même  mamere.  Il  faut  qu'il  lâche  encore  ki  lé- 

fuifer  en  quelque  façon  fans  en  altérer  les  qualitéi 
ienfaifantes;  nire  en  forte  de  les  augmenter  aitcoiH 
traire ,  s'il  eft  poffifcle ,  par  les  divers  ingrédients 
dont  il  les  accompagne.  Son  intdiigence  doit  fe  oit- 
fiifefter  dans  l'ordonnance  de  fes  repas  fiiivant  les 
quatre  faifons  ;  pour  cet  effet  il  dott  conaoîm  ce 
jque  chaque  faifon  fournit  de  meilleur  en  viande ,  en 
leolaille  ,  en  gibier ,  en  poKTon  de  mer  &  d'eau 
douce,  en  coquillage,  en  herbe  &  en  l^iune; 
fervir  le  nombre  de  pota^s  convenables  au  teoaps  « 
&  à  la  quantité  des  convives  ;  les  accompagner  de 
liors^d'ceuvre  proportionnés  aux  potages  :  m  fiôrè 
fuccéder  par  des  entrées  dont  les  petites  peuvent 
quelquefois  fervir  pour  des  hors-^d'œuvre  ,  m  rem* 
placer  par  des  plats  de  rdt ,  choifis  fdon  la  iàiloii  ^ 
<&  terminer  fa  tâche  par  le  forice  des  entremets  en 
tous  genres ,  parce  que  le  deflert  n^eft  point  did 
fon  reilbrt ,  ce  fervice  étant  réfervépour  1  officier  e 
voye{  ce  mot. 

Les  procédés  du  maître-d'hétel  cuifinier  éteint  in** 
finis  ,  nous  n'avons  pas  jugé  \  propos  d'en  («rcliaiiger 
cet  article.  On  peut  confulter  fur  ce  fujet  l'ouvrage  qui 
a  pour  titre  9  la  fcience  du  maitre-d'kâtel^  où  l'on  trou- 
vera, dans  un  détail  allez  étendu ,  la  manière  de  pr^-» 
rer  toutes  fortes  de  mets  ,  avec  des  obfervations  fiir  U 
ccjwos/littce  &  le.  propriété  des  2A\s»i&txx&« 
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lilAITRE  WL  LANGUES.  Ceft  celui  qpi  jen&igne 
\  puferone  laneoe  étraiigere.  L'efprk  focial ,  i'envît 
defite  connoinatice  avec  des  hommes  qui  font ,  pour 
aid dire ,  d*une  &mitle  difFérente  de  la  nôtre  ;  la  eu* 
fi&à  qui  nous  fait  former  des  deûrs  pour  nous  procu- 
rer IcE^denr^  des  autres  climats  ;  Tecabliflëment  d'un 
commerce  entre  deux  nations  voifines  ou  ëloignëes  ;  la 
commonicacion  que  défirent  avoir  entre  eux  les  gens  de 
lettifiii  ou  ies  amateurs  ;  le  platfir  qu'on  reiïenr  a  bien 

Ker^^  poilëder  toutes  les  richelTes  d'une  langue 
iKre ,  établirent  inlkifiblement  entre  les  peuples 
les  plus  Toifins  un  échange  mutuel  de  leurs  enfants  « 
^ni,  yrès  s'être  perfèâipnnésj^ar  le  long  uiàge  dans 
nae  lingue  qui  leur  devenôit  aufii  familière  que  la  ma* 
tenieUe ,  fe  (bot  trouvés  dans  la  fuite  propres  \  enfei- 
per  aux  autres  ce  qu'eux-mêmes  avoient  appris  :  mais 
comoie  une  routine  ne  fuffit  pas  pour  connoitre  toutes 
lesbetvt&  d*une  langue ,  &  que ,  quoiqu'on  entende 
livikar  des  mots  qui  la  compofent,  on  n'en  poffede 
jtts(Do|oars  le  génie ,  il  s^efl  fermé  peu-à-peu  des  maî- 
tres de  langue  dont  la  grande  application  a  trouvé  des 
règles  juftes  &  invariables  ,  &  a  rendu  moins  difficile 
tout  ce  qm  peut  faire  parvenir  à  la  connoiffance  d'une 
borne. 

&n*e&  pa3  aflez  que  de  fa  voir  appliquer  k  propos 
tons  les  mots  d'une  langue  ,  d*en  faire  des  difcours 
foivis  ;  il  importe  encore  beaucoup  de  favoir  les  pro- 
ooocer  avec  grâce  ,  de  ne  point  pafTer  pour  barbare  : 
k  comme  il  n^efi:  pas  poHible  de  donner  dans  les  livres 
des  règles  fixes  &  permanentes  fur  la  prononciation  » 
OD  ne  peut  réufllr  a  bien  prononcer  que  par  le  fecours 
d'un  bon  maître  de  langues.  La  prononciation  eft  (1 
variée  dans  toutes  les  langues  >  qu'entreprendre  d'en 
donner  des  règles  c'eft  ordinairement  s*expofer  k  tom* 
ber  dans  une  infinité  d'exceptions  »  ^  quand  on  excepte 
toujours ,  on  ne  donne  rien  de  fixe. 

Bmit  faire  choix  d'un  bon  maître  de  lances ,  il  faut , 
antant  que  faire  fe  peut ,  faire  enforte  qu'il  foit  homme 
de  lettres  ;  qu'élevé  parmi  la  nation  dont  il  enfeigne  la 
hngue  9  il  y  (oït  comme  natursdifé^  fur-tout  qu  A  ivt 
fréquence loi^-temps les  gens  du  bon  ton  »  ^rcequîïVs 
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parlent  leur  langue  avec  plus  de  pureté  qnç  le  refit  il  ■;  ,^ 
peuple.  Quand  on  eu  initruit  par  un  bon  maître  ^  t^i 
fe  rend  familières  les  exprefllons  les.  plus  ridies.&  ^^im 
plus  énergiques  d'une  langue ,  on  ea  coôftrnit  fàcilii^  ^^ 
ment  des  phrafes  ,  &  on  fe  trouve  dans  peu  en  éicât  de  ,^ 
récrire  &  de  la  parler  avec  autant  de  acuité  que  de  -^ 

grâce,      ^  •        .    -tb 

Les  maîtres  de  langues  vont  communânent  entn*  ^^ 

?per  dans  les  maifons  ,  ainfi  que  les  maîtres  de  mi^  . 
i(}ue  &  les  maîtres  à  danfer  ;  moyennant  un  certain  i^ 
prix  ,  ils  donnent  par  mois  le  nombre  de  le^ns  dont  '> 
lis  font  convenus  avec  leurs  élevés.  ^ 

MAITRE  DE  PELLE  :  voyq  Boulange».  : 

MAITRE   DES  PONTS  :  v()rq[  ChabIkur.  ■ 

MAITRE  OUVRIER  EN  DRAPS  D'OR  ,  D*AR-  ^ 
GENT  ET  DE  SOIE.  A  Lyon  on  donne  ce  nom  \  J 
ceux  qui  font  travailler  chez  eux  pour  leur  compte*  on  ^ 
qui  fourniffent  ces  matières  aux  ouvriers  en  convenant  ,. 
avec  eux  du  prix  des  façons  ;  &  à  ceux  qui ,  ne  fbur-  J,^ 
niffant  que  leurs  métiers  &  leur  peine  ,  font  ezécn^  ;| 
ter,  ou  exécutent  les  ouvrages  qu'on  leur  a  corn-  ? 
mandés,  conformément  aux  defleins  qu'on  leur  a. '^ 
fournis.  V  .?• 

Ces  derniers  fe  foudivifent  encore  en  deux  fortes,  Cft.^'J 
ouvriers  travaillant  en  plein  ,  &  en  ouvriers  qui  tra^':  '^ 
vaillent  en  façonné.  .  !^ 

Tousces  maîtres  n'ont  pas  également  part  aux  char-  ^ 
ges  ,  honneurs  &  gouvernement  de  la  communauté  ;  ^ 
les  premiers  ont  les  deux  tiers  de  tout ,  &  les  féconds  ^ 
le  tiers  ;  c'eft-à-dire  que  de  fix  maîtres  &  gardes  qu'il 
y  a  dans  la  communauté  ,  il  y  en  a  toujours  quatre 
des  premiers  &  feulement  deux  des  autres  ,  dont  l'un 
des  deux  doit  être  alternativement  un  travjaillant  en  ^ 
façonné  ,  ou  un  travaillant  en  plein.  '.    ' 

MALLETIER  :  voyei   Cofpretifr. 

MALTOTIER.  Ce  nom  efl  commun  à  tous,  les  par- 
tifans  qui  recueillent  les  impofitions.  On  les  diftingue 
en  pluneurs  clafTes  ;  en  ceux  qui  perçoivent  des  tributs 
qui  ne  font  pas  dus  ;  en  ceux  qui  ont  en  régie  des  conr 
tributions  iropofées  par  une  autorité  légitime  5  &  en 
ceux  quii  ^bnt  la  maltâte  ,  c'efi-à-dire  <j}xï  paffent  exi 
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fnn&eoD  en  contrebande  des  marchandifes  quîfonc 

pobiées  ,  ou  fans  payer  les  droits  que  les  fouvcrains 

ontâ^pofés  à  celles  donc  rimportation  ourexportation 

^/ennife.  Toutes  ces  fortes  de  gens,  dont  le  métier 

iBulecŒur  extrêmement  dur ,  n'augmentent  leur  for^ 

aoe  qu'aux  dépens  des  autres  ,  &  la  mifcre  publique 

devient  pour  eux  la  fource  de  leurs  richeiïes  :  réunis 

enfemblepar  le  hafard  ,  ils  ne  fe  lient  que  par  Tinté- 

rêt  qm  leur  eft  commun  :  ordinairement  (ans   édu- 

cèùm,  ils  pe  favent  fe  diftinguer  que  par  un  fade  ri- 

&ule  qui  inflilte  k  la  mifere  publique  :  toujours  avi- 

(bdeglin  ,  leurs  vues  honteufes  ,  fordidcs  &  iricé- 

reiSes  répondent  prefque  toujours  k  la  bafTeffe  de  leur 

Daiflàace. 

Les  contrebandiers  ,  qu'on  nomme  \l  Lyon  cameîo^ 
tk't ,  &  qui  portent  dans  les  provinces  le  nom  de 
mdtoàers  ,  font  un  commerce  contre  lesloix  de  TFtat, 
en  ce  que  leur  contrebande  le  prive  d'une  partie  du  re- 
venu ae  fe&   impofitions. 

M4NEGEC  Art  au).  Le  manège  eft  l'art  de  drefTer 
I&  c&eraux  ,   &  celui  de  les  monter  avec  grâce.  Ces 
deux  chofes  s'apprennent  dans  des  lieux  qu'on  nomme 
mamges  ,  qui  font  couverts  ou   découverts  ,  où  l'on 
iidk  des  chevaux  fur  toutes  fortes  d'airs  ,  &  où  Ton 
apprend  aux  hommes  tout  ce  qui  eft  nécelfaire  pour  les 
hen  monter.    Ces  manèges  font  de  deux  efpeces  ;  il  y 
aie  manège  de  guerre ,  &  le  manège  de  carrière  ou  d'é.oU, 
Jkns  les  premiers  on  dreffe  les  chevaux  a  être  fâges  , 
â&  ,obeiflants  aux  deux  mains  ^à  partir  de  vlteffe  ; 
,  firrêter  ,   tourner  facilement  fur  les  hanches  9  à  ne 
,  craindre  ni  le  feu  ,  ni  le  bruit  des  tambours  ,  &  à  n'a- 
roirpeur  de  rien.  Dans  les  féconds  on  donne  audi  aux 
devaux  tous  les  airs  inventés  par  les  grands  maîtres  en 
cet  art ,  &c  qui  font  d'ufage  dans  les  bonnes  académies. 
Depuis   les  ThefTaliens ,  à  qui  Thiftoire  fait  l'hon- 
neur d'avoir  été  les  premiers  qui  ont  eu  l'adreffe  de 
monter  un  cheval ,  les  hommes  ont  fenti  une  certaine 
nclination  pour  cet  animal  9  par  reconnoifïànce  pour 
es  fer  vices  qu'ils  en  retiroient.  L'antiquité  nous  four- 
lit  quantité  d'exemples  de  la  dextérité  avec  laquelle 
ertainspeupleslesiDOiirweiif  àpoil  &ikas  bride  ,\eut 
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taifoient  &ire  toutes  fortes  de  mouvements  avec  vue 
iimple  gaule  ,  tutoient  de  l'un  fur  l'autrt  ea  courant 
au  galop  y  &  Êtifoient  des  cbofes  bien  pIuA  fôrpre- 
luuntes  que  les  tours  de.  force  8c  d'adreflc  que  nous, 
voyons  faire  quelquefois  à  ceux  qui  (e  donnent  ea 
fjpeâacfe  au  public.  Mais  comme  les  prinôpes.  donc  il» 
feiervoîent  ne  font  pas  parvenus  ju(qu'ahou9f  que 
les  plus  gjra^s  maîtres  dans  cet  art ,  tels  we  les  Xm* 
pkjis  &  de  la  Vallée  y  frères  qui  vivoient  fovs  lé  der- 
nier règne ,  n'ont  laiflî  par  écrit  aucune  desttg^es  dont 
ils  fe  fervoient  pour  apprendre  k  monter  à  cheval ,  & 
qu'il  eft  difficile  d'atremdre  le  degré  de  nerfêâion  où., 
ils  ont  pouffé  cet  art  :  nous  devons  attribuer  la  déca*. 
dence  de  ce  noble  exercice  au  peu  d*ouvragf»  qui  en 
uaitent.  Les  amateurs  ne  font  cas  que  de  ceux.de  M. 
de  la  Bfx»e^quivivoit  fous  Henri  IV,  &mii  a  renfermé, 
dans  fes  écrits  tous  les  principes  de  Jean^ffaptific  tigna^ . 
teili^  qui  tenoit  \  Naplcs  une  académie  ouipaflbit. 

rar  la  premiece  du  monde ,  &  où  la  nobleflè  ae  France 
d'Allemagne  alloit  fe  perfeâionneri  &  de  cenxdar 
Duc  ic  IVeuc/^ir  9  gouverneur  de  Qiarlest.IIf-roi. 
d'Angleterre.  C  eft  principalement  dans  ce  demiecoQ?» 
vrageque  M.  de  la  Gueriniere  a  puifé.  ce  qu*ily  >dfl. 
mieux  dans  fon  école  de  cavalerie  »  dont  nous'  iHona. 
rendre  compte  relativement  ï  ce  qui  concerne  Tart  dé- 
monter \  cheval. 

Quant  à  la  connoiflànce  de  l'âge  &  de  la.  ^inlïté  desi 
chevaux»  fi  néceffaireà  toute  perfonne  qui  défire.enL 
faire  acquifition ,  elle  fe  trouve  haturellenient  placéè\^ 
r.artide  marchand  de  chevaux  :  on  trouvera  IbUa  cànL 
die  maréchal  la  defcription  des  maladies  ou  accidi^taqpi. 
peuvent  leur  arriver  »  &  les  foins  que  l'on  peur  apjKic* 
ter  pour  les  guérir.  La  réunion  de  ces  trôi»  axncIbL 
dpimera  les  lumières  néceflàires  pour  connoftre»,dre£*' 
fer  &  foigner  les  chevaux.  Kous  y  prendrons  pour, 
guide  M  de  la  Gueriniere  &  M.  Bourgclat, 

C*eft  dans  les  manèges,  qu^on  donne  aux  chevaux  la 
grâce  &  l'élégance  des  mouvements  qu'ils  font  plus  oU: 
moins  fufceptibles  de  prendre.  Les  uns  ont  naturelle- 
ment plus  de  foupleffe  ,  les  autres  plus  de  nerf.  Sous 
une  main  habile  le  cheval  devient  d'une  docilité  fingu* 
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lier* ,  k.  fis  pfétek  tons  les  mouvement»  qu'on  verni  lui 

A^sès  avoir  proinré  radlité  de  cet  arc  ,  tant  pour  le» 
jRQOgesfiarCKulîers qu'en recirenc les homines ,  que 
ponr  drefler  les  chevanx  k  lent  nfage ,  M.  de  la  Guérie, 
mat  segude  avec  raifon  la  connoiiiàncedu  naturel  du 
cheval  comme  un  des  premiers  fondements  de  l'art  de 
le  monter  ,  fm.  on  détail  des  défauts  auxquels  cet  ani- 
mA  eftfiijjcc  >  des  mauvaifes  habittides  qu'il  concraâe , 
des  iiiimns  donc  on  fe  (ert  pcnir  y  remédier ,  donne  un 
iMoil  de  tous  les  InftrumeBCs  dont  on  fe  ferc  dans  un 
moege  ,  ^enfeigne  les  termes  qui:  7  font  ufités. 

Ixpreoiitfe  attention  que  doit  avoir  tout  cavalier 
avant  de  monter  \  cheval ,  eft  de  jeeter  un  coupni'cBil 
Ar  l'équipi^  da  cheval  ,  pour  voir  fi  tout  eft  en  bon 
éof.  il  s!a^roche  enfuite  pcès  de  Tépaule  gauche  du 
cheval  y  &  raccourcie  les  rênes  avec  ta  main  droite  ju&- 
qu'an  point  d'appuyer  le  mots  fur  ta  barre ,  qui  eft  la 
Buiie  la  plus  haute  des  gencives  du  cheval,  où  il  n'y 
J  jamais  cfe  dents  :  c'eft  fur  cette  partie  qu*eft  placé  le. 
mon.  La  bride  étant  raccourcie  de  c^tte  manière ,  le 
CBfiliec  retient  fon  chevaf  à  volonté  ;  il  faifit  en  même 
onopa  de  la  main  gauche  ,  qui  tient  les  rênes ,  une-- 
poig^iée  de  la  crinière;. il  approche  avec  fâ  main  droite 
R  bas  dei'étrier ,  y  met  le  pied  gauche,  s'élève  promp- 
teiaent  &  légèrement au^elfus  de  lafelle  en  pofant  la 
floaia  droite  fur  l'arçon  de  derrière  j  il  paffe  la  jambe 
(boite  bien  étendue  par  deâus  la  croupe  ,  &  il  entre 
m  fdte  en  (e  tenant  le  corps  droic 

Aranode  bien  favoir  toutes  ces  chofes ,  un  homme 
(b<he?al  doit  s.'occuper  entièrement  à  acquérir  cette 
beiuie'grace  qui  el^  im  des  plus  grands  ornements  du 
oralierr  &qui  confifte  a.  avoir  fur  fon  cheval  un  air 
^fiifimce  â;  de  liberté;,  kfè  conferver  dans^urie  pofture 
droite  &  libre ,  en  gardant  dans  tous  les  mouvements 
m  jafte équilibre,  qui:  dépenddu  contres-poids  du  corps 
bien  obfervé ,  &  a  avoir  ces  mêmes  mouvements  ft 
fÛirils  9  qu'ils  paroiflbnt  plus  embellir  l'afliette  du  ca- 
vilier  qu^  aider  fon  cheval. 

Celui  qui  edk;  cheval  peut  confidérer  fon   corps 
comme-divifé  ea  trois  parties  ^  le>troAC  |  les  cuiiTes  Si 
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les  jambes.  Pour  reconnoicre  (i  le  tronc  eft 
perpendiculairement ,  i]  fuffic  de  foulever 
cuilïés  en  même  temps.  Si  on  peut  exécuter  i 
ment  avec  facilité  y  le  tronc  eft  bien  aflis  :  il 
plus  que  de  laifTer  defcendre  lescuiffes  auffi 
peuvent  aller  ,  fans  déranger  Taffiette  du 
doit  obfcrver  de  coller  le  plat  des  cuiiïes  contre  i 
lier  de  la  felle  ,  car  c'eft  dans  cette  partie  Qu'c^ 
la  force  du  cavalier  pour  fe  tenir  bien  appiiq 
cheval  dans  les  divers  mouvements  qu'il  peut] 


jambes  doivent  defcendre  naturellement ,  fuiva^^^^^^ 
propre  poids  9  fans  roideur  dans  le  genou ,  &  ^^^^^^^ 
deux  lignes  parallèles  à  la  ligne  du  tronc  :  par  ^\^^ 
pofition  on  évite  de  mettre  Teperon  dans  le  ventr^^^/^ 
cheval.  Les  étriers  doivent  fimplement  fupporter  ^ 
pieds  k  plat  9  fans  que  le  corps  pefe  deilus  ;  autrena 
il  y  auroit  dans  les  genoux  &  dans  les  jambes  uneifaS^r^ 
deur  qui  ôteroit  ce  liant  qui  doit  fe  trouver  dans  \x^^ 
diflérents  mouvements  qu'on  eft  obligé  de  faire  de^V 
jambes  pour  conduire  le  cheval. 

Lorfqu'on  eft  en  felle ,  on  doit  ajufier  les  rênes  ihnir'' 
la  main  gauche  ,  de  façon  qu'elles  foient  égales.  On  \, 
s'aftled  jufte  dans  le  milieu  de  la  felle ,  la  ceinture  c»-  q 
avant ,  les  reins  fermes  &  un  peu  plies.  ' 

Toute  la  grâce  du  cavalier  confifte  dans  unepoftuie  ^, 
droite  &  libre  ,  qui  vient  du  contre-poids  du  corps  J 
bien  obfcrvé  ;  en  forte  que  dans  tous  les  mouvements  ^ 
que  fait  le  cheval ,  le  cavalier  y  fans  déranger  fon  zf- 
iiette ,  puiffe  conferver  dans  un  jufte  équilibre  un  air  ^ 
d'aifance  6c  de  liberté.  Cette  belle  afGette  ,  dont  on   ? 
vient  de  donner  la  defcription ,  ne  s'acquiert  que  par   ^ 
la  pratique  :  comme  elle  eft  plus  difficile  à  conferver    ' 
dans  le  mouvement  du  trot ,  c'eft  aufTi  celui  auquel  on 
doit  s'exercer  le  plus  lorfqu'on  commence  à  monter.  La 
méthode  de  troter  fans  étriers  eft  excellente  ;  elle  fait 
pret^idre  le  fond  de  la  felle ,  &  donne  au  cavalier  de  la 
fermeté ,  de  la  grâce  &  de  l'équilibre. 

Une  des  chofes  les  plus  efTentielles ,  &  des  plus  diffi- 
ciles en  cavalerie,  eft  de  favoir  gouverner  la  main  de  la 
bride  ,  dèmaniere  a  ne  point  fatiguer  &a  ne  point  gâ- 
ter la  bouche  d'un  cheval.  La  main  doit  avoir  trois  qiia- 
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ïâkftfai  îotit  à^éttQlégert^  à' être  douce  8t  i*étF€ ferme. 
U  main  légère  eft  ceile  qui  foutient  la  bride  de  tmt^ 
Dtteà  nèpoint  lenttr  l'appui  du  mors  fur  les  barres ,  la 
aâkdottce  eft  celle  qui  fenc  un  peu  Tappoit  dutnofs;  & 
Il  mm  ferme  eft  celle  qui  tient  le  cheval  dans  un  appui 
ipteûte  main.  L'art  du  cavalier  eft  de  favoir  faire  ufage 
as  cet  divers  mouvements  de  la  main ,  fuivant  la  bou'^ 
die  du  cheval  :  mais  en  général  pour  ne  point  gâter  la 
Wudie  du  cheval  9  il  faut  ne  point  paCer  brufquement 
iek  main  légère  à  la  main  ferme,  ce  qu'on  appelle  avoir 
bnuin  dure  ;  mais  on  doit  paffer  de  la  main  légère  ï  la 
tUBtt ferme  par  degrés  infenfibles. 
^  Potir&ire  partir  un  che v  al  en  quelque  fens  que  ce  foit^ 
tlâat  employer  la  main  &  les  jambes  en  même  temps. 
Si  on  veut  le  aire  avancer  ,  on  lui  rend  ta  main,  c'eft« 
à-dire  qu'on  baifTe  un  peu  la  bride  >  &  on  approche 
également  les  deux  jambes.  Veut-on  tourner  d'un  coté  , 
on  rire  doucement  la  rêne  pour  y  porter  la  tête  du  che- 
val ,  on  approche  les  deux  jambes ,  obfervant  d'appro-* 
cher  phis  ferme  celle  du  c6té  vers  lequel  on  veut  tour- 
ner le  cheval.  Si  l'on  n'en  approchoit  qu'une,  le  derrière 
dn  cheval  fe  rangeront  tout-a-coup  du  côté  oppofé.  La 
nain  ,  en  dirigeant  la  tête  du  cheval  ,  en  conduit  les 
ipaules:  les  jambes,  par  leur  précifion  .,  condutfent  les 
hanches  &  le  derrière*  Si  l'on  n'obferve  point  de  bien 
combiner  ces  deux  mouvements,  le  corps  du  cheval  fe 
met  en  contorûon  ,  &  n'eft  point  enfemble.  Veut-on 
reculer  »  on  ramené  la  bride  a  foi  ;  on  tient  les  deu?c 
jambes  ài  égale  diftance ,  cependant  affez  près  du  cheval 
pour  qu'il  ne  dérange  pas  fes  hanches  ,  Ôc  ne  recule 
pas  de  travers. 

Lorfqu'onveutxionner  des  éperons,  ce  qu'on  appelle 
ordinairement /rincer  <^^  deux  ^  on  approche  douce-* 
ment  le  ^ras  des  jambes  ,  enfuite  on  applique  les  épe-- 
rons  environ  quatre  doigts  au-delà  des  fangles.  Pour 
empêcher  queles  éperons  ne  touchent  continuellement 
&  ne  chatouillent  le  ventre  du  cheval ,  il  faut  que  les 
étriers  ne  foient  point  trop  longs  ,  Se  que  la  pointe  du 
pied  ne  foit  pas  baiTe  Se  en  dehors.  On  doit  avoir  foin 
de  n'avoir  point  des  éperons  trop  pointus  loïtcpîow 
monte  des  cbevauxchaiouill&kx  où  rétîfs» 
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Entre  leâ  allures  des  chevaux  y  les  unes  font  natu-^ 
relies  ,  tels  font  le  pas  ,  le  trot ,  &  le  galop  ;  d'autres 
font  défeâueufes  y  tels  font  Ycntrepas  ou  traquenard  i 
Vamhle  &  Vaubin  :  les  allures  artificielles  font  les  diffiî- 
rents  airs  qui  font  en  uiàge  dans  le  manège.  Le  pas 
efl  l'allure  du  cheval  la  plus  lente  ,  mais  auffi  la 
plus  douce ,  parce  que  dans  cette  aâion  il  ne  lere  pas 
les  jambes  fi  haut  ni  fi  promptement  qu'au  trot  &  au 
galop.  Il  y  a  dans  le  pas  quatre  mouvements  qui  fe  fui- 
vent  alternativement  :  le  cheval  pofe  d'abord  le  pied 
droit  de  devant ,  enfuite  le  pied  gauche  de  derrière  , 
qui  eft  fuivi  du  pied  gauche  de  devant  y  auquel  fuccede 
le  pied  droit  de  derrière.  D*oii  il  réfulte  que  le  centre 
de  gravite  du  corps  de  l'animal  ne  ait  qu'un  très-petit 
mouvement  ;  c*eft  ce  qui  rend  cette  allure  fi  douce 
pour  le  cavalier. 

On  diftin^e  deux  fortes  de  pas  ;  le  pas  de  campagne , 
qui  eft  celui  que  nous  venons  de  décrire ,  &  le  pas  i^ér 
/fo/f.  Celui-ci  eft  un  petit  pas  raccourci  &rairemblé  dont 
on  fe  fert  pour  ùîve  la  bouche  d'un  cheval ,  &  pour  le 
confirmer  dans  l'obéiffance  de  la  main  &  des  jambes* 
Mais  la  première  leçon  qu'on  donne  a  un  cheval  pour  le 
former  &  lui  dénouer  les  jambes  efl  celle  du  trot ,  parce 
que  dans  cette  allure  tous  les  refibrts  de  l'animal  font 
dans  un  grand  mouvement  :  le  corps  du  cheval  ne  fe 
trouvant  foutenu  que  fur  deux  jambes  croifées  Se  op- 
pofées  ,  Tune  de  (levant  &  l'autre  de  derrière ,  les  au- 
tres qui  font  en  l'air  font  obligées  de  fe  relever ,  de  fe 
foutenir  &  de  s'étendre  en  avant ,  ce  qui  fait  acquérir 
au  cheval  un  premier  degré  de  foupleftedans  toutes  les 
parties  du  corps. 

C'ed  à  l'âge  de  trois  ans  qu'on  commence  a  dreffer 
les  chevaux  ;  mais  on  ne  les  fait  point  porter  avant  Page 
de  quatre  ans.  On  leur  met  un  fimple  bridon  j  &  on  les 
fait  trotter  a  la  longue  fur  un  terrein  uni ,  avec  un  cix- 
veçon  fur  le  nez.  Ce  caveçon  efl  une  efpece  de  tétiere 
faite  de  gros  cuir  plat ,  où  l'on  attache  la  longe.  On 
place  le  caveçon  affez  haut  pour  ne  point  ôter  au  che- 
val la  refpiration.  Celui  qui  tient  la  longe  fe  place  au 
centre  autour  duquel  il  veut  faire  tourner  le  cheval  : 
iin  autre  fuit  le  cheval ,  &  le  chaffe  en  avant  ^  en  lui 
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àfifliiant  fur  la  croupe  Quelques  coups  de  chambrière  , 
fm  en  frappant  quelquefois  par  terre  :  la  chambrière  eft 
une  bande  de  cuir  de  cinq  k  fix  pieds  de  long  ,  atta-^ 
Aie  au  bout  d'une  canne  longue  d'environ  quatre 
peds.  Lorfque  le  cheval  a  fait  trois  ou  quatre  tours  à 
une  main  ,  il  faut  raccourcir  la  longe  peu-à-peu  9  afin 
de  l'amener  à  foi  ;  on  le  flatte  9  &  on  le  fait  enfuite 
uotter  à  l'autre  main  ,  c'elt-à-dire  dans  l'autre  fen& 
Lorfque  le  cheval  fait  ainfi  trotter  aux  deux  mains  ^ 
OB  le  monte  ,  &  le  cavalier  le  fait  trotter  de  même. 

On  peut  diftinguer  en  général  deux  fortes  de  natures 
de  chevaux.  Les  uns  retiennent  leurs  forces  /  &  font 
ordinairement  légers  à  la  main  ;  les  autres  s'abandon* 
nent ,  &  font  pour  la  plupart  pefants  à  la  m^in.  On 
doit  mener  les  premiers  a  un  trot  étendu  6c  hardi  » 
afin  de  leur  déployer  les  épaules  &  les  hanches  ;  au 
contraire  ,  il  faut  faire  prendre  un  trot  raccourci  Se 
relevé  à  ceux  qui  font  pefants  à  la  main  ,  afin  de  les 
rendre  légers  du  devant. 

Par  les  obfervations  qu^on  a  faites  fur  les  divers 
inottvements  des  chevaux  ,  on  eil  parvenu  a  favoir 
l'art  de  les  corriger  des  débuts  qu'ils  pourroient  pren- 
dre,  &  à  donner  toute  la  fouplelfe  que  l'on  peut  de- 
firerà  toutes  leurs  allures.  Les  chevaux  ,  en  marchant, 
font  naturellement  portés  à  faire  ufage  de  la  force  de 
leurs  reins  ,  de  leurs  hanches  ôc  de  leurs  jarrets  pour 
poufler  leur  corps  en  avant ,  d'où  il  réfulte  un  mou- 
vement qui  incommode  le  cavalier.  Les  m.oyens  qu'on 
a  trouvés  pour  rompre  ces  défauts  font  de  faire  faire 
ï  ces  chevaux  des  demi-jarrets  ,  des  arrâs  ,  &  de  les 
faire  reculer. 

Le.  denii-arrêt  s'exécute  en  retirant  doucement  la 
bride  près  de  foi  ,  fans  cependant  arrêter  le  cheval 
tput-à-fàit.  V arrêt  fe  forme  de  la  même  manière  9 
mais  on  retient  la  main  de  plus  ferme  en  plus  ferme  , 
pour  obliger  le  cheval  à  s'arrêter  tout-à-fait.  Cette 
leçon  raffemble  les  forces  d'un  cheval  ,  le  relevé  du 
devant ,  lui  aflure  la  tête  ,  les  hanches  ,  &;  ie  rend 
léger  à  la  main.  Mais  en  général  on  doit  proportion- 
ner ces  mouvements  à  la  nature  &  à  la  force  de  Tani* 
mal  \  car  on  rifqueroit  d'afibiblir  les  reins  &  les  jarieta 
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d'un  jènnè  cfievat ,  en  lui  marquant  trop  cTarré»  f 
m  de  demi-arrêts ,  avant  qu'il  ait  acquis  toutes  fsê 
forces. 

.  La.  plus  grande  marque  qu'un  cheval  puifle  donner 
de  fes  forces  &  de  fon  obéiflaoce  ,  c'eft  de  former  ufl 
arrêt  ferme  &  l^er  après  une  courfe  de  vkefTe  :  ced 
eft  très-rare  a  trouver  ,  parce  que  pornr  paffer  fi  vtte 
d'une  exsrénxttë  à  l'autre ,  il  faut  qu'il  ait  la  bouche 
&  les  hanches  excellentes.  Ces  fortes  d'arrêts  ne  font 
bons  a  Ëiire  que  lorfqu'on  vaic  éprouver  un  cheval 
paor  l'acheter.  Pour  Ëdre  reculer  le  cheval ,  on  lui 
tire  dourement  la  bride  j  ôc  lorfqn'îl  a  fait  ainfi  deux 
ou  trois  pas  en  arrière ,  on  l'arrête  &  on  le  cartel 
On  doit  ménager  un  cheval  dans  cette  leçon  9  parce 
^ue  dans  ce  mouvement  de  reculer  il  a  toujours  une 
jambe  de  derrière  fous  le  ventre  ;  qu'il  eâr  tantôt  fuF 
tune  hanche  &  tantôt  fiir  f  autre ,  mouvement  (xàr* 
gant  qu'il  ne  peut  foutenir  tong-temps.  Si  on^  vou-* 
foit  le  faire  reculer  trop  vite  ,  il  leroit  a  craindre  qu'il 
ne  fît  une  poinu ,  c'àl-a-dire  qu'il  ne  s'élevftt  tout 
droit»  en  danger  de  ferenverfer,  fur-tout  s'il  a  les 
reins  fbibles.  Lorique  le  cheval  s'obftine  \  ne  pas  voo-^ 
loir  reculer  ,  une  perfbnne  k  pied  ,  &  placée  devant  9 
doit  lui  donner  de  petits  coups  de  gaule  fur  le  poitrail  9 
fur  les  genoux  &  iva  les  boulets  :  lorfque  le  cheval  a 
&it  ainu  qnel^fues  pas  en  reculant ,  on  le  careflè  ,  St 
y  animal  fenc  amfi  ce  qu'on  lui  demande. 
.  Les  écuyers  qui  fe  font  fait  une  étude  de  dreflèr  les 
chevaux  9  ont  olnervé  quels  éroient  le&  mouvements  lea 
plus  propres  k  développer  les  reâbrtsd'un  cheval ,  àhû 
donner  de  la  fouplefïe  ;  &  ils  ont  reconnu  qu'une  des 
meilleures  méthodes  étoit  de  lui  donner  des  leçons  de 
ce  qu'ils  nomment ,  en  terme  de  manège  9  dUpkules  en 
dedans.  Cette  méthode  confifte  à  difpofer  le  cheval  de 
coté  ,  le  long  de  la  muraille  du  manège  ,  de  manieiie 
que  fi  Ton  tourne  ,  par  exemple ,  la  tête  Se  l'épaute  du 
cheval  à  droite ,  cette  partie  antérieure  du  corps  forme  , 
avec  les  hanches  que  l'on  fait  tourner  auffi  du  même 
côté  9  une  efpece  de  ligne  courbe.  On  fent  naturellement 
qu'à  chaque  pas  que  fait  le  cheval  dans  cette  attitude 
ye  Jongde  la  ligne  des  murs  du  inane^  ,  \\  ^tvft  «a 
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vm  la  jambe  de  devant  par-deiïus  celle  de  dehors  » 

oosvemenc  qui  s'ex-écute  aeniéme  dan$  celles  de  der- 

/Kfe,&:  fesablableà  celui  que  nous  ferions  obligés  de 

6ke  fi  nous  voulions  marcher  de  oôté.  Ces  mouve«- 

jnencs  font  étendre  les  mufcles  des  épaules  ,ce  qui  leur 

doane  de  la  foupleflè  ;  &  le  mouvejmeats  dts  jambes 


00  Ait  nure  tous  ces  mouvements  au  cheval  par  }e 
flioyen  de  la  bride ,  &  en  le  preflant  de  la  jaoïbe  > 
pour  déterminer  (es  hanches  à  tourner  du  côté  qu'on 
le  defire  ,  parce  qu'elles  fuient  toujours  du  c6té  oit 
elles  te  fentent  menacées  d*étre  piquées.  On  lui  faix. 
eiécuter  ces  mouvements  en  le  condui&nt  tantôt  de 
b  gauche  fur  la  droite  ,  tantôt  de  la  droite  fur  la  gau- 
che,  ce  qu'on  appelle  changer  de.  main. 

Cette  méthodebien  exécutée  eft  lefeuj  &  vrai  moyen 
d*allbuplir  &  de  rendre  obéiiTancs  toutes  fortes  de  che- 
nax  ,  quelque  roides  Se  indociles  qu'ils  foient  :  c'eil 
ainfi  qu'en  toutes  chofes  le  fuccès  dépend  de  principes 
crèo-umples.  La  douceur  Se  la  crainte  font  les  njoyens 
les  plus  fûrs  pour  dompter  toutes  fortes  d'animaux  ; 
aoffi ,  à  l'aide  de  ce$  deux  moyens  ,  employés  (kgement, 
forvient-on  au  point  de  développer  dans  les  chevaux 
les  mouvements  agréables  dont  ce  fuperbe  animal  eft 
des  plus  fufceptibles. 

On  voit  dans  tous  les  manèges  deux  piliers  placés  à 
càté  l'un  de  l'autre.  Ils  font  de  l'invention  de  M.  d^ 
Tbivincl  9  qui  eut  l'honneur  de  mettre  Louis  XIII  à 
cheval  pour  la  première  fois  :  c'eft  là  qu'on  attache 
les  chevaux  9  qu'on  leur  développe  pluueurs  mouve- 
ments ,  qu'on  découvre  leurs  refiources^  leur  vigueur  9 
leur  gentillefle  &  leurs  difpofitions.  On  s'en  fert  aufii. 
pour  appaifer  ceux  qui  font  d'un  naturel  fougueux  de 
colère  ,  en  leur  donnant  un  mouvement  écouté ,  fon- 
icnu  &  réglé  ;  ce  qui  les  oblige  de  prêter  attention  h 
ce  qu'ils  font ,  &  leur  été  la  fougue  &  l'impatience;  on 
y  tient  aufTi  dans  une  aâion  brillante  ceux  qui  font 
endormis  Se pareîTeux. 

On  atiàcïw  deux  cordes  égales  au  cavcçon  \  otv  dûskxv^ 

C  \\\ 
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a  ces  cordes  aflez  de  longueur  pour  que  les  piliers 
foient  vis-à-vis  le  milieu  du  corps  du  cheval.  Depuis 
peu  on  a  inventé  un  troifieme  pilier  ,  qui  eft  planté 
vis-à-vis  la  tête  du  cheval  ;  on  y  attache  une  corde 
qui  9  étant  liée  au  caveçon  ,  tient  le  cheval  en  ref- 
peâ  ,  l'oblige  de  donner  dans  les  cordes  ,  Tem- 
péche  de  reculer  ,  &  même  de  fe  cabrer.  Le  che- 
val étant  ainfi  attaché  ,  on  lui  donne  légèrement 
de  la  chambrière  pour  lui  apprendre  à  fe  ranger  tan- 
tôt fur  la  droite ,  tantôt  fur  la  gauche  :  enfuite  on 
le  chaiTe  doucement  en  avant  ;  s  il  obéit  &  s'avance 
dans  les  cordes  9  on  le  carefTe.  Après  cela  on  lui  fait 
prendre  le  mouvement  du  trot ,  étant  toujours  retenu 
dans  la  même  place  ,  ce  qu'on  nomme  piaffer  :  lorf- 
oue  le  cheval  exécute  ces  mouvements  9  on  le  caref- 
te.  Les  piliers  lui  apprennent  à  lever  haut  les  jambes 
de  devant  9  à  les  plier  de  bonne  grâce  ;  ils  le  mettent 
dans  une  belle  pofture  9  lui  donnent  une  démanche 
noble  &  fîere  ,  lui  rendent  les  reHbrts  des  hanches 
doux  &  liants. 

Il  fe  trouve  des  chevaux  qui  ont  la  hanche  fi  roide , 
&  la  croupe  fi  engourdie  9  qu'on  efl:  obligé  de  les  faire 
ruer  pour  leur  faire  déployer  les  hanches  9  leur  dé- 
nouer les  jarrets ,  &  donner  du  jeu  à  la  croupe.  Lorf^ 
que ,  par  ces  mouvements  ,  la  croupe  e&  devenue  lé- 
gère 9  on  leur  donne  du  fbuet  fur  le  poitrail  &  fur 
les  jambes  de  devant  9  pour  les  empêcher  de  ruer. 
Ce  même  exercice  du  trot  raccoiurci  ,  &  exécuté 
en  &ifant  feulement  avancer  le  cheval  de  Tef^ 
pace  d'un  pied  à  chaque  mouvement  ,  fe  nomme 
paffage. 

On  exerce  enfuite  les  chevaux  au  galop  ,  dont  on 
diftingue  deux  fortes  y  fa  voir ,  \e  galop  raxourci  9  qu'on 
nomme  en  terme  de  manège  9  galopade  ;  &  le  galop 
étendu  ou  galop  de  chaffe»  Lorfqu'un  cheval  a  été  bien 
affoupli  par  le  trot  9  on  le  met  au  galop  raccourci. 
Pour  qu'il  exécute  une  belle  galopade  ,  il  faut  qu'il 
foit  raccourci  du  devant  ,  diligent  des  hanches  ,  en 
forte  que  le  derrière  chalTe  le  devant  d'une  cadence 
^^ale  fans  traîner  les  hanches. 

Une  des  cbofcs  efieiitielles  ,  8c  cçie  V>^%v»ic^\x^  d^ 
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Qvâlm  n^ligent  faute  d*attention  ,  eft  de  favoir  fen- 
df  feplop  :  il  y  a  cependant ,  dît  M.  de  la  Guenniere^ 
no  moyen  très^fimpfe  &  très^fàcUe  pour  le  fentir  en 
/^  de  temps  ,  c'eû  de  monter  un  cheval  de  campagne 
qui  ait  le  pas  ferme  &  alongé ,  &  de  s'attacher  ^ 
compter  ,  pendant  qu'il  eft  au  pas  ,  la  pofition  de 


mouvemenc.  Par  exemple  ,  lorfque  le  pied  gauche  d«- 
(levant  fe  pofeà  terre,  on  compte  un;  &  quand  le 
pied  droit  fe  pofè  à  fon  tour  ,  on  compte  deux^  & 
ainû  de  fuite.  Ce  n'eft  pas  une  choie  bien  difficile  At 
compter  à  la  vue  cette  pofition  de  pied  :  Teflentiel 
eft  de  faire  palTer  ce  fentiment  dans  les  cuilfes  &  dans 
les  jarrets  :  il  faut  pour  cela  ,  après  avoir  regardé  quel- 
que temps  le  mouvement  de  Tépaule  ,  ôter  la  vue  de 
oeiïus  9  en  continuant  de  compter  en  foi-méme  ,  un  i 
deux.  On  doit  de  temps  en  temps  regarder  le  mouve* 
ment  de  l'épaule  pour  voir  fi  on  ne  fe  trompe  pas. 
En  obfervant  cette  méthode  avec  un  peu  d'attention  j 
le  cavalier  fentira  bientôt  dans  fes  jarrets  &  dans  fes 
cuilfes  quel  pied  pofe  &  quel  pied  levé.  Lorfqu'on  fera 
sûr  de  cette  pofition  de  pieds  au  pas  ,  fans  regarder 
l'épaule ,  il  j&udra  s'y  prendre  de  la  même  manière 
pour  le  trot  9  &  en  peu  de  temps  on  le  fentira  de 
même  au  galop ,  parce  que  la  cadence  des  pieds  de 
devant  ,   au  galop ,  eft  u/z  9  deux  j  comme  au  trot. 
Quand  on  fera  certain  de  (ëntir  la  pofition  Aq%  pieds 
de  devant  au  galop  9  il  fera  aifé  de  fentir  celle  ded 
pieds  de  derrière  ;  car  un  cheval  défuni  du  derrière 
a  le  mouvement  fi  incommode  que  pour  peu  qu'un 
cavalier  foie  en  felle ,  il  lui  eft  ailé  de  fentir  le  déran- 
gement que  caufe  dans  fon  afliette  ce  mouvement  dé- 
réglé. 

On  fait  exécuter  aux  chevaux  dans  les  manèges  plu- 
fieurs  autres  mouvements  >  tels  que  font  ceux  de  voltes^ 
de  demi'Voltes  ,  depaffades  ,  de  pirouettes  ,  &  du  terre  à 
terre;  mouvements  qui  donnent  aux  chevaux  delà  fou- 
p4eflë  &  de  la  grâce.  La  voUe  eft  lorfqu'otv  fa.vt  aAV^t  mtv 
cbevai  de  cômurua  quarré  ;  la  tête  &  \es  èç2L\!kV^^l\>SL 
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}a  ligne  qui  eft  la  plus  éloignée  du  centre ,  &  les  han-» 
ches  fur  celle  qui  eft  la  plus  proche.  On  fent  naturelle- 
snent  ce  que  c'eft  que  ù  pirouette.  On  exerce  encore 
ceuxd'enrre.  les  chevaux  detnanege  qui  ontladifpo- 
fitlon  y  a  d'autjres  rapuveiaencs ,  qu'on  nomn^.e  airs 
weUvés  ,  tels  font  la  pefade^  le  mefair  ,  la  courbette  ,  la 
croupade  ,  La  hahtade  ,  la  cabriole  ,  le  pas  &  l^faut. 

Toutes  les  diverfes  leçons  que  l'on  donne  aux  che* 
vaux  dans  les  manèges  font  l'image  des  évolutions  de 
cavalerie  qui  £e  font.dans  les  armées. 

LeMffage  eft  propre  a  donner  une  démarche  noble  & 
fiere  a  un  officier  à  la  tête  d'une  troupe  ;  les  voltes  lut 
apprennent  à  entourer  diligemment  fon  ennemi  ;  lec 
féjfàdes  ,  à  aller  à  fa  rencontre  ^  &  à  revenir  prompte-- 
foent  fur  lui  ;  les  pisvuettes  Se  les  demi-pirouetus  lui  ap- 
prennent \  ie  retourner  avec  p!us  de  vîteffe  dans  un 
combat  ^  &  le%oirs  relevés  donnent  au  cheva!  la  légèreté 
dont  il  a  befûin  pour  franchir  les*  halles  &:  les  ^ffés  « 
ce  qui  contribue  a  la  fureté  &  à  la  confèrvation  de  celiii 
gui  le  monte. 

On  drelle  encore  un  cheval  relativement  à  trois 
de  fes  fens  \  qui  font  la  vue  ,  Vauie  &  le  toucher.  On 
le  drelTe  à  la  vue  cour  l'apprivoifer  aux  objets 
qui  pourroient  iui  &re  ombrajge  ;  à  l'ouie  9  pour 
faccoutumei:  au  bruii  des  aimes ,  \  l'appel  de  la 
}angue  9  au  fifflement  de  la  gaule  ,  &  à  la  voix  du  ca- 
valier ;  au  toucher  t  pour  ie  aire  obéir  au  moindre 
piouvemeoit  de  la  main  &:  des  jambes  9  afin  dé  lui  don- 
lier  de  la  &nfibilit£ 

(es  chevaux  font  fiifceptibles  d'un  courage  qui  les 
rend  dignes  coscpa^nons  de  l'homme  dans  les  combats* 
On  peut  ks  aguerrir  9  les  accoutumer  au  fëu ,  k  la  fu- 
mée ,  à  l'odeur  de  la  poudre  9  au  bruit  des  tambours , 
des  trotnpeptes ,  au  cliquetis  des  armes  blanches  ,  aux 
éclats  des  armes  à  feu  ,  &  à  celui  des  canons. 

C'eft  toujours  par  degrés  &  par  douceur  qu'on  doit 
y  habituer  ces  animaux  :  il  faut  d'abord  leur  faire  voir 
un  piftolet,  faire  jouer  la  batterie  auprès  d'eux  pour 
les  accoutumer  au  bruit  de  la  détente  èc  au  cliquetis  , 
brtUer  enfuite  une  amorce ,  leur  faire  fentir  le  piftolet , 
pour  les  hsiàiWX  à  i'odc^  die  U  âosuée  \  ûiec  enfuite 
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uned&harge  ,  ^taot  un  peu  éhrigné  du  cheral.  C'eft 
'  aifliimie  peu«a-peu  le  cavalier  parvient  à  tirer,  même 
hntlai  le  dievai ,  fims  qu'il  loir  faiû  de  U  moindre, 
cniiice. 

Une  excellente  méthode  pour  enhardir  les  chevaur 
de  guerre ,  c'eft  de  tirer  un  coup  de  piftoletdans  récu,^ 
rie,  &  de  battre  la  caiife  avant  de  leur  donner  l'avoi'- 
ue  ;  par-là  on  les  accoutume  à  fe  réjouir  à  ce  bruit , 
coœoie  ils  le  font  ordinairement  au  fon  du  crible.  Ou 
recherche  dans  les  chevaux  de  guerre  une  belle  taille, 
comme  celle  de  quatre  pieds  neuf  à  dix  pouces.  Il  âiut 
foe  ces  chenaux  foient  fages  ,  hardis  »  nerveux  >  Se 

Îju'ils  ne  foient  aucunement  vicieux  ni  ombrageux.  Ce 
eroit  trop  d^avoir  fon  ennemi  à  combattre  &  fon 
cbeval  à  corriger. 

U  eftauffiun  art  dedreiïer  les  chevaux  pour  la  ch^âS^i. 
JjË8  <]ualités  eiTentieiles  dans  un  cbeval  de  cbaiTe  (ont 
d'avou*  beaucoup  d'haleine ,  de  la  légèreté  &  de  la  fu- 
reté, toutes  qualités  qui  doivent  lui  ^tre  naturelles  & 
que  i'art  ne  peut  tout  au  plus  que  perfeâioaner.  Un 
cbeval  de  challè  doit  avoir  le  corps  un  peu  long  ,  être 
relevé  d'encolure  ,  avoir  les  épaules  libres  &  plattes , 
les  jambes  larges  &  nerveufes  ,  fans  être  trop  long 
jointe  ;  il  faut  qu'il  foit  feniible  à  l'éperon  ,  &  dans 
un  appui  Léger ,  c'eft-à-dire  que  fa  tête  ne  s'appuie 

£oint  fur  la  bride.  Comme  les  chevaux  Anglois  ont 
eaucoup  de  vîtefle  &  d'haleine ,  on  les  cboint  de  pré-^ 
férence  pour  la  chaflè.  Mais  le  plus  grand  nombre  ont 
un  défaut  eilèntiel ,  qui  eft  d'avoir  le  galop  rude  ;  ce. 
(jui  vient  de  ce  que  ces  chevaux  ne  plient  point  les 
jambes  en  galopant.  En  les  affoupliiTant  par  les  règles 
de  l'art  que  nous  avons  indiquées ,  on  p^viendroit  k 
les  corriger  de  ce  défaut  ;  ils  galpperoient  plus  fûre- 
ment ,  plus  commodément ,  &  ne  Ce  ruineroient  pas 
les  jambes  û  promptemeot. 

Le  trot  9  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  eft  ua  des 
mouvements  les  plus  propres  pour  anToupiir  un  cheval  : 
on  y  joint  l^s  autres  leçons  à'épaMkcndcians^  à* arrêt , 
de  demi^Ofrêt ,  de  reculer  y  dont  nou^  Sivtms  parlé  plus 
haut.  On  exerce  enfuite  le  cheval  de  chaâè  au  galop  , 
OU  Je  &it  âU^J*ibQfd  d»os.  un  galop  utû  >  c'e&.-\-^AS^ 
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:fans  le  retenir ,  ni  le  chaffer  trop  ;  on  lui  lâche  fouvent 
la  bride  ,  mais  légèrement  ;  par- là  on  lui  apprend  à 
galoper  fans  bride  ,  &  fans  que  le  cavalier  foit  obligé 
de  le  foutenir  à  tout  moment.  On  le  fait  galoper  tantôt 
fur  une  ligne  droite ,  tantôt  fur  un  cercle.  On  le  remet 
•enfuiteau  pas  pour  lui  lailïèr  reprendre  haleine.  En  me- 
nant ainfi  alternativement  un  cheval  au  galop  &  au 
pas  ,  on  lui  fait  acquérir  autant  d'haleine  que  les  for- 
ces &  fon  courage  le  lui  permettent.  On  doit  le  faire 
paffer  du  galop  au  pas ,  fans  lui  laifTer  prendre  dans 
cet  intervalle  aucun  temps  de  trot,  parce  que  ce  mou- 
vement eft'  très-incommode  ,  on  doit  le  faire  partir 
de  même  du  pas  au  galop. 

•  Cet  exercice  fait  prendre  peu-a-peu  au  cheval  beau- 
coup d'haleine  ,  alors  on  le  mène  dans  un  galop  plus 
étendu  qu'on  nomme  gaî(^  de  chaffc.  Ce  galop  ne  doit 
être  ni  trop  relevé ,  ni  trop  près  de  terre  ;  fi  le  cheval , 
dans  ce  galop ,  n'élevé  pas  un  peu  les  jambes ,  la  moin- 
dre pierre  qui  fe  rencontre  peut  le  faire  tomber.  On 
doit  lui  laiffer  lever  un  peu  le  nez  ,  &  ne  pas  le  main- 
tenir comme  l'on  fait  des  chevaux  de  manège ,  de  ma- 
nière que  la  tête  foit  perpendiculaire  du  front  au  bout 
du  nez  ;  en  haulTant  un  peu  la  tête ,  il  refpire  plus  faci- 
lement :  il  ne  faut  cependant  pas  lui  laiffer  mettre  le  nez 
au  vent ,  cas  les  chevaux  qui  ont  la  tête  fi  élevée  font 
plus  fujets  k  broncher  que  ceux  qui  voient  où  ils  vont 
pofer  le  pied. 

Une  met  hode  des  meilleures  pour  habituer  un  cheval 
à  tous  les  détours  preltes  qu'on  eft  obligé  de  faire  lorf-  . 
qu'on  court  la  chaflb  dans  le  bois ,  c'eft  de  le  faire  ga- 
loper fans  changer  de  pied  fur  une  ligne  qui  ferpente  : 
le  cheval  fe  trouve  obligé  de  tourner  les  épaules  tantôt 
à  droite ,  tantôt  à  gauche  :  ces  mouvements  lui  appren- 
nent à  galoper  toujours  fiu:  le  bon  pied>  &  lui  rendent 
les  jambes  fures.  Comme  les  chafTeurs  ,  emportés  avec 
ardeur  a  la  fuite  de  la  bête  qu'ils  fuivent ,  pafTent  par 
toutes  fortes  de  chemins  9  il  faut  faire  galoper  lescne- 
vaux  qu'on  dreife  pour  la  chailé  dans  toutes  fortes  de 
terreins ,  comme  terres  graffes  ,  terres  labourées ,  de(^ 
centes  de  montagnes ,  vallées ,  bois ,  terreins  caillau- 
teux  ,  prés  ;  c'eft  ainfr  cja'oïv  V^\mû  %.ffiai^  te  çied^  On 
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fentUen  qu'une  des  qualités  indifpenfâbles  d'un  bon 
cheFaJ  de  chaffe  eft  d'être  accoutumé  au  feu ,  &  a  fran* 
clur/es  haies  &  les  fofTés. 

la  chaiïè  de  la  plaine  étant  aufli  un  des  grands  plai- 
ûrs  des  princes  •  &  feigneurs  9  on  drefTe  des  chevaux 
t  ne  fe  point  épouvanter  au  partir  3c  au  vol  du  gibier , 
à  s'arrêter  tout  court ,  même  dans  le  mouvement  du 

falop,  &  à  ne  pas  remuer  à  Tindant  où  on  leur  lâche 
a  bndc  fiir  le  col ,  afin  de  pouvoir  coucher  le  gibier  en 
joue  avec  fureté  &  aifurance.  On  a  donné  aux  chevaux 
ainfi  dreifés  le  nom  de  chevaux  d'arquebufe, 

lorfqu'on  veut  dreffer  un  attelage  de  chevaux  qui 
aientdela  fbuplefle,  de  la  grâce,  de  Télégance  ,  on 
donne  à  ces  chevaux  quelques  leçons  de  manège  ;  on 
les  fait  trotter ,  on  leur  donne  des  leçons  de  l'épaule  en 
dedans ,  pour  leur  apprendre  k  bien  paifei;  les  jambes 
les  unespar-deflus  les  autres  lorfqu'ils*agitde  tourner: 
on  met  auflî  ces  chevaux  dans  les  piliers  pour  leur  ap- 
prendre à  piaffer.  Par  ces  exercices  on  les  dégourdit  ; 
on  ies  accoutume  k  tourner  facilement  aux  deux  mains, 
&  à  craindre  le  fouet.  On  attelé  aufïi  un  cheval  qui 
fl'eftpoint  encore  drelTé  à  la  voiture  avec  un  autre  qui 
foit  fage  ;   on  efTaie  à  le  faire  reculer  >  ayant  pour  aide 
un  homme  devant ,  qui  le  poulie  en  arrière  avec  dou- 
ceur 9  ëc  même  lui  donne  de  petits  coups  en  devant 
pour  le  déterminer  à  reculer.  On  doit  difpofer  la  tête 
des  chevaux  de  carroffe  de  manière  qu'ils  ne  puiJÛfènt 
point  tendre    le   nez  ,  ni  tirer  à  la  main  ;  ce  qui 
cft  d'autant  plus  dangereux,    qu'ils  peuvent  forcer 
la  main  du  cocher  ,  ce  qu'on   appelle    vulgairement 
prendre  le  mors  aux  dents, 

La  hauteur  des  chevaux  de  carrofTe  doit  être  de  cinq 
]Meds&  quelques  pouces;  ils  doivent  être  bien  moulés, 
relevés  du  devant,  avoir  les  épaules  plates  &;  mouvantes 
pour  trotter  librement  :  la  poitrine  large  efl  au  contraire 
Une  qualité  eifentielle  pour  un  cheval  de  charrette , 
parce  qu'il  en  donne  mieux  dans  le  collier.  Un  bon 
cheval  de  carroffe  doit  avoir  fur-tout  les  jambes  excel- 
lentes ,  parce»  qu'elles  fatiguent  beaucoup  fur  le 
pavé  ;  il  niut  qu'elles  foient  phiQs  ,  larges  ,  que  Vos 
àa  canon  foit  un  peu  gros.    Oïx  doit  fur-tout  bvfctv 
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examiner  leurs  jarrets ,  parce  que  ces  {brtss  de  che» 
vaux  font  élevés  dans  des  pâturages  gras ,  qui  engen- 
drent beaucoup  d'humeurs  qui  tombent  aflèz  ordi- 
nairement fur  ces  parties.  Ceux  <]ui  ont  les  boulets 
trop  flexibles  ne  peuvent  pas  bien  .reculer  ,  &  ne 
retiennent  pas  auui  bien  les  voitures  dans  les  def« 
centes. 

Tous  les  mouvements  auxquels  nous  avons  vu  qu'on 
exerce  les  chevaux  les  rendent  propres  au  manège  de 
la  guerre ,  c'eft-à-dire  ï  fervir  à  ces  exercices  où  la  ca- 
valerie apprend  à  combattre  contre  Tennemi.  Avant 
Tufage  du  piftolet ,  on  fe  fervoit  de  la  lance  »  &  les 
militaires  s  exerçoient  si  la  manier  à  cheval ,  dans  les 
îoutes  &  dans  les  courfes. 

Les  prehiiers  exercices  fiirent  les  ioumoU  ,  qui  n'é- 
toient  qu'une  finale  courfede  chevaux  qui  fe  méloient 
les  uns  avec  les  autres  ,  en  tournant  &  retournant  de 
difi&ents  côtés  9  d*oii  leur  eft  venu  le  nom  de  tournois. 
On  fe  fervit  enfuite  de  bâtons  qu'on  fe  lan^oit ,  &  dont 
on  paroit  le  coup  en  fe  couvrant  de  fon  bouclier  :  qu^ 
ques  nations  orientales  pratiquent  encore  cet  exercice. 
On  rendit  en  France  les  tournois  brillants  par  rhabille*- 
ment  des  cavaliers  qui  mêloient  de  la  galanterie  dans 
cet  exercice ,  &  failbient  une  inanité  d'applications 
myftérieufes  des  couleurs  de  leurs  habillements  ,  don^ 
nant  le  verd  a  Tefpérance  »  le  blanc  à  la  pureté  ,  &c. 

Les  carroufels  ëtoient  des  fêtes  militaires  que  donc- 
noient  les  princes.  'Des  troupes  de  cavaliers  préfen* 
toient  dans  leurs  évolutions  1  image  des  combats.  On 
avoir  rendu  ces  fêtes  des  plus  brillantes  :  les  cavaliers  j 
étoient  habillés  les  uns  en  Perfans ,  lesautresen  Turcs^ 
DU  fous  d'autres  habillements  galants.  Ce  fpeâacle 
étoit  orné  de  décorations ,  de  machines  ,  de  récits  9  de 
concerts.  Tout  ceci  né  faifoit  que  la  pompe  du  carrou- 
£el  :  mais  c*étoit  dans  les  courfes  que  les  cavaliers  fai- 
foient  voir  leur  adrefle  ,  en  fe  difputant  le  prix. 

Les  cavaliers  couroient  les  uns  contre  les  autres  la 

lance  à  la  main  ;  &  fe  rencontrant  au  milieu  de  la  lice, 

ils  s'atteignoient  de  leurs  lances  avec  ta(it  de  force  >  que 

quelquefois  ils  étoient  défarçonnés  ,  d'autres  fois  les 

ùiiceslè  bfiûùent  Tune  contre  Vautte.Oti  coucou  aufli 
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,  ta  Unce  à  fa  main  ,  contre  une  figure  de 
iMNiphotée  (ur  itn  |>îvoc  :  elle  était  conftruite  de  nia« 

wkn  que  fi  on  la  frappoit  dtreâement  au  front ,  ou 

taae  letf  deux  yeux  »  eile  reftoit  immobile.  Si  au  con- 
Aaire  le  cavalier  la  frappoit  ï  tout  autre  endroit ,  le 
coup  a«*il  portoit  fàifoit  faire  k  cette  figure  un  mouve- 
nent  u  prefte  9  <m*ï\  étoit  frappé  fur  le  dos  d'un  coup 
de  fâbre  de  b(m  dont  elle  étoit  armée  ,  \  moins  qu'il 
n'eût  afez  d'adreilè  pour  l'éviter.  L'invention  des  ar- 
mes i  fàu  fie  abandonner  ces  exercices  de  courfes  à  la 
luice ,  qui  deveiiolent  quelquefois  dangereux. 

De  toutes  les  courfes  qui  etoient  autrefois  en  ufage 
àiBs  les  carroufels  &  dans  les  tournois  ,  on  n'a  con- 
fervé  dans  les  académies  modernes  que  les  courfes  de 
bagne  &  celle  de  tête. 

La  courfè  de  la  tête  eft  un  exercice  militaire  que  les 
Aflemands  ont  pratiqué  avant  les  François.  Les  guerres 
^e  les  Allemands  ont  eues  avec  les  Turcs  y  ont  donné 
Imu.  Us  s'exercoient  à  courir  à^  tCtes  de  Turcs  &  de 
Mores ^  fur  lesquelles  ils  jettoient  le  dard ,  ou  tiroient 
le  oiilolec  9  pour  s'babituer  à  attraper  plus  fûrement 
ceHe  de  leurs  ennemis.  Ils  en  enlevoient  d'autres  avec 
la  pointe  de  t'épée  ,  pour  s'accoutumer  \  recourir  après 
les  ttes  de  leurs  camarades ,  que  les  foldats  Turcs  em« 
portoient  pendant  les  combats  ,  parce  qu'ils  en  avoienc 
(fesréccMnpcnfes  de  leur  général. 

Dans  une  courfe  réglée  ,  on  difpofe  quatre  têtes  de 
carton.  La  première  eft  celle  que  l'on  doit  enlever  à  la 
hnee  ;  on  la  place  fur  un  chandelier  de  fer  mobile , 
attaché  au  mur  du  manège  ,  k  huit  pieds  de  terre  ,  &  à 
deux  pieds  du  mur. 

On  applfqtie  une  autre  fête  qui  eft  plate  &  large 
d'un  pied  ,  &  qu'on  nomme  tête  de  Méduje  ,  fur  une 
plaacne  un  peu  plus  large ,  &  on  attache  cette  planche 
an  haut  d^in  chandelier  de  bois  qui  doit  être  élevé  à 
dnq  pie(fs  de  terre. 

La  troifieme  tête  eft  celle  de  More  ;  on  la  place  a  la 
même  hauteur  que  l'autre  9  mais  à  une  autre  place. 

Enfin  la  quatrième  ,  qu'on  doit  enlever  avec  la  pointe 
de  répée  ,  eft  placée  à  terre  fur  une  petite  éminence  ; 
ottiifpoIe-ceseéee^dansJe  manège  de  manière  a çom- 
roir les  courir  l'une  après  l'autre. 
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Toutitant  ainfi  difpofé^le  cavalier  qui  doit  cou-! 
rir  ,  s'arme  d'une  lance  5  fe  place  ferme  fur  fesétriers, 
&  enfonce  fon  chapeau  ,*  car  s'il  venoit  à  quitter  Té-  , 
trier  ,  ou  à  perdre  fon  chapeau  ,  il  n'auroir  point  le  . 
prix  de  la  courfe  ,  quoiqu'il  eût  atteint  ou  enlevé  les 
téces  :  il  part  au  petit  galop  depuis  le  coin  du  maneg^ 
jufqu'a  l'endroit  où  eit  placée  la  tête  ,  &  il  l'enlevé 
adroitement  de  deifus  le  chandelier  avec  la  pointe  de 
fa  lance  ;  il  levé  enfuite  le  bras  pour  faire  voir  la  tête 
au  bout  de  fa  lance.  Le  cavalier  prend  après  cela  ua 
dard  qu'il^  avoir  p!acé  fous  une  de  fes  cuiiTes  ,  &  qu'il 
retenoit  avec  fes  genoux  9  &  il  lance  ce  dard  fur  la  tête 
de  Médufe.  Il  tire  la  troifieme  tête  au  piftolet  /  enfuite 
il  tire  Tépée ,  &:  courant  k  toutes  jambes ,  il  perce  de 
tierce  la  tête  placée  à  terre  ;  il  la  relevé  de  quarte  ,  & 
il  la  place  haute  pour  la  faire  voir.     . 

La  coiu-fe  de  la  bague  ne  confifte  qu'à  enlever  la  ha^ 
gpe  avec  la  lance  en  courant  au  galop.  Ces  exercices 
etoient  fort  en  ufage  en  Italie  vers  la  fin  du  feizieme 
fiecle.  Rome  &  Naples  étoient  le  féjour  des  plus  célè- 
bres académies  ,  dans  lefquelles  les  autres  nations  ve- 
noient  fe  perfeâionner. 

Il  y  a  encore  le  jeu  de  h  foule ,  qui  eft  une  efpçce  de 
ballet  de  chevaux,  qui  ne  doivent  pas  être  moins  bien 
dreflés  &  ajuflés,  que  les  cavaliers  aoivent  être  habiles 
&  bien  adroits.  Ce  dernier  jeu  eft  de  l'invention  des 
Italiens. 

L'art  du  manège  eft  enfeign^  à  Paris  ,  &  dansquel- 

?ues-unes  des  principales  villes  de  France  ,  par  des 
cuyers  qui  tiennent  des  académies  établies  &;  proté- 
gées par  le  roi ,  Se  qui  font  fous  les  ordres  de  mon- 
ieigneur  le  prince  de  Lambefc  ,  Grand  écuyer  de 
France, 

MANIEUR.  C'eft  un  de  ces  ouvriers  qu'on  nomme 
des  gagne-deniers^  qui  font  établis  fur  les  ports,  &  dont 
Touvrage  confifte  à  remuer  avec  des  pelles  les  bleds 
qui  y  reftent  quelque  temps.  Quoique  ces  ouvriers 
fcrient  en  afTez  grand  nombre  ,  ils  ne  font  point  do 
communauté  particulière. 

MANNE  (L'art  de  récolter  la).  La  manne  ,  dont  o  n 
diiiin^ue  beaucoup  d'efpeces  çeUuvQjneut  a  fa  forme  , 
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auxaibres  dont  elle  découle  ,  &  aux  lieux  où  on  la  re- 
coke j  eft  un  fuc  mielleux  concret  9  quife  difl'out  fa- 
ctleoient  dans  l'eau.  Ce  fuc  9  qui  eil  produit  par  deux, 
c^eces  de  frênes,  découle  de  lui-même  ou  par  incifion 
oendant  les  chaleurs  de  Tété  ,  fort  des  branches  &  des 
feuilles  de  ces  arbres ,  fe  durcit  en  grumeaux  ou  grains 
par  l'ardeur  du  foleil ,  &  porte  un  nom  différent  félon 
qu'elle  coule  d'elle-même  ou  par  incifion  ,  qu'on  la 
cueille  fur  les  feuilles  ou  qu'on  la  tire  du  tronc  de  ^ 
l'arbre,  . 

Les  anciens  >  qui  ignoroient  quelle  étoit  la  vérita- 
ble caufe  de  la  manne ,  la  nommoient  indifféremment 
wklie  Vair  ^  ou  rofée  célefte  ^  parce  qu'ils  croy oient 
bonnement  que  pendant  la  nuit  elle  tomboit  fur  les 
JEêmlles  de  frêne  de  la  même  manière  que  Dieu  fît  pleu- 
voir dans  le  défert  la  manne  qu'il  deitina  à  la  nour- 
rinire  des  Uraélites. 

Gomme  la  pluie  &  le  brouillard  font  contraires  a  la 
récolte  de  la  manne ,  qu'elle  fond  &  fe  perd  entière- 
ment dans  ce  temps-là ,  ceux  qui  s'occupent  à  la  ra- 
jnafler  détachent  tous  les  matins  avec  des  couteaux  de 
bois  la  liqueur  du  frêne  qui  s'eû.  épaiflie  au  foleil  ^  & 
après  en  avoir  ramafTé  les  grumeaux  9  ils  les  mettent 
dans  des  vafes  de  terre  verniffée  ,  les  étendent  enfuite 
fur  du  papier  blanc  ,  &  les  expofent  au  foleil  jufqu'à 
ce  qu'ils  ne  s'açtachent  plus  aux  mains. 

Lorfque  fur  la  fin  du  mois  de  juillet  cette  liqueur 
ceffe  de  couler  naturellement ,  lespayfans  récolteurs 
font  une  incifion  dans  Técorce  du  frêne  ,  dont  il  dé- 
coule depuis  midi  jufqu'au  foir  une  liqueur  qui  fe  coa- 
sule  en  grumeaux  plus  gros  que  ceux  que  forme  un 
écoulement  naturel.  Quelquefois  cet  écoulement  forcé 
eft  fi  abondant ,  qu'il  defcend  jufqu'au  pied  de  l'arbre 
&  y  forme  des  malFes  aufli  coniidérables  que  celles  qui 
font  faites  par  le  fuc  réfineux  qui  coule  au  pied  des 
puis.  Quand  on  ne  craint  pas  la  pluie  ,  on  les  y  laiffe 
un  ou  deux  jours  pour  qu'elles  durciifent;  on  les  coupe 
enfuite  par  petits  morceaux  qu'on  fait  fécher  au  fo- 
leil &  qu'on  nomme  manne  par  incifion, 

La  troifiemeefpece  de  manne  qu'on  recueille  fur  les 
feuilles  dnpetit  h-ênc ,  ^u^  ;  dans  le9  graad^  <;\xa\^>ii^) 
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paroît  comme  des  petites  gourtes  (Pune  lîqtieur  trhi^ 
claire ,  quieft  adhérente  aux  fibres  nerveufes  des  gran- 
des fèuiîles  &  anx  veined  des  petites  ,  &  qui  fe  co  a^ 
gule  en  petits  grains  blancs  de  ht  grofleur  de  ceux  duf 
froment ,  cft  très-difficile  à  ramaflêr  ,  ce  qui  occafion- 
ne  fa  rareté,  même  dans  les  endroits  qui  la  produifent^ 
Si  ritalie  a  l'avantage  d'avoir  des  frênes  dont  il  dé- 
coule de  la  manne ,  la  France  a  près  de  Briancon  en 
2>au{^iné  9  des  metefes  qui  en  donnent  anflî  de'  blan- 
che &  en  petits  grains  alongés  du'on  nomme  manne  de 
Briancon  ,  dont  on  fait  peu  d'uiage  malgré  fa  douceur 
fucrée  &  fon  goût  agréaole  ,  parce  quelle  purge  moins 
bien  que  celle  d'Italie.  Conmie  cette  dernière  manne 
ne  peut  fe  récolter  que  dans  tes  années  chaudes  &  fe- 
ches,  &  qu'on  a  beaucoup  de  peine  a  laféparer  des 
feuilles  du  melefe ,  les  payfans  vont  tous  les  matins  , 
depuis  la  fin  de  juin  jufqu'à  la  fin  d'août ,  abattre  i 
coups  de  hache  les  branches  de  cet  arbre ,  les  mettent 
par  morceaux  &  les  gardent  à  l'ombre  fous  des  arbres. 
Ce  fuc ,  qui  eft   fi  mou  qu'on  ne  peut  le  féparer  de 
la  feuille  de  melefe ,  s'épaiflit  &  durcit  d'ans  Tenace 
de  vingt-quatre  heures  ;  après  ce  temps-lk  on  le  ra- 
maflè  &  on  Pexpofe  au  loleil  pour  le  faire  féchér 
entièrement. 

Quoiqu'on  incife  fou  vent  les  arbres  de  frêne  pour  eit 
retirer  une  plus  grande  partie  de  manne  ,  ils  en  don- 
nent fans  difcontinuer  pendant  trente  ou  quarante  ans 
de  fuite.  Indépendamment  des  fi-ênes  &  de  melefes  , 
il  y  a  encore  d'autres  arbres  qui  produifent  de  la  man- 
ne ,  comme  le  pin  ,  le  faptn  ,  le  chêne ,  le  gené- 
vrier ,  l'érable ,  l'olivier ,  le  cèdre ,  le  figuier  ,  & 
beaucoup  d'autres. 

MANèsUVRE.  Ceft  celui  qui  fcrt  le  compagnon 
maçon  pour  gâcher  le  plâtre,  nettoyer  les  règles  &  ca- 
libres ,  &  apporter  furTéchafàud  les  moilons&  autres 
chofes  néceflaires  pour  bâtir. 

MANOEUVRER  (  L'art  de  ).  La  manœuvre  d'uit 
vaifTeau  efl:  l'objet  du  fervice  dts  matelots  ;  elle  con- 
fifte  principalement  dans  Fufage  qu'on  fiiit  de  tous  le» 
cordages  ,  pour  domier  au  navire  les  mouvements 
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'  Cette  manœuvre  n^avoit  autrefois  ni  regte  certaine  ^ 
tk  principes  fixes  ;  fondée  fur  une  longue  pratique  8c 
uneerande  connoiflance  de  la  mer  ,  elle  ne  confifioic 
flaedans  une  routine  que  fe  fàifoient  les  navigateurs» 
ivMit  les  TourviUe  ,  les  du  Gay-Trouin  ,  les  Bar  &  les 
iuQuëfne^  qui»  par  la  force  de  leur  génie,  l'ont  portée 
\  an  certain  degré  deperfeâion,  on  n'avoir  pas  crû 

ÎL*elle  filt  fufceptible  d'être  réduite  en  art.  Le  père 
orèia  eft  le  premier  qui  l'ait  foumife  \  des  loix  qui 
firent  adoptées  par  le  chevalier  Renau  ,  qui ,  fur  les 

Sériences  pratiques  ï  la  mer ,  établit  une  très-belle 
orie  fur  les  principes  du  père  Pardies.  On  peut  con- 
folter  \  ce  fujet  la  Théorit  des  vaiffbaux  réduite  c» 
fraùque. 

Les  anciens  n'ont  point  connu  l'art  de  la  manœuvré^ 
celle  qu'ils  fàifoient  en  naviguant  le  long  des  côtes  ne 
Biérite  pas  ce  nom.  André^Doria  ,  Génois  de  nation  ^ 
ouicommandoit  les  galères  de  France  fous  François  I , 
Bxaen  quelque  façon  la  naiffance  de  la  manœuvre  pac 
une  méthode  toute  différente  de  celle  des  anciens  ;  il 
fiit  le  premier  qui  s'apperçut  qu'on  pouvoit  naviguer 
avec  un  vent  pref<}ue  oppofé  à  fà  route  ,  en  dirigeant: 
b  proue  de  fon  vaiffeau  vers  une  aire  de  vent  voiun  dé 
cdoi  qui  lui  étoit  contraire  ,  &:  en  avançant  par  un 
vent  qu'on  avoit  cru  jufqu'alors  devoir  le  faire  ré^. 
tr^rader. 

Cet  art  confifte  à  foumettre  le  mouvement  des  vaift 
ibaz 11  certaines  loix  pour  les  diriger  dans  leur  marche 
le  plus  avantageufement  qu'il  eft  poflible  ;  \  trouvée 
l'angle  de  la  voile  &  de  la  quille  ,  a  déterminer  la  dé^ 
rive  du  vailTeau  ,  quelque  grand  que  foit  l'angle  ci- 
deflus ,  k  mefurer  cet  angle  avec  facilité  ;  à  trouver  ce- 
lui de  la  voile  qui  eft  le  plus  avantageux  avec  le  vent  ; 
\  déterminer  la  vtteffe  du  vaiffeau  félon  les  angles  d'in-« 
cidence  du  vent  fur  les  voiles  ,  les  difierentes  vîtefles 
du  vent,  les  différentes  voilures  &  les  diverfes  dérives. 

On  donne  aufti    le  nom  de  manœuvres  à  toutes  les 
cordes  qui  fervent  k  faire  mouvoir  les  vergues  &  les 
voiles  ,  &  k  tenir  les  mâts.  On  les  diftingue  en  manctu^ 
vres  coulantes  ou  courantes,  &  en  manœuvres  c2orman.tts« 
Les  premières  font  celles  qui  paffent  fuï  de600\ù!»%  ^ 


Ë. 


UAQ 

qui  fervent  à  noanOeUvrer  îe  vaiiièau  ï  tout  moment  ; 
les  fécondes  font  des  cordages  fixes ,  qui  ne  pailent 
pas  par  des  poulies  &  qui  ie  manœuvrent  rarement* 

^lANOUVRIËR.  Il  diffère  du  crocheteur  &  du  ga-> 
gne-denier  y.en  ce  qu*il  gagne  la  vie  du  travail  de  fes . 
mains. 

UAQVEREAV  (L'art  de  pécher  &  de  ialer  le  ).  La. 
pécde  de  ce  poiflbn  ,  qui  eft  de  paâà^e  comme  le  ha-» 
reng,  exige  une  manoeuvre  toute  dinlrente  de  celle  de 
ce  <&rnier.  Les  filets  en  font  diâëremment  établis  ;  leur 
tête  k  tient  toujours  à  fleur  d'eau  Se  ne  coule  pas  bas 
comme  celle  des  feines  v  longs  de  près  de  trois  miUo 
brailbs  Se  ùk$  avec  un  fil  fort  l^er  ^  ils  font  ordinai- 
reinent  garnis  par  le  bas  de  vieines  feines  ,  n'ont  dans- 
toute  leur  longueur  que  fèize  quarts  de  futaille  pour 
Les  fôutenir ,  &  dérivent  comme  les  autres  filets.  On 
ne  pèche  le  maquereau  que  la  nuit  ;  plus  elle  eft 
obfcure  ,  mieux  la  pèche  réuffît  parce  que  le  .maque- 
reau ,  s'élevant  à  fieur  d'eau  ,  apperçoit  le  filet  quand 
il  fait  clair ,  Se  s'échappe  en  paflant  par-defius. 

On  trouve  beaucoup  de  maquereaux  en  divers  en- 
droits de  la  mer  Océane  ^  particulièrement  vers  les  c&- 
tes  de  France  &  d'Angleterre;  ils  entrent  dans  la 
Manche  au  mois  d'avril ,  temps  où  Ton  commença 
cette  pèche,  &  on  la  continue  9  fuivant  les  endroits  y 
jufqu^u  mois  de  juillet ,  à  mefùre  qu'ils  avancent  vers 
le  pas  de  Calais. 

Les  bâtiments  qu'on  emploie  ri  cette  pêche  n'ont 
que  dix  à  douze  hommes  d'équipage.  Après  avoir  choifi 
un  lieu  commode  &  à  l'abri  ^  Se  fur-tour  un  t»mps 
calme ,  parce  que  les  gros  vents  j  font  contraires ,  quet^ 
que  abri  qu'if  y  ait  a  la  cote  9  les  pécheurs  jettent  ii 
cinquante  ou  foixante  braffes  de  la  plus  baffe  n^er»  une 
ancre, bu  une  groffe  pierre  percée ,  du  poids  de  qttel-^ 
ques  quintau^c  9  fur  laquelle  ils  attachent  un  cordage 
long  de  plufieurs  brafies.  C'elt  fur  cette  corde ,  qu'on 
nomme  va  &  rient ,  à  caufe  de  fa  manœuvre  9  que  le 
filet  eS  enfilé  par  la  tête  afin  que  le  pêcheur ,  qui  eu 
Çlacé  fur  une  pointe  de  rocher  9  puifle  le  vifiter  plus 
facilement  9  en  halant  à  lui  cette  corde  quand  il  le  juge 
^J^opos;  il  connoit  par  l'agitation  des  morceaux  de 
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Wege  ^i  font  au-defliu ,  &  par  leur  enfoncement  dans 
Yen,  lorfque  le  poiflbn  eft  pris  dans  le  filet ,  &  alors  » 
ao  moyen  d'un  cordage  qui  eft  paffé  dans  une  pouliç 
de  retour  (jui  furnage  a  fleur  d'eau  &  qui  eft  attachée  Ib 
l'ancre  ,  il  fait  pafier  le  filet  à  fes  pieds  pour  en  retirer 
le  poiilbn.  Avec  la  même  corde ,  il  remet  en  place  fe$ 
filets,  qui  font  quelquefois  au  nombre  de  vingt  à  côt^ 
les  uns  de^  autres ,  &  qui  dans  ce  cas /l'ont  que  quinzt 
t  vingt  brafies  de  longueur  fur  une  bralfe  &  demie  dt 
chAce. 

Amefure  aue  la  pèche  fe  fait ,  on  fgle  les  maque^ 
reaux  en  pile  dans  d'autres  bateaux  9  où  on  leur  remplit 
k  ventre  de  fel ,  &  où  on  les  arrange  par  couches ,  en 
obfervant  de  femer  légèrement  du  lel  entre  chaque  lie 
de  poiflbn.  Les  marchands  qui  les  reçoivent  au  Havrt 
èe  Grice  &  k  Dieppe  ,  les  mettent  dans  des  barils  avec 
de  la  faumure  9  &  les  ibnt  porter  dans  les  diverfespro* 
vlnces  de  France  où  ils  font  fûrs  d'en  avoir  le  débit. 

Les  ntvês ,  rogues ,  ou  œuis  qu'on  a  6tés  du  ventre  dep 
maquereaux  avant  de  les  faler  9  font  un  objet  confidé- 
raMe  du  commerds  pour  la  grande  coiifommation  qui, 
s'en  fait  fâr  1^  aéMs  de  Bretajgne ,  pendant  la  pèche  df 
la  fardine ,  a  laquelle  ces  œufs  fervent  d'appât. 

Les  Normands  fftient  le^  maqueFeaux  autrement  que 
letBretons  \  ils  les  lAeivent  aum-tôt  après  la  pâche  dane 
dtt cuvts  pleines  d^etu  douce  &  de  fel,  les  laiiTenc 
tremper  aflbi  de  temps  pour  qu'ils  prennent  le  fel  qui 
eft  n^flàire  ï  Imxt  oonfervatîon ,  &  les  rangent  enfuite 
dans  des  barils. 

L^ordonnanse  d^^  gabelles  du  mois  de  mars  1680 -, 
prefcrir  9  pa#  rap^f «  ï  la  (alaifon  de  ce  poiflbn ,  la  quan* 
ti(é  de  fel  qu'en  doi^  employer  pour  chaque  millier; 
ftit  défônlb»  de  délivrer  du  fel  pour  cette  falaifon  qu'a« 
près  l(i  retour  de  kc pèche)  ordonne  que  les  maque- 
reaux demèweront  doute  jours  entiers  dans  la  cuve  ; 
qu'ils  ne  pourront  èt^e  caques  qu'en  préfence  d'un 
commis  de  la  htmé ,  &  qu'on  ne  pourra  mettre  à  cha- 
que bout  des  barils  qu'une  livre  Se  demie  de  fel.  L'or- 
àonnance  de  la  maiiine  du  mois  d^août  1681 ,  veut 
que  ces  pécheurs  ibient  tenus  de  montrer  un  feu  par 
uoif  difi^rentes  fbis  dsj»  le  temps  qu'Us  metteia  \^>ac^% 
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élets  a  !a  mer  ;  leur  défend  de  fe  nuire  les  uns  aux  au--: 
très  en  s'approchanc  de  trop  près ,  &  de  quitter  leur 
rang  pour  fe  placer  ailleiu-s ,  lorfque  les  pécheurs  de  la 
flotte  ont  mis  leurs  filets  en  mer. 

Au  lieu  de  choifir  une  nuit  obfcure  pour  la  pêche  du 
maquereau,  les  habitants  de  l'ide  de  TénérifFe  s'ar- 
ment de  flambeaux  &  fe  difperfent  avec  leurs  canots 
dans  toute  la  rade  aune  lieue  à  la  ronde;  lorfqu'ils 
font  dans  les  endroits  qui  leur  paroiffent  les  plus  poif* 
fonneux ,  ils  s'arrêtent  en  tenant  leurs  flambeaux  au- 
deflus  de  l'eau ,  de  façon  que  la  lumière  ne  les  éblouifle 
pas»  Dès  que.  le  maquereau  accourt  a  cette  lumierie ,  ils 
jettent  leur  filet,  qui  eft  fans  doute  une  efpece  d'éper- 
vier ,  le  vuident  auffi-tot ,  &  continuent  àinû  jufqu*à 
ce  qu'ils  aient  fait  leur  prôvifion. 

Les  maquereaux  paient  pour  droit  d'entrée  vingt-* 
quatre  livres  par  left ,  ou  douze  barils ,  conformément 
à  Tarrét  du  confeil  du  4  oâobre  1691  :  les  droits  de 
fortiefe paient  fur  te  pied  de  cinq  fols  par  baril. 

MAQUIGNON.  C^eH  celui  qui  acheté  des  chevaux 
ruinés  &  défèâueux  ,  qui  les  rétablit  &  cache  leurs 
déÙLUts ,  &  qui  les  revend  plus  cher  qu'ils  lui  ont 
coûté.    . 

:  A  Paris  ,  &  prefque  par-tout ,  on  confond  le  Ma- 
quignon avec  le  marchand  de  chevaux,  cependant  il  y 
a  une  grandç  différence  entre  l'un  &;  l'autre.  Le  nom  de 
marchand  eit  un  nom  d'honneur  qui  fuppofe  de  la 
bonne  foi  dans  le  commerce ,  au  lieu  que  celui  de  ma- 
quignon efl  un  terme  de  reproche  qui  femble  avertir 
qu'on  doit  fe  méfier  de  celui  à  qui  On  le  donne. 

Dans  quelques  provinces  de  France,  &  fur-tout  dans 
le  Berri,  on  donne  ce  nom  aux  perfonnesqui  fe  mêlent 
d'acheter  à  bon  marché  aux  petits  marchands  &  pau- 
vres ouvriers  pour  revendre  très-cher  à  d'autres.  Ce 
terme  elt  encore  ufité  parmi  ceux  qui  font  le  négoce 
de  la  laine  &  de  la  draperie  du  Bern. 

MARAGER.C'eft  le  jardinier  qui ,  dans  les  grandes 
villes  ,  s'attache  à  la  culture  des  plantes  potagères.  C'efl 
dans  les  lieux  les  plus  bas  &  les  plus  humides  des  en- 
virons des  villes  ,  que  ces  fortes  de  jardiniers  ont  éta- 
b)}  Jeurs  jardins  ^  &  c'eit  ce  qui  a  fait  donner  l  c^s  jar^ 
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iSsisle  nom  de  marais.  Les  opérations  des  maragers 
lÔDtles  mêmes  que  celles  qu'emploient  les  jardiniers 
fe  riches  dans  leurs  potagers  :  on  remarque  feulement 
haies  premiers  une  habileté  finguliere  à  mettre  à  pro» 
te  le  terrein ,  &  à  en  tirer  le  plus  grand  parti  pofTible» 
tint  par  l'arrangement ,  qu'en  femant  d'avance  des 
graines  fur  des  planches  dont  ils  doivent  enlever  le 
phntdans  peu  de  temps. 

L'art  du  jardinier-marager  eft  très-^ancien.  Homère 
en  ait  mention  dans  rOdyfTée  ,  lorfqu'en  parlant  des 
judinsd'Alcinoûs  ,  il  dit  qu'il  y  avoit  des  légumes  qui 
Soient  ranges  en  différentes  planches  ou  comparti- 
ments I  &  qu'on  y  avoit  ménagé  la  diftribution  des 
eaax  courantes. 

Le  potager ,  ou  le  marais  ,  ne  fait  pas  une  imprefïïon 
niffi  éblouifTante  que  le  parterre  ;  mais  il  attache  plu9 
longtemps  le  fpeaateur  ^  parce  qu'il  renferme  dans  • 
IbnTein  une  infinité  de  plantes  qui  fervent  de  nourri- - 
tore  ï  l'homme  ,  &  même  de  remèdes. 
Les  travaux  du  marager  tendent  particulièrement  k* 
fenir  fa  terre  bien  légère  par  des  labours  &  des  fu- 
miers ;  il  la  diftribue  par  planches  de  quatre  pieds  de 
hree ,  avec  un  fentier  d'un  pied  entre  deux  :  {)ar  cette 
difribution  il  porte  la  main  &  le  plantoir  jufqu'ail 
milieu  de  la  planche ,  &  cultive  fans  effort  :  il  feme 
fes  eraines  fuivant  les  faifons,  il  en  levé  le  plant  ;  lorf-' 
qu'il  eft  levé ,  il  le  repique  avec  fon  plantoir  9  l'aligne 
en  quinconce  ;  il  arrofe  forcement  &  firéquemment  ; 
&  pour  cet  effet  il  a  foin  de  pratiquer  dans  fon  marais 
un  grand  nombre  de  puits  ,  afin  d'avoir  toujours  de 
l'eau  \  portée  de  l'endroit  où  il  travaille.  Il  plante  les 
légumes  hâtifs  le  long  des  murs  ,  afin  qu'ils  profitent 
de  la  réflexion  du  fo^il  :  lorfque  fa  terre  eft  trop  hu- 
mide ,  trop  engourdie  ,  il  forme  des  planches  en  ados 
ou  en  plan  incliné ,  en  forte  qu'elles  s'élèvent  contre 
k  nord  ,  âc  qu'elles  s'abaiflent  vers  le  midi  ;  il  imite 
en  cela  le  grand  jardin  de  la  nature,  où  les  collines , 
en  rëfléchifiant  les  rayons  de  lumière  ,  font  pouffer  les 
plantes  avec  plus  de  vivacité;  l'eau  s'écoule aufli facile- 
ment fur  ce  plan  incliné^  &  Je  terrein  en  refte  çYusfeç.» 
'  ^^  marager ,  pour  obtenir  proroptement  du  \j\îLtvv 

D  u\ 
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qu'il  putfle  repiquer ,  Terne  fes  gràîne«  fur  eoucheis  «  êC 
tes  recouvre  avec  dès  cloches  de  verre.  Pour  former  lef 
couches  il  élevé  aune  certaine  hauteur  du  fumier  qu'il 
ëifpofe  en  pknche  ;  il  remet  par-^delTus  du  terreau  » 
qui  eft  de  la  paille  entièrement  détruite  &  mêlée  deti 
excréments  des  animaux.  Lorfque  la  couche  eft  iàite  il 
laiiTe  paiTer  fept  a  huit  jours  pour  faire  évaporer  la 
grande  chaleur  du  fumier  qui  deflécheroit  les  graines  : 
au  bout  de  ce  temps  il  feme ,  remet  les  cloches  fiir  la 
couche  9  &  |>ar  ce  moyen  le^  graines  lèvent  prompte- 
ment.  Il  repique  de  miÉme  fous  cloche  ,  &  hâte  ainft 
fes  plants.  C'eft  de  cette  manière  qu'il  élevé  les  melons, 
qui  font  un  des  grands  objets  de  ion  commerce.  Cette 
plante  9  naturelle  aux  pays  chauds  9  ne  réufTit  ici  (jw 
de  cette  manière.  Lorique  }es  couches  font  refroidies , 
le  marager  les  réchaufre  9  en  enlevant  une  partie  du 
fumier  9  &  en  remettant  de  nouveau  fumier  qui  fèr« 
mente  &  porte  la  chaleur  dans  le  fein  des  couches. 
Lorfque  le  temps  eft  défavorable ,  il  couvre  les  dôches 
avec  des  paillalfons  légers.  C'efl  par  tous  ces  foins  qu'il 
obtient  &  qu'il  hâte  les  diverfes  produélions  de  la  na« 
ture  9  qui  font  le  plaiiir  de  nos  tables. 

La  becke  i  le  râteau  ,  le  plantoir ,  Varrofoir  font  les 
ftuls  inftruments  dont  il  fait  ufage. 

Le  marager  intelligent  fe  procure  unt  ferre  pour  Ie9 
légumes;  c  eft  un  caveau  ou  un  cellier  voûté  doiitil  ftsi:* 
tne  exaâement  les  foupiraux  &  les  avenues  durant  U 
gelée  9  &  pendant  les  temps  humides  &  froids.  Il  y 
entretient  dans  le  fable  les  racines  &  les  légumes  d'ht-^ 
ver  9  il  y  fait  croître  &  blanchir  des  chicorées  fauvages; 
il  y  fait  même  une  moifTon  de  champignons  fur  de$ 
cbuches  de  flunier  &  de  terreau  qui  aete  expofé  k  l'air, 
&  qui  contient  prefque  toujours  les  graines  imperceip- 
tibias  des  champignons  di^rfées  ca  Ôc  la  par  le  vent*' 
Ceft-là  proprement  fon  jardin  d'niver  ;  il  y  devance 
es  faveurs  du  printemps  9  &  il  y  prolonge  tant  qu^il 
peut  celles  de  l'automne.  Kayfi(^  Jardinier. 

Il  eft  défendu  aux  maragers  de  Paris  de  fe  fervir  des 
boues  récentes  de  cette  ville  ,  ainfi  que  des  immondi*' 
ces ,  des  gadoues  9  &  de  la  fiente  de  çourceaux ,  pour 
^mer  leurs  mardis.  Lqs  jurés  à^s*\atàvsa\^i^  àa  XkNiùCift, 
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fnudourgs  &1)«n1ieue<te  Paris  font  ob^gés  de  faire 
favifitede«xft>i8paranpour  empêcher  cet  abus  qui 
mnott  occafionner  de  grandes  &  dangereufes  mala- 
ies  parmi  le  pem>le. 

IIÀRBRTER.  Le  marbrier  eft  l'ouvrier  qui  dâïite;» 
tûHje  &  polit  le  marbre. 

Le  marbre  eft  une  pierre  dure ,  un  peu  tranfparenre^ 
qû  prend  un  beau  poli ,  &  qui  a  ordinairement  des 
,  ràna  &  des  taches  de  dtverfes  couleurs.  Plus  ces  ta- 
ches font  vives  &  agréablement  diverfifiées  ,  plus  les 
BBibres  font  précieux  &  chers.  Leur  prix  dépend  en- 
^re  de  leur  dureté  &  de  leur  fàcilire  à  recevoir  un 
beau  poli.  Il  y  a  néanmoins  des  marbres  tout  d'une 
couleur  ,  blancs  ou  noirs. 

Le  marbre  eft  beaucoup  moins  dur  dans  la  carrière  ; 
il  fe  durcit  k  l'air  &:  devient  plus  compaâe. 

Tous  les  marbres  n^ont  pas  la  même  dureté  ;  il  y  en 
^ie  fi  tendres  ,  qu'on  peut  les  tailler  au  tour  ,  &  deii 
durs,  qu'on  a , beaucoup  de  peine  à  les  fcier  &  it  les 
failier.  S'il  y  en  a  de  caffants ,  ou  qui  s'égrenentfàci- 
lement  quand  on  les  trav  aille  ^  il  y  en  a  aufB  dont  la 
médiocre  dureté  les  rend  propres  k  toutes  fortes  d'où- 
vnges  &  d*ornements. 

Le  marbre  blanc  eft  très-précieux ,  parce  qu'on  l'em- 
jrioie  pour  les  ouvrages  de  fculpture  :  celui  de  l'ifle  de 
Aros  écoit  renomme  chez  les  anciens  par  fa  blancheur 
éclatante  &  par  fa  dureté.  Les  plus  belles  ftatues  de  l'an- 
tiquité ont  été  faites  de  ce  marbre  qui  a  quelque  tranf^ 
MrëQce.  C'eft  du  territoire  de  Gènes  que  l'on  tire  pré- 
sentement le  plus  beau  marbre  blanc  dont  on  fait  ufage 
pour  la  fculpture. 

On  trouve  quelquefois  dans  le  marbre  blanc  des  ta- 
ches qui  augmentent  la  difficulté  de  la  taille  &  du  po- 
liment ,  &  qui  gâtent  les  plus  beattx  ouvrages.  PoUj. 
feçonner  ces  marbres  Se  en  enlever  kfs  taches  ,  on  Q 
fert  de  la  marteOne  ,  qui  eft  un  petit  marteau  {n'opr^ 
\  égniger  le  marbre  »  dont  un  bout  a  des  dents  faite^ 
en  manière  de  doubles  pointes ,  forgées  quarrément 
pour  avoir  plus  de  force ,  &  dont  l'autre  bout  fe  ter- 
mine en  pointe. 

l^a  thnnétlîyçrsnoms  aux  dxveriés  -eSçec^^dL^tûar^ 
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bres  »  fuivant  leur  couleur.  Le  marbre  irtche  it 
cft  de  couleur  rouge ,  pâle ,  mêlé  de  jaune  ,  de  noir  & 
de  bleu.  Le  vcrd  deSu;e  a  des  marques  vertes  &  noires 
qui  fe  détachent  fur  un  fond  blanc.  Le  brocatelU  eft  un 
marbre  nuancé  d'un  grand  nombre  des  plus  belles  cou* 
leurs;  ce  <}ui  le  fait  reiïembler  k  rétoflè  nommée bn>» 
card  ,  d*où  il  a  pris  fon  nom.  Le  Narbonne  a  des  taches 
jaunes  &  blancncs  fur  un  fond  violet.  Levêrd  Campan^ 
outre  le  verd,  offre  du  blanc  &  difierentes  teintes  rou- 
ges. Le  bUu  turquin  fe  trouve  a  Cône  en  Languedoc , 
ainfi  que  celui  qui  eft  d*un  blanc  mêlé  d'incarnat,  donc 
]a  carrière  eft  refervée  pour  le  Roi.  H  y  a  dans  le  même 
pays  du  marbre  jaune  o:  gris  jafpé  ;  le  cervelas  ,  taché 
oe  rouge  ,  de  jaune  &  de  bleu  ;  le  Jérancolîn  de  couleur 
ifabelle  «  rouge  &  agate.  La  Provence  dgime  un  beau 
porter  f  ainfi  nommé,  parce  qu'il  femble porter  dei'or  } 
il  eft  d*un  jaune  &  d*un  noir  très-vits.  On  trouve^  Flo- 
rence un  marbre  figuré  ,  où  il  femble  que  i*on  apper- 
coive  des  châteaux  ,  des  tours  ,  des  arbres.  Enmi  il 
y  a  dans  les  marbres  des  variétés  a  Tmâni. 

Il  y  a  des  pierres  dures  qui  paifent  quelquefois  pour 
des  marbres ,  parce  que  cci  pierres  reçoivent  affez  Dien 
le  poli.  L'Auvergne  a  des  carrières  dont  on  retire  une 
pierre  très-recherchée  à  caule  de  la  variété  de  fes  cou* 
leurs ,  qui  font  le  couleur  de  rofe  m^Ié  de  verd,  &  le 
jaune  mêlé  de  violet. 

On  eft  parvenu  à  colorer  le  marbre  blanc  natordavec 
diverfes  diâblutions.  La  duTolution  d'argent  pénètre  le 
marbre  blanc  très-profondément ,  â:  lui  donne  une 
couleur  roug^eâcre, ^  enfuice  brune: la  dilïblucion  d*or 
pénètre  moins ,  &  iàit  une  couleur  violette  :  l'une  8c 
l'autre  tbnt  leur  effkt  plus  proibndément  il  on  les  ex* 
pofe  au  foleiL  La  diifolution  de  cuivre  donne  unâ  cou- 
leur verte  fur  la  furtâce  au  marbre  :  le  fars:  i-  dragon 
étant  trotté  fur  le  marbre  chaud ,  le  teint  en  rouge  ;  U 
gomme  gutte  le  teint  en  beau  citron.  Pj',ir  ti:re  péné- 
trer davantage  ces  liqueurs  ,  il  îiu:  auparava,-:  d^îpolir 
le  marbre  avec  la  pierre-ponce.  Les  teintur-î:s  d«i  bois 
ce  ricines  dans  i'eîprit  de  vin  ,  color^irt  le  tr^àror j.  La 
t2:ncure  de  cochenille  le  pénètre  d'environ  une  lijjae  ^ 
£:  lu:  donne  une  couleur  mciéc  de  rouge  i:  «le  pour- 
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«e:ifes  couleurs  mêlées  avec  la  cire ,  colorent  auflt 
kœibre. 

ûaaaafli  trouvé  le  moyen  dV  tracer  des  figures  en 
^Efefavec  beaucoup  de  facilité.  Pour  cet  effet ,  on  trace 
hr  k  marbre  avec  de  la  craie  les  figures  qu*on  veut 
afoir;  on  les  couvre  enfuite  d'une  couche  de  vernis 
fiitarec  de  la  cire  d^Efpagne  ordinaire,  difToute  dans 
deVefi>rit  de  vin  ;  après  quoi ,  on  verfe  fur  le  marbre 
TU)  mélange  de  parties  égales  d'acide  de  Tel  &  de  vi- 
fi2^  diâillé ,  qui  mangent  le  fond  &  laifTcnt  fubfiflcr 
h  ^ures  comme  fi  on  les  eût  fait  graver  avec  beau- 
coup de  dépenfe. 

Un  tire  les  marbres  des  carrières  où  la  nature  les 
produit 9  comme  les  autres  efpecesde  pierres. F.n  Iralle, 
pour  les  décacher  de  la  montagne ,  on  trace  les  pièces 
toutarentour  avec  des  outils  d'acier  faits  en  pointe  , 
&  on  les  (épare  enfuite  avec  des  coins  qu'on  enfonce  a 
coups  de  mafle.  En  France ,  on  a  trouvé  le  moyen  de 
les fcier  dans  la  carrière,  &  fur  le  rocher  nitme ,  avec 
àesfcies  de  fer  fans  dents ,  dont  quelques-unes  ont  près 
de  vingt-cinq  pieds  de  longueur.  Pbjq  Carrier. 

Les  oiarbres  d'Egypte  &  de  Grèce  ont  toujours  été 
en  plus  grande  réputation  qu'aucun  autre  ;  mais  au- 
jourd'hui ,  quoique  les  connoiffeurs  en  tiiffent  toujours 
laiDéme  eftime,  ils  ne  font  prefque  plus  d*ufage>  &  a 
peine  font-ils  connus  d'un  petit  nombre  de  curieux  , 
ipd  confervent  dans  leurs  cabinets  quelques  ouvrages 
antiques  qut  en  font  kits ,  ou  qui  vont  les  admirer  &z 
les  diercher  dans  les  ruines  de  l'ancienne  Rome  &  des 
autres  villes  de  Tltalie ,  de  la  Grèce  &  de  TEgypte. 
.    Les  principaux  de  ces  marbres  anciens  font,  lepor- 
pkyre ,  Vophis  ou  firpentin ,  le  parangon  ou  pierre  de  tou- 
che,  lesfélénites  ou  marbres  tranfparents ,  les  différentes 
efpeces  de  granits ,  &  cet  admirable  marbre  de  Paros , 
dont  nous  avons  parlé,  fi  rqnommé  par  fa  blancheur, 
&  fi  propre  à  tailler  ces  belles  flatues  qui  ont  fait  tant 
d'honneur  aux  fculpteurs  Grecs. 

Les  marbres  dont  on  fe  fert  préfentement ,  foit  pour 
la  fculpture  des  flatues ,  des  bulles  &  des  bas-reliefs  ^ 
(bit  pour  les  ornements  d'architeôure ,  font  ceux  dl- 
talie,  d'Efpagne ,  de  quelques  endroits  de  Flandre ,  de 
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l'évéch^  de  I-î^c  9  &  de  plufteurs  prcmnees  de  IVanO» 

Quoique  les  montagnes  de  France  roientiofE  rem^ 
p^ies  de  carrières  de  marbre  qu'aucune  aurredcs  âacs 
voifins ,  &  qu'il  y  ait  des  marbres  François  uifMesdc 
le  difjputer  en  fîneffe  de  grain ,  en  dureré  6c  en  priianx 
plus  beaux  marbres  étrangers ,  ce  n*eft  gneie,  cneii«^ 
d:int ,  que  depuis  la  furincendance  des  hâtnoenB  pe M. 
Colbert  qu'on  s'efl;  appliqué  (ïrienfetnent  \  eijjciiitr 
celles  qui  étoicnt  déjà  découvertes ,  &  ^  en  finpoer  de 
nouvelles  qui  n'ont  point  fait  regretter  les  peines  tc 
les  dépenfes  qu'il  en  a  coûté  d*abord. 

Les  provinces  de  France  oii  fe  trouve  le  pins  {tok! 
nombre  de  carrières  de  marbre ,  &  où  les  rotrlnet  font 
les  plus  beaux 9  font  la  Provence,  la  Languedoc,  le 
Bourbonnois ,  &  celles  qui  font  voifines  des  Pyxenées» 
La  plupart  de  ces  marbres  prennent  leur  déniMnîpadoQ 
du  nom  général  de  la  province  d'où  on  les  rire  ydfau* 
très  ,  des  villages  où  font  fîtuées  les  carrières. 

le  marbre,  étant  arrivée  l'attelier,  fe  fciedeFé- 
pnifTeur  que  l'on  defire.  La  fcie  des  marbriers  eft  fans 
dents  ;  clic  a  une  monture  femblable  k  celle  des  fcies  ï 
débiter  des  mcnuifiers,  mais  proportionnée  \  la  force 
de  Touvra^c  &  de  la  fcie.  Il  y  en  a  que  deux  tioannes 
ont  allez  oe  peine  )l  élever  pour  les  mettre  en  place. 
La  feuille  de  ces  fcies  eft  fort  large ,  &  aflex  ferme 
pour  fcicr  le  marbre,  en  l'ufant  jpeu-à-peu  par  le 
moyen  du  grès  &  de  l'eau  que  le  fcieur  y  met  avec 
une  longue  cuiller  de  fer. 

Il  arrive  fort  fouvent  que  les  fciages  fopt  mal  Ugatt" 
chis,  c'cft-à-dire ,  que  les  parements  ou  pièces  de  mature 
ne  font  pas  parfaitement  unis.  Ce  vice  eft  ocç^fiomié 
^Quelquefois  par  l'irrégularité  de  la  fcie,  &  quelqujelbis 

Î>ar  les  durillons  qu'elle  rencontre  dans  Ieinai1>re ,  qui 
a  détournent  de  fa  bonne  route.  Ces  durillons  font 
dans  le  marbre  ce  que  les  nœuds  font  dan^  le  bois.  On 
appelle  marbres  fiers ,  ceux  qui  font  trop  durs  8c  qui 
font  fujcts  à  s'éclater;  marbres  filandreux ,  ccxhc  qui  ont 
des  eipeces  de  pailles  peu  propres  a  tenir  leurs  parties 
bien  liées ,  &  marbres  terrajfeux ,  ceux  qui  contiennent 
des  veines  ou  de  petites  cavités  remplies  de  ttmj^s 
ou  matières  terreftres  mal  cimentées.       -    • 
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te  temiàier  à  ces  inconvénients  ^  on  eft  obligé  de 
tiiller  les  parements  &  de  les  frotter  avec  du  grès;  ce 
fu'occafionne  des  d^enfes  affez  confidérables. 
Le  flsarhre  étant  fcié,  on  le  travaille  avec  divers  ci* 
tamx  deftinés^à  cet  u&ge ,  &  on  y  forme ,  avec  les 
BËmei  outils  >  les  moulures  &  les  différents  defleîns 
qjoe  l'ouvrage  exige ,  ou  que  le  goût  de  Touvrier  peut 
luilhggérer.  On  eu  parvenu  à  fculpter  le  marbre,  {>our 
éeioavrag^s  très-délicats,  à  Taide  d'une  liqueur  acide, 
Année  d'up  mélange  d'efprit  de  fel  &  de  vinaigre  dif-* 
.  fiilé.  Avant  de  faire  mordre  l'acide ,  on  couvre  ce  que 
l'en  vem  conferver  en  relief  avec  un  vernis  de  gomme 
kqœ  dtfibute  dans  de  Tefprit  de  vin ,  ou  Amplement 
ée  la  €lre  d'Efpagné  diflbute  dans  l'acide  même.  L'a- 
cide n'attaque  point  ce  vernis.  L'ivoire  fe  peut  travailler 
de  même. 

P<^ pdit  le  marbre,  on  y  pafle  du  grès  en  poudre, 
humeâe  avec  de  l'eau,  &  on  le  frotte  avec  une  pierre 
auffi  de  grès ,  jufqu'à  ce  que  les  ondes  qui  (è  trouvent 
fur  les  parements  unis  ^  comme  fur  les  defli]s  de  table 
&  autres,  Ibient  difparues.  Si  ce  font  des  moulures , 
on  &  fert  d'une  pierre  de  grès  qui  leur  foit  conforme  , 
&0B  les  frotte  de  même  jufqu'a  ce  qu'elles  foient  bien 
conedes,  &  que  la  taille  en  (bit  mangée. 

Après  cela ,  on  fe  fert  «  pour  frotter  le  marbre ,  de  la 
Krre  des  plats  dont  la  cuiiTon  a  été  manquéeau  four  des 
potiers  de  terre ,  &  que  les  marbriers  appellent  rabat. 
Cette  opération  adoucit  le  marbre,  &  le  difpofe  à  rece- 
voir un  autre  poli ,  au  moyen  de  l'eali  &  de  la  pierre- 
ponce,  avec  laquelle  on  le  frotte  jufqu'à  ce  qu'il  n*y 
paroifle  ni  raies,  ni  ondes ,  ni  aucun  autre  défaut. 

Le  marbre  étant  bien  uni,  on  le  frotte  avec  un  linge 
imbibé  de  hme  d^émeril.  Cet  ingrédient ,  qui  eft  une 
efpece  de  potée ,  fe  trouve  fur  les  roues  ou  meules  fur 
klqudles  les  lapidaires  taillent  leurs  pierres.  Le  mar- 
bre acquiert,  par  ce  travail  ^  un  fort  beau  poli:  mais 
pour  le  rendre  encore  plus  brillant,  on  le  trotte  avec 
de  IsL-poiée  d^itain ,  qui  eil  de  l'étain  calciné  &  réduit  en 
poudre  grifatre.  Voyc^  le  didiomiaîre  de  ckymie. 

Les  matières  qu^n  emploie  pour  polir  le  marbre 
dloivem  toujours  écre  imbibées  avec  de  l'eau. 
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On  fzït ,  avec  le  marbre  &  les  autres  pierres  color^ 
des  efpeces  de  peintures  compofées  de  plufieurs  petites 
pierres  rapportées.  Au  défaut  de  pierres  naturelles 
pour  certaines  teintes  9  on  y  emploie  quelquefois  des 
pierres  fàftices. 

On  voit  dans  le  château  de  Verfailles  de  ces  taUesde 
marbre  de  pièces  rapportées ,  de  la  plus  grande  beauté. 

afoui 
des 
pierres  font  petites,  plus  Pouvrage 
eft  fin  9  délicat ,  &  capable  de  recevoir  les  difi&ences 
teintes  qu'on  veut  lui  donner.  On  a  foin  que  ces  pier- 
res ne  préfentent  pas  une  furface  trop  polie  ou  trop 
luifante  :  les  rayons  de  lumière  qu'elles  réfléchiroient 
trop  vivement ,  empécheroient  que  l'on  ne  diftinguât 
les  couleurs  de  cette  efpece  de  tableau. 

L'art  eft  parvenu  k  faire  un  marbre  fàâice  qui  imite 
afTcz  bien  le  naturel  9  &  qui  porte  le  nom  defiuc.  Pour 
fair.e  ce  marbre  artificiel ,  on  fe  fert  de  plâtre  très-fin , 
que  Ton  gâche  avec  de  l^eau  chargée  d'une  quantité 
foffifante  de  colle  d'Angleterre.  Lorfque  le  plâtre  eft 
iéché,la  colle  dont  il  eft  rempli  lui  donne  ailëxde 
confiftance  &  de  ténacité  pour  qu'il  foit  fufceptible 
d'être  travaillé  comme  le  marbre ,  &  de  recevoir  même 
un  afTcz  beau  poli.  A  l'égard  de  ces  nuances  variées 
qui  enrichilTent certains  marbres  naturels,  on  lesimite 
aifément  dans  le  ftuc.  Tl  ne  s'agit  pour  cela  que  de  gâ- 
cher apart  9  avec  les  ingrédients  colorants  convenables, 
les  différentes  portions  de  plâtre  qui  doivent  entrer 
dnns  la  compoiition  du  marbre*  artificiel  que  l'on  veut 
faire.  I.orfqu'ellcs  ont  acquis  un  certain  degré  de  con- 
fiftance ,  on  les  pétrit  grofPiérement  enfemble ,  &  il  en 
réfulte  un  mélange  fortuit  qui  imite  afTez  bien  les  jeux 
de  la  nature  que  l'on  admire  dans  les  marbres  naturels. 

On  fait  encore  une  autre  efpece  de  ftuc  qui  fe  colore 
&  fe  pétrit  comme  celui  dont  nous  venons  de  parler  , 
mais  qui  eft  compofé  de  recoupes  de  marbre  blanc  bien 
pulvérifées  &  mêlées  avec  de  la  chaux  éteinte  dans  une 
îiiffifante  quantité  d'eau. 

Le  marbre  paie  en  France  les  di^oits  d'entrée  du 
royaume  à  raifon  de  trois  fols  le  pieds  quarré  ^  &  feu- 
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letneocdeuz  fols  pour  les  droits  de  for  de  ,  cdnfbrmé- 
mencau  tarif  de  1664. 

.  les  droits  qu'il  paie  k  la  douane  de  Lyon  font  , 
jxmr  le  marbre  de  table  ,  de  quinze  fols  du  quintal , 

Le  marbre  relevé  trente  fols  , 

£t  le  marbre  brut  fept  fols. 

Les  marbriers  ne  compofent  pas  a  Paris  une  commu- 
nauté particulière.  Ilsenavoient  cependant  obtenu  le 
droit ,  auili  bien  que  des  ftatuts  ,  par  des  lettres- pa^ 
tentes  du  mois  d'oâobre  1609  ,  portant  création  de 
leur  art  &  métier  en  communauté  jurée  ,  avec  la  qua- 
lité demaitres  marbriers ,  maîtres  icieurs  &  poliffeurs 
demarbre,  &c.  mais  les  jurés  fculpteurs  &  peintres  de 
Paris  9  de  qui  ils  avoient  toujours  dépendu  ,  y  ayant 
formé  oppoution  au  nom  de  leur  communauté ,  il^  in^ 
tervintune  fentence  du  Chatélet  le  10  novembre  léio, 
par  laquelle  il  fut  fait  défenfe  aux  marbriers  de  pren^. 
dre  la  qualité  de  maîtres ,  ni  de  procéder  à  réleâion 
des  jurés. 

Cette  fentence  ayant  été  confirmée  par  deux  arrêts 
du  i)arlement ,  Tun  du  16  avril  161 1 ,  &  l'autre  du  14 
janvier  i6ia  1  Se  enfin  par  un  arrêt  du  confeil  du  op 
mars  fuivant ,  les  chofes  font  9  depuis  ce  temps-là,  de- 
meurées fur  l'ancien  pied^  c'efl-à-dire  que  les  mai'» 
brlersfont  reftés  unis  à  la  communauté  des  fculpteurs  9 
comme  ils  l'étoient  auparavant. 

MARCHAND.  Le  nom  de  marchand  eft  commun  à 
tous  ceux  qui  négocient ,  trafiquent  9  font  commerce , 
vendent  en  boutique  ouverte  ou  en  magafm  ,  débitent 
dans  lesfoires  &  marchés  &  envoient  pour  leur  com- 
pte dans  les  pays  étrangers. 

On  diftingue  les  marchands  en  gros  d'avec  ceux  qui 
ne  vendent  qu'en  détail  ;  ceux  qui  ne  font  que  le  com« 
merce  de  mer  ,  d'avec  ceux  qui  ne  font  que  celui  de 
terre ,  ou  qui  font  également  l  un  &  l'autre. 

Ily  a  a  Paris  ûx  corps  de  marchands  dont  le  premier 
6^  compofé  de  drapiers  ;  le  fécond ,  des  épiciers  ,  apo- 
thicaires 9  droguiftes ,  confifeurs  ^ciriers  ;  letroifleme, 
<les  merciers  9  joailliers  ,  clincaillers  ;  le  quatrième  » 
des  pelletiers-fourreurs  ;  le  cinquième  s  clés  bonne- 
tiers ,  le  ûxieme  ,  des  oièvres, 
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Le  prévôt  des  marchands ,  conjointement  avec  1er 
échevins  ,  a  la  police  fur  les  marchandifes  qui  font 
fur  les  ports  ,  ôc  juge  des  différents  qui  y  font  rela^ 
f ifiî  la  jurifdiftion  confulaire  juge  fommairement  tou- 
tes les  conteflations  6c  affaires  de  marchand  à  marchand. 
MARCHAND  PE  BLED  &  AVOINE  :  vojei 
Grainetier. 

MARCHAND  DE  BOIS.  C'eft  celui  qui  acheté  des 
bois  fîir  pied  »  les  fait  exploiter  &  les  vend. 

Il  y  a  plufieurs  efpeces  de  marchands  de  boîs  ,  fui- 
vant  les  diverfes  natures  de  bois  dont  on  fait  ufage.  Les 
uns  font  le  commerce  de  bois  de  charpente,  de  char-* 
ronnage  ;  les  autres  de  bois  de  menuiierie  ;  ceux-ci 


que  du  bois  neur  9  c  eit-à-aire  que  Ton  ^ 
charrié  parterre,  ou  que  Ton  a  &it  venir  ilails  ét$. 
bateaux. 
En  général  le  commerce  de  bois  etigé  dans  celui 

Îui  l'eptreprend  beaucoup  de  connoifknce  fur  lest 
ifiîretites  qualités  deç  bois  ,  fur  les  ufages  auiqueis 
ils  font  plus  propres  ;  &  fiir  la  manière  la  plus  «vanta-» 
geufe  de  les  débiter ,  fott  en  mairedn ,  c'^^-àvdlre  en 
petites  douves  poixrfitire  des  tonneaux^  des  cttve$,  &:c. 
foit  en  hois  de  charpente  ,  de  çharronâge  ou  de  dbau& 
fàge.  Ce  commerce  demande  de  plus  une  expérience 
confommée  pour  favoir  calculer  exaâement  retendue 
d'un  terrein  ,  la  quantité  de  bois  qu'il  peut  fournir  » 
les  frais  d'exploitation  &  de  tranfport  :  la  moindre 
erreur  dans  ^pus  ces  calculs  peut  caufer  la  'mine  du 
commerçant. 

Tout  (e  bois  auiêrvice  du  royaume  coAfifte  dans  leé 
forêts  qtii  appartiennent  à  fa  majeifê  9  dans  les  réfervet 
des  eccléfiaitiques  &  des  gens  de  main-morte  ,  &  dans 
les  baliveaux  que  l'ordonnance  oblige  de  laiflèr  dans 
tous  les  bois. 

Les  bois  qui  fervept  k  la  conftru^ion  des  vaiffeau^ 
&  autres  bâtiments  de  mer  9  font  prefque  tous  àes  boi^ 
de  chêne  pris  dans  les  fbrêts.  Un  homme  intelligent 
9m  fait  ce  commerce  a  ioiu  de  s'inâruire  des  prihei^ 
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SiilLttp€ce&  de  boU  qui  entrent  dans  la  condruâion 
'uivaifleau ,  afin  de  donner  aux  pièces  qu'il  fait  ex«- 
Ileiter  la  longueur  &  la  forme  convenables.  Comme 
spieces  de  bois  courbes  font  les  plus  recherchées ,  il 
fa  range  par  claflTe ,  fuivant  leur  longueur  leur  grof^ 
ibir  y  &  les  formes  de  leurs  différents  ceintres.  Il 
n^  a  point  de  pièce  de  bois  9  de  quelque  courbure  bï^ 
urre  qu'elle  fe  trouve ,  qui  n'ait  un  prix  toujours  pro- 
ponionné  a  fa  rareté.  Combien  de  pièces  de  bois  cour- 
Us,  de  toutes  formes  &  de  toutes  iimenfions,  ne  faut- 
ifu  dans  la  conftruâion  des  vaiffeaux ,  des  dûmes  « 
dfii  plafonds  9  des  voûtes  !  &c. 

L^kùisdc  charpente  eft  celui  qui  efl  fcié  ou  équarri , 
te  deftiné  k  la  conftruâion  des  bâtiments.  On  fcie  les 
Detkes  folives  »  les  chevrons  «  les  poteaux  :  on  équarrit 
Ms  (âblieres  I  les  grofles  folives  ,  les  poutres  :  ce  bois 
s'appelle  aufll  bois  quarré.  Le  chêne  eft  le  plus  propre 
pour  la  charpente  :  on  y  emploie  auHi  quelquefois  le 
cbataigQier  :  voye^^  Charpentier. 

Leslongueurs  ordinaires  font  de  fix  pieds  &  demi  t 
de  neuf  pieds  trois  pouces ,  de  douze  ,  de  quinze  9  de 
dix-hiut  pieds.  Au-oeffus  de  fix  pieds  on  compte  les 
loiunieurs  de  trois  pieds  en  trois  pieds  ;  mais  lorfqu'on 
n'^  att-defibus  de  douze  pieds ,  que  de  fept  ou  huit 
poaces ,  cette  longueur  eft  toujours  comptée  pour 
oome  pieds:  de  même  s'il  manque  quelques  pouces  ati* 
deflbui  de  neufpieds ,  on  compte  toujours  neuf  pieds. 
Tout  ce  qui  eu  au-delTus  de  neuf  pieds  ,  jufqu'à  onze 

Kttces  n'eft  compté  aulli  que  pour  neufpieds.  Voilà 
â^e  des  marchands  qui  achètent  dans  les  forêts.  U 
A  de  l'intérêt  de  celui  qui  exploite  enboi^de  char- 
pente ,  de  connottre  cet  ufage ,  afin  de  prendre  fes 
dimenûons  ,  ic  &ire  les  pièces  de  longueur  à-peu- 
yrès  égales  aux  mefures  fix^s ,  pour  éviter  le  déchet. 
La  provifion  des  bois  do  dbarpente  pour  la  fourni-^ 
ture  de  Paris  fe  fait  par  trois  fortes  de  marchands  9  les 
forains  domiciliés  ,  les  forains  qui  vendent  en  arri- 
vant ,  &  les  regratiei-6  qui  ont  leurs  magafins  dans  la 
ville  ou  les  fkuxbourgs,  mais  ailleurs  que  fur  lesports. 
Ces  nurdhands  fodmânt  trois  corps  féparés  >  mais  fans 
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commerce  libre.  L'ifle  Louvier^a  été  le  Heu  d'abordage 
des  bois  à  bâtir»  Tous  les  marchands  ont  eu  le  même 
droit  d'y  defcendre  :  chacun  prenoit  la  place  qui  lui 
convenoit.  les  forains  domiciliés  tiennent  en  tout 
çemps  leurs  chantiers  ouverts  pour  le  fervicedu  public 
Ils  ne  font  fujets  à  aucune  vifite  de  police.  Le  forain 
non  domicilié  eft  obligé  de  tenir  port  pendant  trois 
jours,  afin  de  donner  le  temps  au  bourgeois  de  fe  pour- 
voir. Les  charpentiers  &  les  menuifiers  ont  la  préftf- 
rence  fur  le»  regratiers ,  &  peuvent  même  ronipre 
leurs  Inarchés.  Le  trgratier  peut  exploiter  pour  fon 
compte  y  mais  il  ne  peut  laiffer  fon  bois  fur  les  ports  ; 
il  faut  qu'il  le  faffe  entrer  dans  fes  chantiers  immé-> 
diatement  après  Tachât. 

Le  boisdecharronnageeû^  celui  qu'emploient  les  char- 
rons. Nous  fommes  entrés  dans  le  détail  convenable 
(iir  ce  fujet  au  mot  charron. 

Il  y  a  desefpeces  de  bois  qui  ne  font  d'aucun  fervîce 
pour  la  marine  &  pour  les  ouvrages  de  charpente  ; 
mais  que  Ton  recherche  beaucoup  pour  l'ulàee  de  la 
menuiferie  ;  tels  font  les  bois  de  hêtre ,  d'ér^le ,  de 
poirier ,  de  pommier  fauvage  ,  de  merifier  ,  de  cor-^ 
nouiller^»  de  tremble  ,  de  peuplier ,  de  tilleul  &  autres. 

Le  bois  de  chêne  qu'on  ne  peut  exploiter  en  bois  de 
marine  ou  de  charpente,  fe  fend  pour  remployer  en  me- 
nuiferie :  on  le  nomme  alors  bois  mairain,  oc  on  choi- 
fit  toujours  pour  cette  exploitation  celui  qui  a  le  plus 
de  largeur.  Son  épaiifeur  eft  d'environ  un  pouce  ,  & 
en  lui  donne  de  longueur  depuis  trois  pieds  juf^u'à 
quatre  pieds  &  demi.  Lorfque  ce  bois  de  fente  »  qui  eft 
un  bois  de  chêne  tendre  &  de  droit  fil ,  eft  parfaite»^ 
ment  fec,  ilfe  déjette  moinsque  le  bois  defciage.  Quand 
il  fe  trouve  fans  aucun  nœud  ,  on  en  fait  des  ouvrages, 
très-propres.  Les  Hollandois  qui  tirent  cette  marchaiif» 
dife  çu  Nord  par  la  Mer  Baltique ,  &  de  Hambourg 
par  là  voie  de  TElbe  ,  le  vendent  fous  le  nom  de 
bois  de  Hollande  :  fa  beauté  confifle  à  être  bien  veiné  : 
il  s'emploie  communément  à  faire  des  panneaux  dans 
la  menuiferie. 

Lorfqu'on  veut  avoir  du  mairain  dur ,  d'une  belle 
couleur  ,  &  qui  ne  foit  point  fujet  à  la  Yenuoulure  9  on 


M  À  R  és 

le  jette  dans  l'eau  aufll-côt  qu'il  eft  faconhé  i  mais  on 
a  dàa  que  les  eaux  foienc  nettes  &  courantes ,  lorfque 
VoB  dotine  ce  mairain  pour  les  futailles ,  car  la  faveur 
tuM  eau  croupie  pourroit  fe  communiquer  au  bois  & 
ih  liqueur  qu  il  doit  renfermer. 

Quand  les  bois  deftin^s  pour  les  différents  ouvrages 
de  menuiferie  font  de  groffeur  convenable ,  ils  peuvent 
ttredâ>ités  avec  la  fcie.  En  Hollande ,  en  Allemagne 
il  y  ades  moulins  qui  façonnent  promptement ,  à  peu 
defcûs  &  en  grand  nombre  9  toutes  fortes  de  planches* 
On  donne  k  ces  planches  la  longueur  fuivant  Tufage 
oarchand  9  qui  eft  depuis  fix  &  neuf  pieds  jufqu 'à 
douze,  quinze ,  &  rarement  dix-huit  9  à  moins  que  ce 
nefoit  des  fapins  dont  on  fait  des  planches  qui  ont  juf* 
^1  trente  pieds  de  longueur.  Tous  les  bois  propres 

Cur  la  menuiferie  peuvent  fe  flotter ,  à  l'exception  des 
isblancs  ,  comme  le  tremble  9  le  peuplier  &  le  tilleul  9 
qui  fe  pourriflent  dans  Teau.  Le  chêne  9  Térable  ,  le 
poirier^  le  coudrier  9  gagnent  au  contraire  à  être  flot- 
tés :  feau  en  délaie  la  fève  ,  les  rend  plus  tendres  aur 
outils  des  ouvriers  >  d'une  plus  belle  couleur  ,  &  moins 
fujets  à  fe  déjetter.  Il  en  eft  de  même  du  fapin. 

Le  bais  de  chauffage  fe  diftingue  en  bois  neuf  8c  en  bols 
Jfotté ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Les  mar- 
chands de  bois  flotté  font  venir  leur  bois  des  provinces 
les  plus  éloignées  ;  c'elt  ce  qui  efl  caufe  qu'il  eft  pref- 

Jue  entièrement  palTé  lorfqu'il  arrive  a  Paris  9  où  il 
!  débite  principalement  aux  boulangers  9  aux  rôtif- 
feurs  9  aux  pâtifliers  &  autres  artifans  ,  qui  s'en  fer- 
vent pour  chauffer  des  fours.  On  en  vend  aufll  beau- 
coup au  menu  peuple  en  falourdes  compofées  de  fix 
ou  fept  bûches.  Celui  qu'on  appelle  bois  de  gravier 
vient  de  moins  loin  ^  &  eft  beaucoup  meilleur  ;  il  a 
ordinairement  toute  fon  écorce  comme  le  bois  neuf, 
te  fait  prefque  un  aufli  bon  fervice. 

Il  y  a  quelques  fiecles  que  l'on  étoit  dans  l'appré-^ 
henfion  que  Paris  ne  manquât  de  chauffage  :  les  forets 
voifines  fe  détruifoient ,  le  bois  devenoit  très-cher  ^ 
lorfqu'en  1 549  9  un  nommé  Jean  Rouvet ,  bourgeois 
de  Paris  9  imagina  de  raifembler  les  eaux  de  plulieuis 

ruiffeaux  4r  rivières  non  navigables  9  d'y  vetei  ^^^ 
2ûjn^  III,  £ 
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oourant  dé  Veut  les  bois  ceup&  des  krits  les  'pfor 
Soignées ,  de  tes  feire  àekendre  ainfi  dan»  d'autres 
rivières  ,  q^ii  tes  condiûroknt  9  en  flottant  dr  &  Ik  9 
jusqu'aux  endroics  oà  il  eft  poffiMe  de  les  difpofèr  en 
train  pour  les  amener  à  Fâffe.  Lesperfonnes  qui  voient 
arriver  ces  longues  malfes  de  bois  font  effi-ayées  pour 
4eux  qui  les  conduifem  k  leur  approche  des  ponts  : 
mai^  il  n'y  en  a  guère  dont  les  réflexions  fe  portent. 
ftir  rëtendtie  des  vues  Se  Tintrëpiditë  de  Finventeur 
àc  cette  méthode ,  qui  ofa  rafièmbler  de&eaux-k  grand» 
ftais  ,  &  y  jeter  enfuite  le  reUe  de  &  fortune.  On  re- 
,  nre  le  bois  de  l'eau  avant  de  le  flotter  en  train  ;  8c 
•n  le  ki&  fécher  fuffifamment ,  fans  quoi  'û  irott  k 
fond* 

Comme  le  plus  grand  commerce  des  mardiands'  de 
bois  coniifte  dans  le  bois  flotte  qu'ils  font  Teiifr  Air 
diverfes  petites  rivières  9  pour  en  fermer  enfiûte  de» 
f raûis  fiir  des  rivières  plus  navigables  qui  s'cmboti^ 
chent  dans  la  Seine  ,  qu'il  arrive  quelquefois  que  cesi 
lecondes  rivières ,  ainft  que  la  Seine  ,  manquent  d*eatt 
pour  faire  defcendre  ces  trains  jufqu'à  Paris  ,  qu'il' 
s'y  commet  beaucoup  d'abus  tant  dans  la  rétention 
de  ces  eaux  ,  leur  diftribution  ,  que  les  dépenfès  qu'el- 
les occafionnent  :  fur  les  plaintes  portées  par  les  mar- 
chands de  bois  flotté  pour  la  provifion  de  Pttris ,  que 
le  plus  fouvent  il  ne  f&trouvoit  pas  fuffi(àmment  d'eau^ 
dans  la  rivière  d'Ionne  &  celles  qui  y  affluent  pour 
l'écoulement  des  trains  ;  qu'après  avoir  retenu  les 
eaux  dans  le  haut  <ies  fufdites  rivières  ,  &  les  avoir 
lâchées  Ik  certaines  heures  réglées  pour  former  dans 
la  rivière- un  volume  d'eau  capable  de  faire  flotter  les 
trains  &  en  faciliter  l'avalage  ;  que  quoique  le  corn* 
mis  général  des  marchands  établi  à  Auxerre  fîlit  charge 
de  donner  fes  ordres  pour  faire  arrêter  &  lâcher  les 
eaux  dans  les  endroits  indiqués  ,  comtne  aux  pectuis  8e 

Îrautiers  des  moulins  ;  déterminer  le  nombre  d'éclu- 
ées  néceflàires  que  les  meuniers  doivent  fournir  ,  en 
leur  payant  le  dommage  que  leur  occafionne  pendant 
ce  temps  le  chommage  de  leurs  moulins  ;  veiller  à 
ce  que  les  eaux  foient  exaâement  confervées  ,  que 
ies^meûaiets  M  les  détournent  ^Vsit  \  â^tMu^s  \uk- 
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fct,  <jdé  leur  ^coaletnent  fe  falTe  aux  heures  nurr* 
^pén  danales  endroits  où  elles  foAt  nécefikirev:  qvtm 
cesiècoars  n'étant  pas  toujours  fuffifants  pour  la  voh 
tore  &:  récoulemem  des  trains  dans  les  endroits  où 
ie  fit  de  la  rivière  étant  plus  large  qu'au  defliis  ,  les 
eanfe  réptndanr  davantage  ne  forment  plus  la  même 
bracenr  ,  on  efb  obligé  de  prendre  des  chevaux  pour 
fiôredefcendre  lesr  trains  ,  les  débarraâèr  lorfqu'ils  fe 
tnmrent  entbaclés  les  uns  dans  les  autres ,  &  en  fk'^ 
ciker  la  voiture  dont  les  dépenfes  fpnt  payées  par  te 
comnis  établi  ï  Joigny ,  indépendaxnment  de  celles 
91e  paie  celui  d'Auxerre  ,  quand  on  fe  fert  des  che^ 
vaux  de  la  fufdite  ville  :  qu'il  arrivoit  fouvent  de  là 
âétintelligencé  entre  les  tàâeurs  des  marchands  pro« 
priétaires  des  trains  qui  fe  trouvent  en  mêine  tempà 
lurtes  fiifdites  rivières ,  foir  pour  pafTer  les  premiers , 
foitdans  \2t  répartition  des  dépenfes  qu'on  faifoit  fup-» 

ritteràdes  psurticuliers^  quoiqu'elles  n'euflèm  pas  fer  vi 
Tavalage  de  leurs  trains  :  pour  remédier  à  to,us  ces 
înconrénients  ,  le  14  mars  1761 ,  le  prévôt  des  mar-* 
duods  &  les  échevins  de  la  ville  de  Paris  donnèrent 
une  fentence  en   règlement  de  police  pour  établir 
de  quelle  manière  dévoient  fe  diuribuer   les  éclufées 
d'ero&  les  (îhevauxpour  les  trains  qui  viennent  fur 
h  rivière  d'Ionne  &  celles  y  afRuentes  :  pour  cet 
edèt  il  fut  ordonné  que  dorénavant ,  &  h  commencer 
de  la  préfente  année  ,  lorfque  le  commis  général  9 
éttWi  k  Auxerre  /  aura  eftinié  qu'il  eft  à  propos  de 
6ire  régler  les  eaux  aux  pertuis  &  gautiers  ,  pour 
Tufage  commun  des  trains  qui  fe  trouveront  fur  la 
rivière  d'Ionne  &  fur  celles  y  affluentes  ,  k  partir  des 

£rts  où  l'on  flotte  en  trains  ,  &  que  bii  ëc  le  commis 
bli  à  Joigny  aumnt  pareillement  r^lé  que  les  che- 
vamr  doivent  fe  prendre  en  commun  ,  ils  en  paieront 
le»  dépenfes ,  &  que  de  miinzaine  en  quinzaine  ils  eh 
établiront  la  cofitribution  &  la  répartition  fur  les  trains 
qui  auront  coulé  pendatit  chaque  quinzaine  ;  que  ces 
dépenfes  fe  payatit  journellement  ,  &  étant  par  confé-« 
quent  jufte  que  les  tonds  rentrent  périodiquement  dan? 
les  mains  des  cominfis ,  chaque  marchand  fer^i  tetvu  ç^^ 
}ui  ou  par  fon  Aélewr ,  k  i'echéance  dec1\^qu^  qjivsk* 
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eaine  ,  de  remettre  ou  faire'retnettré  entre  les  mainy 
defdits  commis  d'Auxerre  &  deloigny  les  fommes  pour 
lefquelles  il  fera  employé  dans  chaque  état  de  réparti- 
tion ,  lefdits  états  préalablement  vifés  par  celui  de^ 
marchands  chargé  des  affaires  communes  ;  &  à  déâur 
iie  paiement  félon  lefdits  commis  tenus  de  faire  leurs 
'diligences  &  pourfuites  contre  ceux  qui  feront  en  re» 
tara.  Sur  les  conclufions  du  procureur  du  roi  de  la 
ville  ,  cette  fentence  fut  homologuée  le  14  mars  fulUite 
''  année  ,  pour  être  exécutée  félon  fa  forme  &  teneur  9 
^vec  permifTlon  de  faire  afligner  pardevant  le  bureau 
àe  la  ville  ceux  qui  refuferoient  de  fatisfàire  au  con- 
tenu en  icelle. 

.    Suivant  les  ordonnances  concernant  le  commerce  de 
bois  à  brûler  ,  il  eft  enjoint  de  donner  à  tous  les  bois 
trois  pieds  &  demi  de  longueur  ,   &  au  bois  de  moule , 
c'eft'à-dire  ,  à  celui  qui  le  mefure  dans  le  moule  ou 
l'anneau,  dix-huit  pouces  de  tour.  Ce  dernier  s'appelle 
aufli  bois  de  compte ,  parce  que  toutes  les  bûches  en 
étant  d'une  groffeur  à-peu-près  égale ,  le  marchand  le 
vend  au  compte.  Si  le  bois  de  quartier  ou  bois  fendu  , 
qu'on  appelle  aufll  bois  de  traverfe ,  a  dix-^huit  pouces 
de  tour ,  il  fe  mefure  au  moule  9  &  fe  met  avec  le  bois 
de  compte  :  s^il  n'en  a  que  dix-fept ,  il  fe  mefure  avec 
le  bois  de  corde  ,  ainfi  nommé ,  parce  qu'autrefois  on  fè 
iervoit  d'une  corde  pour  le  mefurer.  Aujourd'hui  les 
bûcherons  ,  pour  former  la  mefure  qu'on  appelle  une 
corde  de  bois  ,  plantent  quatre  pieux  en  forme  d'un 
quat'ré>  dont  le  côté  a  huit  pieds  de  longueur ,   &  cha-> 
que  [ueu  quatre  pieds  de  hauteur  :  c'eft  là  leur  mefure 
pu  corde.  Dans  les  chantiers  le  bois  de  corde  fe  mefure 
dans  un  affemblage  de  charpente  compofé  defleux  ment^ 
brures  ou  pièces  de-bois  dei|uatre  pieds  de  haut ,  main- 
tenues à  huitpîreds  de  diitancev  l'une  de  l'autre  par  une 
autre  pièce  dé  traverfe  qui  les  afïëtnble  par  le  bas.  Dans 
les  chantiers  de  Paris  les  marchands  le  fervent  pour 
leur  débit  d'une  membrure  qui  ne  contient  qu'une 
dj?mi-corde  ;  c'eft  ce  que  l'on  appelle  une  voie  de  bois 
dans  l'ufage  ordinaire.  Oette  membrure  a  la  même  hau- 
teur que  celle  de  la  corde  ^  mais  elle  n'a  que  quatre 
pieds  de  largei. 
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Jjtiois  taillis  ioit  avoir  fix  pouces  de  tour  :  le  bois 
toidk  ,  ainfi  appelle  de  la  rivière  qui  le  voiture  ,  a 
faoéoie  grofTeur  ;  mais  il  ellplms  court  ;  il  n'a  que  deux 
jéds  &  demi  ou  environ.  Le  bois  pelard  eft  du  çhéne 
19'on  a  dépouillé  de  fon  écorce  pour  la  convertir  en 
un. 

Entre  les  marchands  de  bois  flotté  ,  les  uns  font 
txnugeois ,  les  autres  forains.  Il  y  a  beaucoup  plus  de 
bonmeois  que  de  forains  qui  fbnt  le  commerce  du  bois 
qqinent  du  pays  d'Amont.  Au  contraire  ,  il  y  a  beau- 
coup plus  de  forains  que  de  bourgeois  qui  font  le 
I  commerce  du  pays  d'Aval.  Les  marchands  cle  bois  neuf 
fcnc  un  tiers  oe  la  provifion  du  bois  qui  fe  confommé 
à  Paris:  les  marchands  de  bois  flotté  fbnt  les  deux 
lutres  tiers. 

*  L'ordonnance  concernant  la  jurifdiâion  des  prévôc 
des  marchands  &  échevins  de  Paris  ,  donnée  en  1671  » 
enjoint  aux  marchands  de  bois  flotté  de  faire  triqj^uer 
lenn  bois ,  &  les  faire  empiler  dans  leurs  chantiers 
i^nrément ,  félon  leurs  différentes  qualités  >  à  peine  de 
confifcation  de  leur  marchandife  ,  &  que  chaque  pile 
fera  nûfe  à  telle  diftance  qu'elle  puiffe  être  entièrement 
vT]e  &  vifitée  par  les  officiers  à  ce  prépofés  ;  que  pour 
évitef  le  mélange  des  bois  de  différentes  qualités  qui  en 
pourroient  caufer  la  fur  vente ,  les  marchands  qui  fe- 
ront arriver  du  bois  neuf  de  différentes  qualités  en 
même  bateau  ,  feront  tenus  de  les  y  faire  mettre  par 
piles  féparées  9  à  peine  de  confifcation  ;  que  d'abord 
après  l'arrivée  de  leur  bois ,  les  marchands  fe  tranfpor- 
teront  au  bureau  des  jurés  mouleurs  ,  &  leur  exhibe* 
root  leurs  lettres  de  voiture  ,  dont  il  fera  tenu  regif^ 
tre  pour  y  avoir  recours  quand  befoin  fera  ;  qu'ils  ne 
pourront  mettre  leur  bois  en  vente  qu'après  que  la 
taxe  aura  été  faite  par  le  prévôt  des  marchands  & 
échevins  ,  &  qu'k  peine  de  punition  ils  ne  pourront 
vendre  le  bois  a  brûler  à  plus  haut  prix  que  la  taxe  ; 

2u*ils  ne  pourront  avoir  de  courtiers  ni  de  commif- 
onnaires  pour  la  vente  de  leur  marchandife  ,  ache- 
ter le  bois  des  autres  marchands  pour  le  revendre  , 
&  fe  mêler  eux  ni  leurs  gens  de  mefurer  ou  compter 
Je  bois  qu'ils  vendent» 

£  u) 
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Le  temps  de  la  trente  eft  régl^  parla  police  depuis 
lept  heures  du  matin  jufqu'à  cinq^  heures  du  foir  ,  \ 
compter  du  premier  oâobre  jufqu'au  dernier  février  9 
&  depuis  fix  heures  du  matin  juTqu'à  fept  heures  di| 
loir  pour  le  refte  de  Tannée. 

MARCHANÇI  DE  CHEVAUX.  Le  marchand  de 
chevaux  eft  celui  qui  fiiit  commerce  de  chevaux  9  foie 
de  monnu*e  ,  foit  de  carroi!ès  ou  autres  voitures. 

On  confond  prefque  toujours ,  fur-tout  à  Paris  9  les 
na<}uignons  avec  les  marchands  de  chevaux ,  quoiqu'il 
y  ait  bien  de  la  diâiîrence.  Le  nom  de  marchand  fup^ 
pofè  de  la  bonne  fbi  dans  le  commerce  ;  celui  de  ma^ 

Îuignon  au  contraire  iemble  avertir  qu'il  faut  fe  défier 
e  ceux  à  qui  on  le  donne  ,  ou  plutôt  de  ceux  qui  ]m 
méritent. 

La  proftf&on  de  marchand  de  chevaux  pri(een  grand 
n'a  pas  (èulement  pour  objet  la  vente  ou  la  revente  des 
chevaux  ,  elle  comprend  auffil'établilfement&rentre^ 
tien  des  haras ,  &  1  art  de  dreffer  ces  fuperbes  animaux 
ftux  différents  travaux  auxquels  on  les  defline  :  c'eft  en 
France  une  profedion  libre  ,  où  le  noble  êc  le  roturier 
peuvent  s'engager  ,  l'un  faiis  craindre  de  déroger  k  la 
nobleflè ,  &  fautre  fans  avoir  befbin  de  lettres  de  mat- 
trife  ou  de  privilèges ,  ces  fortes  de  marchands  h'ayane 
point  été  jufqu'kpréfent  érigés  en  titre  de  communauté. 
Les  chevaux  font  d'une  fi  grande  utilité  ,  foit  pour 
ibulager  l'homme  dans  tes  travaux ,  foit  pour  le  tranf- 
porter  ,foit  pour  le  fervir  à  la  chafTe ,  qu^on  a  emf^oyé 
tout  l'art  poffible  pour  conferver  cet  animal  dans  fa 
beauté  originelle  >  &  pour  l'empêcher  de  dégénérer  , 
par  les  foins  qu'on  a  eus  de  croifer  les  races  ,  c'eft-à- 
dire  de  donner  a  des  juments  d'un  pays  d^  étalons 
d^un  autre  pays.  G>mme  les  vices  de  conformation  , 
de  tempérament  9  de  caraâere  fe  perpétuent  par  la 
voie  phyfique  de  race  en  race  ,  on  s'eft  toujours  atta- 
ché k  rechercher  toutes  les  meilleures  qualités  pofli- 
bles ,  foit^pour  la  forme  ,  foit  pour  les  mœurs  ,  dans 
les  juments  &  les  étalons  deftinés  k  former  les  haras  , 
te  k  multiplier  ces  animaux  fi  précieux. 

Les  aliments  fe  changent  en  la  propre  fuhûance  de 
ranimai  qui  s'en  nourrit  >  on  fent  combveti  leur  nature 
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peut  iafluer  &r  celle  des  chevaux  ;  aulli  rext)érience  a- 
t-cDe  appris  que  les  cfaevaux  élevés  dans  des  terreins 
fes  &  ftériles  en  apparence  y  prennent  un  tempéra^» 
oeot  (àin ,  qu'ils  y  deviennent  vigoureux ,  qu'ils  y  ac» 
fiiereat  des  jambes  feches  &  nerveufes.  On  a  remarb 
ifii  au  contraire  que  ceux  qui  font  élevés  dans  dei 
terreins  gras  &  humides  ne  font  pas  d'un  aufll  boA 
canpérametit  9  qu'ils  deviennent  plus  ^ros  d'ofle- 
ments&de  chair,  &  qu'ils  font  plus  fujets  aux  hu-» 
neflrssquiy  dans  les  chevaux,  tombent  prefque  toujours 
Arles  jambes.  D'après  ces  obfervations,  on  étabUttoU'» 
joursde  préférence  un  iLim^fur  unterreinunpeu  élevé» 
(tompoie  de  quelques  hauteurs  &  de  quelques  petites 
collines»  où  la  terre  produit  de  bonne  herbe  ,  douce 
&  fine.  L'exj^ofitîon  ou  midi  ou  de  l'orient  eft  tou** 
jours  la  plus  favorable ,  parce  que  ces  vents  font  moinà 
èoiài  Se  moins  humides. 

Ondivife  leterreînduharasen  plufieurs  enclos  5  qM 
l'on  entoure  de  paliiTades  aflès  hautes  pour  que  lei 
cfaevaux  ne  puiflent  point  fauter  par-^defliis.  On  met 
daos  ces  différents  enclos  les  juments  &  les  poulains  i 
fuivant  leur  ftge  :  on  leur  y  ménage  de  srandes  écu-* 
hes  de  planches  pour  s'y  mettre  a  l'abri  des  ora^ 

f  es  &  de  la  grande  ardeur  du  foleil.  Les  chevaux  que 
on  laifle  en  liberté  dans  des  haras  qui  ne  font  point 
fermés  ,  comme  on  le  fait  en  Hongrie  &  en  Polo-» 

Îpe ,  deviennent  plus  vigoureux  >  plus  propres  à 
outenir  de  grandes  fatigues  ^  que  ceux  que  l'on  élevé 
avec  foin  dans  lios  haras  ^mais  aiuG  ils  font  plus  Auvages 
&  plus  difficiles  à  domter. 

Après  avoir  choifi  un  terrein  aufli  favorable  que  ce* 
lui  que  nous  venons  d'indiquer,  on  apporte  un  grand 
foin  dans  le  choix  des  étalons  &  des  cavalles  qui  doi-*» 
vent  former  le  haras.  On  a  toujours  remarque  que  les 
étalons  des  pays  chauds  étoient  les  meilleurs  ;  ce  qui 
prouve  combien  la  nature  du  climat  influe  fur  celle  aes 
animaux. 

Les  étalons  Barbes  ,  £fpagnols ,  Ai'abes  ,  Turcs  , 
font  les  plus  eftintés. 

Un  étalon,  pour  être  beau  &  d'un  bon  fervice ,  doit 
éuQ  jeune ,  âm  &  ikas  défauts  ^  gcand ,  i%\fiN^  ^% 


71  M  A  K  ^ 

devant  ;  il  ne  faut  point  qu'il  foit  ferre  du  devant ^i 
ni  étroit  du  derrière  ,  mais   qu'il  foit  bien  ouvert:. 
entre  les  bras  &  les  jarrets.  Il  eft  important  qu'il. 
ait  la  bouche  bonne  &  fidelle ,  les  reflbrts  unis  Se  .. 
liants  ,  une  foupleffe  d'épaules  qui  les  rende  libres  &  . 
légères  autant  qu'elles  peuvent  l'être    naturellement 
fans  le  fecours  de  l'art. 

■  Quoique  la  couleur  des  poils  n'influe  point  9  comme  . 
quelques  perfonnes  l'ont  penfé ,  fur  la  nature  des 
chevaux  9  il  eft  bon  de  choilir  dans  les  étalons  les  cou* 
leurs  les  plus  recherchées  &  les  plus  en  réputation  ;  tels 
font  le  beau  gris ,  le  bai  doré^  le  bai  châtain ,  le  noir 
de  jayet ,  l'alezan.  Tous  les  crins  &  les  extrémités  dot- 
vent  être  noirs.  On  doit  rejetter  les  étalons  &  les  ju- 
ments dont  les  poils  font  lavés  &  mal  teints  9  &  dont 
les  extrémités  font  blanches. 

On  prend  garde  que  l'étalon  Barbe  ne  foit  point  haut 
fur  jambes  ,  ni  trop  long  jointe  ,  parce  qu'il  fait  plus 
grand  que  lui  dans  divenes  contrées  ,  &  fur-tout  en 
France.  Il  n'en  eft  pas  de  même  du  cheval  d'Efpagne  , 
qu'on  doit  choifir  fort  de  corps ,  &  d'une  taille  avan- 
tageufe ,  parce  que  le  poulains  qu'il  produit  dans  ce 
pays-ci  lui  font  toujours  inférieurs.  Lorfqu'on  veut  fe 
procurer  de  beaux  attelages  de  carroffe ,  on  doit  choiûr 
un  étalon  d'une  taille  plus  forte  que  lorfqu'on  veut  éle- 
ver des  chevaux  de  felle. 

On  fent  bien  que  dans  le  choix  des  cavalles  on  doit 
apporter  le  même  foin ,  &  rechercher  les  mêmes  bonnes 
qualités  9  tant  pour  la  forme  &  pour  le  caraâere,  que 
pour  le  choix  clés  étalons.  Il  eft  oon  d'obferver  que  le 
poulain  recevant  toutes  fes  qualités,  tant  de  la  jument 

3ue  de  l'étalon ,  il  faut  alTortir  les  différentes  efpeces 
e  figures  pour  rencontrer  la  belle  nature,  &  corriger 
ce  qui  eA  en  excès  dans  J'un  des  deux  ,  par  ce  qui  eft 
en  moins  dans  l'autre.  Par  exemple ,  lorfqu'une  ju- 
inent  pèche  par  trop  de  finefïë  ,  &  qu'elle  a  d'ailleurs 
toutes  les  autres  qualités  ;  on  doit  lui  donner  un  éta- 
lon étoffé ,  &  qui  ait  de  la  jambe  :  fi  au  contraire  la 
jument  eft  épaifîe  &  a  des  jambes  fortes  ,  il  faut  lui 
donner  un  étalon  qui  ait  des  jambes  fines  :  on  obtient 
glor^  d^s  poulains  qui   auront  la  jambe  belle ,  fans 
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(tiemtropfbrte  ,  ni  trop  petite.  Tous  les  autres  d^ 
fans  peuvent  auffi  f^  compenfer  &  fe  corriger  les  uns 
ktintres  par  l'excès  contraire.  Les  juments  Angloifes 
tki  juments  Normandes  font  regardées  comme  les 
Deilleures ,  pourvu  qu'elles  foient  de  bonne  race. 

Pour  qu*un  étalon  puifle  communiquer  à  des  pou- 
lains toute  fit  force  ,  toute  fa  vigueur ,  tout  ion  bril^ 
hnt,  il  faut  ne  lui  permettre  de  couvrir  les  juments 
fie  vers  l'fige  de  fept  ans  9  fur-tout  aux  étalons  des 
pyi  chauds  qui  ne  font  pas  tout-à-fait  auflî-tôt  fbrm& 

Je  les  étalons  des  pays  plus  froids  ,  tels  que  font  ceux 
Danemark,  d'Angleterre,  d'Allemagne ,  que  l'on 
Ec£dre  fervir  à  l'âge  de  fix  ans.  Un  ^alon  qu'on  a 
1  ménagé  peut  durer  vingt  &  vingt-cinq  ans  ;  mais 
4m  doit  le  retirer  du  haras  à  l'âge  de  dix-lept  ou  dix- 
huit  ans ,  parce  qu'alors  il  a  perdu  ime  partie  de  fa  vi- 
deur ,  de  Ion  feu  &  de  fa  foupleiTe ,  que  par  conféquent 
û  ne  peut  plus  communiquer.  ' 

Conune  les  femelles  arrivent  avant  les  mâles  à  l'âge 
deperfèâion ,  on  peut  laiiïer  couvrir  les  juments  à  l'âge 
de'qmre ou  cinq  ans  ;  mais  par  la  même  ralfon  on 
doit  les  retirer  du  haras  vers  l'âge  de  quatorze  ou  quinze 
ans. 

iSi  on  ne  confultoit  que  l'ardeur  d]un  étalon ,  il 
pouToit  bien  fuffire  à  une  vingtaine  de  juments  ;  mais 
ia  propre  ardeur  l'énerveroit ,  &  il  ne  produiroit  que 
des  poulains  foibles  :  c'eft  pourquoi,  foit  qu'on  les  lui 
£iflè  monter ,  foit  qu'on  le  mette  libre  dans  un  clos 
SFecdes  juments ,  on  ne  doit  lui  en  donner  que  douze, 
afin  qu'il  puifle  les  faillir  plufieurs  fois,  qu'elles  con- 
çoivent plus  fûrement.  Deux  ou  trois  mois  avant  le 
temps  de  la  monte  ,   il  faut  nourrir  ^étalon  avec  de 
la  bonne  avoine ,  dans  laquelle  on  ajoute  de  petites 
fêveroles ,  beaucoup  de  paille  ,   &  pendant  le  temps 
de  la  monte ,  un  peu  de  bled. 

Les  animaux  entrent ,  comme  on  le  fait ,  en  chaleur 
(lans  des  temps  marqués ,  &  qui  varient  un  peu  fuivant 
les  diverfes  efpeces  d'animaux.  C'eft  depuis  la  mi-mars 
jufques  vers  la  fin  de  mai  que  les  juments  entrent  en 
chaleur  :  c'eft  le  temps  où  elles  défirent  &  reçoivent 
l'approche  du  mâle  y  Se  Ton  a  foin  d'exciter  encore  te 
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mowrtmtntéeit  natnre ,  en  leur  donmnt  foir  &  marin 
tus  peu  de  cfaeoevisdans  leur  avoine.  Le  àtfféde  cha* 
leur  néceflàire  pour  la  génération  ne  dure  pas ,  dans  les 
juments ,  plus  de  quinze  jours  ou  trois  femaines,  auiE 
proâte-t-oo  de  ce  temps  pour  les  faire  couvrir.  On  a 
foin  de  déferrer  la  jument  ainfi  que  Tétalon  ^  de  fcat 
-qu'ils  ne  fe  bleflent.  On  lâche  un  étalon  dans  un  en- 
clos où  il  y  a  dix  ou  douze  juments  9  &  on  l*y  latfis 
quatre  oii  cinq  femaines.  En  l'abandonnant  amfi  à  b 
nature  t  .les  juments  conçoivent  plus,  fibremenc  ;  mais 
i'étalon  ie  ruine  plus  dans  cet  intervalle  qu'il  neferoit 
en  plusieurs  années  étant  conduit  avec  modérattoa. 
Dansd'autres  haras  on £iit  couvrirles  jumentsenmain^ 
c'eit-à-dire  que  Ton  attache  la  jument  entre  deux  pi* 
Iters  ;  on  amené  un  cheval  entier  de  peu  de  confit- 
cuecce  ;  &  lorfqu'on  voit  que  les  deûrs  de  la  cavaile 
iont  excités,  qu'elle  eft  prête  k  recevoir  le  mâle ,  onU 
retire  ,  &  on  fait  avancer  l'étalon ,  que  deux  perfimnes 
conduUent  avec  de  bonnes  longes  attachées  de  chaque 
côté  j  on  écarte  foigneufement  les  crins  de  la  queue  d« 
la  jument ,  car  le  moindre  crin  pourroit  bleflèrdange^ 
reufement  l'étalon.  On  reconnoît  que  Témiflion  de  la 
liqueur  féminale  9  qui  eil  très-abondante  dans  ces  ani- 
maux ,  a  eu  lieu ,  par  un  mouvement  de  balancier  que 
l'on  remarque  au  tronçon  de  la  queue  de  l'étalon ,  mou* 
vement  qui  accompagne  toujours  cette  émiffion, 

Lorique  l'étalon  s'eft  acquitté  de  fon  devoir ,  on  wo^ 
mené  la  jument  Pefpace  d'un  quart-d'heure ,  afin  qu  elle 
retienne  mieux  :  quelques-uns,  dans  cette  vue ,  Inifonc 
auili  jet  ter  un  feau  d'eau  froiche  fous  la  <}ueue  pour  l'em- 
pêcher d'uriner.  Four  s'aifurcr  qu'une  )ument  a  conçu  t 
on  lui  préfente  l'étalon  environ  trois  femaines  après 
qu'elle  a  été  couverte:  fi  elle  eft  pleineelle  ne  va  point 
à  lui ,  car  les  defirs  difparoiffent  dans  les  femelles  de 
prefque  tous  les  animaux  ,  aufTi-tot  qu'elles  ont  conçu. 
On  a  recours  aufli  à  une  autre  expérience  qui  paroît 
aflèz  finguliere  ;  c'eft  de  lui  verfer  de  l'eau  dans  les 
oreilles  :  û  elle  les  fecoue  rudement ,  on  en  peut  con- 
clure ,  dit-on  ,  qu'elle  n'eft  pas  pleine ,  &  alors  on  la 
fait  recouvrir  par  un  autre  étalon.  Il  y  a  des  gens  qui 
ikignent  la  jument  au  col  pendant  que  l'étalon  fait,  ià 
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fanfhfptjmnéant  q^ae  ces  juments  <on^iÀf^nt  alotw 
ifidobitablieiiienc  ;  mais  Ifi  révuliion  du  fang  ^yi  fè  &ic 
ài'iifiaac  cft  plus  contraire  que favoi-^Ue  à  ia  coocepi^ 
ooa. 

Ifoe  caralle  porte  ordinairement  onye  mois  &quel<» 

qiitt  jours ,  quelquefois  ioaie  :  û  au  bout  de  ce  terme 

aie  ne  mec  point  bas  ,  oo  s'aSure  que  le  poulain  eft 

Viort  par  quelque  accident  »  lorfqu^Q  tn^rtan^  le  ph% 

it  la  nain  fiir  le  flanc  de  l»  jiw^nt  qr  joe  fent  plus  re* 

onerfon  finit.  Poiurfauver  la  mère  il  faut  tâcher  d'ex* 

fsUêrle  fistus.  Pour  cet  eflTet  on  fait  avaler  a  la  ju«- 

mcfiCy  en  laiflkot  deux  heures  d*intervalle  entre  chaque 

frife  9  ooe  potion  d'une  pince  de  hU  die  jument ,  (Ti- 

aeflè  oude  chèvre ,  d'une  pinte  d'huile  d'olive  «  d'une 

chopiDe  de  jus  d'oignon  blanc,  Se  de  trois  cbppines 

d'uae  fiirtelef&ve  de  cendre,  dette  potion  donn^  lieu  i 

Boe  ierte  de  contraâion  dans  les  parties  folides ,  d'oii 

ré&ke  Texpulfion  du  itstus.  Si  ce  remède  ne  r^uilk 

poiotyon  homme ,  après  $*être  huilé  la  main  ^  le  hras  i 

tnvaiJIe  à  l'ôter  :  fi  la  tête  fe  pr^éfente  ,  il  attache  au 

aenumdu&nus  une  ficelle  qui  donne  beaucoup  de  fà-> 

cilir^  pour  le  retirer. 

Lonîjue  la  jument ,  dont  le  fœtus  vient  à  terme  ,  a 
de  h  peine  omettre  bas  «  on  lui  fait  prendrede  la  pou- 
dre cordiale  dans  du  vin  pour  l'aider  à  lui  donner  de 
bArct  :  c|iielques-un6  leur  ver&nt  dans  les  naCeaux  du 
vin  beuilh  avec  du  fenouil  &de  l'huile  d'olive ,  ce  qui , 
loi  occafionant  un    picotement ,  fait  contra^er  les 
mufdes ,  &  âcilite  la  fbrtie  du  fcetus.  Il  fuifit  queU 
ipiefiûs  de  ferrer  fimplement  les  nafeaux  de  la  jument  ; 
l'effon  qu'elle  fait  pour  refpirer  la  fait  pouliner.  Lors- 
que la  nature  fuit  £1  marche  ordinaire  ,  la  téce  du  pou- 
lain fe  préfente  la  première  «  &  l'animal  fort  facile- 
ment ;  mais  s'il  fe  prëfente  de  travers  ,  il  faut  i^u'un 
homme  emploie  fon  adredè  pour  rçtournçr  Tanunal  » 
afin  qu'il  le  préfente  bien  &  forte  Ëicilementt 

On  ne  doit  permettre  aux  poulains  de  tetter  leur  mère 
que  fix  ou  fept  mois  :  étant  mis  de  bonne  heure  à  la 
nourriture  feche ,  leur  taille  devient  plus  dégagée ,  leur 
fang  plus  vif,  &  leur  tempérament  plus  vigoureux. 
Ceux  qu'on  laifle  ceuer  jufqu  à  dix  ou  ouxe  moia$  ont 
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plus  de  chair,  une  taille  plus  avantageufe,  mais  liront 
point  cette  vivacité  &  ce  tempérament  dont  nous  , 
venons  de  parler.  Au  bout  de  fix  à  fept  mois  on 
les  nourrit  avec  de   Torge  ou  de  l'avoine  moulue 
qu'on  mêle  avec  du  Ton  ,  &  on  leur  donne  du  fbin 
très- fin  :  dans  le  printemps  on  les  met  à  l'herbe. 
Avant    rage  de  trente   mois  on  ne  doit  point  les 
attacher ,  ni  les  panfer  de  la  main  :  il  faut  laifler  l»  . 
nature  fe  développer  :  leurs  mufcles  &leur  oflements 
font  fi  tendres ,  qu'on  les  empêcheroit  de  profiter. 
Parvenus  à  cet  âge ,  on  peut  leur  faire  manger  du 
grain  fec  :  fi  on  leur  en  donnoit  plurât ,  les  efibrts 
qu'ils  fèroient  pour  le  broyer  pourroient  leur  attirer 
des  fluxions  fiir  les  yeux ,  &  le  fi-ottement  uferoit 
leurs  dents  au  point  de  faire  parottre  l'animal  plus 
âgé  qu*il  ne  le  feroit.  On  leur  met  alors  un  felle 
légère  avec  un  bridon  ;  on  les  fait  monter  de  temps 
en  temps  ,  mais  fans  les  faire  marcher  9  afin  de  les 
habituer  de  bonne  heure  a  être  doux  au  montoir. 
Des  l'âge  d'un   an  on  leur  tond  la  queue ,  &  tm 
réitère  cette  opération  tous  les  fix  mois ,  afin  que 
le  crin  devienne    plus  beau  ,  plus  fort ,  &  réufte 
mieux  au  peigne. 

On  fépare  les  poulains  mâles  d^un  an  &  demi  ou  de 
deux  ans  d'avec  les  juments  du  même  âge ,  on  les  met 
Séparément ,  parce  que  les  poulains ,  conunencanc 
dejk  k  fe  ientir ,  s'énerver  oient  en  jouant  avec  elles , 
&  ne  pourroient  jamais  devenir  forts  &  vigoureux. 
A  la  S.  Martin  on  retire  les  poulains  des  parcs  pour  les 
remettre  dans  les  écmies ,  où  on  leur  donne  une  nour- 
riture convenable  &  proportionnée  a  leur  âge. 

Dans  les  haras  on  cherche  à  tirer  le  plus  de  parti 
qu'il  efl  poffible  des  juments  ;  c'eft  pourquoi  9  hmt  ou 
dix  jours  après  qu'elles  ont  pouliné ,  on  les  fait  couvrir 
de  nouveau  :  mais  il  feroit  beaucoup  mieux  de  ne  faire 
couvrir  les  juments  qu'un  an  après  qu'elles  auroient 
pouliné. 

Quant  à  la  manière  de  drelTer  les  jeunes  chevaux  9 
foit  pour  les  plaifirs  de  la  chaffe ,  foit  pour  le  manège, 
foit  pour  la  guerre  ,  ou  pour  traîner  les  voitures  ^ 
on  peut  confulter  l'article  Maiaege, 
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ta  jttffaite  connoiflance  de  la  beauté  8c  de  la  bonté 

ia  coevaux  ,  la  manière  de  découvrir  leurs  vices  & 

leonmauvaifes  qualités ,  eft  néceffaire  non-feulement 

20  marchand  de  chevaux  ,  mais  à  tout  oarticulier  qui 

£  trouve  dans  le  cas  de  faire  un  uiàge  fréquent  de  ces 

animaux. 

Une  des  parties  qui  contribue  le  plusk  la  beauté  d'an 
chef  il,  eft  la  tête.  Pour  être  belle  elle  doit  être  pe- 
tite» cependant  proportionnée  à  la  groifeur  du  corps  » 
lèche,  courte  &  bien  placée.  Les  chevaux  dont  latéte 
eft  trop  grofle  de  chair  »  font  fujets  à  des  humeurs  qui 
lenr  tombent  furies  yeux.  Lorfque  leur  tête  porte 
trop  en  avant ,  ils  ont  le  nez  au  vent ,  &  font  fujets 
i  tomber ,  parce  qu'ils  ne  voient  pas  où  ils  pofent  leurs 
pieds.  Si  au  contraire  leur  tête  eu:  trop  rapprochée  du 
corps  ,  ils  font  fujets  à  s^ armer ,  ou  ,  comme  on  dit,  à 
s'encapucioaner:  ce  défaut  peut  devenir  dangereux  danis 
ime  mûn ignorante,  parce  que  quand  le  cheval  appuie 
les  branches  de  fon  mors  fur  fon  poitrail ,  tout  Teffjrt 
de  h  nain  fe  porte  fur  cette  partie  ,  &  la  bouche  du 
cheval  ne  reifent  point  les  mouvements  que  Ton  peut 
fiire  pour  le  modérer  &  l'arrêter. 

Le  mouvement  des  oreilles  ,  dans  les  chevaux  y  eft 
im  des  fignes  d'expreflion  d'où  l'on  peut  reconnoître 
Jeur  crainte  où  quelque  vice  de  méchanceté.  Lorfqu'un 
cheval  couche  fes  oreilles  en  arrière  ,  on  doit  fe  défier 
de  lui ,  foit  du  côté  des  pieds ,  foit  du  côté  des  dents. 
Celui  qui  ,  en  marct^ant ,  porte  en  avant  tantôt  une 
oreille  ,  ou  tantôt  l'autre  ,  médite  quelque  défenfe  y 
c'eft-à-dire  de  réfifter  à  la  volonté  du  cavalier^  ou  bien 
il  a  la  vue  ibible  &  incertaine.  On  exige  ,  pour  que  les 
oreilles  d'un  cheval  foient  belles  ,  qu'elles  foient  pe- 
tites ,  droites ,  hardies  :  c'eft-à-dire  qu'elles  fe  préfen- 
tent  fermes  &  fe  rapprochent  en  avant ,  &  plus  près 
l'une  de  l'autre  à  leur  extrémité  fupérieure  qu'à  leur 
origine,  lorfque  l'animal  eft  enaâion.  Comme  les  oreil-^ 
les  pendantes  font  un  défaut  dans  un  cheval  ,  les  ma- 
quignons tâchent  de  faire  difparoitre  cette  difformité  : 
mais  on  reconnoît  que  les  oreilles  ont  été  redreifées  , 
aux  points  de  future  que  Ton  a  faits  en  {)ratiquant 
cette  mauvaife  opération.  Le  front  ne  doit  être  ni 
trop  étroit ,  ni  trop  large. 
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Uit  prijtL^9  toAdifnt  ri^oranctt,  t^tAt  fiÔTcfoite 
que  tout  enevsd  qui  fi'avoïc  point  quelque  fMrmi 
blanche  fur  le  corps  étoit  vicieux  :  en  eon'fifqumice  m 
maquignons  imaginèrent  d'en&ire  parotcre  aotfefie-' 
vaux  qui  n'en  avoient  poinc.  Comme  on  SsàCo»  beàiH 
coup  de  cas  de  ceux  qui  avoient,  fur  le  devant  dktfriMW 
une  efpece  d^épiou  rebfou(TëmentdepoilManc,qil-'on 
appelle  étoile  on  pelote  ,  ils  vinrent  a  bout  d^enfakep»^ 
roître ,  en  dérruifant  le  poil  dans  cet  endroit ,-  ce  qui 
donne  lieu  à  de  nouveaux  poils  dé  pouflèr ,  ft  ^  ptfrot* 
tre  fous  une  couleur  blanche.  On  reconnoft  c^étôi^ 
artificielles  à  un  efpace  fans  poils  qui  eu  au  nÉilieii  »  iê 
parce  que  les  poils  blancs  qui  la  forment  ne  htktfaâ 
égaux. 

Dans  les  chevaux  vieu:ir ,  Itsfalieres  où  ^rctt^  quâ 
Fon  remarque  au-déifus  des  yeux  ont  ordinalirelnèRt 
beaucoup  de  profondeur  ;  mais  ce  ri'éft  pas  ûil  fi^^ 
certain  de  vieilleiTe  dans  un  bon  cheval ,  car  sfftt  {oxh 
vent  de  jeunes  chevaux  qui  ont  été  engendrés  psue  â^ 
vieux  étaloiu  ont  les  falieres  creufes. 

La  bonté  de  la  bouche  eft  une  chdfe  des  plne  eflên-^ 
tielles  dans  un  cheval.  Pour  être  belle  elle  ne  dok  ttré 
ni  trop  ,  ni  trop  peu  fendue.  Dans^le  preniier  cas",  le 
mors  iroit  trop  avant  dans  la  bouche  ;  dane  le  fecond , 
le  mors  feroit  froncer  les  lèvres,  qui  deviennent  aîor» 
dures  ,  épaifles,  &  la  bouche  du  cheval  n'eft  pas  bien 
ienfible.  Lorfqu'on  trouve  qu'un  cheval  a  l^boucho 
un  peu  duire,  il  faut  examiner  fi  lès  jambes  ,  Cm  pieds, 
fes  jarrets  ,  fes  reins  ne  fouffi-oit  paff ,  car  il  y  e  une 
relation  intime  entre  toutes  fes-  parties.  Lori^ieles 
membres-du  cheval  peuvent  exécutertous-le^  mouve- 
ments qu'oti  lui  demande^  il  le  fait  à  lar  moindre  impref" 
fiondumors ,  à  moins  quela  bouche  n-'ait  été  gâtée  les-' 
premières  fois  qu'on  Ta:  monté ,  par  un  mors  iffal  conP* 
tniit ,  &  par  uhe  main  dure  &  mal-adroite^ 

Il  y  a  des  chevaux  qui  ont  la  bouche  fi  bonne  ,  fir 
qui  goûtent  fi  bien  le  mors  ,  qu'ils  le  mâchent  conti-' 
nuellement ,  ce  qui  fait  exprimer  une  écume  blanche  : 
on  dit  de  ces  chevaux  qu'ils  ont  h- bouche fratcke.  Ceux" 
qnt'ont  labouchetrop  dure  ou  trop  fenfible  negoûtent 
point  l'appui  du  mors,  &  •  on t  totqon»  ï^  bouchefeche. 
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^leiinaqirignontt  qui  veulent  faire  entrevoir  de  la 
fatckev  ott<K  rëcume  dans  les  chevaux  qu'ils  veulent. 
«Bidre  »  leuff  donnent  dn  fel  en  leur  mettant  le  mor»  : 
«U  exprime  ki  muicoûté  des  glandes  ,  &  fait  paroi- 
sede  récume  dans  la  bouche.  En  général  on  doit  ob^^ 
ièrvec  bien  attentivement  fi  la  boudie  du  cheval  eà- 
«ftben  état ,  Se  fi  elle  eft  bien  faine. 

les  chevaux  dont  les  nafeaux  font  bien  ouverts  &: 
bîea  fimdus  ,  ont  beaucoup  plus  de  refptration  que  les 
autres,  &  peuvent  foutenir  une  courfeplus  prompte  & 
fhis  longuCr  II  eft  bien  important  d^obferver  s'il  ne 
déconle  point  une  humeur  plus  ou  moins  épaiCe ,  noi-* 
litrt  y  verdatre  ,  blanchâtre  ou  (ànguinolente  des  na-^ 
ftaoi  d'un  cheval ,  parce  que  ces  fignes  indiquecoienc 
que  l^nimal  jetteroit  ou  gourme  ,  ou  fauife  gourme  , 
eu  morve.  Le  nei  du  cheval  doit  être  un  peu  menu  & 
déchuné ,  de  manière  que  la  tête  de  l'animal  aille  tou*' 
panes  diminuant  par  le  bas,  &  proportionnellement. 
La  bÊfie ,  ^ui  eft  l'endroit  où  porte  la  gourmette ,  ne 
doirécre  ni  trop  plate ,  ni  trop  relevée  ,  ni  trop  char- 
nue ,  parce  qirelle  n'auroit  pas  afTez  de  fenfibilité. 
Quand  on  obferve  quelque  dureté  ou  calus  dans  cette 
parde ,  c'eft  un  ftgne  de  mauvaife  bouche  dans  lèche-' 
val  9  &  fouvent  de  mauvaife  main  dans  le  cavalier. 

ù  ganache  eft  cette  partie  de  delTous  la  téce  qui  tou- 
ike  \  l'encolure  :  elle  eft  formée  par  les  deux  os  de  la 
mâchoire  inférieure  :  l'enrre-deux  de  ces  os  doit  ctre 
évidé,  &  il  doit  y  avoir  aflèz  d*efpace  pour  que  la  tête 
du  cheval  puiffe  repofer  dans  Pencolure. 

Les  yeux. des  chevaux,  pour  être  beaux ,  doivent  être 
nets ,  vifs  ,  placés  à  fleur  de  tête.  Pour  bien  examiner 
les  yeux  d'un  cheval ,  il  faut  le  placer  dans  un  endroit 
où  la  lumière  fbit  douce  ,  comme  ,  par  exemple  ,  k 
Ventrée  de  laporte  d'une  écurie  :  il  faut  prendre  garde 
•'il  n'y  a  point  quelques  corps  voiûns  qui  réfléchiffenc 
melque  couleur  dont  l'œil  pût  prendre  une  teinte. 
Quelques  maquignons  ont  fom  de  faire  voir  leurs  che** 
vaux  auprès  cPun  mur  ou  d'une  porte  blanche ,  parce-» 
que  cetteréfiexion  de  la  lumière  leur  fait  paroître  Vaàl 
plus  vif.  Qa  doit  ohferver  û  les  yeux  font  bien  égaux , 
i'il  n'y^ena^aînt  Bnplus  peûc^uel'augrQ^^enOr'eftqu^»!^ 
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quefôis  iqu^urt  défaut  de  conformarion  naturelle ,  & 
«lors  il  n'y  a  aucun  inconvénient  :  mais  cette  difparité 
dépend  fouvent  de  ce  qu'une  humeur  tombe  fur  Toeil 
qui  paroft  plus  petit.  On  peut  reconnoître  les  cheraux 
qui  font  fujets  a  cette  incommodité ,  en  ce  que  Vœil 
qui  eft  plus  petit  eft  aufli  plus  trouble  ,  8c  que  la  pau- 
pière inférieure  ducâté  du  ^rand  angle  eft  enflée:  cette 
paupière  eft  d'ailleurs  fendue  ï  Pendroit  du  point  la- 
crymal ,  ce  qui  eft  la  fuite  de  l'âcreté  des  larmes  qui 
l'ont  ulcérée. 

Il  y  a  des  chevaux  qui  paroiflënt  avoir  les  yeux  très^ 
beaux^  très-clairs  «  &  qui  ont  la  vue  très-mauvaife,  on 
même  ne  voient  point  du  tout.  La  manière  la  plus  cer- 
taine de  s'affurer  de  la  force  ou  de  la  fbiblefte  de  l'or- 
gane de  la  vue ,  eft  de  placer  le  cheval  d'abord  dans  un 
endroit  obfcur  ,  &  de  l'amener  tout  doucement  a  là 
lumière  ;  alors  on  obferve  que  l'iris  de  l'œil  fe  reflèrrè 
à  mefure  que  le  cheval  avance  à  la  lumière  ,  ï,  caufe  dé 
la  jgrande  quantité  de  rayons  lumineux  qui  viennent 
la  frapper  :  elle  fe  dilate  au  contraire  lorfque  le  cheval 
entre  dans  l'obfcurité,  afin  de  recevoir  une  plus  grande 
quantité  de  rayons  lumineux.  Cette  fenfibilité  de  l'iris 
prouve  le  degré  de  bonté  de  la  vue  du  cheval ,  &  l'éga- 
lité ou  l'inégalité  de  force  qu'il  peut  y  avoir  entre  Tes 
deux  yeux. 

Uencolure  ,  pour  être  belle ,  doit  >  en  fortant  du  ga* 
rot  9  monter  en  diminuant  imperceptiblement  jufqu'à 
la  tête ,  &  fe  contourner  à  mefure  qu'elle  en  approche, 
tandis  que  fa  partie  inférieure  defcendra  jufqu  au  poi- 
trail en  forme  de  talut.  Les  chevaux  dont  les  encolu- 
res font  trop  molles  &  trop  effilées  font  fujets  à  donner 
des  coups  de  tête  :  ceux  au  contraire  qui  ont  l'enco- 
lure trop  charnue  ,  trop  épaiffe  ,  pefent  \  la  main. 

Le  garot  doit  être  élevé  ,  long  &  décharné  ,  ce  qui 
dénote  la  force  d'un  cheval ,  &  empêche  la  feUe  de  le 
blefler  en  cet  endroit  ;  comme  il  arrive  fouvent  aux 
chevaux  qui  ont  le  garot  rond  &  charnu. 

La  crinière  doit  être  longue  9  mais  médiocrement 
chargée  de  crins  :  fi  elle  eft  trop  large  &  trop  épaifle  9 
elle  gâte  l'encolure  ,  la  rend  penchante  ,  &  demande 
Un  foin  extrême  pour  la  garantir  d«s  dartres  &  delà 

gale  1 


*t  A  R  _  «r 

'gAi  :  on  doit  dégarnir  ces  fortes  de  crinières  ,  en  ar- 
xadont  des  crins  de  deiïbus. 

II  £iut  que  les  ëpaules  foient  plates ,  larges ,  libres 
&ffloavances  :  lonqu'elles  font  trop  ferrées  ,  &  que 
k  poitrine  n'eft  pas  alfez  ouverte  ,  les  jambes  de  devant 
ne  peuvent  pas  le  déployer  facilement  en  galopant  ;  le 
cheval  eft  fujet  k  broncher ,  k  fe  croifer  &  k  fe  couper 
€a  marchant.  Si  d'autre  part  le  haut  des  jambes  eft  trop 
retiré  en  arrière  fous  lés  épaules  9  le  cheval  ne  marche 
point  farement ,   &  appuie  fur  le  mors. 

Les  jambes  doivent^tre  proportionnées  à  la  taille  du 
cheval ,  c'eft-à-dire  ni  trop  hautes  ni  trop  baffes.  Les 
juments  font  plus  fujettes  que  les  chevaux  a  être  baffes 
du  devant.  Les  jambes  du  cheval ,  dans  fa  pofition  na- 
turelle, doivent  être  un  peu  plus  éloignées  Tune  de 
l'autre  en  haut  près  de  l'epaùle  9  qu'en  bas  près  du 
boulet,  Se  tomber  par  une  ligne  droite  depuis  le  haut 
julqu'au  boulet  9  &  du  boulçt ,  un  peu  en  avant  jufqu'k 
k  pince.  Les  pieds ,  pour  être  bien  fitués  ,  doivent  fe 
poferàplat  lorfque  l'animal  marche  ,  fans  écre  tournés 
ni  en  dedans  ,  ni  en  dehors  ,  mais  la  pince  direâemenc 
en  avant.  Les  chevaux  qui  ont  été  fourbus  ou  mal 
guéris  9  pofent  le  talon  le  premier. 

Lej^nou  doit  être  plat,  large  ,&  n'avoir  que  la 
peaamr  les  os  :  les  chevaux  dont  les  jambes  font  fati- 
guées 9  les  ont  ronds  &  enflés.  Si  le  poil  eft  coupé  au 
genou  9  c'efl  un  figne  que  le  cheval  eft  fujet  k  tomber 
£ir  les  genoux  en  marchant  y  &  on  dit  de  ces  chevaux 
qu'ils  font  couwnnés. 

Les  chevaux  dont  la  jambe  eft  arquée  ,  c'eft-k-dire 
dont  le  genou  eft  en  avant ,  ne  font  dans  ce  cas  que 
par  Tcfkcès  dutravaiL  L'os  du  canon  ,  qui  eft  celui  de  la 
panie  inférieure  de  la  jambe,  doit  être  uni  ,  fans  grof- 
leur  ,  ni  en  dedans ,  ni  en  dehors.Derriere  le  canon  eft 
placé  le  nerf^  qui  doit  être  gros  à  proportion  de  la  jam- 
be 9  fans  dureté  ni  enflure  >  détaché  du  canon ,  fans 
humeur  ni  grofleur  entre  deux.  Les  chevaux  dont  le 
nerf  eft  peu  éloigné  de  Tos  ,  &  menu  ,  fe  ruinent  en 
peu  de  temps  au  travail. 

Les  parties  inférieures  de  la  jambe  du  cheval ,  dont 
il  nous  refle  k  faire  l'examen  ^  font  le  boulet ,  qui  efl: 
Tome  IJJ.  ï" 
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Jd  jointure  du  canon  avec  Iç  paruron.  J.t  paturon  eft  b 
partie  fituée  encre  le  boulet  &  la  couronne  :  la  courant 
eft  la  partie  où  eft  le  poîl  qui  couvre  &  encoure  le  haut 
du  fabot  ;  Le/^M  eft  toute  la  corne  <]ui  règne  autour 
du  pied.  Le  bauUt  doit  être  nerveux  &  gros  à[propontoii 
de  la  jambe.  Les  boulets  menus  font  trop  flexibles ,  Se 
ne  réiiftent  pas  au  travail.  Loriqu'il  y  a  une  groflfeur 
fous  la  peau  qui  va  en  forme  de  cercle  autour  du  bou- 
let ,  on  dit  qu'il  eft  couronné  ;  c'eû  alors  une  preuve 
certaine  de  iambe  ufée.  Le  paturon  doit  être  bien  prcM 
portionné ,  fans  être  ni  trop  court  ni  trop  long  :  on  die 
court  jointe  &  long  jointe.  Le  paturon  trop  court  fbrme 
une  jambe  droite ,  ce  qu'on  appelle  cneval  Jkcit  fur 
iamhes  r  leouel  devient  avec  le  temps  bouleté ,  c'eft- 
a-dire  que  le  boulet  iè  porte  en  avant  :  ces  forces  de 
chevaux  font  fu|ets  \  broncher.  Si  la  couronne  étotc  plus, 
élevée  que  le  pied,  ce  feroit  une  maroue  ou  qu'ellefe- 
roit  enflée  ,  ou  que  le  pied  feroit  defl&hé.  Le  pied» 
pour  être  bien  fait ,  ne  doit  être  ni  trop  grand  m  crop 
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pine  du  dos  >  dans  un  cheval  qui  eft  gras  »  im  canal  qui 
règne  au  milieu  ^  tout  le  long  de  cette  partie  ,  on  dit 
viugairement  de  ces  chevaux  ,  qu'ils  ont  les  reins  dou-» 
blés,  &c'eft  en  eux  une  marque  de  force  &  de  vigueur* 
On  remarque  que  les  chevaux  courts  de  reins  font  or- 
dinairen^ent  plus  légers  ^  ont  plu$  de  force  ,  &galopenc 
mieux  fur  les  nanches  que  ceux  qui  ont  les  reins  IcMags: 
<;es  derniers  ont  l'allure  plus  douce ,  lur-touc  celle  du 

f)as,  parce  qu'ils  peuvent  étendre  les  jambes  avec  fidi-» 
ité;  mais  ils  ne  fe  raifemblent  pptnt  fi  fitcilement  au 
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de  force  >  fe  laiTent  bientôt^  ^font,  de  plus,  difficiles  k 
bien  feller. 

D^ns  un  beau  cheval  les  côtes  d<Mvenc  bien  &ire  le: 
rond  depuis  l'épine  du  dos  jufqu(çs  fous  le  ventre.  Let 
chevaux  dont  la  forme  des  c6te^  eft  plate  &  avalée  , 
n*ont  point  beaucoup  d'haleine ,  a  caufe  du  peu  de  ca- 
p   ité  de  leur  poitrinie. 
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tei  flancs  doivent  être  pleins  )l  l'égal  du  ventre  & 
dei  câtes.  Les  chevaux  dont  les  flancs  font  creux  pair 
bnr  ftruâure  naturelle  ,  ne  font  point  propres  à  iTou-* 
lemr  un  grand  travail. 

La  croupe  doit  prendre  en  rond  depuis  Textrémité 
des  reins  jufqu'k  la  queue  ;  il  faut  que  les  hanches  ne 
finent  ni  trop  longues  ,  ni  trop  courtes  :  on  reconnotc 
qu'elfes  font  trop  longues  k  ce  que  le  jarret  vient  trop 
en  arrière ,  &  trop  courtes  lorfqu'elles  defcendent 
crapàptomb.  Ceux  dont  les  hanches  font  trop  longues 
vontaflez  bien  le  pas,  mais  ils  ont  de  la  peine  a  galoper* 
Ceux  qui  ont  les  hanches  trop  courtes  ne  peuvent  pas 
facilement  olier  le  jarret ,  &  marchent  ordinairement 
roides  de  derrière.  Il  faut  que  le  haut  des  cuîfles  foie 
charnu  êc  ëpais.  Les  chevaux  dont  les  cuifles  font  peu 
nrafculeufês ,  font  foibles  :  elles  doivent  être  auffiaffeas 
ouvertes  en  dedans  pour  que  le  cheval  ne  paroifle  pas 
foré  du  derrière. 

Lu  jarrets  doivent  être  larges  »  grands  ,  dëcharnés* 
les  petits  jarrets  font  foibles.  Quant  aux  autres  parties 
des  jambes  de  derrière ,  elle  doivent  avoir  toutes  les 
autres  perfèâions  dont  nous  avons  parlé  pour  les  jam* 
bec  (fe  devant. 

La  connoiflance  de  l'âge  des  chevaux  eft  un  des  ob- 
jets les  plus  importants.  C*eft  principalement  par  l'inf- 
peâion  dés  dents  d'un  cheval  qu'on  peut  juger  de  fon 
igt  j  poufvu  qu'il  marque  encore  ,  ou  qu  il  ne  foi^ 
point  de  cette  efpece  de  chevaux  qu'on  appelle  béguts  9 
c'eft-a-dire  qui  marquent  toujours  naturellement ,  & 
qui  ne  perdent  jamais  ce  qu'en  terme  de  manège  on 
nomme  germe  de  fève  ;  ce  qui  dépend  de  ce  que  ces 
chevaux  ont  les  dents  fi  dures  qu'elles  ne  s'ufent  point, 
te  qu'ainfi  les  taches  noires  ne  fe  trouvent  point 
détruites. 

Le  nombre  des  dents  aux  chevaux ,  aufli-bien  qu'aux 
hommes  ,  n'eft  pas  réglé  ,  les  uns  en  ayant  plus  ^  les 
autres  moins.  Au  fond  delà  bouche  font  les  dents mi- 
chelieres  ,  au  devant  font  les  dents  de  lait  ;  entre  deux 
font  celles  qu'on  appelle  les  crocs.  Aux  dents  de  lait , 
Si  mefure  que  le  cheval  les  met  bas  ,  fuccedent  les  pin?» 
ces  y  les  dents  mitoyennes  8c  les  coins. 

P    ii 
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Jufqu^^  quatre  ans  &  demi  on  juge  de  P^e  desche* 
vaux  par  les  dents  de  lait  ;  jufqu'à  lept  oufept  &  demi 
par  les  coins  ,  &  au-delà  par  les  crocs. 

En  général  on  peut  appeller  dents  de  lait  toutes  les 
dents  qui  viennent  au  cheval  depuis  fa  naiflancey&qui 
doivent  lui  tomber  en  avançant  en  âge  ,  pour  faire 
place  à  d  autres  dents  plus  fortes  &  plus  alTurées  ;  celles 
cependant  à  qui  on  donne  proprement  ce  nom  font  les 
douze  de  devant ,  fix  en  haut  &  fix  en  bas  ,  qui  leur 
relient  bien  long  -  temps  après  que  les  autres  font 
tombées.. 

Les  chevaux  ne  confervent  toutes  ces  douze  dents  de 
lait  que  jufqu'à  trente  mois  ,  ou  au  plus  jufqu'à  trois 
ans  ;  alors  il  en  tombe  quatre  ,  deux  de  deifus  fc  deux 
de  defTûus  9  \  la  place  defquelles  paroifTent  \es  pinces  , 
qu'on  diftingue  aifément  >  foit  parce  qu'elles  naifTent 
itou  jours  au  milieu  des  autres  ,  foit  parce  qu'elles  font 
plus  grandes  ,  plus  larges  &  plus  fortes  que  les  dents 
de  lait.  Tout  cheval  qui  a  les  pinces  doit  avoir  plus  de 
trente  mois. 

A  trois  ans  &  demi ,  àes  huit  dents  de  lait  qui  lui 
redoient ,  il  en  tombe  encore  quatre  >  qui  font  celles 
qui ,  tant  en  haut  qu'en  bas  ,  font  les  plus  proches  des 
pinces:  ces  quatre  dents  font  remplacées  par  quatre  au- 
tres y  qu'on  nomme  dents  mitoyennes  ,  preique  aufS 
larges  que  les  pinces.  Par  cts  deux  dents  moyennes  on 
juge  que  le  cheval  paffe  trois  ans  &  demi ,  mais  qu'il 
ji'en  a  pas  encore  quatre  &  demi ,  qui  efl  l'âge  oà  les 
chevaux  jettent  le  plus  ordinairement  le  refie  de  leurs 
dents  de  lait. 


.qu'on  juge  dç  Tâg* 

ans  ,  comme  on  va  l'expliquer, 

Horfque  le  cheval  a  nouvellement  pouffé  fes  coins» 
la  dent  ne  fait  feulement  que  border  la  gencive  par  de- 
hors, le  dedans reftant  rempli  de  chair;  ce  qu'il  con- 
i*erve  jufqu'à  cinq  ans.  Vers  ce  temps  9  la  dent  fe  creufe 
.&  n'a  plus  de  chair  ;  d'où  l'on  peut  juger  qu'il  a  cinq 
^jxs  &  demi.  Lorfqu'il  vient  à  fix  ans,  les  dents  du  coin 
/onrâuffii^âurespar  le  dedans  c^ueçar,le  dehors,  eo 
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demeurant' n&mmoins  toujours  creufes,  &  marquées  de 
noir  en  dedans.  A  fix  ans  complets  i  les  coins  s'élevenc 
la-defTos  de  la  gencive  du  travers  du  petit  doigt ,  &  le 
cfBîix  commence  à  Te  remplir  :  à  fçpt  ans ,  le  creux  eft 
il^a  fort  ufé ,  &  les  coins  fe  font  encore  alongës  :  enfin» 
a  fept  ans  Ôc  demi ,  ou  huit  ans  au  plus ,  les  coins  ^  qui' 
fe  font  toujours  hau'^és,  paroiTent  tout  unis ,  &  n'ont, 
plus  rien  de  ce  creux  noir  dont  on  a  parlé  ci-defTus ,  & 
qu'on  appelle  gr^rmtf  de  fève  ;  enforte  que  les  chevaux 
my^nt , c'eft-a-dire  qu'ils  ne  marquent  plus,  &  qu'on 
ae  peut  plus  juger  de  leur  âge  par  Tinfpcdion  des  coins. 

Au  défaut  des  coiiis ,  &;  lorfqu'ils  cèdent  de  marquer, 
il  y  a  encore  dans  plufieurs  chevaux  ce  qu'on  noinme 
les  crocs ,  c'eft-à-dire  les  quatre  dents  qui  féparent ,  par . 
en  haut  &  par  en  bas>  les  dents  mâchelieres  d'avec  les 
dents^  des  coins ,  dont  on  peu;  tirer  quelque  indice 
pour  l'âge.  ~ 

Si  le  creux  qui  eft  dans  le  milieu  de  ces  crocs  eft  rai- 
fonnablcment  profond,  &  qu'il  foit  raboteux  &  comme 
cannelé,  le  cheval  h'a  guère  au*dela  de  huit  ans  :  fi' 
au  contraire  il  fe  remplit ,  &  que  les  cannelures  s'ap- 
platiffent,  il  eft  plus  vieux,  fa  vieillefTe  s'eftimant  k 
proportion  que  le  dedans  des  crocs  eft  plus  ou  moin? 
rempli  de  ces  cannelures. 

Il  Y  a  des  maquignons  qui  poiiffent  la  fupercherie 
/ufqu'à  creufer ,  avec  un  burin ,  les  dents  d'un  cheval 
qui  ne  marque  plus ,  &  ils  impriment  fur  la  dent  une 
faufle  marque  :  d'autres  ont  encore  une  autre  méthode 
plus  pernicieufe  pour  tromper  ;  ils  arrachent  à  un  che- . 
val  les  dents  de  lait  vers  les  trois  ans ,  ce  qui  donne 
lieu  aux  autres  dents  de  pouffer  a  leur  place  :  par  ce 
moyen ,  ils  font  paffer  un  cheval  pour  plus  âge  qu'il 
n'eft  :  on  croit  acheter  un  cheval  de  quatre  à  cinq  ans , 
qui  a  toute  fa  force  ,  &  on  en  acheté  un  qui  fouvenc 
n'en  a  pas  trois ,  &  qui  eft  expofé  k  jetter  fa  gourme , 
&  à  plufieurs  autres  inconvénients. 

Quelques-uns  croient  qu'aux  chevaux  qui  rafent  ou 
oui  n'ont  point  de  crocs  ,  comme  cela  arrive  quelque- 
fois ,  on  peut  juger  de  l'âge  par  ce  qu'on  appelle  les 
falicres  ;  6c  Us  prétendent  que  des  falieres  ervîo':\eèei 
Anr  une  marque  de  weiiieilè ,  fupputant  orôiTV2L\tetcvQ.ViS. 

Y  \\\ 
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les  années  fuivant  le  plus  ou  moins  de  profbndettf 
qu'elles  ont  :  mais  les  plus  habiles  font  perfuadés  que 
ce  jugement  eft  très-incertain,  comme  nous  l'avons  die 
plus  haut. 

Lorfqu'un  cheval  ne  marque  plus  ni  par  les  dents  » 
ni  par  les  crocs ,  on  obferve  s'il  n'eft  pomt  fiUéy  c^eft- 
à-aire  ,  s'il  n'a  point  de  poils  blancs  fur  les  fourdls; 
les  chevaux  en  ont  d*autant  plus^  qu'ils  font  plus  fig&t 
&  ceux  de  dix-huit  à  vingt  ans  ont  ordinairement  les 
fourcils  tout  blancs.  Cette  diftinâion  d'^e  par  les 
fourcils ,  ne  peut  avoir  lieu  pour  les  chevaux  rubicans» 
ni  pour  les  chevaux  jgris  qui  naiffent  avec  des  poils 
blancs  femés  fur  diverfes  parties  du  corps. 

Nous  avons  vu  combien  le  climat  &  la  nourriture  in<* 
iluoient  fur  la  nature  des  chevaux  dans  leur  jeuneflè.  La 
nourriture  qu'on  continue  de  leur  donner  lorfqu*on  en 
fait  ufage ,  foit  pour  le  travail ,  foit  pour  voyager ,  folt 
pour  la  chafTe ,  doit  aufli  beaucoup  influer  fur  leur  tem- 

Séramenty  c'eft  pourquoi  nous  dirons  ici  quelque  chofe 
e  la  manière  de  les  nourrir ,  &  à^  foins  qu'on  doit 
prendre  de  ces  animaux ,  qui  n'en  ont  befbin  d'aucun 
lorfqu'ils  font  abandonnés  aux  mains  de  la  nature. 

On  a  toujours  obfervé  que  lorfqu'un  cheval  eft  bien 
panfé,  il  s'entretient  plus  gras,  avec  moins  de  nourri- 
ture ,  que  celui  qui  eu  très-amplement  nourri ,  Se  qui 
n'efl  pas  bien  foigné.  La  raifon  en  eft  (impie  :  k  craflfè 
qui  recouvre  la  peau ,  empêche  la  tranfpiration  \  les  hu- 
meurs ne  trouvant  point  d'iifue ,  occasionnent  des  dé- 
mangeaifons ,  des  gales  qui  néceffairement  font  maigrir 
les  cnevaux  :  on  doit  donc  s^attacher  foigneufement  \ 
leur  enlever  exaâement  la  crafle  avec  Pétrille  &  la 
broffe.  Le  foin  que  Ton  prendra  de  leur  mettre  une 
couverture ,  penclant  le  jour,  lorfqu'ils  reilent  dans 
l'écurie ,  donne  à  leur  poil  un  œil  luifant  ^  &  conferve 
aux  chevaux  leur  chaleur  naturelle. 

On  doit  proportionner  la  quantité  de  nourriture  au 
tempérament  clqs  chevaux  ,  \  leur  taille,  &  aux  travaux 
qu'ils  font  obligés  défaire.  Un  cheval  de  felle  ,  qui 
eft  en  bon  état  ^  n'a  befoin  ordinairement ,  par  jour  , 
que  de  fept  à  huit  livres  de  foin  ,  d'une  botte  de  paille, 
&  de  trois  picotins  d'avoine^  qui  font  les  trois  quarts 
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f  nboiflëâu ,  ittefure  de  Paris.  Les  chevaux  de  carrom 
deouident  plus  de  nourriture.  La  quantité  de  foin  né 
iMrien  dut  chevaux  âui  ont  trop  de  ventre.  Lorf(^e 
ki  chevaux  travaillent  beaucoup»  on  peut  leur  donner» 
ànt  llùver ,  des  ftveroles  avec  leur  avoine  :  lorfqu'ofc 
▼eut  les  rafraîchir  9  on  mêle  un  peu  de  fon  avec  leur 
tfMiie. 

Si  te  chevsMix  font  maigres  &  fatigués ,  pour  lesre- 
fiôre  fr  les  bien  rétablir ,  on  les  met  au  verd  ,  c'eft-^-^ 
âttmn^M  les  làifïe  cim)  ou  fix  femaines  jour  &  nuit 
dnsles  champs  \  Therbe  verte  pour  toute  nourriture  : 
ectftat  natorà  auquel  on  les  abandonne  ,  les  rétablir 
BcrreSleulèment;  mais  cette  nourriture  9  qui  eu  très*" 
brotMe  pour  les  jieiuies  chevaux ,  ne  vaut  rien  pour' 
ceux  qui  fofft  vkux  &  qui  ont  quelques  maladie^ 
tasatks  par  obfirudion.  II  efl  bon  ,  avant  de  mettre 
les  chevaux  au  verd ,  de  les  Êiire  fàigner  }  & ,  lorf'*' 
qu'on  les  en  6té  «  de  réitérer  la  même  opération. 

Canme  ces  animaux  fatiguent  beaucoup  dans  d^ 

Itwp  voyages ,  11  fkut  les  Conduire  avec  prudence  &-' 

oiénaeement.  On  doit  d'abord  bien  obftrvér  s'il  n'y^ 

nen  £uis  Féquifpâge  (hâ  puifTê  blefler  léchévaî  ;  dans 

tes  premiers  jours  on  d<yit  faire  un  peu  moins  de  che*' 

mm  pour  mettre  le  cheval  en  haleine  ,  lui  ménâg'er  Ifll 

soHrrifure;  mais  enfiiite  on  va  àplus  grarrde^  journées» 

4ron  augmente  (à  nourriture.  lorfqu'oA  arrivé  M'é^ 

iorie  5  &  que  le  cheva)  a  chaud,  il  faut  lui  bien  froFtteif 

le  corps  avec  un  bouchon  de  paille  pour  enlever  ht 

liieur  &  donner  lieu  ^  la  transpiration  ;  mais  au  lieu 

de  lui  frotter  les  jambes  avec  le  même  bô^hôn  de^ 

paille  ,il  vaut  miéut  fes^  lui  laver  avec  de  Teau  froide  , 

Iiarce  qu'on  aob&rvé  éu'en  les-  frottant  ainû,  01^  donné 
ieuaux  humeurs  qfui  font  émues  par  le  travail,  de  eom^ 
ber  &de  fe  fixer  dans  les  jambes,  ee  qui  lesrendr6idésr 
Feau  froide  au  eontriiire  empêche  cette  chute  deis  hu- 
meurs ,  &  conferve  les  jtunbes  du  cheval  bien 
Aines. 

Oh  doit?  lui  laver  aufli  avec  Tépongçle  tourdelabou*^ 
che  ,  les  nafeaux  ,  les  yeux  &  le  deiibus-  de  la  queue  » 

I^arce  que  la  poufliere  s'attache  à  ces  endroits  :  quand 
e  cheval  a- bien-  çhàud  f  on  doit  hii  étendre  de  la  paille 

F  iv 
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fur  le  corps  ,  &  mettre  une  couverture  par  -  deflili 
pour  le  faire  fécher  plus  vite. 

Le  climat  &  la  nourriture  influent  û  prodigîeufè^ 
ment  fur  la  forme  des  animaux  ,  fur  leur  naturel ,  fur 
leur  force  ,  qu'on  peut  diftinguer  d'un  coup  d'ceil  le^ 
chevaux  de  certain  pays. 

Le  cheval  d'Efpagne  eH  le  pluseflimé  àcaufedeik 
fierté  ,  de  fa  grâce  ,  de  fa  nobleffc  ,  qui  le  rendent  pro- 
pre pour  la  pompe  ;  il  a  beaucoup  de  courage  &  de  do- 
cilité. L'a^,nliré  ^  la  cadence  naturelle  ,  la  foupleflè  des 
rcilbrts  des  chevaux  Efpagnols  les  rendent  aufC  très-- 
propres  pour  le  manège.  Ces  chevaux  ont  ordinair&-: 
ment  Tcncolure  longue  ,  la  tête  un  peu  groilè,  ronde» 
les  oreilles  longues  ,  mais  bien  placées  ,  les  jambes 
belles  &  fans  poil ,  le  nerf  bien  détaché. 

Les  chevaux  Barbe  ont  l'encolure  fine ,  longue ,  la 
t£te  belle  ,  petite  ,  les  épaules  légères  &  plates  ,  la 
cuifl'e  bien  formée,  &  rarement  plate  :  ces  chevaux  ont 
beaucoup  de  nerf,  de  légèreté  &  d'haleine.  Un  barbe 
bien   choifi  elt  un  excellent  étalon  pour  fournir  des' 
chevaux  de   carrofTe, 

Les  chevaux  Turcs  font  d'un  bon  tempérament ,  peu 
fujets  aux  maladies  :  ils  ont  le  corps  long,  les  jambes 
menues  ,  &  cependant  ils  font  grands  travailleurs. 

Les  chevaux  Napolitains  ont ,  pour  la  plupart  »  l'en- 
colure  épaiiïe  ,  la  tête  longue,  groffe  ;  mais  ils  font 
fiers  9  de  belle  taille  :  lorfqu'ils  font  bien  choifis  on 
en  fait  de  très-beaux  attelages. 

Les  chevaux  Danois  font  parfaitement  bien  moulés  r 
on  en  fait  de  fuperbes  attelages. 

Quelques  haras  d'Allemagne  donnent  des  chevaux 
qui  font  excellents  pour  la  guerre  &  pour  le  carrolFe  , 
mais  qui  ne  font  point  bons  pour  la  chaffe  ,  ni  pour 
les  courfes  de  vîteffe. 

Par  les  foins  qu'on  prend  en  Angleterre  ,  de  tirer 
les  plus  beaux  étalons  de  TAiVique  ,  les  Anglois  ont 
une  race  de  chevaux  qui  refTemblent  beaucoup  aux 
Arabes  &:  aux  Barbes  ^  ils  ont  cependant  la  tête  plus 
grande  &  les  oreilles  plus  longues  :  par  les  oreillesi 
leules  on  pourroit  diftinguer  un  Anglois  d'avec  un 
Barbe.  Ces  chevaux  font  vigoureux  »  excellents  pour 
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IkéaUk'yils  franchiffent  aifémenc  les  haies  &r  les  foïTés. 
Si  on  les  aiToupliiToit  bien  par  Tart ,  on  rendroit  leurs 
refots  plus  doux ,  &  on  leur  donneroic  une  allure 
fias  commode. 
La  Hollande  donne  de  bons  chevaux  de  carrode. 
Nous  avons  plufieurs  provinces  en  France  d'où  Ton 
tire  de  très-bons  chevaux.  Les  meilleurs  chevaux  de 
félle  nous  viennent  du  Limoufin  ;  ils  font  lents  dans 
lettraccroiflêment-:  on  ne  peut  guère  s'en  fervir  qu'a, 
hoitans.  Le  paysduCotentin  fournit  d'excellents  che- 
vaux pour  la  guerre  &  pour  le  carrolTe. 

G)inme  on  modère  par  la  caftration  le  feu  &  Timpé- 
tuofité  des  animaux ,  on  a  recours  à  cette  opération 
pour  les  chevaux  de  Telle  6c  les  chevaux  de  carroffe. 
Mais  nous  renvoyons  ceci  à  l'article  Maréchal  ,  où 
ron  indique  les  diverfes  opérations  cliirurgicales  qu'on 
peut  exercer  fur  les  chevaux  ,  ainfi  que  la  méthode  de 
guérir  les  maladies  les  plus  ordinaires  dont  cet  animal 
u  utile  peut  être  attaqué. 

Les  lettres -patentes  du  30  Avril  1613  ,  &  l'ordon- 
nance du  28  Mars  1714 ,  portent  qu'aulfi-tôt  l'arrivée 
dans  Paris  des  chevaux  venant  des  provinces  ou  des 
pays  étrangers,  les  marchands  feront  tenus ,  à  peine  de. 
confifcation  defdits  chevaux  ,  &:  de  600  liv.  d'amende, 
d'avertir  également  &  en  même  temps  le  grand  écuyer 
de  France  &  le  premier  écuyer  du  Roi,  ouïes  perfonnes 
par  eux  prépofees,de  l'arrivée  des  coureurs  &  des  che- 
vaux de  felle  ,  pour  être  choilis  par  le  premier  des  deux 
qui  sy  trouvera  ,  ou  concurremment  s'ils  s'y  trouvent 
enfemble  ,  &  conformément  k  un  règlement  fait  le  14 
février  1714.  Quant  aux  chevaux  de  carroffe ,  les  mar- 
chands ne  font  tenus  d'avertir  que  le  premier  écuyer. 
de  Sa  Majeflé.  Il  eft  défendu  aux  marchands  de  che- 
vaux ,  fous  les  mêmes  peines  ,  d'expofer  lefdits  che- 
vaux en  vente  que  trois  jours  après  avoir  fait  leur 
avertiflèment. 

Il  fe  tient  a  Paris  ,  les  mercredi  &  famedi  de  cha- 
que femaine  ,  un  marché  de  chevaux ,  depuis  trois; 
heures  après  midi  jufqu'a  la  lîn  du  jour,  dans  une  places 
qui  eft  à  l'extrêmitc  du  fauxbourg  Sr  Victor  ;  mais  il 
eft  afiez  rare  de  voir  de^  chevaux  neu&  à  ce  marché* 
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Pour  obvier  âuxeonteftations)ouma1iererquefâi* 
fbît  la  ferme  pour  révaluation  des  chevaux  &  poulains 
qui  venotenc  de?  provinces  de  Flandre  ,  du  Hainaut , 
Cambrefis  &  Artois  ,  il  fut  réglé  par  la  déclaration  de 
i6qi  ,  qui  fut  confirmée  par  l*arrét  du  confeil  du  x8 
août  172a,  qu*à  l'avenir  les  chevaux  &  poulains  indif^ 
tinélement ,  de  quelque  valeur  qu'ils  puiflent  étre>  ne 
paieroientque  neuflivres  par  chacun  de  droit  d'entrée, 
au  moyen  dequoi  il  feroit  permis  ^  tous  marchands  de 
thevaux  &  autres^ ,  de  les  faire  entrer  par  tels  bureaux 
qu'ils  jugeroient  a  propos.  Sa  Majefté  dérogeant  quanc 
î  ce  k  l'art.  III  du  tit.  3  de  l'ordonnance  des  fermes  de 
iiS^y  que  les  chevaux  venant  de  Bretagne ,  Auvergne, 
Limoufin,  &  autres  provinces  où  il  n*y  a  point  de  bu* 
reaux  établis ,  paieront  quatre  livres  pour  chaque  che- 
val ,  conformément  \  rarrér  du  confeil  du  la  mai 
g 33  ,  au  lieu  du  tarif  de  1661 9  qui  percevoit  trois  dif- 
ents  droits  de  fix,  quatre  &  trois  livres;  que  les  che- 
vaux Anglois,  Allemands,  &  autres  des  pays  étrangers, 
dont  !e  prix  excéderoit  la  fomme  de  quatre-vingt-dix 
Bvres  ,  paieroient  vingt  livres  oour  droit  d'entrée;  3c 
ceux  qur  feroient  tfun  prix  inférieur  paieroient  àix  li- 
vres ,  fiiivant  l'arrêt  du  confeil  du  6  feptembre  1701. 

Le  courtage  des  chevaux  fe  fait  à  I^ris  par  des  ma!- 
très  maréchaux ,  &  par  des  courtiers  fans  qualité,  tant 
pour  les  chevaux  que  les  marchands  &les  maquignons 
tiennent  dans  leurs  écuries ,  que  pour  ceux  dont  les; 
bourgeois  veulent  fe  défaire  fans  les  envoyer  au  mar- 
ché. On  n'a  ^ard  ,  dans  ce  commerce  ,  qu'aux  vices^ 
cach^  qui  ne  peuvent  s'appercevoir  par  l'examen  &  U 
vifite  du  cheval ,  comme  font  les  trois  vices  dont  le 
vendeur  eft  garant  ;  favoir  ,  la  poajfe  ,  la  morve  6c  la: 
çaurBature  ;  ce  dans  ces  trois  casil&ut  que  l'aâion  foit 
jfntentée  dans  les  neuf  jours. 

On  compte  ï  Paris  environ  cent  marchands  de  che- 
yaux  qui  ont  un  fonds  (table  &  permanent. 

MARCHAND  DE  CREPIN.  C'efk  un  petit  mercier 

dincailler  qui  vend  tous  les  outils  ,  denrées  &  mar- 

chandifes  qui  font  \  l'ufage  des  cordonniers  &  fave- 

tiers. 

JfeMJfOEClWD  D'EAU-Dîr-YIE.  Les  tadvw^  l\n»»n.- 
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fUiKers  de  la  ville  8c  iàuxbourgs  de  Paris  fe  donnent 
cette  qualité  :  voyei  Limonnadier- 

MARCHAND  DE  FER.  Ceft  un  marchan4  du  corps 
ile  la  mercerie  ,  qui  fait  le  principal  objet  de  fon  corn-* 
mercc  de  la  vente  du  fer.  Le  duvet  ouïes  plumes  k  lit 
font  du  conEunerce  de  ces  marchands  ,  qu  on  nomme 
marchands  merciers  -ferrùnniers  ,  mats  plus  communé- 
Qneat  marchaitis  ififer. 

n  n'y  a  point  dé  m^tal  plus  utile  à  la  fociété  que  le 
fcTy  iln'y  en  a  point  non  plus  que  la  providence  ait  ré- 
pandu avec  plus  de  complaifance  dans  les  difTérentesr 
Sties  de  notre  globe.  L'Amérique  ,  qui  a  paiTé  pour 
e  dépourvue  de  ce  métal ,  en  renferme  pluiieurs  mi- 
nes dans  fon  fein.  Les  mines  de  fer  de  France,  d'Alle- 
magne, d'Angleterre,  de  Norv^e,  de  Suéde,  font  très* 
riches,  &  en  donnent  une  très-grande  quantité.  Le  fer 
de  Suéde  paffe  pour  être  delà  meilleure  efpece;  ce  que 
l'on  peut  attribuer  peut^tre  autant  \  la  nature  des  mi- 
nes qu'aux  foins  que  l'on  prend  dans  cette  contrée  pour 
le  travail  de  ce  métal. 

Le  marchand  de  fer  s'attache  \  connoftre  les  bonnes 
qualités  du  fer ,  &  k  le  tirer  des  meilleures  forges.  On 
t>eut  voir  la  manière  de  fox)ger  le  fer  &  de  le  mettre  en 
barres  ,  a  l'article  Forges  &  Fourneaux  a  Fer. 
"Les  diâ^rents  fers  ont  différentes  qualités ,  qu*un  œil 
exercé  peut  reconnottre  \  la  caflure.  Les  uns  font  aigres^ 
les  autres  font  doux.  Le  fer  aiffr  eft  celui  qui  fe  cafTe 
aifêment  \  froid  :  on  le  re.connoit  facilement ,  en  ce 

2u'il  a  le  grain  gros  &  clair  à  la  caflure  ;  il  eft  tendre  au 
îu ,  &:  ne  peut  endurer  une  grande  chaleur  fans  febrû* 
1er  ,  c'eft-a-dire  ,  fans  perdre  fa  qualité  métallique  ; 
&  fe  réduire  dans  l'état  de  fcories  ou  de  chaux  métalli- 
que. Le  fer  doux  paroît  noir  dans  fa  cafTure  :  c'efb  à 
ce  coup  d'oeil  qu'on  le  diftingue  :  il  eft  malléable  à 
firoid  ,  &  tendre  à  la  lime  ,  mais  il  eft  ùijet  à  être 
cendreux. 

Le  fer  qui ,  à  la  cafiure ,  parott  grisrnoir  ,  &:  tirant 
lur  le  blanc  ,  eft  beaucQup  plus  roide  que  le  précé-* 
dent.  Les  maréchaux ,  les  ferruriers ,  les  taillandiers  , 
&  tous  les  ouvriers  en  gros  ouvrages  noirs  l'einçloVen!^ 

^YCffuccès  :U  &jtou  dmçjH^  de  4 -en  fiecvu  çws  à^ 
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ouvrages  qui  doivent  être  polis ,  parce  qu'on  lui  re- 
marque des  grains  que  la  lime  ne  peut  emporter. 

Il  y  a  des  fers  mêlés  à  la  cafTure  ,  qui  ont  une  partie 
blanche  ,  &  Tautre  griieou  noire  :  le  grain  en  elt  gros 
fois  Tttre  trop.  Ces  fers  font  les  plus  eftimés  ;  ils  fe 
forgent  facilement,  prennent  très-bien  le  poli  fous  la 
Hme  ;  ils  ne  font  fujets  ni  à  des  grains  ,  ni  à  des  cen- 
driires ,  parce  qu'ils  s'afHnent  à  mefure  qu'on  les  tra- 
vaille. 

Le  fer  qui  a  le  grain  petit  &  ferré  comme  celui  de 
l'acier  ,  eft  pliant  a  froid  ,  &  bouillant  dans  la  forge, 
ce  qui  le  rend  difficile  à  forger  &  à  limer  ;  d'ailleurs  il 
fe  foude  mal  :  on  s'en  fert  principalement  pour  fabri- 
quer des  outils  d'agriculture. 

Le  fer  eft  encore  lujet  à  avoir  d'autres  défauts,  com- 
me d'être  pliant ,  malléable  a  froid  ,  &  caffant  à  chaud. 

Les  ouvrier»  le  nomment  /i'r  rouverain.  Des  gerçures 
ou  découpures  qui  traverfent  les  quarrés  à^s  barres  , 
décèlent  cette  qualité  de  fer.  On  lui  trouve  fouvent  des 

Î)ailles  &  des  grains  d'acier  fâcheux  fous  la  lime  :  c'eft 
e  défaut  ordinaire  des  fers  d'Efpagne. 

Il  eft  donc  démontré  que  c'efta  la  caffure  principale- 
ment que  l'on  reconnoît  la  bonne  &  la  mauvaife  qua- 
lité du  fer.  La  nature  de  ce  métal  fe  diftingue  auffi  a  IS 
forge  ;  &  l'on  peut  remarquer  en  général  que  tout  fer 
qui  eft  doux  fous  le  marteau  ,  eft  caftant  à  froid  ;  s'il 
eft  ferme ,  on  peut  conjeâurer  qu'il  eft  pliant. 

Comme  on  faifoit  autrefois  beaucoup  d'ouvrages 
avec  du  mauvais  fer ,  pour  remédier  à  un  inconvénient 
auftîî  nuilible  au  public  ,  il  fut  pourvu  par  plùfieurs 
édits  &  arrêts,  à  ce  qu'on  n'employât  plus  du  fer  aigre 
que  dans  les  ouvrages  dont  la  rupture  ne  pourroit  cau- 
fèr  aucun  accident;  &  il  fut  en  même  temps  réglé  qu*on 
n^emploieroit  que  du  fer  doux  pour  tous  les  autres. 

Afin  qu'on  ne  fût  point  trompé  dans  l'achat  de  cette 
marchandife,  il  fut  ordonné  par  les  lettres- petentes  de 
Charles  VI ,  du  30  mai  141 5  ,  que  le  fer  provenant  des 
mines  feroit  marqué  ,  que  pour  cet  effet  il  feroit  payé 
le  dixième  de  fa  valeur  ;  que  ce  droit  domanial  feroit 
annexé  pour  toujours  a  la  couronne,  &  qu'il  feroit  par- 
is/^ de  la  fcxme  générale  des  aides.  ¥av  lèa'i  :^  \^fet  \nâa. 
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en  amre  &  apporté  des  pays  étrangers ,  &  celui  des 
forges  du  royaume  ^  furent  déclarés  fujets  à  cette  mar- 
que, &  furent  obligés  d*étre  conduits  &  déchargés 
aux  bureaux  pour  y  payer  les  droits.  En  1636 ,  la  clin- 
caillerie  fut  afTujettie  à  payer  les  mêmes  droits  pour 
le  même  objet;  ces  droits  furent  fixés  par  l'ordonnance 
de  1680 ,  à  treize  fols  fix  deniers  par  quintal  de  fer ,  à 
dix-huit  fols  par  quintal  de  clincaillerie  grolTe  &  me- 
nue, à  vingt  fols  par  quintal  d'acier,  &  a  trois  fols 
quatre  deniers  par  quintal  de  mine ,  le  quintal  valant 
cent  livres  poids  de  marc  ,  pour  le  diftinguer  de  celui 
des  forges  qui  eft  beaucoup  plus  fort. 

De  quelque  qualité  que  Ton  foit ,  perfonne  n'eft 
exempt  de  ces  droits  ,  tout  le  monde  y  eft  indiftinde- 
ment  fournis  ;  ce  qui  même  eft  deftiné  pour  le  fervice 
du  roi  y  a  été  déclaré  fujet. 

Les  droits  de  fortie  Se  d'entrée  font  différents  ;  comr 
me  ils  font  très-étendus  ,  on  peut  confulter  Tarrêt  du 
confcil  d'état  du  roi  du  a  avril  1701. 
MARCHAND  DE  FOIN  :  voye^  FoiNiER. 
MARCHAND  DE  MARÉE.  Les  marchands  forains 
Qui  voiturent  &  vendent  en  gros  le  poiffon  de  mer 
&ais ,  portent  le  nom  de  chaffe-marée ,  parce  qu'ils 
chalTent  devant  eux  plufieurs  chevaux  chargés  de  poif- 
fon enfermé  dans  des  mannequins  ou  paniers  d'olier  » 
qu'on  nomme  des  torquettes  ,  6c  dont  la  forme  eft 
ronde  ou  longue.  Comme  la  chaffè  ou  la  marche  de 
ces  marchands  forains  fe  fait  prefque  toujours  de  nuit  » 
ils  pendent  une  groffe  clochette  au  col  de  leur  premier 
cheval  pour  avertir  les  autres  de  le  fuivre.  Il  ne  leur 
eft  point  permis  de  varier  la  forme  &:la  grandeur  de 
leurs  paniers  ,  ils  doivent  être  très-égaux  ,  marqués 
d'une  fleur  de  lis  ,  &  étalonnés  fur  un  échantillon 
qu'on  conferve  dans  la  chambre  des  vendeurs  de  ma- 
rée ,  dont  les  jurés  ont  foin  d'envoyer  des  modèles 
aux  vanniers  qui  réfidem  fur  les  ports  de  mer  ,  afin 
qu'ils  s'y  conforment  dans  la  fabrique  de  leurs  paniers. 
Indépendamment  de  l'étalonnage  ,  chaque   panier 
doit  a/oir  u.ie  étiquette  de  l'efpece  de  poiffon  qu'il 
contient  ,  afin  qu'on  en  puiife  faire  l'adjudic^ûow  V 
'infpdâion  du  premier  p^n'iQr  de  chaque  £or^  ,  ^ 
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^'on  n'ait  befôin  de  les  ouvrir  tous,  loriqu'il  eft  (]ae& 

non  de  les  vendre  ou  de  les  lotir. 

Le  poiflbn  doit  être  vendu  le  même  jour  (pi'il  arri- 
ve 9  depuis  Pâques  jufqu'à  la  S.  Rémi  ;  apr^  ce  temps, 
les  marchands  forains  font  les  maîtres  de  les  garder 
deux  jours.  Après  la  vente  de  leur  poiflbn  9  ils  n'ont 
pas  befoin  d'attendre  le  paiement  des  particuliers  , 
parce  qu'il  y  a  une  caifTe  établie  qui  leur  en  paie  le 

Erix  comptant ,  moyennant  un  droit  modique  qu'on 
îur  retient  f  voye^  Vendeur  de  marée  )  ,  ce  qui 
fait  qu'ils  peuvent  repartir  aufll-tôt  pour  préparer  & 
amener  de  nouvelles  provifions  tant  fur  des  chevaux 
que  fur  des  charrettes. 

Les  marchandes  de  marée  font  celles  qui  font  \  la 
halle  de  la  marée  9  Se  qui  ,  dans  les  autres  marchés  de 
la  ville  de  Paris  9  détaillent  tout  le  poiflbn  qu'on  y 
apporte. 

MARCHANDE  DE  MODES.  C'èft  celle  qui  monte 
&  garnit  les  coeâîires  ,  &  qui ,  conformément  k  la 
mode  du  jour ,  coud  &  arrange  aux  robes  &  jupons 
les  agréments  qui  confîftent  en  gâtes  9  rubans ,  ré- 
xeaux  9  étoffes  découpées  9  fourrures  9  &c.  8c  qui 
s'occupe  principalement  à  varier  la  forme  de  ces 
ornements  pour  fatisfaire  le  goût  des  efclaves  de 
la  mode. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  donner  une  époque  fixe  ï  cet 
art.  Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'eft  que  la  mode  étant 
la  coutume  ou  la  manière  de  s'habiller  &  de  i^ajufter 
dans  tout  ce  qui  fert  à  la  parure  &:  au  luxe ,  l'envie  de 
plaire  9  accompagnée  des  richeflès  9  a  donné  naiffiuice 
a  cette  frivolité  de  Tefprit  9  d'où  font  forties  j^ufieurs 
branches  de  commerce.  Les  peuples  qui  fe  font  une 
gloire  de  leur  futilité ,  &:  un  mérite  de  communiquer 
9UX  autres  leur  bon  ou  leur  mauvais  goût  9  nous  parotC* 
fent  en  avoir  été  les  inventeurs.  En  examinant  les  têtes 
des  dames  Grecques  ou  Romaines  9  que  les  médailles 
nous  ont  confervées  ,  on  s'appercoit  qu^  leurs  coefiu- 
res  ont  varié  de  temps  en  temps  ,  mais  cependant 
beaucoup  moins  que  celles  de  nos  Françoifes  qui  enr 
changent  9  pour  ainfi  dire ,  à  chaque  inftant.  Quel 
cçntraûe  avec  les  fènunes  de  ces  çtu^l^s  ^  out  coor 
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fervé  ûnû  que  leurs  maris ,  la  même  manière  de  8*ha« 
biUer  &  de  fe  parer ,  qui  exiftoit  lors  de  i'établiflè-^ 
ment  de  leur  monarchie  !  Dès  le  feizieme  fiecle  ,  les 
AUemands  ,  tes  Anglois  Se  les  Italiens  commencèrent 
ï  goûter  nos  modes  &  ^  s'y  conformer.  Du  temps  du 
grand  Coîbert  nos  colifichets  coûtoient  plus  de  onz^ 
ndliions  par  an  à  l'Angleterre ,  proportionnaient  aux 
autres  nations.  Une  bizarrerie  de  goût  qui  produit  aufli 
conûdérablement  à  un  état ,  Ofxx  entretient  un  nom- 
bre infini  d^ouvriers  ,  &  qui  fait  rentrer  dans  ua 
royaume  l'argent  qui  en  étoit  forti  pour  fe  procura 
certaines  denr^  de  Tëtranger  ,  n'eft  pas  abiolument 
fi  blimable. 

(Quoique  ces  marchandes  ne  foient  point  couturières 
CDjtitre ,  elles  font  cependant  des  véritables  vêtements^ 
comme  le  mantelec  ,  la  pellifle  ,  l'habit  de  cour  &  la 
mantille ,  &  principalement  ce  qu'on  nomme  coeâu-r 
res  en  bonnets  montés. 

Le  manulet  eft  un  petit  manteau  de  femmes ,  qu'eU 
les  mettent  par-defTus  la  robe  quand  elles  fortent ,  Si 
anooel  on  ajufie  toujours  un  coqueluchon  qui  eft  at« 
tacbé  au  mantelet  :  on  borde  le  tout  d'une  dentelte 
noire.  Les  maotelets  de  mouflèline  font  du  reflbrt  dea 
lingeres. 

UipclUffk  eft  une  autre  efpece  de  manteau  plus  am- 
ple &plus  long  que  le  premier  ^  on  la  fait  comme  le 
mamefet. 

Vhabit  de  cour  ou  le  grand  habit  confiée  en  un  corpg 
fenné ,  plein  de  baleines ,  &  un  bas  de  robe  ;  le  corpg 
iè  couvre  de  la  même  étoffe  que  le  bas  de  la  robe  &  le 

Iupon  :  le  tailleur  conftruit  le  corps  &  le  bas  de  robe^  , 
a  couturière  fait  le  jupon  9  &  la  marchande  de  mode^ 
y  ajoute  les  pompons  &  les  agréments. 

le  jour  qu'une  dame  eft  préfentée  \  la  cour  t  (ûq 
corps  j  fon  bas  de  robe  &  fon  jupon  doivent  étrf. 
-tùm  ,  mais  tous  les  agréments  font  en  dentelle  % 
rézeau  ;  tout  i'avant-bras  ,  excepté  le  haut ,  vers  la. 
pointe  de  l'épaule  où  le  noir  de  la  manche  paroit ,  efli: 
entouré  de  deux  manchettes  de  dentelle  blanche  ^ 
auHleflus  l'une  de  l'autre  jufqu'au  coude  \  au-d^aos^t 
4$  la  mançjberre  d  Va  bi$  oa  place  un  bc^^ii^  ^^Q^Mî 
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formé  de  pompons  ;  tout  le  tour  du  baut  du  corpi 
fe  borde  d  un  tour  de  gorge  de  dentelle  blanche  , 
fur  lequel  on  met  une  palatine  noire  ,  étroite  ,  ornée 
de  pompons  ,  qui  defcend  du  col ,  &  qui  accompa- 

fne  le  (levant  du  corps  jufqu'à  la  ceinture.  Le  jupon 
c  le  corps  font  auffi  ornés  de  pompons  faits  avec  du 
rézeau  ou  de  la  dentelle  d'or. 

Le  lendemain  du  jour  de  la  préfentation  ,  on  fe  pare 
d'un  habit  femblable  au  premier  ,  excepté  que  tout  ce 
qui  étoit  noir  fe  change  en  étoffes  de  couleur  ou  d*ôr. 
C'eft  là  le  grand  habit  pour  les  cérémonies  de  la  cour. 

Lorfqu'une  dame  ne  peut  point  endurer  un  corps  , 
il  lui  eft  permis  de  mettre  un  corfet ,  &  par-defïus  une 
mantille.  Pour  lors  on  fupprime  la  manchette  d'en 
haut ,  parce  qu'elle  ne  paroîtroit  pas. 

La  mantille  eu  une  efpece  de  mantelet  moins  hrge , 
plus  court  par  le  dos  ,  dont  les  pans  font  un  peu  plus 
longs  ,  &  auquel  on  ne  met  jamais  de  coqueluchon. 
'  Pour  monter  une  coefliire  ,  qui  varie  continuelle- 
ment dans  fà  forme  ,  il  y  a  cependant  un  certain  fond 
iqui  lui  efl  eflentiel  &  qui  conflitue  principalement  la 
coeffurc  dans  ion  plus  ou  moins  de  volume  ou  d'exten- 
fion.  Les  pièces  principales  qui  compofent  tret  orne- 
ment de  tcte  font  un  bonnet  piqué  dans  lequel  eft  ren- 
fermé du  coton  entre  deux  toiles,  C'elt  fur  ce  bonnet 
<lu'on  bâtit  Fédiflce  de  la  coeffure  ,  au  moyen  d'un 
bufte  de  carton  ,  qui  9  à  la  place  des  oreilles ,  a  deux 

Î petits  ahneaux  de  fîl  de  fer  pour  y  pafler.Ies  rubans  qui 
ont  attachés  à  chaque  côté  du  bonnet ,  &  au  moyen 
defquels  on  le  tient  afîuré  fur  la  tête  de  carton.  Lorf- 
qu'on  a  placé  le  bonnet  dans  une  pofition  relative  à  la 
tête  de  la  perfonne  pour  laquelle  on  monte  lacoefRire  » 
on  fe  fert  d  une  carcajfe ,  qui  eft  un  affemblage  de  fU 
de  fer  ,  diftingué  par  diverles  branches  dont  chacime 
fert  à  faire  un  pli  de  la  coeffure  ;  d'un  fond  qui  fert  z 
envelopper  le  derrière  de  la  tête  ;  d'un  bavolet ,  ou 
bande  étroite  ,  iur  lequel  on  applique  le  fond  &  le» 
•barbes  ,  ou  lifiere  de  dentelle  ,  gaze  ou  blonde  ,  de  la 
longueur  qu'on  juge  à  propos.  On  nomme  face  cette 
partie  de  la  coeffure  qui  avance  fur  les  joues.  Lorf- 
qu'une  coeâ^iire  eft  g3u:me  dexub^iva^u  de  fontan- 
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ges ,  ces  ornements  tiennent  lieu  dubavblec»  qui^ 
ordinairement ,  eft  unepetite  bande  de  la  même  étoffe 
oue  ieréfte  de  la  coefFure ,  qu'on  met  fur  le  bord  du 
rond ,  &  qui  avance  ou  recouvre  un  peu  la  partie  de 
Ja  coeffure  qui  fort  en  dehors. 

Quoique  la  marchande  de  modes  ne  Toit  précifé- 
fiient  d'aucun  corps  de  métier  9  &  qu'elle  donne  le 
Aom  de  talent  k  ce  qu'elle  fait ,  cependant,  elle  ne  peut 
travailler  qu'en  louant  un  privilège  de  quelqu'un  qui 
foit  du  corps  des  marchands  merciers  ,  ou  en  fàifanc 
recevoir  fon  mari  marchand  de  modes. 

MARCHAND  DE  MORUE  :  voyq  marchand  dK 

SALINE. 

MARCHAND  DE  POISSON  D'EAU  DOUCE, 
C'eft  celui  qui  vend  les  poiifons  qui  fe  jpechent  dans 
les  rivières  ,  viviers  9  étangs  ,  canaux  ,  &c.  comme  lai 
carpe ,  le  brochet ,  la  perche  &  le  barbeau  ;  qui  le» 
débite  Si  la  pièce ,  au  cent ,  ou  au  millier. 

Le  poiflbn  qui  elt  au-delTus  d'une  certaine  longueur 
fe  nelure  par  pouces  entre  Toeil  &  la  nageoire  de  la 
queue  f  ce  qu'on  nomme  entre  oeil  Sr  bat.  Le  dépôt  de 
cette  marchandife  occupe  à  Paris  la  plus  grande  partie 
du  bgifin  du  port  S.  Paul ,  a  prendre  du  pont  Marie  , 
iufqa'à  l'endroit  oh  fe  déchargent  les  vins.  C'dl  \ï  où 
les  regratieres  vont  fe  fournir  de  poiifon ,  qu'elles, 
vendent  &  étalent  aux  marchés  dans  des  baquets  pleins 
d'eau  oii  le  poilTon  fe  conferve. 

MARCHAND  DE  SALINE.  C'eft  celui  qui  vend  di> 
poiffon  de  mer  falé ,  comme  morue  ,  faumon ,  maque« 
reau ,  &c. 

.  Les  poiflbns  qui  font  l'objet  de  ce  négoce  font  divi* 

fés  en  trois  efpeces  :  le  verd ,  qui  eft  celui  qui  vienc 

d'être  falé  &  qui  eft  encore  tout  humide  ;  le  mariné  , 

qui  a  été  rdti  fur  le  gril ,  puis  frit  dans  l'huile ,  Se 

Ais  enfuite  dans  des  barils  avec  une  fauce  de  nouvelle 

huile  d'olive  ,  &  un  peu  de  vinaigre  ,  affaifonné  d» 

fel  9  de'poivre  ,  de  clous  de  girofle  ,  de  feuilles  de  iaii«^ 

rier  ,  ou  de  fines  herbes  ;  &  le/^c  ,  qui  eft  celui  qui  a 

été  falé  &  delTéché  par  l'ardeur  du  foleii  ou  du  feu  , 

comme  la  merluche ,  le  ftockfish ,  le  hareng  îîiur  ,  &c, 

Time  III,  Q 
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l^ARCHAin)  DE  VIN  :  voyei  Cab>IRïti£]1.      " 

MARCHAND  DE  VOLAILLE  :  voy^i  Coquétiir. 

MARECHAL^  Le  maréchal ,  appelle  aujQi  maré:h^ 
ferrant ,  eft  l'artifan  qui  ferre  les  chevaux ,  qui  les 
traite  dans  leurs  maladies ,  &  qui  panfe  toutes  lès  blût 
lures  dont  ils  peuvent  être  atteints. 

L*efprit  philofophique  qui  règne  dans  ce  fiecle  a  fait 
jeter  les  yeux  fur  tous  les  objets  d'utilité.  L'art  de  foi- 
gner  les  chevaux  dans  leurs  maladies  s*eft  perfèâion- 
né  ;  on  en  a  fait  une  étude  tiarticuliere  ;  on  a  même 
érigé  Ik  Lyon  une  école  où  l'on  enlëighe  k  ceux  qui  y 
font  deftmés ,  l'art  de  connoître  &  de  guérir  les  ma- 
ladies des  chevaux.  Sa  Majefté  ,  qui  a  établi  cette 
(cote  vétérinaire  ,  l'a  mife  fous  la  direâion  de  M. 
Bourgelat ,  aux  écrits  duquel  nous  renvoyons  ,  ainfl 
qu*à  ceux  de  M.  de  la  Guériniere  ,  pour  prendre  une 
connoiflance  détaillée  fur  tous  ces  objets  :  nous  nous 
contenterons  de  donner  ici  une  idée  des  opérations 
les  plus  ufuelles  que  fbnt  les  maréchaux  ,  &  des 
moyens  qu'on  peut  employer  pour  traiter  les  chevaux 
dans  leurs  maladies  les  plus  ordinaires  ,  fur-tout  daAS 
celles  qui  exigent  de  prompt  fecours. 

Les  chevaux  ont  quelquefois  des  fluxions  foc  les 
yeux ,  dont  les  unes  peuvent  être   occafionées   par 

Juelque  accident  >  &  les  autres  par  un  engorgement 
'humeurs.  On  les  diftingue  aifement  les  unes  des 
autres ,  parce  que  celles  qui  viennent  de  contofion  , 
de  coups  ,  de  chute  ou  de  bleflùre  font  en  très-peu 
de  temps  un  très-grand  progrès  :  les  yeux  (ont  rou- 
ges ;  on  y  remarque  de  la  cnaleur  >  de  la  tenfion  ;  les 
paupières  font  épaifles  ,  enflées,  couvrant prefque la 
pnmelle  ,  qui  paroît  enflammée  lorfqu'on  les  fépare  , 
^il  fort  de  l'eau  de  l'angle  des  yeux.  Dans  les  fluxions 
occafionées  par  engorgement  ahumeurs ,  on  remar- 
que les  mêmes  fymptomes  :  mais  ces  fluxions  produis 
tes  par  caufe  interne ,  croifTent  avec  moins  de  promp* 
titude. 

Si  la  fluxion  vient  de  caufe  interne ,   pourvu  qua 

ce  ne  foit  point  une  de  ces  fluxions  périodiques  dont 

nous  parlerons  dans  un  infiant ,  il  eu  bon  de  fkigner 

ranimai  au  col  ^  &  de  luibaffuv^r  Vonlv^^cde  leau 
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âlphntatd  9  méMe  avec  de  Teau  de  rofe  ,  dans  lef« 

Sueileson  a  mis  infuferde  la  pierre  calaminaire  rouge  ^ 
e  la  couperofe  blanche  ,  du  fucre  candi  &  de  k 
tothio  :  dans  la  fluxion  occafionée  par  quelque  acci-^ 
itnt ,  on  doit  finiplement  faire  ufage  de  la  même  eau. 
Les  fluxions  les  plus  dangereules  oour  un  cheval 
fent  ^les  qui  font  périodiques ,  c'eft*^*dire  dont  le 
mmr  a  lieu  au  bout  d'un  ou  de  plufieurs  mois  :  ce$ 
fluitons  obfcurciflent  la  vue  du  cheval  aupointquUl  n^ 
^ot  point  quelquefois  voir  du  tout,  fur*  tout  lorf- 
qu'elles  atuquent  les  deux  yeux  î  mais  au  bout  d« 
quelque  temps  le  <beval  recouvre  la  vue ,  &  pa-- 
rott  avoir  les  yeux  aufFi  beaux  que  s'il  n'eût  jamais 
en  de  fluxion.  Les  accès  de  ce  mal  paroiflSmt  avoir 
m  corps  ^--peu^près  suffi  réglé  que  celui  de  la  lune» 
soront  fans  doute  donné  lieu  de  croire  Qu'elle  pou*- 
voit  y  contribuer  par  fes  prétendues  influences  ,  8c 
c'cft  ce  qui  aura  fait  donner  aux  chevaux  qui  en  font 
attèmtt  le  nom  de  chevaux  lunatiques. 
Cette  maladie  provient  d'une  abondance  d'humeur  » 

Si  a'icheve  fa  circulation  &  fa  dépuration  ou'au  bout 
terme  limité  de  trente ,  de  foixante  ou  de  quatre«« 
vidi^ix  jours.  La  fluxion  périodique  fediftingue  de  la 
flunon  ordinaire ,  en  ce  que  9  dans  la  première ,  on  re-* 
nanjneau-defibusde  la  prunelle  une  efpece  de  couleur 
dcfemlle  morte  :  L'animal ,  aifez  ordinairement ,  perd 
enriérement  la  vue  au  hiûtieme  ou  neuvième  retour  pé* 
riodique.  On  doit  éviter  defaigner  les  chevaux  dans  cet 
circonftances  ;  il  faut  fimplement  les  lavementer  ,  les 
purger,  Se  leur  badiner  les  yeux  avec  l'eau  de  plantaia 
sont  nous  avons  pari  d  plus  nau t.  Nous  avons  indiqué 
au  mot  marchand  de  chevaux  la  manière  de  reconnohre 
ks  chevaux  qui  peuvent  être  fujetsà  ces  fluxions  pério-* 
diques. 

Quelques  perfonnes  prétendent  que  rien  ne  rend  le^ 
chevaux  plus  fujets  à  ces  fortes  de  fluxions,  que  de  leur 
donner  du  grain  fec  dès  l'âge  de  deux  ans  ,  parce  que 
Teffort  que  leurs  mâchoires  foibles  font  obligées  de  &ire, 
attirent  des  humeurs  fur  cette  partie  ;  c'eft  pourquoi  ou 
doit  avoir  foin  de  leur  donner  le  grain  moulu. 
frofque  tousleê  chevaux  fontfujets  ^  4aus\^t  \^\3fi*. 
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nèfle  y  à  une  maladie  qu'on  appelle  la  gourme  ;  c'eft  pro- 
prement une  dépuration  d'humeurs  épaifles  &  vifqueu- 
fes ,  provenant  tant  de  la  qualité  des  nourritures  donc 
le  poulain  a  ufé ,  que  du  climat  dans  lequel  it  eft  né  ; 
car  il  eft  d'expérience  que  les  chevaux  élevés  dans  les 
climats  chaucls  y  où  les  plantes  contiennent  moins  de 
bhlegme.>  &  où  l'air  eft  plus  fec ,  font  bien  moins  fiijets 
i  cette  efpece  de  maladie ,  que  ceux  qui  font  élevés  dans 
les  pays  qui  tirent  vers  le  nord. 

C'eft  ordinairement  vers  l'âge  de  trois  ou  de  quatre 
ans  que  les  chevaux  jettent  leur  gourme.  Cette  dépu-^ 
Ration  fe  fait  en  manière  de  dépôt  mr  les  glandes  fituées 
fous  la  ganache ,  ou  bien  la  matière  s'en  écoule  par 
fes  nafeaux.  Il  eft  très-avantageux  que  cette  dépura* 
tion  par  les  nafeaux  fefàfle  en  été  ,  parce  que  les  che- 
vaux ,  étant  alors  dans  les  pâtures  9  &  ayant  toujours 
£a  tête  baiflée ,  jettent  bien  mieux  la  gourme  par  les 
nafeaux.  Lorf(}u'ils  jettent  leur  gourme  dans  1  hiver  ». 
on  doit  les  tenir  chaudement  dans  l'écurie  ,  leur  ôter 
totalement  l'avoine  ,  ne  leur  donner  que  du  fon  »  &. 
leur  faire  boire  de  l'eau  tiède  blanche ,  c'e(t-à-dire  de 
l'eau  tiède  dans  laquelle  on  a  mis  du  fon.  :  • 

Lorfque  les  chevaux  ne  jettent  qu'imparfaitement 
leur  gourme  à  l'âge  de  trois  ans  9  ils  np  font  jamais 
d'une  parfaite  fanté  ;  &  tôt  ou  tard ,  comme  vers 
l'âge  de  fix ,  fept ,  dix ,  &  quelquefois  douze  ans  »  les 
Jiumeurs  coulent  de  nouveau  ,  &  l'on  dit  de  ces  che-. 
vaux  qu'ils  jettent  une /Zu/j/ê  gourme  :  elle  peut  leur  de- 
venir fatale. 

'  Un  des  meilleurs  moyens  de  prévenir  cet  accident  » 
c'eft  de  donner  un  breuvage  qui  facilite  l'évacuation 
des  humeurs ,  lorfqu'on  voit  que  les  chevaux  cpm- 
roencent  à  jetter.  On  compofe  ce  breuvage  avec  de 
r'eau  dans  laquelle  on  fait  infiifer  des  plantes  propres 
à  donner  du  reffbrt  aux  folides  :  tels  font  le  chardon 
bénit  ,  la  fcorfonere  ,  la  fcabieufe  ,  la  chicorée  fau-  = 
vage  ;  on  y  ajoute  du  vin  blanc  ,  &  une  once  de  con- 
fèdhon  d'hyacinthe.  Pour  faciliter  Técoulement  des  hu- 
meurs par  les  nafeaux ,  on  enduit  d'huile  de  laurier 
une  plume  d'oie ,  on  la  faupoudre.  de  tabac  &:  de 
poivre 9  Se  on  la  met  dans.le  uex du  cheval ,  ayant 
jolii  d'sJTujettir  cette  plume. 
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"  la  morve  èft  une  maladie  d'autant  plus  dangereufe  ', 
qu'elle  devient  contagieufe  dans  une  écurie  ;  aufG  le 
premier  foin  que  Ton  doit  prendre  doit  être  de  féparer 
les  chevaux  qui  en  font  attaqués.  Dans  cette  maladie  il 
coulé  par  les  nafeaux  une  humeur  vifqueufe ,  tantôt 
ronfle,  tantôt  blanche.  Il  y  a  un  moyen  de  connoître  fi 
te  dieval  en  eft  atteint.  On  trempe  un  plumaifeau  dan$ 
de  fert  vinaigre ,  &  on  le  met  dans  le  nez  du  cheval  :  (i 
les  mufcles  entrent  dans  une  contradion  femblable  ^ 
celle  qui  arrive  lorfqu'on  éternue ,  le  cheval  n'eft  pa^ 
inorveux  9  du  moins  confirmé  ;  car  il  ne  pourroit  faire 
im  mouvement  fi  violent  s'il  y  avoit  ulcère  dans  les  na-' 
(eaux ,  accident  qui  accompagne  toujours  la  morve  :  fi 
le  cheval  ne  fait  point  ces  mouvements ,  on  peut  le 
fooKonner  d'être  morveux. 

Oddit  qu'un  excellent  remède  pour  guérir  la  morve^ 
fi  cette  maladie  n'eft  pas  invétérée ,  eft  de  faire  manger 
au  cheval  du  fon  de  froment ,  avec  lequel  on  mêle  imè 
jointéede  racines  de  chardon  à  bonnetier,  &  un  quart 
de  racines  de  fceau  de  Salomon  :  il  faut  lui  donner  cette 
nouriture  pendant  huit  ou  dix  jours ,  &  lebien  couvrir 

S  pur  faciliter  la  tranfpiration  abondante  qui  a  lieu.  On  ' 
îtcjaeles  feules  racines  de  chardon  prifes  de  la  même 
xnamere  font  très-bonnes  pour  les  chevaux  fourbus  • 
peufS6,  enflés  de  corps  &  de  jambes,  ainfi  que  pour 
ceux  qui  font  attaqués  du  farcin,  des  dartres  &  de  la 
gaie.  ; 

Vefquinancit  ou  Vétranguillon  eft  une  inflammation 
deselandes  maxillaires,  qui  eft  quelquefois  fi  violente  ]^ 
&  ie  communique  tellement  aux  glandes  voifines  , 
qu'elles  s'enflent  au  point  d'empêcher  prefque  entiè- 
rement le  cheval  de  relpirer.  On  doit  apporter  un  re- 
mède prompt  à  ces  accidents.  Le  premier  foin  doit 
être  de  faire  faigner  le  cheval  phiûeurs  fois,  de  lui 
mettre  du  beurre  frais  dans  les  oreilles ,  parce  que  ce 
beurre ,  en  fe  fondant ,  s'introduit  par  les  pores ,  Se 
hibréfie  toutes  les  glandes  :  on  doit  lui  étuver  la 

I;orge  avec  de  l'eau  de  guimauve  ,  &  lui  envelopper 
e  col  avec  une  peau  de  mouton  ,  qui  facilite  la  traivf- 
piration  des  humeurs  dont  le  fé'pvtï  occafione  V\Tv%^TC\r 
jmdan  des  gîmdes.  Cette  maladie  eft  occa&onte  ^^i 


toi 


qui 

chaud  9  ce  qui  intercepte  la  tranipiration. 

Les  chevaux  qui,  dans  les  grandes  chaleurs 9  <mc 
fupport^  de  longues  &  violentes  fatigues  ,  fontfu)etl 
quelquefois  ï.  des  hémorrkagies ,  qui  font  un  écoule- 
inent  de  fitng  qui  fe  fait  par  les  nafeaux  ou  par  U 
l^ouche.  Le  remède  le  plus  prompt  efl  de  fouiner  du 
titriol  ou  de  Taiun  en  poudre  dans  les  nafèaux  dii 
Cheval  ;  on  doit  aulTi  le  faigner ,  &  lui  donner  de$ 
lavements  rafrakhiflants. 

Le  mal  de  cerfett  une  efpece  de  rhumatifme  untver-* 
fel  qui  tient  le  cheval  dans  un  ^tat  d'en^purdiflèment  » 
&  fur-tout  le  col ,  la  tête  &  la  mâchoire  fi  immobiles 
{Se  fi  roides  cju'il  ne  peut  manger ,  &  eft  autant  en  dan* 
ger  de  mourir  de  faim  que  de  fon  mal  :  la  fièvre  accom^ 
t^agne  ces  fymptomes  :  dans  ce  cas  il  faut  faigner  le 
cheval  promptement  au  col  pendant  douze  ^  quinze 
heures  ,  de  deux  heures  en  cleux  heures  ;  mais  cbs'* 

Sue  fois  on  ne  lui  tire  qu'un  verre  defang  :  on  doit  hit 
onner  auffi  tous  les  jours  des  lavements  émoUients. 
La  pouffe  eft  une  grande  gène  dans  la  refpîration  , 
Occafionée  par  quelque  embarras  dans  le  poumon» 
X^orfque  cette  maladie  efl  k  fon  dernier  période ,  elle 
eft  accompagnée  d'uIcere  ;  cette  maladie  eu  alors  très-» 
longue  ,  dimcile  i  guérir  ,  &  fouvent  incurable.  Un 
remède  très-propre  à  foulager  les  chevaux  dans  cette 
hialadie  eft  du  chardon  à  bonnetier  réduit  en  poudre  s 
On  en  met  une  once  dans  chaque  picotin  d'avoine  :  ce 
remède  fi  fimple  les  foulage  beaucoup  ;  il  eft  même 
très-propre  \  Soutenir  l'haleine  d'un  cheval  qui  ne  fe« 
roit  pas  pouffif  :  il  eft  bon  de  faire  prendre  de  cené 
poudre  dans  l'avoine  à  un  cheval  auquel  on  veut  faire 
faire  une  grande  courfe. 

Du  foin  poudreux  ou  une  plume  qu'un  cheval  aura 
avalée  avec  fa  nourriture  peuvent  lui  occafionner  une 
tcmx  qui  eft  bien  différente  de  la  poufie  :  fi  on  négU- 

feoit  moins  ces  premiers  accidents ,  on  verroit  peut-* 
tre  moins  de  chçvaux  pouflifs,  Lgrfque  la  toux  dure 
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dIbi  Alh  jour  entier ,  il  Êiut  ajouter,  lé  matin  &  le 
loir,  dans  l'avoine  du  cheval  une  demi-once  d'une 
poudre  compofée  de  fleurs  de  foufre ,  de  fucre  candi , 
i'm»  verd  oc  de  poudre  de  baies  de  laurier» 

Les  tranchétê  (ont  des  douleurs  dans  les  inteftins  ; 
diesfont  fi  cruelles,  qu'on  voit  le  cheval  battre  def 
pieds  db  derrière ,  fe  vautrer,  fe  relever  ,  &  changer 
çominaellement  de  fltuation.  Ces  tranchées  font  occa- 
fionées  par  l'abondance  des  matières  oui  font  dans  le| 
inteftins ,  ou  par  leur  qualité  corrouve ,  ou  par  un 
engorgement  au  fang. 

Les  tranchées  rmges  font  celles  dans  lefqueltes  le 
Bsouvement  àes  inteftins  eft  renverfé,  &  fait  revenir 
parla  bouche  du  cheval  des  matières  gluantes  &  cor-^ 
fompues  :  on  doit  dans  ce  cas  lui  doiuier  des  lavements 
adondffiuits  ,  &  lui  faire  prendre  une  chopine  d'eau* 
de-fiei  dans  laquelle  on  aura  mis  une  once  de  théria- 
que,  avec  une  pincée  de  fafran  en  poudre. 

Son  cheval  n  eft  attaqué  qae  d'une  rétention  d^urine ^ 
iàm  tranchées  ,  il  fiiut  lui  faire  avaler  une  chopine  de 
vin  blanc ,  dam  laquelle  on  fait  difToudre  quatre  oncei 
de  colophane  en  poudre. 

By  a  des  chevaux  qui  ont  la  mauvaife  habitude  de 
ronfleur  mangeoire,  les  uns  avec  les  dents  de  la  m^ 
choirefupérieure ,  les  autres  avec  celles  de  la  mâchoire 
kélmaie  :  on  dit  de  ces  chevaux  qu'ils  ont  le  tio. 
Cette  mauvaife  habitude  eft  caufe  que  les  chevaux  ufent 
leiirs  dents  &  qu'ils  perdent  beaucoup  d'avoine ,  en 

Ertant  ainfi  toujours  la  tête  hors  de  Tauge.  La  meil- 
ire  méthode  pour  corriger  les  chevaux  du  tic  eft  de 
fiotter  la  mangeoire  avec  du  fiel ,  ou  d*en  garnir  lés 
^ords  avec  des  plaques  ou  des  lames  de  fer  :  on  peut 
suffi  leur  faire  manger  l'avoine  dans  im  fac  q^'on  leui 
fufpend  à  la  tête  :  fi  on  n'a  pas  ces  attentions ,  un 
iheval  qui  a  le  tic  ne  peut  fe  conferver  en  bon' état  » 
quoiqu'on  lui  donne  la  quantité  d'avoine  néceffaîre. 

Les  chevaux  font  incommodés  quelquefois  par  des 
nn ,  dont  lies  uns  féjouTnent  dans  les  inteftins ,  les 
autres  dans  l'eftomac  :  on  doit  avoir  alors  recours  aux 
vermifiig.es.  On  peut  leur  faire  avaler  un  breuvage 
Cpmpofii  de  trois  onces  de  thériaque  9  d'une  once  ((& 
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demie  ïL^atôès  »  &  d'une  once  de  corne  de  cerf  en  p^i* 
dre  9  qu'on  a  fait  infufer  dans  trois  demi-^ptiers  dneaut 

Dans  le  cas  où  un  cheval  perd  tout  d'un  coup  Tappé- . 
tit ,  &  où  l'on  voit  Ton  corps  s'enfler ,  on  a  lieu  de 
foupçonner  qu'il  s'eft  trouvé  dans  les  herbages  qu'il  a . 
tnangés  quelque  efpece  de  p^oifon.  G)mme  la  plupart 
des  poifons  font  corrofife ,  il  eft  bon  de  faire  avaler  au 
cheval  de  l'huile  avec  du  jus  de  bouillon  blanc  ou  du 
lait ,  pour  empâter  ces  fubftances  corrofives. 

Les  mauvaiies  eaux ,  les  mauvaifes  nourritures  oc<- , 
caflonent.  quelquefois  aux  chevaux  des  elpeces  de 
dyflêntéries  qui  font  accompagnées  de  tranchées  :  il , 
fiiùt  leur  donner  des  lavements  avec  une  décoâion  de 
bouillon  blanc ,  &  leur  faire  prendre  du  vin  émétique 
dans  lequel  oh  a  fait  bouillir  vingt  ou  trente  glands  de 
chêne  mis  en  poudre. 

Lés  feiles  trop  dures  ou  les  harnois  mal  faits ,  blefr 
fent  fouvent  les  chevaux.  Si  la  blefTure  eft  léeere ,  & 
qu'il  n'y  ait  qu'un  peu  d'enflure ,  il  faut  frotter  la. 
partie  avec  de  l'eauT-dc-vie  ,  dans  laquelle  on  a  fait 
difToùdre  du  favon.  Si  l'enflure  eft  confidérable  on  peut  . 
frotter  la  partie  avec  un  onguent  compofé  de  quatre 
où  cinq  blancs  d'ceufs ,  dans  lefquels  on  a  fait  difloudre 
un^ros  morceau  d'alun  ,  on  y  ajoute  un  verre  d'eau- 
dé-vie  &  autant  d'huile  elTentielle  de  térébenthine. 
l.es  friélions  faites  avec  cet  onguent  préviennent  tous 
les  accidents  qui  pourroient  arriver.  Si  le  cheval  a  une 
grande  plaie  qui  ne  fuppure  pas ,  &  qu'on  veuille  faire 
deiTécher ,  on  la  faupoudre  avec  des  cendres  de  co- 
quilles d'œufs  5  ou  avec  celles  de  favate  brûlée. 

Il  arrivé  quelquefois  qu'il  entre  des  clous  fous  la 

Eatrtie  inférieure  du  pied  des  chevaux  ;  fi  le  cheval 
oite  im  peu  ,  il  faut  arracher  le  clou  ;  agrandir  l'ou- 
verture &  y  faire  fondre  dedans  quelques  gouttes  de 
cife  d'Efpagne  ,  fi  on  n'a  rien  de  mieux  à  y  appliquer 
dans  le  moment.  Si  le  nerf  a  été  ofFenfé  ,  il  faut  verfer 
dans  le  trou  du  baume  compofé  d*huile  elTentielle  de 
térébenthine  &  jd'huile  de  pétrole ,  dans  lefquelles  on 
a  fait  infufer  des  fleurs  de  mille-pertuis. 

Lorfque  ceux  qui  panfent  les  chevaux  n'ont  pas  foin 
de  lès  bien  nettoyer  dans  cette  partie  qui  forme  des 
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plislbiis  lé  devant  lia  corps.,  fi  la  peaii  eft  délicate  & 
tendre,  ils  fe  bleflent  &  s'écorchent  en  cet  endroit  :  il 
fint  frotter  ces  écorchures  avec  partie  égale  de  graiflë 
de  rognons  de  mouton  &  de  miel>  &  tenir  ces  parties 
bien  pïopres  pour  éviter  de  nouveau  le  mjême  accident. 
.  Quand  les  chevaux  ont  uriné ,  la  verge  rentre  ordi-- 
nairement  après  dans  le  fourneau  :  mais  il  arrive  quel- 
quefois qu'elle  n'y  rentre  pas  ,  ce  qui  ne  peut  arriver 
^ue  par.  irritation  ou  relâchement.  Lorfque  c'efl:  par 
initadon  ,  c'eft  une  efbece  de  priapifme  ;  Tinflam-* 
madon  devient  quelquejfois  fi  grande  que  le  corps  du 
cheval  enfle,  &  que  les  tefticules  rentrent  entièrement. 
On  doit  mener  ces  chevaux  dans  la  rivière  ,  à  l'eau 

dus  ou  moins 
^eau ,  &  leur 
auffi  employer 
les laveibents. avec  le  lait  Scie  miel ,  adoucir  la  partie 
avec  de  l'huile  rofat ,  mettre  le  cheval  au  fon ,  &  lui 
6ter  l'avoitie  &  le  foin. .  Lorfque  c'eft  par  relâche- 
ment, il  faut  bafliner  la  partie  avec  un  peu  d'eau-de- 
vie  que  l'on  mêle  dans  de  l'eau  tiède  ,  &  mettre  le 
cheval  au.  même  régime. 

letmolettes  font  des  tumeurs  tendres  &  molles ,  de 
la-groflèur  d'une  noifette,  fans  douleur  dans  les  com- 
mencements ,  fituées  à  la  partie  latérale  du  boulet , 
tant  interne  qu'externe.  On  prétend  qu'un  excellent 
remède  eft  de  les  frotter  trois  ou  quatre  fois  par  jour 
avec  de  fort  vinaigre .,  dans  lequel  on  a  fait  aiflbudre 
du  fpufire  en  canon  &  du  fel  broyés  enfemble. 

.On  ne  peut  parvenir  à  fèrrer.le  chevaux  lorfque  la 
corne  de  leur  pied  eft  trop  feche  ;  &  même  il  leur  ar- 
rive alors  pluueurs  accidents ,  qu'on  peut  prévenir  en 
ayant  foin ,  dans  ce  cas ,  ;  de  leur  nourrir  la  corne  avec 
Vonguent  de  pied  ,  qui  eft  fait  avec  du  fuif  de  mouton  > 
du  &indoux ,  de  la  poix-réâne ,  de  la  cire  jaune ,  de 
la  térébenthine ,  de  l'huile  d'olive  &  du  miel.  On  hu- 
œeâe  avec  cet  onguent  la  couronne  du  pied,  ce  qui 
entretient  toujours  la  corne  en  bon  état. 

Les  chevaux  qui  ont  été  excédés  par  une  grande  fati- 
gue ,  &  qui  9  étant  tout  en  fueur ,  ont  été.âifis  par  un 
froid  fubity  deviennent  quelquefois/cMir^tf^.  Dans  cette 
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maladie  les  jambes  du  cheval  deviennent  roid^s ,  &  il  ne 
peut  prefque  point  fe  foutenir.  Les  chevaux  peuvent 
fiufll  devenir  fourbus  lorfqu'on  les  laifle  long^temptf 
dans  récurie  à  ne  rien  faire  »  &  qu'on  leur  fait  mangée 
trop  d'avoine.  Il  arrive  fouvent  a  Tarmée  que  les  ^e^ 
vaux  deviennent  fourbus  9  lorfqu'on  efl:  obdigé  de  lair 
donner  du  bled  en  verd.  Les  remèdes  dans  ces  circcM^ 
tances  doivent  être  prompts.  Il  faut  faîgner  le  cheviA  » 
lui  faire  avaler  de  1  eau  dans  laquelle  on  a  fait  diffou-a 
dre  du  fel ,  &  lui  frotter  les  jambes  avec  un  mélann 
d'eau-de-vie ,  de  vinaigre,  de  fel  &  d'httile  efientieUe 
de  térébenthine. 

On  modère  l'impétuofi  té  des  chevaux  parla  c^f&veÛMu 
Cette  opération  s'opère  de  deux  façons,  ou  par  le  feu  ^ 
ou  par  le  cauflique.Voici  la  manière  dont  on  opère  pa^ 
le  fëu.  On  abat  d*abord  le  cheval  k  terre  ;  on  lui  levé 
le  pied  de  derrière  jufcju'à  l'épaule,  &on  l'arrête  par  lé 
moyen  d*une  corde  qui  entoure  le  col ,  &  que  l'on  rient 
attacher  au  pied.  Le  maréchal  faifit  la  peau  des  tèfti cu<^ 
les  ,  y  fait  une  incifion  avec  un  inftrument  tranchant 
pour  &ire  fortir  le  teilicule;  il  coupe  enfuite  ,  avec  ua 
couteau  rougi  au  feu ,  les  ligaments  auquel  le  tefticulo 
rcfle  adhérent  ;  le tefiicule  tomber  le  maréchal  continue 
de  brûler  toutes  les  extrémités  des  vaiflëaux  fanguîns  4 
en  y  appliquant  des  morceaux  de  réfine  qu'il  ait  fondre 
avec  le  couteau  de  feu ,  c'efl  ainfi  qu'on  nomme  le  cou« 
tcau  rougi  au  feu  :  il  recommence  enfuite  la  fnéiiie  opé« 
ration  fur  l'autre  teilicule  ,  après  quoi  il  jeté  de  l'eaii 
fur  les  bourfes  ,  &  l'opération  efl  faite. 

La  méthode  de  châtrer  par  le  cauftique  tft  la  phis 
fure  &  la  moins  dangerenfe ,  même  à  tout  âee.  On  fd 
munit  de  quatre  petits  bâtons  de  la  grofleur  mx  doigt , 
longs  de  quatre  \  cinq  pouces,  applatis  d'un  cdté  &  creU'» 
fés  en  dedans ,  excepté  aux  deux  extrémités  où  l'on  fidtf 
Une  coche:  on  remplit  le  creux  de  ces  bâtons  avec  At  U^ 

frâte  que  l'on  faupoudre  d'arfenic  :  on  coupe  la  peau  de 
a  bourfe  qui  renferme  les  teflicules  ;  on  esdyrafle  ei^ 
fuite  de  chaque  c6té  tout  le  paquet  des  vaiflbaux  fper-^ 
ma  tiques  avec  deux  de  ces  bâtons  creufés,  &  on  lesaiRi- 
jettit  par  les  deux  bouts  aux  coches  qui  font  \t  leur  eit- 
ttêmité;  on  coupe  enfuite  les  vaifeaux  fpermariqucadeg 
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tefticoles  auprès  des  bâtons ,  les  tefticules  tombent ,  & 
JesUtonsreftent  adhérents  aux  vaiiïèaux  fpermatiques; 
fdmc  dont  ils  font  empreints  détruit  l'organifation 
de  ces  parties  :  vingt-quatre  heures  après  l'opération , 
on  coupe  adroitement  la  ficelle  des  bâtons ,  &  on  les 
enlevé.  On  doit  éviter ,  pour  faire  ces  opérations ,  leg 
grandies  chaleurs  &  les  grands  froids. 

Lorfqu'on  veut  couper  la  queue  aux  chevaux  9  on  les 
place  de  manière  que  leur  queue  pofe  fur  un  billot  ^  & 
on  donne  un  grand  coup  de  maillet  fur  un  couperet  fài^ 
exprès  9  oui  dâtache  à  Tinftant  l'extrémité  de  la  queue  : 
on  b  laine  faiener  d'abord  ;  enfuite ,  on  y  applic|ue  un 
fer  chaud  aue Ton  nomme  hrâU-queue ,  &  on  fait  fon- 
dre »  fur  1  extrémité  de  la  queue ,  de  la  réfinc ,  pour 
boncher  l'orifice  des  vaiffeaux.  Comme  les  Anglois  ont 
trouvé  que  les  chevaux  avoient  meilleure  grâce  lorf- 
qu'ilsportoient  cette  courte  queue  bien  élevée  9  les 
marécnaux  de  leurs  pays  ,  après  avoir  coupé  la  queue 
aux  chevaux ,  y  font  cinq  ou  fix  incitions  à  égale  dif- 
raoce,  depuis  ^origine  de  la  queue  jufqu'à  l'extrémité 
où  elle  elt  coupée  ;  ils  attachent  aux  crins  qu'ils  ont 


poids  quL 
tient  continuellement  relevée  la  queue  du  cheval ,  foit 
çu'il  foit  debout ,  foit  qu'il  fe  couche  :  ils  laiflent  ce 
poids  jufqu'à  ce  que  les  cicatrices  de  la  queue  foient 
tout-à-^Êiit  guéries.  Cette  opération  fait  que  la  queue 
de  ces  chevaux  eft  toujours  élevée,  &  qu'ils  la  portent 
comme  on  dit ,  à  l'Angloife, 

Il  n'y  a  point  de  remède  qui  foit  d'une  utilité  fi  uni* 
verfelle  ^ue  le  feu  dan;  les  maladies  des  chevaux.  On 
appelle ainii  de  légères  efcarres  qu'on  fait  avec  des  cou- 
teaux de  feu  fur  les  parties  dont  on  veut  faire  évacuer 
les  humeurs  ;  on  applique  ce  feu  plus  ou  moins  vive- 
ment 9  fuivant  les  circonilances  :  &  on  a  toujours  ob- 
servé qu'il  ne  furvient  plus  de  maux  aux  parties  qui  ont 
été  ainû  traitées. 

.  Après  avoir  donné  une  idée  générale  des  maladies  qui 
arrivent  aux  chevaux  ,  &  qui  exigent  de  prompts  le- 
Murs  I  &  renvoyé  aux  livres  originaux  pour  connoitre 
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en  détail  toutes  les  autres  efpeces  de  maladies  dont  les 
chevaux  peuvent  être  attaqués ,  nous  allons  parler  de 
la  méthoae  de  les  ferrer. 

Il  y  a  quatre  maximes  ou  règles  principales  qu'il  faut 
nécefTairement  favoir  pour  bien  ferrer  toutes  fortes  dei 
chevaux. 

La  première  eft  exprimée  par  les  maréchaux  dans  les 
termes  fuivants ,  pince  devant  &  talon  derrière ,  c'eft-a— 
dire  que  la  pince  des  pieds  de  devant  eft  bonne  &  forte  , 
&  qu'on  peut  hardiment  brocher  les  clous  \  la  pince 
des  pieds  de  devant ,  &  non  au  talon  de  ces  mêmes 
pieds ,  qui  a  moins  d'épaifTeur  de  corne.  Le  cheval  a  les 
talons  àts  pieds  de  derrière  fbrts  ;  la  corne  y  eft  épaifle , 
&  capable  de  fùpporter  les  clous  :  mais  à  la  pince  du 
pied  de  derrière ,  on  rencontre  d*abord  le  vif,  puifqu'il 
y  a  peu  de  corne ,  &  même  les  maréchaux  n'y  doivait 
point  mettre  du  tout  de  clous. 

La  plupart  des  maréchaux ,  dans  les  petits  endroits  , 
ont  de  la  peine  à  fuivre  cette  maxime  ;  ils  brochent 
mal- a- propos  aux  pieds  de  derrière  comme  k  ceux  de 
devant. 

Brocher  un  clou ,  c'eft  mettre  un  clou  au  pied  d'un 
cheval  pour  attacher  le  fer  ;  le  marteau  dont  les  maré- 
chaux frappent  les  clous  pour  les  enfoncer  danslt 
corne ,  s'appelle  un  brochoir. 

Il  faut  donc ,  pour  la  première  maxime ,  fc  reflbuve- 
nir  que  le  talon  des  pieds  de  devant  eft  fbible ,  &  que  la 

Eince  des  pieds  de  derrière  Teft  auffi  ;  de  forte  qtf  en 
rochant  un  peu  trop  haut  en  ces  endroits ,  on  ferre  & 
on  prefTe  facilement  une  veine  qui  entoure  le  pied,  ce 
qui  fait  boiter  le  cheval ,  &  on  dit  alors  que  le  cheval 
eft  encloué.  Si  on  n'a  pas  le  foin  de  chercner  l'endroit 
blefïé  &  encloué,  il  y  furvient  une  inflammation ,  8t 
il  en  arrive  de  fâcheux  accidents  :  il  en  eft  de  même 
quand  on  touche  le  vif,  qui  eft  la  chair  qui  entoure  le 
petit  pied ,  entre  la  foie  &  le  fabot. 

La  féconde  maxime  eft  de  n'ouvrir  jamais  les  talons 
aux  chevaux;  c'eft  le  plus  grand  detous  les  abus  &  qui 
ruine  le  plus  les  pieds.  On  appelle  ouvrir  le  talon ,  lorf- 
que  le  maréchal ,  en  parant  le  pied ,  coupe  le  talon  près 
de  la  fourchette  9  &  l'emporte  jufqu'au  naut  à  undoigc 
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delà  couiionne,enforte  qu'il  fépare  les  quartiers  du 
talon.  La  rondeur  ou  circonférence  du  pied  étant  cou- 
pée par  cette  mauvaife  praticjue ,  il  n'eft  plus  foutenu 
de  rien  ;  ainû ,  il  faut  néceflairement^  s'il  y  a  quelque 
foiblefle  dans  le  pied ,  qu'il  fe  ferre  &  s'étrecifle. 

La  troifieme  maxime  eft  d'employer  les  clous  les 

plus  déliés  de  lame.  Les  clous  épais  de  lame  font  un 

grand  trou ,  non-feulement  en  les  orochant,  mais  lori^ 

qu'on  les  rive  ;  étant  roides ,  ils  font  éclater  la  corne 

&  l'emportent  avec  eux. 

La  quatrième  maxime  efl;  de  faire  les  fers  le  plus 
légers  qu'on  peut,  félon  le  pied  &  la  taille  du  cheval. 
Les  ftrs  pefants  foulent  les  mufcles  &  les  nerfs,  &  laf- 
fent  le  cheval  ;  en  marchanc  il  a  prefque  toujours  les 
pieds  en  l'ûr ,  de  forte  qu'il  eft  dans  le  cas  de  foutenir 
toujoars  ce  poids  inutile  ;  d'ailleurs  la  pefanteur  des 
fers  étant  grande,  fait  bientôt  lâcher  les  clous  au  moin- 
dre choc  contre  les  pierres  ;  enfin  ,  lorfque  le  cheval 
forge ,  c'eft-à-dire  ,  qu'avec  les  pieds  de  derrière  il 
rencontre  ceux  de  devant,  les  fers  pefants  fe  détachent 
&  fe  perdent  plus  facilement. 

On  peut  confidérer  au  fer  deux  faces  &  plufieurs  par-^ 
ties.  isiface  inférieure  porte  &  repofe  direâement  fur 
le  terrein  y  lai  face  fupérieure  touche  immédiatement  le 
deflbus  du  fabot ,  dont  le  fer  fuit  exaAement  le  con- 
tour. La  voâte  eit  le  champ  compris  entre  la  rive  exté- 
rieure &  la  rive  intérieure ,  à  l'endroit  où  la  courbure 
du  fer  eft  le  plus  fenfible.  On  nomme  ainfi  cette  partie, 
parce  qu'ordinairement  le  fer  en  cet  endroit  eft  relevé 

Îlus  ou  moins  en  bateau.  Lz.  pince  répond  précifément 
la  i^nce  du  pied;  les  branches  régnent  depuis  la  voûte 
juîbu'aux  éponges;  les  ^'^'^^^^  tendent  aux  talons, 
&  font  proprement  les  extrémités  de  chaque  branche; 
enfin  les  trous  dont  le  fer  eft  percé  pour  livrer  paflage. 
aux  clous  ,  &  pour  en  noyer  en  partie  la  tête  ,  fonc 
appelles  étampures.  Ces  trous  indiquent  le  pied  auquel 
le  fer  efl  deftiné,  les  étampures  d'un  fer  de  devant  étant 
placées  en  pince,  &  celle  d'un  fer  de  derrière  en  talon, 
&:  ces  mêmes  étampures  étant  toujours  plus  maigres 
ou  plus  rapprochées  du  bord  extérieur  du  fer  dans  la 
branche  qiu  doit  garantir  &  couvrir  le  quartier  de  de« 
dans.    "  -  -    ' 
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Quand  le  maréchal  pare  les  pieds  ,  il  ne  doit  point 
creufer  dans  les  quartiers  avec  le  boutoir  y  qui  eft  Tinf- 


pied  aufli.  Si  on  l'avoit  trop 
nant  a  fe  déferrer  fur  une  route ,  fon  pied  feroit  quel- 
quefois ruiné ,  avant  qu'on  eût  trouvé  occafion  de  le 
refèrrer. 

Le  pied  étant  bien  pré  ,  il  faut  ajuftcr  un  fer  qui 
foit  à  demi  à  Tangloife  ,  c'eft-k-dire  qu'il  ne  couvre 
ni  trop  ni  trop  peu.  II  ftut  qu'il  ne  porte  point  fur  la 
foie  ,  mais  il  doit  porter  de  la  largeur  d'un  demi-doigt 
tout  autour  du  pied  ,  juftement  fur  la  corne  &  égale- 
ment. Si  le  fer  efl  bordé p^r  dedans  ,  c'éft-à-dire  ,  s'il 
éfl  rebattu  à  froid  fur  la  bigorne,  &  qu'avant  de  le  po« 
fèr  on  n'ait  pas  eu  foin  d'applatir  cette  bordure ,  & 
qu'elle  porte  fur  la  corne  ii  la  ruinera  néceflTairement 
&  ruinera  le  pied  ;  la  corne  autour  du  pied  n'efl  larec 
tout  au  plus  que  d'un  travers  de  doigt ,  &  c'efl  l'ç-- 
paiffeur  qu'a  ordinairement  le  fabot. 

Ayant  ainfi  ajuflé  le  fer  ,  on  y  met  des  clous ,  &  on 
laifTe  aller  le  pied  ï  terre  pour  connoître  fi  le  fer  efl 
bien  aflis  en  la  place  où  if  doit  être  ,  puis  on  broche 
les  clous  également ,  en  forte  qu'ils  ne  foientpas  plu9 
lîauts  les  uns  que  les  autres. 

Les  clous  étant  brochés  ,  avant  de  les  river  ,  lorf-. 
qu'on  les  a  coupés  avec  lestriquoifis  ,  c'eft-à-dire  avec 
les  tenailles  ,  il  faut  prendre  le  rogne-^pUd  qui  eft  un 
outil  d'acier  ,  Ipng  environ  d'un  demi-jpied,  tranchant 
d'un  côté,  &  ayant  un  dûs  de  l'autre  cle  l'épaiffeur  i% 
deux  écus  de  fix  francs.  Cet  inftrument  fart  \  couper  U 
<orne  qui  pafTe  au-delà  du  fer  quand  il  eft  broché  9  en 
frappant  avec  le  brochoir  fur  le  dos  du  rogne-pied  ^ 
pifqu'^  ce  qu'on  ait  coupé  ce  qu'on  veut  6ter  de  It 
corne. 

On  fe  fert  aufÇ  du  rogne-piedavant.de  river  les 
clous  pour  couper  le  peu  ae  corne  que  le  clou  a  fait 
éclater  au  deffous ,  afin  que  les  rivets  foient  unis  avec 
la  corne.  Cette  opération,  outre  l'agrément  de  la  pro- 
preté ,  fait  que  les  clous  tiennent  mieux  ,  &  que  le 
^rf's/iï'fe/îpajp  Afceptiblç  de  fc  çoivçer  avec  les  rivets. 
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ineoBTétiiôit  qui  arriva  irès-fpuVent ,  fi  Ton  n*a  pas 
cette  attention. 

La  ferrure  des  chevaux,  qui>  au  premier  coup  d'ceil, 
lemble  n'£trç  c]u*uae  pure  pratique  &  une  opération 
de  routine  ,  exige  cependant  toute  la  capacité  &  Tex^ 
përienced'un  maréchal  intelligent. 

Les  ftatuts  de$  fevres-rmaréckaux  de  la  ville  &  fàux- 
bourgs  de  Paris  font  très-anciens  ;  on  trouve  une  or^^ 
donnante  du  prévôt  de  cette  ville  de  I473>  qui  ordonne 
que  dix  nouveaux  articles  feront  ajoutes  aux  anciens. 

Le  mot  fcvrc  fignifioit  autrefois  toutes  fortes  d'ou-^ 
vriers  qui  travailloient  fur  les  métaux  »  particulière- 
ment fur  le  fer. 

On  ajouta  encore  a  leurs  fiatuts  vingt-huit  autres 
articles  en  i6o()  ,  qui  «  fur  le  vu  &  approbation  des 
officiers  du  Roi  au  Châtelet,  hirent  approuvés  &  conr 
firmes  par  lettres-patentes  de  Henri  I V  ,  du  moi^  de 
Biars  de  la  même  année,  renvoyées  par  arrêt  du  Parle* 
ment ,  du  y  mai ,  au  prévôt  de  Paris  ,  pour  en  çrdpn- 
ner  l'enrégiftrement  où  befoin  feroit  ;  ce  qui  fut  fait  le 
12  du  même  mois  aux  regiftresdes  bannières  du  Chàte- 
let  de  Paris. 

Enfin  le  8  mai  i6$i  y  fous  le  règne  de  Louis  XIV , 
U  fa  fit  unetroifieme  addition  aux  anciens  ftatuts  ,  8^ 
ces  nouveaux  articles  furent  homologués  au  Chatelet 
liir  les  conclufions  du  procureur  du  Roi. 

Ces  ftatuts  &  règlement  ordonnent  entre  autçeg 
chofes^  que  quatre  prud'hommes  feront  élus  d'eqtr^ 
les  anciens  &  nouveaux  bacheliers ,  pour  être  jurés  ^ 
gardes  de  la  cpmmunauté'  ;  deux  deiquels  font  renou- 
velles chaque  année,  &  choifis  feuloment  d'entre ccu;c 
ui  ont  été  deux  ans  auparavant  maîtres  de  la  confrairie 
e  S.  Eloi ,  patron  de  la  communauté  >  &  çncore  au- 
paravant bâtonniers  de  la  même  confrairie. 

Un  rodtre  ne  peut  avoir  plut  d'un  approntif  »  j^ns 
compter  fes  enfants  ,  s'il  en  a. 
-  L^pprentiifage  eft  de  trois  ans. 
.  Chaque  maître  a  là  marque  ou  poinçon  pour  mar« 
quer  fes  ouvrages. 

Les  apprentiiS  font  fujets  à  un  chef-d'œuvre  i^ovxç 
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lUTes  a  perle •»  qui  font  au  devant  du  peigné ,  férôIenC 
arrêtées  par  l'ouvrage ,  ne  pourrpient  pas  avancer  ou 
reculer  ,  &  fuivre  le  mouvement  du  peigne  lorfque 
Kouviier  pafle  ion  coup  de  navette,  &  qu'il  ttrelè  bât- 
ant à  lui  pour  faire  jomdre  la  trame. 

Tous  les  fils  de  poil  font  pafïës  fous  les  fils  de  la 
chainç ,  afin  que  ceux-' ci  lèvent  alternativement  pour' 
arrêter  la  trame  ^  &  n'empêchent  pas  la  croifiere.  Le» 
lifFes  qui  font  entières  ,  comme  celles  qui  ne  le  font 
pas,  ont  chacune rent  foixante  & feize  perles  ,  ce  qiïî 
fiiit  le  double  def  fils  de  poil ,  parce  que  chaque  fil  doit' 
étrepafTéalternaîtiveipent  dans  la  perle  d'une  demi-Iifïe, 
&:  dans  celle  d'une  liiTe  entière..  Chaque  liiTe  entière 
eft  placée  de  forte  que  la  perle  fe  trouve  entre  les  deux 
fils  de  la  chaiife;  Le  premier  à  gauche  des  deux  fils  de 
poil  qui  font  dans  une  même  denr  entre  les  deux  fils  de 
chaîne^  efl  placé  dans  la  perle  delà  liflë  entière  qui  efb 
entre  les  deu^t  fils  de  la  dent  qui  n'a  que  deux  fils  de^ 
chaîne  a  gauçhe^t  &  de  là  on  le  repalTe  dans  la  perle  de 
kl  demi-4i&  qui  répond  aux  deux  fils  de  la  dent  oii 
fbnt  les  fils  de  poil. 

:  La  fécond  fil  de  poil  k  droite  eft  paiTé  dans  la  perle 
de  la  detni-tifTe  qui  répond  aux  deux  nls  qui  n'ont  poine 
de  poil  à  droite ,  &  de  là  on  le  repaffe  dans  la  féconde 
UfTe  entière  à  gauche  ;  ainfi  chaque  fil  de  poil,  qui 
eft  palTé  dans  la  perle  d'une  demi-liffe ,  doit  également 
pafier  fous  le  fil  de  la  lifiê  entière  ,  tant  à  droite  qu'à 
gauche ,  &  embraffer  (à  maille  pour  faire  la  croifure. 
V  Le  fBuwii  figri/r^  ou  c/ioi/^fe  fabrique  avec  deux  mar- 
ches ,  fur  chacune  defquelles  on  pafTe  un  coup  de  naw 
vette  ,  &  on  tient  le  coup  de  trame  à  la  hauteur  qu'on 
ireut  ilonner  au  quarré.  Quand  le  marli  eft  à  grands 
carreaux  &  qu'on  veut  fiiire  du  plein  ,  on  y  ajoute  une 
troifieme  marche,  &  on  pafTe  une  navette  garnie  d'une 
trame  de  foie  cuite  de  cinq  à  fix  brins.  Oii  donne  fiiç 
coups  de  iiavttte  de  fuite  ;  le  premier  fur  la  première 
marche  ,  le  fécond  fur  la  troifieme  ,  le  troifieme  fur  la 
la  pfemieFe,-ie  quatrième  fur  la  troifieme ,  le  cinquième 
fur  la  première  ,  &  le  fixieme  enfin  fur  la  troifieme. 

La  première  marche  fait  lever  4a  première  &  la  troi- 
SeioeMSède  Ist-  chaîne  > .  &  k  deux.vem«  &  uoifiemè 
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tifle  ia  poil  ;  la  feeonde  marche  en  fait  auMnt  k  la 
deuxième  &  quatrième  lifTe  de  la  chaTne  ,  &:  à  la  pre- 
mière &  quatrième  du  poil  ;  la  troifieme  marche  fàic 
lever  deux  lifles  entières  du  poil ,  &  deux  lifTes  de  la 
chaîne ,  différentes  de  celles  que  fait  lever  la  première 
marche. 

MARQUETERIE  f  L'art  de  h).  C'eft  l'art  d'afTem- 
bler  proprement  &  avec  délicateffe  des  bois ,  métaux  ^ 
verres ,  pierres  précieufes  de  différentes  couleurs  9  par 
plaques  9  bandes  &  compartiments  9  fur  d'autres  bois 
ou  métaux  plus  communs  9  pour  en  faire  des  meubles  , 
bijoui  9  &  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  orner  des  ap« 
partements. 

On  croit  communément  que  cet  art  >  qui  efl  très-an- 
cien, a  paiTé  d'Orient  en  Occident  lorfque  les  Romiins 
portèrent  en  Europe  les  dépouilles  de  TAfie.  Ses  com- 
roencemehts  furent  foibles  en  Italie  ;  il  ne  s'y  perfec- 
tionna que  dans  le  quiniieme  fiecle  ;  &  ce  n'eil  que 
depuis  le  milieu  du  dix-feptieme  que  les  François  Tonc 
pouffijafqu'à  fa  dernière   perfeftion.  Avant  Jean  de 
Vemt ,  contemporain  de  Raphaël ,  les  plus  beaux  ou-p 
vrages  de  marqueterie  n'étoient  qu'un  affemblage  dç 
pièces  de  blanc  &  de  noir  ,  comme  nos  échiquiers  or- 
dinaires ;  il  fut  le  premier  qui ,  joignant  la  peinture  à 
-  cet  an ,  donna  des  teintes  a  fes  bois  9  &  repréfenta  àes 
bâtiments  &  des  perfpeâives  qui  n'exigent  pas  beau- 
coup de  variété  dans  les  couleurs.  Ses  fuccefTeurs  en- 
chérirent fur  fon  invention  ;  non  feulement  ils  teigni- 
rentcomme  lui  les  bois  avec  des  teintures  ëc  des  huiles 
cuites  9  ils  trouvèrent  aufli  le  fecret  d'imiter  les  ombres 
en  fàifant  brûler  le  bois  fans  le  confumer  ,  &  en  réu- 
nifiant cnfemble  les  diverfes  couleurs  des  bois  qui 
croiffoient  en  France,  ou  que  leur  fourniffoit  ia  nouvelle 
découverte  de  l'Amérique.  Avec  ce  fecours  9  ils  imitè- 
rent tout  ce  qu'ils  voulurent;  ils repréfenterent- toutes 
fortes  d'animaux  9  de  fruits ,  de  fleurs ,  de  grotefques  , 
&  de  figures  humaines  9  &  employèrent  des  couleursf 
naturelles  6c  très-vives  qui  étoient  inconnues^  aux  an- 
riens  ouvriers  de  marqueterie. 
Comme  il  y  a  plufienrs  efpcces  de  marqueterie  ,\\^ 
Mu/Ii  pf^^^t^^^jortes  d'ouvriers  QUI  y  trava\\\enx«\^e« 
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menuifiers  de  placage  font  des  ouvrages  d'aflembîage 
des  bois  les  plus  rares  &  les  plus  précieux  >  d'écaillé , 
d*ivoire , &  autres  chofes  fetnblables:  voyq  Ebéniste. 

Les  émailUurs  &  les  marbriers  emploient  les  émaul 
&  tes  verres  de  difiërentes  couleurs  ^les  pierres  &  les 
marbres  les  plus  rares  :  voje[  ces  mots  &  l'article  mo- 
foique.  Les  labktiers  s'occupent  aufli  à  la  marqueterie: 
voje\  ce  mat. 

Comme  tous  les  ouvriers  n'emploient  pas  les  mêmes 
drogues  pour  teindre  leur  bois  ,  chacun  d*eux  fait  un 
tnyftere^ie  fon  prétendu  fecret.  Quant  à  la  manière  de 
brûler  le  bois  pour  lui  donner  une  couleur  noirâtre , 
propre  à  reprélenter  des  ombres  9  il  y  en  a  qui  le  met- 
tent dans  du  fable  extrêmement  chauffé  fur  le  feu  ; 
d'autres  fe  fervent  d'eau  de  chaux  &  de  fublimé  ,  ou 
bien  d'huile  de  foufre. 

Les  fends  fur  lefquds  ceux  qui  travaillent  en  mar- 

aueterie  rangent  &  collent  les  petites  parties  de  leurs 
ivers  bois  de  couleur  ,  font  ordinairement  de  chêne 
ou.  de  &pin  bien  (ec  ;  &  de  peur  qu'ils  ne  fe  tourmen- 
tent  &  ne  fe  déjettent ,  ils  les  font  de  plufieurs  pièces 
collées  enfemble  ;  &  ,  autant  que  faire  fe  peut  >  ils  y 
emploient  du  mairain  &  non  du  bois  de  fciage. 

Après  la  réduâion  de  leurs  bois  en  feuillesd'épaifleur, 
c'eft-à^re  d'une  ou  deux  lignes  d'épais  ,  ils  les  tel- 

Sent  j  les  fcient  enfuite  ,  &.  les  contournent  fuivanc 
;  parties  du  deflein  qu'elles  doivent  repréfenter.  La 
fcie  dont  ils  fe  fervent ,  &  qu'ils  nomment  fche  à  con» 
tourner  y  elt  montée  fur  un  archet  d'acier ,  fort  élevé  » 
afin  que  les  feuilles  des  différents  bois  qu'ils  contour- 
nent puiifent  paffer  entre  cet  archet  &:  la  feuille  den* 
telée  de  la  fcie.  De  toutes  les  opérations  de  la  marijue- 
terie  ,  celle  de  contourner  les  feuilles  e(t  la  plus  diffi- 
cile y  &  celle  qui  demande  le  plus  de  patience  &  d'at- 
tention. Outre  la  fcie  dont  ils  fe  fervent }  ils  ont  en-* 
core  befoin  d'un  étau  qu  on  appelle  un  âne  en  terme 

de  l'art. 

Cet  étau.  qui  fertà  tenir  les  pièces  quand  on  les 

fcie  ,  eft  une  machine  auffi  fimple  qu'ingénieufe.  La 

table  qui  la  foutient  a  des  bords  tout  autour,  &  eft 

indiâ&remmQnttonà^  ou  quartée.  Locf<\u'eUe  eft  ronde  » 
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etien'a  que  trois  pieds  &  reffemble  \  unefetle  ;  fi  elle 
eft  qnarrëe  ,  elle  eft  foutenue  par  un  chafHs  de  bois 
deux  Ibis  plus  long  qu'elle ,  &  qui  n'a  point  de  tra- 
rerfe  fur  le  devant ,  afin  que  l'ouvrier  puiflê  y  entrer 
plus  commodëment*  C'efl  au  milieu  de  cette  table 
qu'eft  placé  Tétau ,  qui  eft  compofé  de  deux  pièces  de 
bois,  pofées  perpendiculairement  l'une  devant  l'autre  t 
dont  l'une  eil  mobile ,  &  l'autre  eft  fortement  attachée 
il  la  table.  La  partie  mobile  tient  par  en  bas  à  la  partie 
inuDobile  »  au  moyen  d'une  charnière  fur  laquelle 
l'ouvrier  pofe  les  diverfes  feuilles  qu'il  veut  contour-» 
ner.  Ces  deux  pièces  parallèles  fe  nomment  les  mâchoi" 
res  de  Véuu  ;  l'extrémité  d'en  haut  par  où  elles  fe  joi- 
gnent, &  où  l'on  met  ce  qu'on  veut  fcier,  eft  appelle 
lemorr. 

Lorfque  l'ouvrier  veut  ferrer  ou  deflerrer  la  mâchoire 
mobile  ou  le  mors  de  l'étau ,  il  met  le  pied  ou  le  retire 
dedeflus  une  marche  \  laquelle  eft  attachée  une  corde 
qm  traverfe  la  table  par  im  trou ,  &  qui  tient  k  ua 
mprceau  de  bois  d'un  pouce  &  demi  ou  environ  d'é- 
quàrriffiige ,  &  de  dix  à  douze  pouces  de  longueur.  Ce 
fflort:eau  de  bois  porte  d'un  bout  fur  b  table  où  il  eft 
attaché  avec  une  charnière,  &  de  l'autre  bout  fur  la 
michoire  immobile^  pour  la  preiTer  plus  ou  moins 
fortement ,  fuivant  que  l'ouvrier  le  juge  à  propos. 

Quand  on  veut  contourner  pluûeurs  feuilles  »  cat 

fouvent  on  en  met  jufqu'à  trois  &  quatre  enfemble  , 

01)  colle  fur  la  {)remiere  la  partie  du  deilèin  donc  on 

veut  qu'elles  imitent  le  pronl  ;  on  prefle  la  marche  avec 

le  pied,  &  on  l'y  tient  jufqu'à  ce  que  la  fcie  ait  çar- 

couni  tous  les  traits  du  defiein.  Ces  diverfes  feuilles 

font  jointes  enfemble ,  non--feulement  pour  gagner  du 

temps ,  mais  encore  pour  leur  donner  plus  de  force ,  & 

leur  hke  mieux  foutenir  l'effort  de  la  fcie;  fans  quoi» 

la  légèreté  &  la  précaution  avec  laquelle  on  la  conduit 

deviendroient  inutiles,  parce  qu'elle  enleveroit  des 

petits  morceaux  de  ces  feuilles ,  ce  qui  rendroit  la 

marqueterie  plus  difficile  &  moins  parfaite. 

Les  pièces  étant  enlevées  avec  la  fcie ,  on  les  cote 
pour  les  reconnoltre  ;  on  donne  de  Tombce  \  ceWfi» 
^ui  en  ont  bc foin  i  onlçs  aju&e  chacune  en\^\ic  p\^^^> 

H  u\ 
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&  on  les  fixe  fur  l'es  fonds  avecde  la  colle  d'Angleterre 
la  plus  parfaite.  Lorfque  ce  font  des  ouvrages  de  def- 
fèin,  fur  métal  9  bois  ou  écaille ,  on  les  achevé  avec  le 
burin  aux  endroits  où  ileft  nécefftire  de  finir  les'nervu- 
res  des  branchages  &  les  figures  qui  y  font  repréf entées» 

Les  ouvrages  de  marqueterie  où  il  n'entre  que  de 
deux  efpeces  de  bois ,  s'appellent  des  morefques. 

Les  outils  dont  ces  ouvriers  fe  fervent  pour  leurs 
gros  ouvrages ,  font  les  mêmes  que  ceux  des  ébéniftes 
&  des  menui fiers  d'aflemblage. 

MARQUEUR.  Ce  nom ,  qui  eft  commun  à  plufieurs 
ouvriers ,  fe  donne  à  ceux  qui  marquent  la  monnoie  » 
\  ceux  qui  appofent  la  marque  prefcrite  par  les  ordon- 
Hànçeis  &  règlements  aux  draps  >  toiles,  fers,  cuirs, 
cartes ,  &c.  aux  jurés  maîtres  marqueurs  àes  mefures 
^Uî  fervent  dans  le  commerce,  aux  jaugeurs  &  mefu- 
i^urs  du  left  des  vaiffeaux ,  qui  font  obligés ,  fous  peine 
àe  dépofition  de  leur  emploi ,  d'en  faire  par  eux-mêmes 
le  jaugeage ,  &  ne  point  s'en  rapporter  au  calcul  que 
les  capitaines  pourroient  leur  préfenter  ;  &  enfin ,  à 
^eux  qui ,  dans  les  jeux  de  paume ,  marquent  les  chaf-« 
fts  ,  ^comptent  les  jeux ,  &  rendent  aux  joueurs  tous 
les  fervices  néceffaire s  par  rapport  au  jeu  de  paume  & 
su  billard* 

Dans  les  provinces  où  il  y  a  beaucoup  de  vignobles  » 
on  donne  le  nom  de  marqueur  à  ceux  qui ,  pendant  les 
vendanges ,  vont  dans  les  vignes  des  particuliers  mar- 
quer ,  au  nom  des  feigneurs  ou  des  curés ,  le  nombre 
des  comportes  qu'oi)  y  remplit  de  raifins,  afin  d'em-f 
borter  la  dixième  pour  ceux  a  qui  elle  appartient. 

MARQUINIFR.  On.  nomme  ainfi  dans  quelques  en-« 
droits  de  la  Champagne ,  particulièrement  à  Laon  , 
Guife ,  Chauni  (k  la  Fere  ,  ceux  qui  s'occupent  à  la 
tifTëranderie ,  mais  plus  ordinairement  les  tifferands 
qui  travaillent  a  la  batlfte. 

MARROQUINIER.  On  nomme  ainfi  lemanufadu- 
rier  qui  fabrique  le  marroquin ,  ou  d'autres  peaux  qui 
en  ont  la  façon. 

II  y  a  des  marroquins  du  Levant ,  de  Barbarie,  d'Ef- 

pagne ,  de  Flandre ,  de  France ,  rouges ,  noirs ,  jaunes , 

hit  us  j  yioJets:  on  prétend  que  ce  nom  Uuc  vient  du 
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royaume  de'Miroc  en  Afrique,  d'ob  Ton  a  tiréla  ma* 
niere  de  les  fabriquer. 

Le  nommé  Garon  fîit  le  premier  qui  en  établit  une 
inanufaâure  dans  le  fauxbourg  S.  Antoine  à  Paris.  Il 
pbdnt  un  privilese  du  Roi  pour  le  veh4re  en  gros  & 
en  détail ,  &  en  établit  des  magafins  dans  la  ville.  En 
1749  ,  le  fieur  Bams  en  fit  conftruire  une  nouvelle  fur 
la  paroiife  de  S.  Hippolvte ,  &  il  a  obtenu  en  1765,  des 
lettres-patentes  enregiurées  en  parlement  ^  au  moyen 
defqueltes  fa  nouvelle  manufaâure  jouit  des  privilèges 
attachés  aux  manufââures  royales. 

Les  peaux  propres  à  faire  le  marroquin  font  celles  de 
boucs  9  de  chèvres  .&  de  bouquetins  y.  les  plus  belles 
viennent  d'Auvergne ,  du  Limoufin  9  de  la  Touraine  » 
de  la  Bourgogne  ,  &  fur- tout  du  Bourbonnois  :  on  eo 
tire  aufll  de  l  étranger  ,  comme  de  la  SuKTe  9  de  l'Irlan- 
de 9  delà  Barbarie  &  du  Nord. 

On  met  dans  des- trempis  d'eau  croupie  ces  peaut 
qu'on  acheté  feches  â^  en  poil  ;  on  les  y  laiffe  tremper 
pendant  trois  ou  quatre  jours  pour  s  amollir  ^  après 
quoi  on  les  étend  mr  un  chevalet  de  bois  «  femblable 
a  cehii  des  tanneuj:s>  on.  les  remet  dans  .le  même  trem»- 
jpis  pcndapt  un  jour  »  d'où,  on  les  fort  pour  les  étaler  de 
jiouveau  ,  &  les  mettre  dans  des  pldnâ  ufés  ou  éteints, 
&  qui  ont  fervi  a  recevoir  des  peaux  de  boeuf  ou  de 
yeau  ;  ces  plains  ou  pleins  font  de  grandes  cuves  de 
hoxB  enfoncées  dans  la  terre  9  d^ns  lelquellesi  les  tan4- 
neurs  mettent  les  peaux  qu'ils  veulent  p/oRtf/-  9  c'eft-»^-?- 


peaux  qu'on  met  enfemble  ^ar  dix  douzaines  \ 
la  fois  9  font  deux  jours  dans  le/'/^i/i9  &  u^  jour  en  ire- 
traite  9  c'eit-à-direJiorsdu  plain:  onlesiaifleAir  dt^ 
fêrents  plains  environ  un  mois-  avant  d'être. pelées, 
jnais  on  a. foin  de  les  en  fortir  foir  &  {na.tin. 

Après  le  dernier  plein  9  on  porte- 1^.-  peaux  a  la  ri-^ 
yiere  oà  on  les  laifië  pen(lant  trojà  ou  quatre  heures  , 
^en  les  remuant  de  quart  d'heure  en  quart  ii'heure  ,pour 
en  faire  fortir  le  plus  ^ros  de  la  chaux  ;-  on  l?s  écharne 
enfultc.  Après  les  avoir  foulées  dans  des  baquets. avec 
do^ioiùons de  bois.oqfxd^nx.  une  denù-^htute^ &. Oe^xv*: 
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Sées  deux  fbit  d^eay ,  on  les  queurfe  de  fleur ,  c'eft-i«- 
ire  qu'on  les  ratifie  avec  uneefpece  d'ardoife  emman- 
chée dans  du  bois ,  après  quoi  on  leur  donne  avec  le 
couteau  une  ^^oti  fur  fleur  &  fur  chair. 

Le  travail  de  la.rivieré^ni.^n  paile  les  peaux  dans 
le  coAJît  de  chien  ;  ce  font  des  crottes  de  cet  animal , 
dont  on  ait  une  efpece  de  bouillie  qu'on  délaie  avec 
lès  mains  ,  &  dans  laquelle  on  met  les  peaux  pour  y 
Tefter  environ  douze  heures  ,  après  qu'on  les  y  a  brat- 
fées  &  remuées  pendant  quelques  minutes. 

Après  le  connt ,  on  les  lave  bien  avec  de  l'eau  fraf^ 
che ,  &  on  leur  donne  lejumac ,  qui  eft  une  bouillie 
iàite  avec  les  feuilles  de  cet  arbrifleau  ,  qui  ont  été  ré- 
duites en  poudre  ;  oh  fidt  tremper  les  peaux  les  unes 
après  les  autres  dans  cette  bouillie  de  fumaç  ,  qui  doit 
être  plus  folideque  fluide  ;  on  les  met  dans  des  quarr^ 
où  elles  macèrent  pendant  trente  heures ,  &  d'où  on  les 
fort  pour  les  fbuleir  pendant  deux  heures  avec  les  pieds 
&les  mains,  après  quoi  on  les  envoie  laver  &  nettoyer. 

Quand  les  peaux  font  bien  lavées  &  tordues  ,  8c 
qu'on  veut  les  préparer  pour  les  mettre  en  couleur,  on 


pliées  pendant  l'efpa^ 
nute  dans  un  baquet  d'eau  d'alun  encore  tiède  ,  d'oà 
on  les  retire  tout  de  fuite  pour  les  pofer  fur  des  cheva- 
lets ,  où  on  les  lailfe  égoutter:  quand  elles  font  égour** 
tées ,  on  les  tord  deux  par  deux  &  la  fois ,  on  les  étire 
après  fur  un  grand  chevalet  pour  en  ôter  les  faux  plis  » 
&  on  les  plie  chair  contre  chair. 

Après  cette  opération  ,  on  leur  donne  la  première 
teinture ,  qui  eft  faite  avec  de  la  laque  pulvérifée  ,  de 
k  noix  de  galle,  de  l'alun  ,  &  un  peu  de  cochenille  ou 
de  kermès  pour  la  couleur  rouge  ,  on  les  paflè  les  unes 
après  les  autres  dans  cette  liqueur  préparée ,  &on  y  re- 
vient autant  de  fois  qu'il  elt  néceflaire  pour  que  les 
}>eaux  foient  parfaitement  colorias  :  on  les  rince  en- 
iiite  dans  de  l'eau  claire ,  après  quoi  on  les  laiflfe 
égoutter  pendant  douze  heures  fur  un  chevalet ,  cela 
fait ,  on  les  met  en  coudrement ,  c'eft-k-dire  qu'on  les 
ftue  dans  une  cuve  remplie  d'eau  «  dans  Uc^uelle  on  a 


M  A  R  îat 

mis  de  là  noix  de  galle  blanche ,  nulvérifëe  &  palfêe  au 
tsanis.  Pourque  cette  galle  fe  diunbue  comme  il  faut , 
&  qu'elle  les  pénètre  toutes ,  on  les  tourne  &  retourne 
dans  la  cuve  fans  difcontinuation  pendant  douze  à 
quinte  heures  avec  de  grandes  pelles.  On  les  fufpend 
après  cela  rouge  contre  rouge  &  blanc  contre  blanc , 
mr  une  longue  barre  de  bois  pofée  fur  le  travers  de  la 
cuve,  où  elles  paflënt  toute  la  nuit. 

Dès  que  les  marroquins  font  teints  &  fortis  du  cou- 
drement ,  on  les  lave  dans  une  eau  claire  pour  en  ôter 
le  luperilu  de  la  galle  ;  &  après  les  avoir  tordus ,  on 
les  étend  fur  une  planche  l'un  après  l'autre  pour  rece- 
voir l'huile  fur  le  côtéj  de  la  fleur.  Pour  cet  effet  on 
prend  derhûîted^sunefébile  de  bois  avec  une  éponge 

!;rofle  comme  un  èeuf  ;  on  la  paffe  fur  la  fleur  pour 
'adoucir  &  empêcher  que  l'air  ne  la  furprenne  &  ne  là 
durciflè.  On  pend  enfulteles  peaux  par  les  pattes  à  des 
crochets,  pour  les  lailfelrfécher.  Lorfqu'elies  font  fe- 
ches ,  on  les  roule  avec  lé  pied  ,  le  rouge  en  dedans  ; 
on  les  frotte  de  blanc  pour  que  la  lunette ,  ou  couteau 
rond  dont  fe  fervent  les  chamoifeurs  &  les  mégifliers  , 
aveclaquelle  on  les  ptfr^ ,  n'entre  pas  (i  avant  dans  la 
fubftance  de  la  peau. 

On  appelle  parer ,  ôter  toute  la  chair  &  la  ^alle  qui 
ponrroient  y  être  reftées  attachées.  Cela  fait  on  les 
mouille  légèrement  du  câté  où  elles  font  teintes  avec 
une  ÀK)nge  imbibée  d'eau  claire  ;  on  les  étend  fur  un 
chevalet ,  &  on  les  lïttkï  deux  difiérentes  reprifes  avec 
un  rouleau  de  bois  bien  poli.  Pour  les  marroquins 
noirs  on  fe  (èrt  d'une  efpece  de  pomme  ou  d'oignon  de 
verre  pour  les  lifTer. 

Les  marroquins  noirs  ,  jaunes ,  violets  ,  bleus  ; 
verds  ,  &c.  (e  préparent  li-peu-près  comme  les  rouges, 
la  différence  ne  confifte  que  dans  les  ingrédiens  donc 
on  compofe  les  couleurs.  Les  véritables  marroquins 
rouges,]aunes&  violets,  viennent  de  Tétuan. Ce  n'eft 

3ue  depuis  une  trentaine  d'années  que  la  famine  ayant 
ifj>erfe  dans  toute  la  Turquie  la  plupart  des  ouvriers 
Africains ,  on  en  fait  d'auffi  beaux  à  Conitantinople* 
Ceux  qu'on  nomme  cordouans  font  apprêtés  avec 
du  ran^  en  quai  Us  diSercnt  des  vrais  icmtoc^xs^ 
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^u'ori  fabrique  avec  du  fuinac  &  de~Ia  noix  de  galle« 

Suivant  le  tarif  de  1664  les  mari-oquins  &  cor- 
"douans  du  Levant  paient  pour  droit  d'entrée^  cent  fols 
par  douzaine  ;  ceux  d'Élp^ne  paient  quatre  livres. 
Les  uns  &  les  autres  paient  trok  livres  par  douzaine 
pour  droit  de  fortie. 

MASTIC  (  Manière  de  r^oUer  le).  Lemaftic,  qu'on 
nomme  ainfi  parce  que  les  Turcs  ,  &  fur^tout  leurs 
femmes ,  en  mâchent  continuellement;  9  eft  une  efpece 
de  gomme  ou  de  larme  qui  fort  du  lentifque  ;  c'eft 
jK>urquoi  les  drogutftes  .&  les  épiciers  rappellent  maf* 
%ïc  en  larme  ,  pour  le  diijdnguer  du  tnaft|Ç;0^  ciment 
qu'on  fait  avec  de  la  réfine  &  de  la-br-ique  pulvérifée. 

Fendant  les  grandes  chaleurs  cett«  gomme  découle 
du  tronc  &  des  groflès  branches  de  V.arbre  -iàns  qu'on 
y  faife  des  incitions  ,  mais  il  fort  avec  pli4$  dabon-* 
dance  quand  le  kntifi^ue  e&  incifé.  Dans  le  tçmps  de 
récoulement  on  prépare  au  pied  de  l'arbre,  une  folTe 
pavée  pour  y  recevoir  la  larme  quand  elle  tombe* 

Le  meilleur  maftic  vient  de  rifle-  de  Chia;  il  ^4 
beaucoup  plus  gros  &  d'un  goût  plus  foaliàmique  que 
celui  du  Levant  quinous  vientpar  la  voie  de  j^arfeille. 
Les  négociants  du  Levant  qui  en  fon^  )e  CowsBeTce  y 
mettent  toujours  le  pii^s  commun  au  fond.yjk  n^^diio- 
cre  au  milieu  9  le  bon  defluiS  »  &  ne  veulent  jamais  le 
vendre  l'un  fans  l-^u^.    :    :^ 

La  récolte  de  ccttjs. gpmme  qu'on;  ^it. VChio .»  ap- 
partient au  grand :£eign^m? ,  &.^ient  |ieu  aux  hàbitans 
de  cette  ifle  de  cantaçhe  9  ou  de  tsb  taiUe  ^qu^il  exige 
pilleurs  des  Grecs  ^  des  étrangers  ,  &;autte^  habitaints 
des  pays  conquis.  Sa  hautellë  l'aâerm^  au.  douanier 
de  Conflantinople.9  quil'^ft  q^dinairem^nt  deSmyrne, 
&  s'en  réferve  une  certaine^  quantité  .4urplU9^.beaj,u  povut 
(on  ufage.9  pour  celui  des. dames  du^frail/&de  fe$ 
principaux  officiers.  'Pans.fe  choix  du^a^îc-y  on  fait 

Elus  de  cas  de  celui  qui-  eu  en  grofle^  Iftiîm^s  9  d'un 
lanc  doré  9  &  qui .9  étant  un  peu  xnâçhé  ^idevient 
comme  de  la  cire  blanc^he,  On  s'en  fert  dan^  1^  çompo* 
fition  du  vernis  ;  &  pour. .donner  plus  d'éclat  à  leurs 
diamants,  les  orfevres-'jo.ailliers  en  mettent  par  deffous, 
éju'ils  mêïent  avec  de  la  (éi:ében;hLne  &  du  noir  d'ivoire. 
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.  A  y  a  encore  do  tnaftic  noir  qu'on  apporte  d'Egypte, 
&  dont  on  prétend  qu'on  peut  fe  fervir  pour  £pnii^ 
tiquer  le  camphre. 

Le  ma(tic  ,  qui  ne  paie  aucun  droit  dans  le  Levant , 
paie  en  France  ,  conformément  au  tarif  de  1664  ,  huit 
livres  par  cent  pour  droit  d'entrée ,  & ,  fuivant  le  tarif 
de  la  douane  de  Lyon ,  trois  livres  deux  fols  fix  de- 
niers d'ancienne  taxation  par  quintal ,  quatre  livres 
Ï)oiu:  les  anciens  quatre  pour  cent ,  &  vingt  fols  pour 
n  réappréciajtion  des  quatre  pour  cent. 

Le  maftic  e(t  du  nombre  des  marchandifes  du  Levant 
qui  font  fujettes  au  droit  de  vingt  pour  cent ,  ordonné 
par  l'arrêt  du  15  août  1685. 

MATELASSIER.  C'eft  celui  qui ,  après  avoir  préparé 
de  la  laine ,  du  coton  9  ou  du  crin ,  les  renferme  entre 
deux  toiles  pour  en  faire  des  matelas  ou  des  fommiers. 
Rien  n'eft  plus  ûmple  que  ce  travail.  Après  avoir 
cardé  la  laine  &  le  coton ,  on  tend  fur  un  chaflis  l'une 
des  deux  toiles  qui  doivent  couvrir  le  matelas.  On  dïT* 
tribue  également  fur  cette  toile  la  quantité  de  laine , 
de  coton  9  ou  de  crin  que  Ton  veut  faire  entrer  dans  le 
matelas.  Enfuite  on  met  l'autre  toile  par-deffus ,  &  on 
la  coud  tout  autouravec  celle  de  deffous.  Quand  le  ma- 
telas eft  coufu  9  on  le  pique ,  c'eft-à-dire  qu'on  y  pafTe 
Î;à  &  la  de  gros  fil ,  pour  rapprocher  les  toiles  diu  def- 
ils  &  dudeilbus,  &  empêcher  que  la  laine  &  le  coton 
qu'elles  renferment  ne  fe  portent  plus  d'un  côté  que  de 
l'autre. 

Le  Journal  Economique  de  17  J9  enfeigne  une  nou- 
velle façon  de  faire  des  matelas  meilleurs  &  plus  fains 
pour  lé  corps  que  ceux  qu'on  a  .fait  jufqu'a  préfent, 
A.près  avoir  rapporté  cous  les  défauts  de  ceux  dont  nous 
nous  fervons  y  comme  de  perdre  leur  élafticitédans  les 
endroits  où  le  corps  repofe  le  plus  fouvent ,  pendant 
que  les  autres  parcies  la  confervent  9  que  la  làine  &  le 
crin  y  font  plus  affaiffés  ,  que  la  toile  y  eft  même  plus 
ufée  qu'ailleurs  j  il  prétend  que  ces  inconvénients  n'ar- 
riveroient  pas  9  qu'on  feroit  toujours  couché  plus  mol- 
lement, que  la  laine,  le  coton  Se  lecrinconferveroient 
une  élaflicité  égale  9  fi  au  lieu  de  faire  les  matelaa 
comme  on  les  fait  ordiinairement  «  on  les  C^iSovx.  âau* 
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blés  &  en  forme  de  manchon ,  c'eft-â-dire  fi  un  leur 
donnoit  une  longueur  double  de  Tordinaire  »  fi  on  réu- 
nilToit  les  deux  bouts  de  manière  que  les  deux  fuffenc 
coufus  enfemble ,  &  que  la  laine ,  ou  toute  autre  ma- 
tière ,  y  fik  arrangée  &  piquée  comme  dans  les  autres 
matelas  ;  imitant  ainfi  la  forme  d'un  ma'^chon  ,  ils  (é 
trouveroient  plies  en  double ,  fe  roulerotent  fans  cefle  » 
&  feroient  le  même  effet  que  deux  matelas  mis  Fun  fur 
Tautre  ;  qu'il  ne  âudroit  ni  plus  de  toile  ,  nt  plus  de 
laine  que  pour  les  deux  fëpaiîément  ;  &  que  ceux  qui 
feroient  dans  Tufage  de  iravoir  qu'un  matelas  pour- 
roient  lui  donner  la  même  forme ,  en  le  feifant  de  moi*-» 
tié  moins  épais  ,  &  en  y  ajoutant  moitié  plus  de  toile. 

C^^te  manière  de  faire  les  matelas  procureroit  plu- 
fieurï  avantages  ;  chaque  fois  qu'on  fèroir  le  lit ,  on 
pourroit  le  rouler  aifément ,  de  manière  que  Ton  cou* 
cheroit  fucceflivement  fur  chacune  de  fes  parties  ;  on 
le  retourneroit  auffi  très-&cilement  en  mettant  en  de* 
hors  la  partie  qui  étoit  en  dedans.  En  le  ra&aichifTanc 
&  le  renouvellant  ainfi ,  on  feroi^  toujours  également 
bien  couché ,  parce  que  les  parties  de  cette  efpece  de 
matelas  ne  fervant  les  unes  qu'après  les  autres ,  elles  fe 
reiTentiroient  moinsde  la  forte  compreflion ,  auroient 
le  temps  de  reprendre  leur  élafticité ,  la  toile  feconfer* 
yeroit  même  plus  long-temps  en  ne  peinant  pas  tou* 
jours  dans  le  même  endroit. 

L'élafticité  des  matelas  e&  toujours  relative  à  l'épu- 
rement  des  laines  qui  les  compofent  ;  leurfalubritéen 
dépend  auffi ,  parce  que  plus  les  laines  font  fuineufes  > 
plus  elles  font  molles  &  graifleufes  ,  par  conféquent 

!>lus fujettes  k  la ^rmentation  »  à  la  corruption,  &  \ 
ervir  de  matrice  k  une  infinité  d'infeftes  oui  s'y  repro- 
duifent  par  la  ponte ,  qui  corrompent  &  echaimènt  les 
laines  qui  leur  fervent  de  pâture. 

Les  bétes  à  laine  font  fujettes  à  beaucoup  de  mala-» 
dies  épidémiques ,  prefque  toujours  venimeufes.  Pour 
ne  pas  tout  perdre ,  ceux  k  qui  elles  appartiennent  oie 
qui  les  gardent  »  excités  par  la  facrilege  faim  de  l'inté- 
rêt ,  lestondent ,  quoiqu'elles  foient  attaquées  d'une 
contagion  fouvent  incurable.  Cestoifons,  confondues 
ayffcJ'autres,fontYenAw%\  des  mucVi^xi^<3^  l«s^ 
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revendent  après  les  avoir  lavées  ^  l'eau  froide  ,  afin 
qu'elles  décnetcent  moins.  Les  matelaffiers ,  qui  les 
emploient  fans  autre  préparation  que  de  les  battre  fur 
des  claies ,  &  de  les  ouvrir  avecdegroffes  cardes,  n'en 
6tent  point  le  venin  ;  aufli  eft-il  arrivé  (Quelquefois 
que  des  matelas  faits  avec  de  femblable  lame  ont  fait 
mourir  prefque.  fubitement  les  ouvriers  qui  les  refài- 
foîent  après  avoir  fervi  pendant  quelque  temps ,  ou  leur 
ont  procuré  des  maladies  inconnues  qui  les  ont  Êiic 
languir  &  périr  infenfiblement.  Quel  danger  ne  doi- 
vent donc  pas  courir  ceux  qui  y  repofent ,  ëc  a  q^uelles 
maladies  inconnues  ne  s'expofent-ils  pas  ?  Il  eft  infini- 
ment moins  dangereux  de  le  fervir  de  laines  bien  épu- 
rées y  parce  qu'indépendamment  de  la  falubrité  qu'elles 
procurent  j  elles  font  plus  élaftiques ,  par  confêquent 
plus  propres  a  faire  des  matelas  moins  durs  ,   &  plus 
commodes  pour  le  repos. 

Conformément  au  tarif  de  1664 ,  les  matelas  paient 
pour  droit  d'entrée  &  de  fortie  trente  fols  par  cent  pe- 
lant. 

M AT15L0T.  C  'eft  celui  qui  eft  employé  au  fervice  d'un 
vaifleau'.  Se  qui  en  fait  la  manoeuvre.  On  neut  voir  dans 
Tordonnancede  léSi  le  détail  defes  fondions.  Chaque 
matelot  doit  auffi  à  tour  de  rôle  faire  fentinelle  fur  la 
hune  pendantle  jour,  &  avertir  lorfqu'il  découvre  quel- 
que cnofe  de  nouveau  9  comme  des  terre» ,  des  vaif- 
féaux ,  &c.  Il  eft  claiTé  fur  les  regiftres  de  l 'amirauté  do^t 
il  dépend»  pour  fervir  alternativement  fur  les  vaiiïea&x 
marchands  &  les  vaiiTeaux  du  roi  lorfque  l'état  en  a 
befoin  ,  il  n'y  a  que  des  i^aifons  jugées  légitimes  par 
les  commiflàires  de  la  marine  »  qui  puiflènt  ren 
exempter. 

Il  y  a  deux  fortes  de  matelots  ,  les  matelots  à  de^ 
ttiers  »  &  les  matelots  à  mariage.  Les  premiers ,  quoi- 
que tenusà  continuer  leur  fervice  fur  le  même  vaiffeau, 
Eeuvent  faire  augmenter  leur  falaire  relativement  à  la 
^ngueur  &  au  temps  de  leur  voyage  ,  ce  que  ne  peu- 
vent pas  faire  les  féconds,  parce  qu'ils  font  convenus 
à  tant  par  voyage ,  en  quelque  pays  qu^il  fe  fàife  ,  àc 
^quelque  temps  qu'on  y  mette.  La  déclaratiotv  de  \6^ 
ohïige  les  uns  &  lis  autres  à  être  fideVea  6^  (buTSÀ&  %>3^ 
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ordres  des  officiers  qui  les  co)tnmandent  ;  leur  dé&nâi 
fous  peine  de  trois  ans  de  galère ,  &  de  plus  grande  peine 
en  cas  de  récidive  ,  d'abandonner  leurs  vaiffeaux ,  fous 
quelque  prétexte  que  ce  foit ,  fans  le  confentement  de 
leur  capitaine  ou  de  leur  armateur. 

MÉGISSIER.  Le  mégiffier  eft  l'artifan  qui  pafîe  les 
peaux  en  blanc  pour  les  mettre  en  état  d'être  employées 
par  les  gantiers ,  &c.  La  feule;  différence  qu'il  y  a 
entre  le  chamoifeur  &  le  mégiffier ,  c'eft  que  le  pre- 
mier pafTe  fes  peaux  en  huile  ,  &  le  fécond  en  blanc. 

L'ancienneté  de  cet  art  fait  qu'on  en  ignore  l'ori- 
gine 9  «infi  que  la  (ignifîcation  du  nom  de  Mégiffier  , 
que  M.  Huet ,  évéque  d'Avranches  ,  prétend  venir  du 
mot  latin  medicare ,  qui  fignifie  préparer  des  drogues 
dont  les  mégiffiers  font  ufage  en  partie. 

L'art  de  préparer  les  peaux  faifoit  une  partie  de 
l'embaumement  des  anciens  habitants  de  Tille  de  Té- 
nérïffk.  Dans  une  cave  fépulcrale  des  Guanges ,  anciens 
habitants  de  ce  pays  ,  on  trouva  vers  le  milieu  du  neu- 
vième fiecle  fur  l'eftomac  d'un  cadavre  une  peau  plus- 
douce  &  plus  fouple  que  celle  de  nos  meilleurs  gants  , 
&  fort  éloignée  de  toute  corruption  ("hiftoire  générale 
des  voyages,  liv.  V.)  Les  plus  anciens  écrivams  de  la 
Chine  amirent  que  les  Chinois  étoient  revêtus  de 
peaux  préparées  avant  que  la  femme  de  l'empereur 
Vang-ti  inventât  l'art  de  fe  fervir  de  la  foie. 

Ce  font  les  mégiffiers.  qui  préparent  auffi  certaines- 
peaux  dont  on  veut  que  le  poil  foit  confervé ,  foie 
pour  être  employées  à  faire  de  grolfes  fourrures  ,  foit 
pour  fervir  à  d'autres  iifagesi^  Ce  font  pareillement  cesr 
ouvriers  qui  donnent  la  première  préparation  au  par- 
chemin &  au  velin. 

On  peut  paflèr'en  mégie  toutes  fortes  de  peaux  ; 
mais  ordinairement  on  ne  fe  fert  que  de  celles  des* 
béliers,  moutons,  brebis,  agneaux,  chèvres,  che- 
vreaux ,  &  francs  chamoisdé  montagne  ,  comme  étant 
les  plus  propres  à  être  mifès  en  ccuvre  par  les  gantiers 
&peaufliers. 

Après  que  les  peaux  ont  été  pelées  ,  c'eft-à-dire  ,' 
qu'on  a  fait  tomber  la  laine  ou  le  poil  par  le  moyen 
àe/a  chaux,  âio/î  .qu'il  a-éié  exçV\<\«Lé  ^iVî^md^  Anï 
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éâmafeurj  an  -les  couche  datïs  le  pTâin  qui  eft  une 
efpece  de  grande  cuve  de  bois  ou  de  pierre  maftiquée 
en  terre  ot  remplie  d'eau ,  dans  laquelle  on  a  dit 
éteindre  de  la  chaux  vive. 

On  obferve  la  même  manœuvre  que  le  chamoifeur  , 
\rjl[(\M\  te  que  leâpeaux  foient  en  état  d'être  écharnées» 
ce  qui  s'exécute  fur  un  chevalet  avec  un  outil  d'acier 
tranchant  k  deux  manches  ,  que  l'on  nomme  couteau  k 
échâmer,  &  qui  eft  à-peu-près  femblable  k  la  plane 
(Tun  charron.  A  mefure  qu  on  écharne  les  peaux ,  on 
en  coupe  les  pattes  ,  &  le  fuperflu  qui  peut  être  tout 
autour  fur  les  bords. 

Les  peaux,  ayant  reçu  cette  première  façon,  font  mi- 
fes  dans  une  cuve  avec  un  peu  4*eau,  où  elles  font  fou- 
lées a  force  de  bras  avec  des  pilons  de  bois  pendant  un 
bon  quart  d'heure,  après  quoi  on  achevé  de  remplir  la 
cuve  d'eau  ,  &  on  y  rince  bien  les  peaux.  On  les  jette 
enfuitefur  le  pavé  bien  net  pour  les  faire  égoutter  ,  Se 
quand  elles  le  font  fuffifamment ,  on  les  remet  dans  la 
cave  &  on  les  y  rince  avec  de  l'eau  nouvelle.  On  les  re- 
porte enfuite  fur  le  chevalet ,  &  on  pafTe  du  côté  de  la 
fleur  unepierre  à  aiguifer  pour  les  adoucir<&  les  met- 
tre plus  en  état  de  recevoir  les  quatre  ou  cinq  façon? 
2u'on  leur  donne  fur  ce  chevalet  avec  le  couteau,  en  ob- 
fvant  de  les  remettre  dans  la  cuve  ,  de  les  y  fouler  , 
les  rincer  ,  &  les  faire  égoutter  entre  chaque  nouvelle 
façon. 

Lqs  peaux  ayant  reçu  toutes  leurs  façons,  on  les  met 
dans  une  cuve  avec  du  fon  de  froment  &  de  l'eau,  dans 
laquelle  on  les  tourne  avec  de  longs  bâtons ,  jufqu'àce 
que  l'on  s'apperçoive  que  le  fon  s'y  foit  attaché  ;  alors 
on  les  lailTe  en  repos  dans  la  cuve.  Quand  elles  s'élè- 
vent d'elles-mêmes  au-de(fus  de  l'eau  par  une  efpece  de 
fermentation  ,  on  les  renfonce  dans  la  cuve  ,   &  en 
même  temps  on  chauffe  la  cuve^  Cette  opération  fe  rét-. 
tere  autant  de  fois  que  les  peaux  s'élèvent  au  deîTus  de 
l'eau ,  &  lorfqu'elles  ne  s'élèvent  plus  ,  on  les  met  fur 
le  chevalet  du  côté  de  la  chair  ,  fur  lequel  on  paife  le 
couteau  pour  en  abattre  le  fon  qui  sy  trouve  attaché. 
Quand  le  fon  a  été  bien  abattu  de  deffas  \es  ç^2lutl  ^  6ti 
les  mec  dans  une  grande  corbeilte  oii  6i\  \e&  cVwit^  fe 
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groiTes  pierres  pour  les  Êiire  ëgoutter ,  &lorf(][tt'eUe» 
le  font  fuffifammenc ,  on  leur  donne  de  la  nourriture. 

Cette  nourriture  eft  compofée  pour  un  cent  de  gran^ 
des  peaux  demouton,  de  huit  livres  d'alun,  &  trois  li« 
vres  de  fel  marin,  que  l'on  fait  fondre  dans  une  chau- 
dière fur  le  feu  avec  de  l'eau  ;  lorfque  le  tout  eft  bien 
£bndu9  l'on  verfe  cette  eau  encore  tiède  dans  une  efpece 
de  huche ,  dans  laquelle  on  a  mis  vinet  livres  de  neur 
de  ârine  de  froment  de  la  plus  blanoie  &  de  la  meil- 
leure ,  avec  huit  douzaines  de  jaunes  d'œufs ,  &:  on 
forme  du  tout  une  efpece  de  pâte  liquide. 

Cette  forte  de  bouillie  étant  £me ,  on  la  vuide  dans 
un  autre  vaifleau,  pour  s'en  fervir  de  la  manière  fui- 
vante. 

On  fait  cbauâèr  de  l'eau  que  l'on  verfe  dans  la  huche 
où  la  pâte  a  été  préparée  :  on  y  mêle  enfuite  deux  écuel- 
lées  de  cette  boui]he4*e  (ervant  pour  cela  d'une  écuelle 
de  bois  qui  contient  lamefurejufte  qu'il  faut  pour  cha- 
que douzaine  de  peaux  ;  &  quand  le  tout  eft  bien  dé- 
layé, on  y  plonge  deux  douzaines  de  peaux,  ce  que  les 
mégiffiers  nomment  une  pi^ëe.  Après  que  les  peaux  ont 
été  dans  la  huche  quelque  temps,  on  les  tire  les  unes 
après  les  autres  avec  les  mains,  en  les  étendant  fur  leur 
large ,  ce  qui  fe  répète  une  féconde  fois. 

Quand  les  peaux  ont  toutes  reçu  leur  pâte,  on  les 
met  dans  des  cuviers ,  où  elles  font  de  nouveau  foulées 
avec  les  pilons  de  bois,  enfuite  on  les  jette  dans  une  cuve 
où  elles  relient  pendant  environ  fept  ou  huit  jours  ;  au 
bout  de  ce  temps  on  les  retire  afin  de  les  faire  fécher  à 
l'air ,  en  les  étendant  fur  des  cordes  ou  fur  des  perches» 

Les  peaux  étant  bien  feches,  on  les  met  par  paquets 
que  l'on  trempe  un  inltant  dans  l'eau  claire ,  d'où  étant 
retirées  &  égouttéeâ  ,  on  les  jette  dans  une  cuve  fans 
eau  ,  pour  leur  faire  prendre  ce  que  les  mégiiliers  ap- 
pellent Vhumeur, 

Quand  cette  &çon  eft  achevée  Bc  que  les  peaux  ont 

Eris  l'humeur,  on  les  foule  aux  pieds,  puis  on  les  pafTe 
>s  unes  après  les  autres  fur  le /^oinf  on  oupaliffony  qui  eft 
une  forte  d'inflrument  de  fer  plat ,  large  ,  &  prefque 
rond  par  le  bout>  à-peu-près  femblableà  un  battoir  de 
liiYandiere^  emmanché  d'un  bâton  planté  dans  un  ^i  os 

billot 
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Mût  de  bois  folide  :  cette  façon  s'appelle  ouvnr  les 

pmx,  Fijy^CHAMOISEUR. 

Après  que  les  peaux  ont  été  ouvertes ,  on  les  remet 
£cher  à  Tair ,  &  quand  elles  font  bien  feches  ,  on  les 
repaflè  une  féconde  fois  fur  le  palilTon;  enfin,  pour  der^ 
niere  iàcon  ,  on  les  mec  proprement  l'une  fur  Tautre 
fur  une  cable  où  elles  font  exaélemenc  dérirées  &  écen- 
dnes ,  en  force  qu'il  ne  refte  aucun  pli,  ce  qui  s'appelle 
rtireffer  les  peaux  :  alors  elles  font  en  état  d'être  venr« 
dues  &  employées. 

Les  peaufliers  ceignent  en  diverfes  couleurs  les  peaux 
pafées  en  mégie ,  &  leur  donnent ,  quoiqu'impro«* 
prement,  le  nom  de  bafanes  :  voyez  PEAtJSSiER. 

Les  mégifliers  compofent  à  Paris  une  communauté 
d'artifans  d'environ  cinquante  maîtres  ;  fes  ftatuts  font 
du  mois  de  mai  1407  ,  du  règne  de  Charles  VI ,  con- 
firmés depuis  par  François  I ,'  en  feptembre  1 5-17  ,  & 
par  Henri  IV  en  décembre  1 694. 

Suivant  ces  ftatuts  chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un 
apprentif  à  la  fois  ;  &  aucun  ne  peut  être  reçu  maître 

2u'il  n'ait  fait  au  moins  fix  années  d'apprentiffagé  ,  & 
it  chefnd'cBuvre ,  qui  confifte  à  pafler  un  cent  de 
peaux  de  mouton  en  blanc. 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  l'apprentiilàge 
lins  l'être  du  chef-d'œuvre. 

Le  nombre  des  jurés  eftde  trois  ,  deux  defquels  font 
élus  tous  les  ans  dans  une  affemblée  générale  des  maî^ 
très  de  la  communauté  ;  le  ferment  des  nouveaux  élus 
fe prête  pardevant  le  prévôt  de  Paris  ou  fon  lieutenant. 
Il  y  aeu  une  ordonnance  de  police  en  date  du  10  oc- 
tobre 1701 ,  qui  défend  aux  megifîiers  &  aux  tanneurs 
de  porter  fur  la  rivière  de  Seine  leurs  bourres  pour  y 
être  lavées ,  ni  leurs  cuirs  avant  qu'ils  aient  été  échar- 
nés,conune  auffi  de  bouler  les  morc-plains  ,  ni  les  jeter 
dans  la  rivière  ,  leur  enjoignant  de  laiflèr  repofer  les 
eaux  qui  font  dans  les  plains  ,  afin  que  les  mort-plains 
rçftent  dans  les  fonds  pour  être  vuides  &  expofés  furies 
berges  ,  s'y  égoutter  ,  &  enfuite  être  portés  dans  des 
tombereaux  hors  de  la  ville  &  au  loin  ,  en  forte  que  le 
public  n'en  puiiTe  recevoir  aucune  incommodité.  Cette 
ordonnance  leur  défend  pareillemenc  de  jeter  dans  la 
Tome  m  l 


siyief  e  les  écfaarntires ,  ni  autres  immondices  , .  ^  I^^^ 
enjoint  de  ne  faire  la  vuidange  de  leurs  plains  dans  la; 
rivière  qu'à  ùx  heures  du  foir  depuis  le  premier  Oâo- 
bre  jufqu'au  dernier  mars ,  &  àhuit  heures  du  foir  de^- 
puis  le  premier  avril  jusqu'au  dernier  feptembre  ;  le 
tout  à  peine  de  trois  cents  livres  d'amende  ,  dont  les 
pères  &  maitres  feront  civilement  refponfables  pour 
leurs  enfants  9  ouvriers  fedomeftiques»  mêmed'inter-» 
diâion  en  cas  4|p  rëcidiye. 

L'article  XXXII  de  leurs  ftatuts  leur  défend  de  palTer 
cnznégieles  peaux  des  moutons  qui  ont  péri  par  des  ma* 
ladiçs  cqntagieufes.  Les  autres  articles  concernent  la 
venté  des  pe^ux  &  4^  laines  ^  la  viâte  des  marchan- 
difes  foraines ,  &c. 

!^  Indépendamment  de  ces  ftatuts ,  il  y  a  un  règlement 
^it  par  un  arr4t  du  con/eil  d'état  du  a6  février  173a  9 
mt  ordc^e  qu'il  y  aura  un  tombereau  attelé  de  deux 
àievaux  ;  &  entretenu  en  partie  aux  dépens  des  mé- 
giiliers,  à  l'efièt  de  voiturçr  journellement  dans  la  cam- 
pagne les  mort-plains  des  taimeurs  &  des  mégifliers  , 
écEanmres  ,  cornichons  »  &  autres  immondices  pro- 
venant tant  de  leur  0>étier  que  du  commerce  des  temtu^ 
riers ,  afin  de  conferver  plus  pures  les  eaux  de  la 
Bievre^nslefquelles  on  les  jettoit  auparavant. 

MENEUR ,  MENEUSE.  C'eft  celui  ou  celle  gui  kït 
métier  de  mener  les  enfants  à  nourrice  ,  recevoir  leurs 
ipois  9  &  donner  de  leurs  nouvelles  aux  parents. 

MENUISIER.  Lemenuifier  eft  l'ouvrier  qui  travaille 
en  menuiferie.  Il  y  a  deux  fortes  de  menuifiers  en  bois, 
qui  pourtant  ne  compofent  qu'une  même  communauté. 
Les  uns  font  les  menuifiers  en  grofle  befogne  ,  qu'on 
appelle  menuifiers  d'aflemblage  ;  les  autres  font  les 
menuifiers  de  pièces  de  rapport  Se  de  marqueterie;qu'on 
nomme  menuifiers  de  placage  ;  on  les  nomme  aufli 
ébéniftes.  Nous  parlons  de  ces  derniers  à  leur  article. 

On  appelle  menuiferie ,  l'art  de  çolir  &  d'alTembler 
Içs  bois ,  en  qucH  elle  diâère  du  métier  du  charpentier, 
c^lui-ci  n'employant  que  du  gros  bois  >  comme  pou- 
tres ,  folives ,  chevrons ,  &ç.  charpenté  avec  la  cognée 
^  paré  feulement  avec  la  befaiguë  9  &  les  menuifiers 
j^  wâyâUlant  qnc&ui  difi. bois  débités  en  planches ,  ou- 
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Autres  femblables  pièces  de  médiocre  grofTeur  ,  &  le^ 
corroyant  &  poliiiant  avec  divers  rabots  &  autres  in(^ 
truments. 

Cet  art ,  Qui  ne  contribue  pus  moins  \  la  fanté  qu'S 
la  commodité  &  la  décoration^ies  appartements,  fe  di-* 
vife  en  menuiferie  dormante ,  qui  eft  celle  qui  comprend 
les  hnibris  ,  les  chambranles  ,  les  cloifons  ,  les  par-' 
quets  9  &  les  ouvrages  qui  demeurent  en  place  ;  oc  en 
tnenuijerie  mobile^  qui  regarde  les  fermetures  ,  comme 
portes ,  croifées  ,  contrevents  ,  &c. 

Avec  le  fecôurs  de  la  cognée ,  de  la  fcie  &  du  rabot  ^ 
on  débite  un  tronc  ou  une  branche  d'arbre  en  autan  c 
de  lames  qu*on  juge  k  propos.  On  creufe  ce  bois ,  ont 
farrondit ,  on  le  polit ,  on  le  tourne  comme  une  cirô 
fliolle  pour  en  faire  des  parquets ,  des  chambranles  » 
iss  lambris ,  des  chaflis ,  des  armoires  ,  &  tous  cesi 
beaux  affemblages  par  lefquels  fe  menuifier  met  à  cou- 
vert tout  ce  que  nous  voulons  conferver  9  &  rend  no^ 
appartements  aufll  beaux  &  plus  fains  que  s'ils  étoient 
revêtus  de  foie ,  ou  enrichis  de  belles  peintures ,  pxt 
Incruftés  des  marbres  les  plus  riches.  Un  vernis  ré— 
pandu  fur  tout  l'ouvrage  y  met  l^tiiiité  d'un  bout  à 
l'autre,  &  écarte ,  parfon  amertume ^  tous  les  vers  qui 
voudroient ,  k  nos  dépens ,  y  chercher  un  pafTage ,  oii 
y  établir  leur  demeure. 

Comme  les  ouvrages  qui  concernent  la  menuiferie 
font  immenfes ,  nous  nous  contenterons,  pour  en  don- 
ner une  idée ,  de  parier  de  la  façon  de  faire  une  porte  \ 
placard. 

Quelque  pièce  de  menuiferie  qu'oti  veuille  faire ,  il 
£iut  commencer  par  fendre  le  bois  ;  ce  font  ordinaire-^ 
ment  des  ouvriers  qu'on  appelle  fcieurs  de  long ,  qui 
s'acquittent  de  cet  emploi. 

Quand  le  bois  eft  rœndu ,  on  le  corroie ,  c'eft-Wire 
qu'on  le  dreffe  fuccefUvement  avec  deux  rabots  appel-- 
les ,  l'un  la  demi-varlope ,  l'autre  la  varlope.  Le  premier 
21  deux  poignées  &  le  fer  un  peu  arrotidi ,  ann  qu  il 
morde  davantage  ;  le  fécond ,  qui  eft  la  varlope^  a  auffi 
deux  poignées,  &  fon  fer  eft  très-large  &  carré;  il 
fcrt  à  adoucir  l'ouvrage. 

Après  cet^'  ùp4rition  %  l'ativrier  ttfetYebtftaW^K 
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querre;il  établit  {es  bois,  c'eft-à-dire  qu'il  arrange 
toutes  les  parties  qui  doivent  compofer  fon  ouvrage.  H 
trace  enfuite  la  largeur  &  la  hauteur  de  fa  ))orte  fur  le 

Slan  qu'il  en  a  ;  il  tire  Tes  aflemblages ,  &  fait  Tes  tenons 
L  mortai/es.  Les  tenons  &  mortai&  font  les  deux  par- 
ties qui  fervent  à  ralTemblage;  on  introduit  les  tenons, 
dans  les  mortaifes,  &  on  les  contient  avec  des  chevilles* 
Après  avoir  fait  les  tenons  &  mortaifes ,  il  raine  avec 
un  rabot  appelle  bouvet  pour  mettre  les  panneaux ,  8c 
enfui  te  il  pouffe  les  moulures,  c'eft-a-dire  qu'il  les  forme. 
Quand  il  a  poufle  les  moulures,  il  colle  les  panneaux 
avec  de  la  colle  forte ,  lorfqu'ilsne  font  pas  affez  grands 

{lour  être  tout  d'une  pièce  ;  les  met  de  largeur  &  de 
ongueur ,  &  pouffe  les  plates-bandes  avec  le  guillaume  » 
3ui  eft  un  raoot  dont  les  ouvriers  fe  fervent  pour  faire 
es  moulures ,  &  qui  a  le  fût  fort  ëtroit  :  il  replanit  en- 
luite  les  panneaux  avec  le  rabot  &  le  racloir^  qui  efi: 
une  efoece  de  lame  tranchante  emmanchée  dans  une 
poignée  de  bois;  il  affemble  alors  les  cadres;  met  les 
panneaux  dedans ,  &  les  panneaux  avec  les  cadres  dans 
le  bâd;  il  les  ferre  enfuite  avec  un  fergent,  qui  eu  ime 
barre  de  fer  quarrée ,  longue  à  volonté ,  &  qui  efl  re-> 
coiurbée  en  crochet,  &  un  peu  applatie  par  un  des 
bouts  ;  il  cheville  enfuite  les  panneaux ,  &  enfin ,  il  y 
mec  la  dernière  main  ;  les  réunit  parfaitement  ;  les  pro^ 
file,  &y  ùit  des  figures  au  milieu  &  au  pourtour  avec 
Je  feuïlleret.  Le  feuilleret  efl  une  efpece  de  rabot  qui 
fert  à  j&ire  le  ftuillures  ;  le  fiût  de  ce  rabot  a  par-deffous 
une  feuillure  qui  le  dirige  le  long  de  la  planche  que 
l'ouvrier  veut  feuiller. 

Après  ces  opérations ,  il  pouffe  fon  chambranle ,  c'efl- 
à-dire  qu'il  le  forme  &  le  finit,  &  pour  lors,  la  porte 
eft  en  état  d'être  ferrée  ;  ce  qui  eft  1  ouvrage  du  ferru- 
rier.  Quand  elle  eft  ferrée ,  on  la  met  en  place. 

Les  menuifiers  emploient  indifféremment  toutes 
•fortes  de  bois,  mais  plus  conununément  le  fapin  &  le 
chêne;  ils  différent  des  ébéniftesen  ce  qu'ils  afiemblent 
avec  les  tenons  &  mortaifes ,  &  que  ces  derniers  ne 
font  que  coller  &  n'affemblent  point.    . 

Après  avoir  fait  connoître  quels  font  lès  bois  propres 
J  U  lacnuiferie,  le  fieur  Roubo  fils^  d^ns  fou  An  du 
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mmnper^  traite  de  la  façon  dont  on  doit  les  débiter  : 
ce  qui  eft  un  objet  d'autant  plus  important ,  que  loH- 
qu'on  ne  connoft  pas  bien  cette  partie,  on  s'expofe  k 
giter  beaucoup  de  bois  dans  les  grands  ouvrages  où  il 
y  a  des  parties  cintrées  ou  bombées  ;  il  parle  enfoite  des 
afTemblages  qui  ne  contribuent  pas  moins  \  la  beauté 
des  ouvrages  qu'k  leur  folidité. 

Il  eft  fi  eflentiel  \  un  menuifier  defavoir  bien  aflèm« 
Hetjc'eft-àHdire ,  de  poilSder  Tart  de  réunir  &  de  join^ 
dreplufieurs  morceaux  de  bois  enfemble  pour  ne  faire 

2u'un  même  corps  i  que  nous  avons  cru  devoir  parler 
(toutes les  manières  d'aflembler,  parce} que  leurs  ou^ 
mges  ne  font  parfaits  qu'autant  qirils  Wfont  rtlattfî. 

Vaffimhlage  quarré  fe  fait  de  deux  fkçdns ,  en  taillant 
deux  morceaux  de  bois  par  le  bout ,  chacun  de  la  moi-*" 
dé  de  leur  épaiffeur,  &  en  les*  retenant  avec  des  che- 
villes &  de  la  colle  forte  appliquée  toute  chaude  ;  oïl 
en  fàifant  entrer  un  tenon  &  une  mortaife  fijufte  Tuni 
dans  l'autre ,  qu'on  les  cheville  fan^  avoir  befoin  de  lea 
coller»  afin  que  s'il  fàlloit  les  démonter  dans  la  fuite  # 
on  n'eût  que  les  chevilles  à  oter  pour  les  fïparer; 

VaffemSlage  à  bôuement  fe  fiiit  comme  celui  de  la  fé- 
conde efpece  dont  nous  venons  de  parler >  excepté  qud 
les  msulures ,  ou  les  cadres  des  parements ,  font  taillées 


a 

de  chaque  côté,  lorfque'les  moulures  font  doubles  des 

deux  côtés. 

Vajfèmblage  à  queue  d^arande  difière  ides  précédents  > 
en  ce  que  les  tenons  s'élargiilènt  en  approchant  de  leurs 
extrémités^  qu'ils  comprennent  toute  l'épaiffeur  du 
bois ,  &  que  les  mortaifes  font  faites  comme  les  tenons. 
Cet  aflêmblage  fe  divife  en  trois  efpeces  ;  en  queue  d^a^ 
ronde  fimple,  quand  on  veut  empêcher  les  bois  qui 
font  pofés  en  place ,  de  fe  déranger  ;  en  queue  dra^ 
ronde  perdue ,  lorfque  les  tenons  font  perdus  dans  Té- 
paifleur  du  bois ,  &  qu'ils  fe  ti'ouvent  recouverts  par 
un  joint  \  onglet  ;  &  en  queue  d'aronde  percée  y  lorfque 
U  tenon  entre  dans  la  taort^e  ^  &  travetfe  Yéç^^S^^OlSL 
au  bois. 
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Vaffimhlag^  àrçUfn^eit  autre  chofe-que  des  mortaifea 
perces ,  dans  une  defquelles  on  chafTe  a  force ,  d'ui^ 
côté^  une  efpece  de  tenon  »  collé,  chevillé ,  &:  retenu  \ 
demeure  ;  &  de  l'autre  on  cheville  feulement  un  tenon 
pour  démonter  plus  facilement  cet  alTemblage  quand 
pn  le  juge  nécefl^re. 

Vajremblage  à  onglet  ou  anglet ,  êft  une  efpece  d'tf '^ 
fcmblage  quarré^  plus  long  à  &ire  »  &  moins  folide  que 
les  autres.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  l'extrémité  du 
bois  de  la  première  eft  taillée  quarrément  d^un  côté  ^ 
&  Il  onslet  de  Tautre  ;  la  féconde  efil  fimplement  \ 
tenons  oc  à  mortaifes  dans  Tansle. 

l/ajftmbla^  en  aient ,  ou  affemblage  à  rainure  &  lan-» 

Î nette ,  eft  çoiipofé  de  ces  deux  chofes  faites  avec  des 
auvets ,  qui  font  des  rabots  propres  a  cela. 
.  Vajfèmblage  en  ewhcitàre  a  de  diftance  en  diftance  unç 
Rainure  percée  de  mortaifes ,  dans  lefquelles  s'ajuftenc 
^8  clefs  qui  font  chevilla  pour  retenir  plufieur^ 
planches  anèmbléesà  rainure  &  à  languette. 

L'babileté^d^W.  memiifi^  confifle  en  ce  que  tou« 
ces  affemblages  îoient  û  parfaitement  faits ,  &  aue 
toutes  les  pi^e^  qui  les  compofent  foient  fi  bien  réu- 
nies enfemble  ^/qu'elles  ne  lailTent  aucun  vuide  entre 
^iW^x  &  ne  parpiflent  faire  qu'un  inenve  tout ,  quoi^ 
fjue  cpippofé  d9  pli^fipurs  parties.  : 
'  Pans  les^ÛQtpùô»  «de.  la  communauté  4^s  menuifiers, 
les.  m^Ures  font  appelles  HucJurs-Mvuiifiers  ,  du  mot 
^^he  ,  qui  eft  ;2ne.  f  fpece  de  çoôre  de  bois  propre  à 
pétrir  ou  à  mettre  le  pain  :  on  les  a  auffi  appelles  Jb/i/^ 
J^^  ,  à  cauiè  d^  l'ancien  motluiU  ,^.qui  s'eft  dit  d'une 
porte  dç  chamV-e^  ou  de  conxmunication.  Ils  travail- 
ioient  pour  l'ordinaire ,  &  plus  fréquemment ,  a  ces 
deux  fortes  d'ouvrages.  De  là  font  venues  ces  diflFé^- 
rentes  dénominations  que  l'on  trouve  dans  les  régie* 
ments  >  huchers  ,  Imchiers  faifiurs  '  de  huches  ,  kuiffiers 
faifeurs  d'huis  ^  toutes  exprefHons  fynonymes ,  &  qui 
ne  défignent  qu'un  même  corps  de  métier.  Ils  ont  con- 
■fervé  ces  diverfès  qualifications  jufqu'à  la  fin  du  qua- 
forzieme  fiecle.  Un  arrêt  du  4  (èptembre  ijSa^  qui  a 
augmenté  tes  ftatuta  des  huchers  ^contient  cette.rer 
marque ,  qu*on  les  appelloii  alori  m€iiuî(îers  -,  ^ÇÇUMLn 
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rtiTagf  &  tellement  cônikcrë  ce  nom',  que  Ton  ne  con^- 
iK>!t  plus  les  huchers  que  dans  les  ordonnances  qui 
lardent  cette  profèflion. 

Ces  ouvriers  étoient  autrefois  fubordonnës  au  maftrt 
charpentier  du  roi ,  qui  avoit  une  jurifdiâion  particu;- 
liere  fur  tous  les  maîtres  &  ouvriers  qui  débitoient  lé 
bois  &  le  mettoient  en  œuvre.  L'on  ne  fait  pas  le  temps 
que  cette  attribution  a  dure  ;  mais  il  eft  certain  que 
la  jurifdiâion  fur  les  huchers  fut  rendue  au  tribunal 
ordinaire  en  laoo.  Charles  de  Montigny  ,  garde  de  la 
prévôté  9  leur  donna  des  ftatuts  au  mois  de  dëcem- 
Dre  de  la  même  année,  &  nomma  fix  gardes  du  métier 
pour  lui  faire  rapport  de  toutes  les  contraventions  qui 
viendroient  à  leur  connoiilànce  :  11  comptoit  par  ce 
moyen  rétablir  le  bon  ordre  qui  n'y  étoit  point  aupa-^ 
ravant ,  de  Taveu  même  des  ouvriers.  Hugues  Aubnoé^ 
fon  fuccefleur ,  &  commiilàire-réfbrmateur  député  par 
le  roi  fur  le  fait  des  métiers  augmenta  de  beaucoup 
ces  premiers  ftatuts  :  tl  en  fit  publier  de  nouveaux  en 
décembre  I37i«  Le  parlement  ajouta  à  ceux-ci  de  nou» 
veltes  difeoutions  par  un  règlement  du  4  fcptembre 
1381.  Roaert  d'Efijuuville  fit  d'autres  ordonnances  pour 
les  menuiiiers  ;  Louis  XI  les  confirma  par  lettres-pa» 
tentes  du  04  juin  1467.  Il  y  eut  une  addition  k  ces  ar-^ 
donnanees  par  Jacques  d'Eftouteville  environ  Tan  1480^ 
L'on  travailla  encore  a  d'autres  Itatuts  en  1 580  ;  Henri 
III  les  confirma  fuivant  les  lettres-patentes  du  mois 
d'avril  de  la  même  année. 

la  dernière  confirmation  où  plufieurs  des  articles  de 
ces  règlements  ont  été  expliqués  ou  réformés  ,  e(t  du 
mois  d'août  1645  ,  par  lettres-patentes  de  Louis  XIV; 

Les  officiers  dé  la  communauté  font-  vax 'principal  qui 
s'élit  tous  les  ans  trois  jours  après  la  fête  de  Sainte 
Anne  ,  leur  patrone  ;  &  fix  jures  ,  dont  trois  font  anffii 
élus  chaque  année  ,  &  le  même  jour  ;  par  les  anciens 
èackeliers  ^  en  forte  que  chaque  juré  reâJe  deux  ans  enr 
place. 

Les  afpirants  à  la  mattrifé  doivent  être  originaires 
François,  ou  du  moins  naturalifés. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentif  oWv^é 
poiir  iix  an^ i.   il.çn  peut   néanmoins  ob\\%et   \xti: 
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autre  deut  ans  avant  la  fin  de  l'âpprentifTage  cfn 

premier. 

Les  apprentife  font  obligés  au  chef-d'œuvre.  Les 
droits  que  paient  les  fils  de  maîtres  font  moins  confidé- 
rables  ,  mais  ils  font  obligés  au  chef-d'œuvre  comme 
les  autres. 

Par  déclaration  du  roi  du  aa  mai  1^91  ,  les  offices 
héréditaires  des  maîtres  jurés  de  la  communauté  des 
menuifiers  de  la  ville  de  Paris ,  créés  par  Tédit  du  mois 
de  Mars  de  la  même  ai^née  ,  lui  furent  réunis ,  &  les 
droits  &  privilèges  defdits  offices  lui  furent  attribués. 

Il  a  fallu  que  les  menuifiers  fe  foient  fait  encore  in- 
corporer 9  depuis  cette  première  réunion  ,  diverfes  au* 
très  charges  de  nouvelle  création  ;  commedes  auditeurs 
des  comptes  en  1694  9  des  greffiers  9  des  gardes  des  poids 
&  mefures  ,  des  gardes  des  archives  ,  &  femblables 
offices  créés  en  1704  &  170^  9  &  prefque  jufqu'à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XIV  :  mais  quoiqu'ils  aient  obtenu 
diverfes  augmentations  de  droits  pour  les  vifites  ,  les 
apprentiilàges ,  les  maîtrifes ,  même  pour  la  confrairie , 
ann  d'acquitter  les  fommes  qu^ils  avoient  été  obligés 
d'emprunter  9  les  différentes  lettres-patentes  quilesleur 
ont  accordées  n'ont  point  ou  ont  peu  touché  )l  la  pre- 
mière difciplinedeleur  communauté,  établie  par  les  an- 
ciens flatuts  dont  on  vient  de  donner  l'extrait  9  fi  ce 
xi'eft  eQ  ce  qui  regarde  les  maîtres  fans  qiialité  9  qu'ils 
ont  eu  permifiion  de  recevoir  9  &  dont  ils  ont  en  effet 
reçu  plufieurs  parmi  eux  9  comm^  tes  autres  corps  des 
arts  0^  métiers. 

On  contre  à  Paris  près  de  neuf  cents  maîtres  me- 
nuifiers. 

L'es  orfèvres  &  les  potiers d'étaim  donnent  le  nom  de 
menuifiers  ,  comme  qui  àiroit  faifeurs  de  menus  ouvrai 
ges  9  aux  ouvriers  de  leur  communauté  qui  ne  fabri- 
quent &  ne  font  négoce  que  de  petits  ouvrages ,  com- 
me anneaux  9  boucles  9  crochets  ,  &  ce  qu'on  nomme 
ménage  d'enfants. 

MERCELOT  ou  MERCEROT.  On  donne  ce  nom 

aux  petits  merciers  qui  étalent  aux  foires  de  village ,  & 

à  ceux  qiii  portent  à  la  campagne  des  balles  de  menue 

mercerie im  leur  dos,  &  à  ceux  qui  oia  d^s.ix^ajxu<îttes 
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pendues^  leur  col ,  remplies  de  peignes ,  de  petits  cou- 
teaux ,  de  fifHecs  ,  de  jouets  d'enfants  ,  &  autres  telles 
petites  marchandifes  qu'ils  vendent  en  parcourant  les 
rues  des  villes  de  leur  réfidence. 

MERCIER.  Le  nom  de  mercier  efl ,  à  proprement 
parler ,  fynonyme  a  celui  de  marchand  ;  il  defigne  en 
quelque  forte  le  marchand  par  excellence,  parce  qu'en 
effet  prefque  toutes  les  différentes  elpeces  de  marchan- 
difes font  du  reffort  de  la  mercerie. 

Ce  terme  eft  tire  du  mot  latin  mtrx ,  qui  fignifie 
toute  marchandife ,  toute <lenrëe,  toute  chofe  dont  on 
peut  fiiire  commerce  ou  trafic. 

L'article  XII  des  ftatuts  des  marchands  merciers  de 
Paris  contient  le  détail  de  toutes  les  marchandifes  qu'ils 
peuvent  vendre  ;  mais  il  faut  obferver  qu'il  y  en  a  plu- 
fieurs  qu'on  leur  a  ôtées  depuis ,  fur-tout  pour  la  vente 
en  détail. 

»  Pourront  lefdits  marchands  merciers  acheter ,  ven- 
»  dre  ,  débiter ,  croquer ,  échanger,  tant  dans  la  ville , 
"  prévâté  &  vicomte  de  Paris  ,  villes  circonvoifines 
>'  d'icelle ,  &  en  tous  autres  lieux  du  royaume ,  même 
»  <jans  les  pays  étrangers ,  en  gros  &  en  détail ,  toutes 
V  fortes  de  marchancufes  » 

Savoir: 

« 

D'or  ,  d'argent ,  de  foie  ;  oftades ,  ferges  de  Florence  ; 
ras  &  eftamets  de  Milan  ;  ferges  de  feigneur  ,  de 
Leyde  ,  de  Mouy  ,  de  Chartres  ,  d'Orléans  ,  d'Afcot , 
&  autres  pays,  &  de  toutes  fortes  de  Ëiçons  ;  camelots» 
burats ,  moucahiards  ,  étamines  ,  futaines  ,  doublures , 
frifes  9  revéches  ,  boucaflins  9  treillis  &  bougran. 

Draps  de  fiorde  ,  d'Efpagne  ,  d'Angleterre  &  d'au- 
tres pays  étrangers  ;  toiles  de  toutes  fortes  ,  ouvrées 
&  non  ouvrées ,  tant  Françoifes  qu'étrangères ,  grof- 
fes  ,  moyennes  &  fines  ;  chemifes  ,  mouchoirs  »  col- 
lets ,  &  toutes  autres  fortes  de  lingeries. 

Chanvre  ,  lin  ,  fils  de  toutes  fortes  ,  teints  ou  non 
teints  ;  cordes  9  cordages ,  ficelles  ,  fangles  »  panneaux 
&  filets  tant  de  chaffe  que  de  pêche. 

Caftors  à  Aire  chapeaux  9  laines  filées  &tvotv%X^^^  > 
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teintes  &  non  teintes^  bonnets,  chapeâtix  j  bas  de 
chauffe ,  tant  de  foie  &  laine  que  fil  ou  autres  étoffes  , 
camifoles  ,  cotons  filés  &  non  filés. 

Marroquins  ,  cuirs  du  Levant ,  chamois  ,  buffles  , 
buffetins  ,  chevrotins  ,  vélins  ,  peaux  de  mouton  pa- 
rées ,  cuirs  de  mégie,  &  généralement  toutes  fortes  de 
cuirs. 

Fourrures ,  pelleteries ,  gants  ,  mitaines  ,  &  tous 
ouvrages  faits  aes  fufdites  étoffes. 

Tapifferies ,  coutils ,  contrepointes ,  couvertures  de 
Catalogne  &  autres. 

Franges  ,  paffements  ,. dentelles  ,  lacets,  points  cou- 
pés ,  rubans  ,  cordons  ,  boutons  d'or  ,  d'argent ,  de 
ibie ,  fil ,  crin ,  &  de  toutes  autres  étoffes  de  tous  pays 
&  de  toutes  façons  ,  même  l'or ,  l'argent ,  tant  fin  que 
faux  ,  filé  fur  loie  ou  fur  fil. 

Enfemble  argent  de  Chypre ,  foies  crues  &  non 
crues  y  teintes  ou  non  teintes. 

Pareillement  toutes  fortes  de  joaillerie  d'or  &  d'ar- 
gent ,  pierres  précieufes ,  pet  les  ,  joyaux  d'or ,  d'ar- 
gent &  d'autres  métaux  ;  corail ,  grenats ,  agates  ,  chai- 
cédoines  ^  cryflal ,  ambre  ,  améthyftes ,  &  toutes  au- 
tres forces  de  pierres  taillées  &  non  taillées  ,  ëc  toutes 
fortes  de  patenôtreries. 

Drogueries  ,  épicei^ies  ,  bréfd ,  paflel  ,  cochenille  , 
graine  d'écarlate  ,  garance  ,  &  toutes  efpeces  de  tein- 
tures. 

Fer  y  acier ,  cuivre  ,  airain  y  laiton  ,  ouvrés  &  non 
ouvrés ,  Beu&  ou  vieux  ,  même  fil  de  laiton  &  mé- 
dailles. 

Epées  y  dî^es  &  poignards  ,  Uunes  ,  gardes  ,&  gar- 
nitures d'iceux  ;  éperons  &:  étriers  ,  mors  de  chevaux^ 
fsTs  &  clous ,  cifeaux ,  -lancettes ,  cani&  ,>  rafoirs ,  cou- 
teaux &  aiguilles. 

Ceintures  ,  porte-épées  ,  peignes  ,  éponges  y  &  ai- 
guillettes ;  ferrures  ,  cadenas  ,  portes  ,  fenêtres  ,  cof- 
fres &  cabinets. 

Dinartderie ,  clincaillerie  ,  coutellerie  ,  ôc  de  toutes 
autres  fortes^  de  marchandifes  de  cuivre  ,  fer  ,  fonte  , 
acier ,  &  tous  autres  œuvres  de  forge  &  de  fonte. 

Mkoks ,  jEiSiges  ,  tableaux,  y. twit  ttv  botfe  cji'^mtre- 
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ii&ent  >  peinmrea^  heures  >  catëchifmes  9  &  autres  pe-- 
tits  livres^le  prières. 

Plumes  y  gaines  »  étuis  y  boites  ,  écritoires  ,  &  gé« 
oéralement  toutes  autres  fortes  &  efpeces  de  marchan- 
difes. 

Les  merciers  ont  ëtë  exclus  du  commerce  des  draps 
par  arrêt  du  confeil  du  lé  août  1687  ,  rendu  en  fa-» 
veur  des  marchands  drapiers  9  qui  ont  été  feuls  main- 
tenus dans  la  faculté  de  faire  commerce  &  de  vendre 
dans  Paris  5  foit  en  sros  ,  foit  en  détail  ^  toutes  fortes 
de  marchandifes  de  draperies  de  laine  ,  tant  des  manu- 
Maures  de  France  que  des  fiibriques  étrangères. 

Les  merciers  compofent  à  Paris  le  troifieme  des  ilx 
corps  des  marchands  de  cette  grande  ville  ,&  ils  y  font 
au  nombre  de  plus  de  deux  mille. 

Ce  corps  fut  établi  par  Charles  VI  y  qui  lui  donna  fes 
premiers  ilatuts  &  règlements  en  1407  &  1412.  Ces 
uatuts  furent  enfuite  confirmés  &  augmentés  par  plu- 
iieurs  rois  \  par  Henri  II  en  1 548  ,  1 5  57  &  1 5  58  ;  par 
Charles  IX  en  i  j68  &  ^570  ;  par  Henri  IV  en  juillet 
lioi  ;  enfin  Louik  XIII  en  janvier  1(^13  lui  en  donna 
de  nouveaux  9  confirmatifs  des  anciens  ,  qui  ont  été 
pareillement  confirmés  par  Louis  XIV  au  mois  d'août 
164  j. 

Ce  corps  eft  fi  étendu  &  fi  confidérable ,  qu'il  eft  di^ 
viié  comme  en  vingt  claiTes  différentes.  Il  y  a  entre  au- 
tres les  marchands  grojpers  qui  vendent  en  gros ,  en 
balle  &  fous  cordes  ,  tout  ce  que  les  autres  corps  peu- 
vent vendre  endétail ,  à  l'exception  des  draps  de  laine  j 
dont  le  débit  leur  eit  contefle  ,  ainfi  qu'on  Ta  dit  plus 
haut  ;  les  marchands  de  drap  tn  étoffes  d'or  ,  d'argent  & 
de  foie  •  les  marcliands  de  dorures  qui  ne  vendent  que 
àe.^  galons  ,  des  bords  ,  des  dentelles  d'or  &  d'argent  ; 
les  canvaillers  qui  ne  font  négoce  que  de  marchandifes 
de  cUncaillexie  \  les  marchands  de  fer  ^  les  marchands 
4^  foie  en  botte  >  &.C.  Pour  être  reçu  marchand  dans  le 
corps  de  la  mercerie  ,  il  faut  être  né  François  ,  avoir 
jkit  apprentifiàge  pendant  trois-ans ,  &  fervi  les  mar- 
chands durant  trois  autres  années  en  qualicéde  garçoa. 
Aucun  marchand  de  ce  corps  ne  peut  avoic  q^u'\xi\ 
Bppreatifà  la  fw,  &  cet  apprenti^f  ne  ào\t  çovta  èx\^ 
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marié,  te  temps  de  l'apprentifTage  ne  doit  courir  que 
du  jour  de  renrégiftrement  qui  a  été  fait  au  bureau  de 
la  mercerie  ,  du  orevet  palTé  pardevant  notaire. 

A  la  tête  du  corps  de  la  mercerie  ,  font  fept  maîtres 
&-gardes  prépofés  pour  la  confervation  de  les  privi- 
lèges &  de  fa  police.  Ces  gardes  font  admis  ,  conioin^ 
tement  avec  ceux  du  corps  de  la  draperie ,  aux  vifites 
qui  fe  font  fous  la  halle  aux  draps  &  dans  les  fbires. 

Les  gardes  merciers  en  charge  font  en  droit  de  por- 
ter la  robe  confulaire  dans  toutes  les  cérémonies  pu- 
bliques où  ils  font  appelles.  Voyei  Drapier. 

Ceux  qui  fortent  de  charge ,  rendent  leur  compte 
pardevant  le  procureur  du  roi  du  châtelet. 

Les  armoiries  du  corps  de  la  mercerie  font  un  champ 
d'argent  chargé  de  trois  navires ,  dont  deux  font  en 
chef  &  un  en  pointe.  Ces  vaifleaux  font  conftruits  & 
matés  d'or  fur  une  mer  de  finople  ,  le  tout  furmonté 
d'un  foleil  d'or  avec  cette  devife  ,  te  toto  orbe  fequemur^ 
(nous  te  fidvwns  par  toute  la  terre  y)  pour  faire  enten- 
dre que  le  commerce  de  la  mercerie  doit  s'étendre 
par  tout  l'univers. 

Il  y  a  cl  Paris  vingt- fix  marchands  merciers^grqffierS'' 
joailliers  privilégiés  fuivant  la  cour  :  quoique  par  leurs 
lettres  de  privilège  ils  foient  en  droit  de  faire  le  même 
commerce  que  les  merciers ,  ils  ne  font  point  {partie  du 
corps  de  la  mercerie.  Comme  ils  ne  font  point  d'ap^ 
prentiiTage  ,  ils  ne  peuvent  ni  faire  des  apprentifi  »  ni 
parvenir  aux  charges  de  la  mercerie  ;  de  forte  qu'ils 
forment  une  petite  communauté  particulière  qui  re- 
connoh  pour  fupérieur  le  grand  prévôt  de  France. 

MESSAGER.  C'eft  celui  qui  porte  les  marchan- 
difes  ,  hardes  &  paquets  des  particuliers ,  leur  fournit 
des  chevaux  &  des  voitures  lorfqu'ils  fe  fervent  de  (on 
miniftere.  Il  ne  peut  exiger  d'autres  prix,  claufes  & 
conditions ,  que  ceux  qui  font  réglés  par  les  lettres- 

Eatentes  qu'on  doit  expofer  publiquement  dans  chaque 
ureau. 

Jufques  k  Tannée  1676  ,  il  y  avoit  plufieurs  fortes 
de  mefTagers  en  France  ;  l'univerfité  &  divers  feigneurs 
avoient  les  leurs  ;  ils  furent  tous  réunis  aux  mefïageries 
royales  ^  &  ce  fut  en  conféquence  de  cette  réuiûoa 


MES  141 

que  ik  tnajefté  donna  un  règlement  gënéfal  en  1678  , 
concernant  leurs  fondions. 

Chaaue  mefl^er  eft  tenu  à  bien  emballer  la  mar- 
chandise qu'on  lui  confie ,  &  il  en  eft  refponfable  lorfl 
qu'elle  fe  gâte  par  fk  faute.  Au  cas  qu41  vienne  a  per-* 
dre  un  comre  ou  une  valife  fermant  a  clef,  il  doit  payer 
cent  cinquante  livres  au  propriétaire ,  pourvu  que  celui- 
ci  affirme  que  les  chofes  perdues  étoient  de  cette  va-* 
leur.  Mais  lorfque  le  propriétaire  a  fait  fur  le  regiftre 
la  déclaration  des  effets  que  fon  coffre  ou  fa  valifC: 
contient ,  le  meffager  e(t  tenu  de  payer  »  félon  leur 
jufte  valeur ,  toutes  les  chofes  qui  y  manquent. 

MESUREUR.  Ce  nom  efl  commun  à  plufieurs  petits 
officiers  de  ville  qui  forment  différentes  communautés 
fuivant  leurs  fondions  particulières.  Les  uns  font  em^ 
ployés  pour  mefurer  les  grains  &  les  farines ,  les  autres 
pour  le  charbon  de  bois  &  de  terre ,  le  fel ,  la  chaux  « 
&  le  plâtre.  Ils  portent  tous  le  nomdejurés  mefureurs  , 
parce  que  lors  de  leur  réception  ils  font  ferment  devant 
le  prévôt  des  marchands  &  les  échevins  9  de  bien  s'ac- 
quitter de  leur  charge. 

MESUREURS  DE  GRAINS  ET  FARINES.  Ils  fli- 
rent  érigés  d'abord  en  titre  d'office  ,  &  augmentés  dans 
la  fuite  jufqu'au  nombre  de  foixante  &  huit.  On  attribua 
à  leurs  fondions  des  droits  très-confidérables  ,  qui  > 
étant  devenus  à  charge  au  public  ,  furent  fupprimés 
en  1719  9  ainfi  que  plufieurs  autres  offices  du  même 
genre.  Lesfbnâionsde  mefureurde  grains  furent  exer^ 
cées  par  autant  de  commis  mefureurs  ,  dont  les  droits 
furent  réduits  à  vingt-quatre  fols  par  muid  de  farine  , 
douze  fols  par  muid  de  bled  ,  dix-huit  fols  par  muid 
d'orge ,  de  vefce  ,  &  autres  menus  grains ,  &  vingt- 
quatre  fols  mur  muid  d'avoine. 

Leur  fbnétion  e(t  de  mefurer  les  grains  9  de  juger  de 
leur  bonté  ou  de  leur  défeâuofité  9  de  tenir  regiltrede 
leur  prix ,  des  lettres  de  voiture  ,  d'en  faire  leur  rap- 
port au  prévôt  des  marchands  &  au  greffe  de  la  ville. 

Il  leur  efl  défendu  de  s'affocier  avec  quelque  mar- 
chand de  grains  que  ce  foit ,  de  i^e  le  regrat  y  de  fe 
mêler  de  l'achat  des  grains  ,  &  d^en  piendi^  çoui  V^ 
psàcmeat  de  leurs  droits. 
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MESUREURS  DE  CHARBON.  II  oaroît  par  un  ré- 
glement  de  police  du  roi  Jean  de  Tannée  13  50 ,  que  les 
fnefureurs  de  charbon  étoient  en  même  temps  mou- 
leurs de  bois.  Ce  ne  fut  qu'en  141 5  ,  fous  le  règne  de 
Charles  VI ,  que  ces  deux  fonctions  furent  féparées  , 
&  qu'elles  furent  attribuées  à  deux  communautés  diffé- 
rentes. Le  nombre  des  mefiireurs  de  charbon ,  qui  étoit 
pour  lors  fixé  à  douze  ,  fut  augmenté  jufqu'à  feize  en 
1633 ,  &  porté  enfin  à  vingt-neuf  en  1644  ^  1^46.  Ils 
eurent  le  même  fort  que  les  mefureurs  de  grains  ,  & 
furent  fupprimés  par  le  même  édit  qui  réduifit  leurs 
droits  à  deux  fols  par  vote  de  charbon  de  bois  com- 

Eofée  de  deux  minots ,  &  à  treize  fols  par  voie  de  char^ 
on  de  terre  compofée  de  quinze  minots.  Ils  furent 
remplacés  par  vingt  commis  mefureurs ,  dont  les  fonc- 
tions confiflent  à  empêcher  qu'on  ne  mefure  rien  qu'en 
leur  préfence ,  à  enrégiftrer  dans  leur  chambre  les  let- 
tres de  voiture  &:  les  déclarations  des  marchands  fo- 
rains ,  à  contrôler  tous  les  charbons  qui  arrivent  fur 
les  ports  ,  &  à  en  faire  leur  rapport  au  bureau  de  1^ 
ville  ,  pour  qu'il  y  mette  le  prix  fur  les  échantillotxs 
qui  Jjâ  font  remis  par  les  jurés  porteurs  de  charbon  , 
ou  par  leurs  garçons. 

MESUREURS'  DE  SEL.  Quoique  leur  principale 
fonâion  foit  de  mefurer  le  fel  dans  les  greniers  &  ba- 
teaux ,  ils  font  audt  mefureurs  de  bois  &  compteurs  de 
falines  ;  ils  ont  le  droit  de  feire  Vépalement  ou  étalon- 
tiement  des  mefures  de  bois  fur  les  étalons  ou  mefures 
matrices  ;  de  compter  les  marchandifes  de  faline  lorf^ 
qu'on  les  décharge  des  bateaux,  d'en  prendre  les  décla- 
rations ,  &  d'en  tenir  regiftre  i  ainfi  que  du  nom  des 
Aarretiers  qui  les  voiturent  ;  de  vifrterun  fois  Tan  lerf 
marchands  qui  font  le  regrat  des  grains ,  graines ,  fruits^ 
légumes ,  &  de  vérifier  leurs  memres  :  voye^  Amiteur. 
MESUREURS  D'AULX  ET  OIGNONS.  Outre  ces 
deux  légumes ,  ils  mefurent  encore  les  noix,  noifettes  » 
châtaignes  ,  &  autres  fruits  ;  font  obligés  d'avoir  des 
mefures  étalonnées  &  marquées  de  Pannée  pour  mefii- 
rer  toutes  ces  fortes  de  marchandifes  qui  fe  vendent  au 
minot  f  de  faire  leur  rapport  aii  procureur  du  roi  de  la 
ville lorfqu'cUes  font  défedueuJç§  ^  fe  S  ^S\^^l^?X1Bsa^ 
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forage  des  regractiers ,  lorfque  ceux-ci  veulent  vendre 
aunfelà  du  boifTeau. 

MESUREURS  PORTEURS  DE  CHAUX.  Ils  étoient 
au  nombre  de  fept  avant  leur  fuppreflion ,  après  la- 
quelle ils  fiirent  réduits  a  deux  »  auxquels  on  accorda 
pour  leurs  droits  quinze  fols  par  muid  de  chaux  ;  corn- 
pofé  de  quarante-huit  minots ,  aux  conditions  d'empé- 
cherqu'on  n'exposât  en  vente  que  de  la  chaux  bonne  & 
marchande  ,  &  que  le  prix  n'en  eût  été  auparavant 
F^é  par  le  prévôt  des  marchands  &  les  échevins.  Il 
leur  rat  auui  défendu  de  aire  aucun  commerce  de 
cette  marchandife. 

MESUREURS  DE  PLATRE.On  les  nomme  plus  or- 
dinairement toifeurs  déplâtre.  Leur  fbnâion  eft  d'em- 
pêcher qu'on  ne  vende  des  plâtres  défedueux. 

Tous  ces  offices  ,  qui  furent  éteints  en  171 9  &  réta- 
blis en  1730  ,  ont  été  fupprimés  de  nouveau  par  la  dé- 
claration du  roi  du  16  mars  1768  9  enrégiftrée  en  par- 
lement ,  le  aa  avril  même  année. 

AIESUREURS  DE  VIN.  Dans  toutes  les  villes  bien 
policées  9  il  y  a  des  jurés  mefureurs  de  vin  qui  font  en 
droit ,  lorfqu'ils  le  jugent  à  propos  9  de  mefurer  eux-* 
mêmes  dans  les  maifons  bourgeoifes  le  vin  qui  s'y  vend 
en  détail  aux  particuliers  qui  viennent  le  chercher  pour 
le  boire  dans  leur  famille.  On  ne  peut  éviter  de  les  re- 
cevoir chez  foi  qu'on  ne  leur  paie  un  certain  droit. 
Comme  leurs  mefures  font  jufles  &  très-bien  étalon- 
oées  9  ils  font  autorifés  par  la  police  des  lieux  à  vérifier 
fi  les  mefures  bourgeoifes  font  courtes  9  dans  lequel 
cas  ils  les  dénoncent  a  la  police  par  un  procès-verbal , 
&  font  amender  ceux  qui  fe  fervent  de  iauffes  mefures. 
B  eft  peu  de  villes  où  le  débit  du  vin  eft  permis  au 
bourgeois',  &  où  cette  liqueur  paie  quelques  droits 
pour  la  vente  en  détail  9  où  il  n'y  ait  des  mefureurs 
de  vin  en  titre  d'office. 

MESUREURS  DE  FUTAILLES  :  voy^t  Jaugeur, 

MESUREURS  DE  BOIS  A  BRULER  :  vcryq  Mou- 
leurs DE  BOIS. 

MESUREURS  DE  TOILE  ;  voye\  Auneur. 

METAYER.  On  donne  auffi  le  nomdegraagcr,gratv» 
per  j  ou  amoJiatcur,  k  celui  qui  £s.  chacg^  &^  \a  c»\-% 
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ture  des  fonds  >  i  condition  d'en  partager  le  produit. 

Lorfque  le  métayer  ne  recueille  rien,  il  ne  peut  point 
demander  des  dédommagements  pour  la  culture.Et  dans 
le  cas  où  le  fonds  qu'il  cultive  à  moitié  fruits  pafTe  à  un 
nouveau  propriétaire  ,  il  n'a  aucun  droit  à  la  moitié  de 
la  récolte  vis-k-vis  d'un  nouvel  acquéreur,  mais  il  afon 
recours  contre  le  vendeur  pour  le  rembourfemen  t  de  fes 
frais  &  travaux,  à  moins  que  le  vendeur  des  fonds  cul- 
tivés à  moitié  n^ait  ftipulé  que  l'acquéreur  fera  tenu  de 
partager  avçc  le  cultivateur  la  récolte  de  Tannée  cou- 
rante ,  ou  qu'il  n'entrera  en  polTeffion  qu'après  la  ré- 
colte ,  à  la  charge  de  rembourfer  les  travaux  faits  pour 
l'année  fuivante  ,  comme  labours ,  &c. 

Il  y  a  des  provinces  où  l'ufage  eft  que  l'acheteur  ne 
rembourfe  au  grangier  que  les  frais  de  culture  faits 
avant  fon  acquilition  ,  lorfqu'il  veut  avoir  la  récolte 
entière. 

MÉTÉOROLOGIE  ,  ou  L'ART  DE  CONNOITRE 
PAR  DIVERS  INSTRUMENTS  LES  DIFFÉRENTES 
TEMPÉRATURES  DE  L'AIR.  Avant  que  les  phyfi- 
ciensfiiflent  éclairésparl'expérience,ils  ne  connoinbient 
point  d'inftruments  propres  à  mefurer  la  pefanteur  de 
l'air  ,  ni  k  calculer  les  degrés  de  chaleur  &  de  froid  ; 
ils  attribuoient  à  l'horreur  que  la  nature  a  pour  le 
vuide  ,  l'afcenûon  de  l'eau  dans  les  pompes  ,  le  jeu  des 
foufHets  :  &  l'adhéfion  intime  de  deux  corps  durs  & 
polis  ,  lorfqu'ils  font  appliqués  l'un  fur  l'autre. 

Quoique  le  célèbre  Galilée  pensât  d'abord  comme  le 
torrent  des  philofophes  de  fon  temps,  fes  réflexions  fur 
ce  que  l'eau  ne  montoit  qu*b  trente-deux  pieds  dans  les 
pompes  afpirantes ,  &  fur  ce  que  le  réite  du  corps  de 
la  pompe  demeuroit  vuide  lorfqu'il  excédoit  cette  lon- 
gueur ,  lui  firent  foupconner  que  ce  phénomène  dépen- 
doit  d'une  caufe  phyfique  bien  différente  de  celle  à  la- 
quelle on  l'attribuoit.Les  foupçons  de  ce  grand  homme 
nirent  confirmés  par  Toricélli, *{on  difciple,qui,  en  tra- 
vaillant fur  les  idées  de  fon  maître,  fut  le  premier  qui:, 
en  1643  9  proiiva  évidemment  qu'une  colonne  d'air  , 
prîfe  dans  l'atmofphere,  femet  en  équilibre  avec  une  co- 
lonne d*un  autre  fluide  qui  a  la  même  bafe.  Cette  dé- 

couYcne  ;^^ui  efi  une  des  plus  curi^Qufes  &  des  plus  im- 
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Sprtante&du  dernier  (iecle  ,  fe  fîtau  moyen  d'un  tube 
e  verre  d'environ  trois  pieds  de  longueur ,  &  fermé 
larunbout,  dans  lequel  7brfc^//i  fit  couler  du  mercure 
iennet  ,&  forma  ainfi  le  premier  baromètre  qui  aie 
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Cet  infiniment  a  formé  dans  la  fuite  une  nouvelle 
branche  parmi  les  corps  des  émailleurs  ;  ce  font  eux 
qui  ne  s'occupent  qu'à  raire  des  baromètres  ,  des  ther- 
momètres ,  des  hygromètres  ,  des  microfcopes  ,  &c. 
Pour  feireun  baromètre  ,  quand  on  a  entièrement  rem- 
pli on  tube  du  verre  avec  du  mercure ,  on  met  le  doigt 
fur  fon  orifice  pour  le  boucher  ,  &  après  l'avoir  ren- 
verfé ,  on  porte  le  bout ,  qui  eft  fermé  avec  le  doigt , 
dans  un  vaie  qui  contient  du  mercure  ;  le  doigt  étant 
6té ,  le  tube  ,  qui  eft  plongé  &  ouvert  par  le  ba^ ,  fe 
vuide  en  partie  dans  le  vafe  ,  mais  il  y  refte  une  co- 
lonne de  mercure  qui  a  environ  vingt-fept  pouces  de 
bautear ,  &  alors  le  mercure  fe  trouve  en  équilibre 
avec  la  colonne  d'air  qui  le  preffe. 

Tmcclîi  n'auroit  jamais  tiré  de  fon  expérience  tous 
les  éclairciflements  qu'elle  devoit  lui  procurer,  fans 
Fardeur  &  la  fagacité  du  fameux  Pafcaly  qui ,  de  con- 
cert avec  M.  Perrier,  fon  bea.u-frere,  en  fit  l'expé- 
rience fur  le  fommet  &  au  pied  du  Puy  de  Dôme  y  qui 
eft  une  des  plus  hautes  montagnes  d'Auvergne.  C'eft-lk 
où  ils  furent  convaincus ,  avec  la  dernière  évidence  , 
Que  la  colonne  de  mercure,  fufpendue  au-defTus  de 
ion  réfervoir ,  indiquoit  d'une  maniei*e  décifive  quelle 
étoit  la  pefanteur  de  l'air.  M.  Pafcat,  ayant  réjpété 
l'expérience  de  Jor/cc/Zf  avec  de  l'eau ,  du  vin  &  de 
Fhuile,  vit  toujours  que  la  fufpenfion  de  ces  liqueurs» 
ao-deflus  de  leur  niveau  >  étoit  un  effet  relatif  à  la 
pre/Iion  de  l'air. 

Xes  baromètres  ou  barofcopes ,  c'eft-à-dire  les  inftru- 
ments  pour  mefurer  &  obferver  la  pefanteur  de  l'air  » 
étant  devenus  a  la  mode ,  on  s'apoerçut  bientôt  des  va^ 
nations  auxquelles  ils  étoient  iujets  par  rapport  à  U 
hauteur  du  mercure  dans  le  tube.  On  voit  même  par 
]e$  lettres  de  M.  Chanuty  chargé  à^s  affaires  du  Roi  de 
France  en  Suéde ,  que  MM.  DeJ cartes ,  Pafcat  &  Perric 
ne' les  ïgnoroient pas, 
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Ces  observations  donnèrent  naîffânce  aux  iarometreè 
i  4eux  branches  ^  ou  doubles  9  parce  qu'on  étoit  bien 
aîfedeîeur  donner  plus  d'étendue,  afin  de  pouvoir 
condater  tes  plus  petites  variations  :  on  en  fit  enfuite 
de  coudes,  de  raccourcis.  Mais 9  de  tous  les  divers 
moyens  qu'on  imagina  pour  perfèâionner  cet  inflru- 
ment,  il  n'y  en  eut  aucun  qui  fût  préférable ,  pour  la 
judefTe,  a  celui  de  Toricetli,  c'eft-à-dire ,  à  celui  qu'on 
nonune  communément  baromètre Jimple  y  lorfqu'il  eft 
conftruit  avec  les  attentions  que  n'y  apportent  pas  or«^ 
dinairement  les  ouvriers  qui  les  vendent. 

Pour  qu'un  baromètre  foit  bon ,  il  faut  qu'il  n'y 
refte  aucune  particule  fenfible  d'air  entre  le  mercure  & 
cet  élément  ;  que  le  petit  vafe  qui  fert  de  réfervoir  au 
bas  du  tuyau,  (bit  de  telle  largeur,  que  la  furfacedu 
xnercure  qu'il  contient  demeure  fenfiblement  à  la  même 
hauteur,  pendant  que  celui  du  tuyau  monte  ou  àef^ 
cend  ;  que  l'échelle  de  graduation  foit  bien  exactement 
divifée ,  parce  que  le  baromètre  n'eft  jamais  jufte  lorf- 

Îiu^îl  fe  trouve  quelque  ligne  de  mécompte  fur  les  vingt-^ 
ept  pouces  de  hauteur  moyenne;  ce  qui  arrive  fou- 
vent  k>rfi}ue  l'ouvrier  fe  contente  de  coller  fur  une 
planche  une  imprefCon  toute  divifée. 

Quoiqu'une  découverte  conduife  infenfiblement  à 
une. autre,  celle  du  thermomètre  n'a  rien  de  commun 
avec  celle  du  baromètre»  Cet  inftrument  qui  fert  a 
faire  connoître  les  degrés  de  chaleur  &  d^  froideur  de 
Tair  y  qui  efi  un  tube  de  verre  terminé  en  haut  par  linè 
boule  creufe  de  même  matière ,  &  plongé  par  en  bas 
dans  un  petit  vafe  rempli  d^eau  ou  de  qu^que  liqUéur 
colorée ,  qui  eft  attaché  fur  une  planche  divifeé  eft 
parties  égales  par  des  chiffi-és  de  5  en  5  ou  de  io  en  lo, 
qui  réumt  tanc  d'avantajges,  &  dont  l'invention  eft  di- 

£e  A^Archimedt,  doit  (on  exiftence  k  Drebbel,  payfan 
IforthoIIande. 

Cet  inftrument  >  împarf^bit  dans  fon  origUie,  donnai 
Daifiànce  à  ce  qu'on  nomma  depuis  le  thermomètre  ié 
Florence ,  parce  qu'il  avx)it  été  imaginé  par  l'académie 
del  Cimento  de  cette  vide.  A  l'inftar  de  celui  de  Flo- 
rence, on  en  fabriqua  qui  différèrent  en  quelque  chofjb 
ilâns  IcDr  coAipolition  y  mais  cekd  de  TUtecvcê  fût 
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long-temps  préféré  ï  tous  les  autres  »  &  c'ed:  celui 

3u'on  trouve  le  plus  communément  dans  les  boutiques 
es  émailleurs.  Il  eft  compofé  d'un  tube  de  verr?  fort 
menu»  au  bout  duquel  on  a  foufflé  une  boule.  On  em- 
plit cette  boule  &  environ  un  quart  de  tube^  par  un 
temps  froid  ou  après  les  avoir  entourés  de  neige  ou  de 

Î;lacepilée>onlesemplit9  dis-je,  d'efprit  de  vin  co- 
oré:  quand  on  ju^  que  la  liqueur  eft  fuffifammeht  re- 
froidie>  on  chauffe  le  verre  &  on  la  fait  monter  juf- 
qu'au  haut  du  tube'>  qu'on  fcelle  pour  lors  herméti* 
quement.  On  attache  enfuite  cet  inftrument  fur  une 
planche  divifée  en  cent  parties  égales  qu'on  diftinguè 
par  des  chiffres  comme  ci-deifus. 

Comme  le  thermomètre  de  Florence  n'avoit  pas  én-^ 
core  atteint  ce  degré  de  perfection  qu'exige  un  phyfi- 
cien  torfqu'il  veut  favoir  k  quoi  s'en  tenir;  que  le  froid 
&le  chaud  que  marquoit  ce  thermomètre  ne  fe  rappor- 
toientàrien  de  fixe  &  de  connu;  queplufieurs  thermo- 
mètres de  cette  efpece  n'étoient  point  comparables  en^ 
tre  eux  dans  la  même  température.  M.  Amohtons  con« 
eut  ridée  ,  au  commencement  de  ce  fiecle  ,  d'un  ther-^ 
mometre  comparable  ,  qui  eût  pour  bafe  un  terme  de 
chaleur  fixe,  connu  de  tout  le  monde ,  &  facile  à  trou* 
ver  quand  il  en  feroit  befoin  ,  avec  une  graduation 
qui  9  au  lieu  d'être  arbitraire ,  comme  dans  celui  d^ 
Florence  ,  offriroit  k  Tefprit  des  quantités  proportion- 
nelles &  relatives  k  un  terme  commun. 

Quelque  ingénieux  que  filt  ce  thermomètre ,  il  étoit 
cependant  fujet  k  beaucoup  de  défauts  ;  &  quoique  le 
fieur  Hubin  ,  ouvrier  fort  intelligent  de  ce  temps  6l 
très-habile  émailleur ,  s'appliquât  k  les  rendre  aufli  par-^ 
6its  qu'il  lui  fut  pôfîiblc,  a  peme  s'en  cû-on  fervi  dans 
les  expériences  de  phyfique,  quoique  les  favantsd*alors 
s'en  rafTent  pourvus  oc  que  les  curieux  en  confervent 
encore  dans  leurs  cabinets.  Il  étoit  réfervé  k  M.  de 
Réaumur  d'en  fubftituer  un  qui  fit  oublier  tous  les 
autres. 

Afin  que  fon  thermomètre  pût  fe  faire  en  tout  temps 
&  en  tous  lieux  ,  ce  philofophe,  auffi  habile  phyficiert 
que  grand  naturalifte  9  fe  relâcha  un  peu  (ur  \e  cVio\x 
à^une  liqueur  de  la  plus  grande  dilatabilité ,  8c  C^  &iA. 
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à  refprit  de  vin  afFoibli  avec  de  Teau ,  donna  su% 
émailleurs  des  règles  pour  cet  affoiblifTeraent  y  &  afin  [ 
qu'ili:  connuffent  par  des  moyens  certains  fi  ce  mélange  " 
a  atteint  précifément  le  degré  de  dilatabilité  conve- 
nable ,  il  leur  a  appris  comment  il  falloit  faire  pafler 
fon  thermomètre  par  divers  degrés  de  chaleur  6c  de 
froid.  On  a  tellement  varié  la  grandeur  de  ces  thermo- 
mètres ,  qu'on  en  fiiit  depuis  fix  pouces  jufqu'à  cinq 
pieds  de  longueur. 

Ils  font  aulli  des  hygromètres  ou  hygrofcopes  ,  qui  font 
'des  inftruments  propres  à  marquer  les  degrés  de  féche- 
refTe  &  d'humidité  de  l'air.  Il  y  en  a  de  diverfes  ef- 
peces ,  parce  que  tout  corps  qui  s'enfle  &  fe  raccourcit 
au  moyen  de  la  fécherefle  &  de  l'humidité  eft  un  hygro- 
mètre naturel.  Lorfqu'on  veut  conftruire  cet  inftru- 
ment  à  demeure  ,  on  étend  une  corde  de  chanvre  ,  ou 
une  corde  à  boyau  ,  fur  une  muraille  ,  en  la  fàifant 
palfer  fur  une  roulette  ou  poulie ,  &  en  attachant  à  fon 
extrémité  un  poids  dans  lequel  on  fiche  un  ftylet.  On 
pofe  enfuite  fur  la  même  muraille  ime  plaque  de  métal 
divifée  en  un  certain  nombre  de  parties  égales ,  &  on 
a  un  hygromètre  complet.  On  en  fiiit  aufïi  avec  une 


pie  de  tous  les  hygromètres  eft  celui  qu'on  £iit  avec 
une  corde  de  dix  a  douze  pieds  de  longueur ,  qu'on 
tend  foiblement  dans  une  fituation  horizontale»  &  dans 
un  endroit  à  couvert  de  la  pluie  ,  quoiqu'expofé  )l  un 
air  libre  ;  on  attache  au  milieu  de  la  corde  un  fil  dé  lai- 
ton au  bout  duquel  on  fait  pendre  un  petit  poids  qui 
fert  àiindcx^  &  qui  marque  fur  une  échelle ,  divifée  en 
pouces  &  en  lignes ,  les  degrés  d'humidité  en  montant» 
&  ceux  de  fécherefle  en  defcendant.  Tel  eft  l'hygro- 
mètre qu'on  voit  fufpendn  fous  une  des  portes  du 
vieux  Louvre.  Mais  comme  tous  les  hygromètres  font 
moins  exaâs  en  vieilliflànt ,  celui  du  Louvre  eft  trop 
vieux  pour  être  bon. 

On  en  fait  aufli  avec  une  corde  \  boyau ,  qu'on  fixe 

à'un  côté  a  quelque  chofede  folide  ,  &  qu'on  attache 

perpendiculsdrement  par  l'autre  a  une  petite  planche 
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<}mfetoûniekiiiefurequela  corde  fe  tord  ou  fe  dé- 
tord Aux  extrémités  de  cette  petite  planche  ,  qui  e(t 
6ite  en  forme  de  petite  traverfe  ,  on  place  deux  petites 
figures  dont  l'une  rentre  &  l'autre  fort  d'une  petite 
niaifbn  qui  a  deux  portiques  ,  lorfque  le  fec  ou  l'hu- 
mide font  tourner  la  corde ,  &  on  fait  porter  un  petit 
parapluie  Scelle  des  deux  figures  que  le  mouvement  de 
la  corde  fait  fortir  lorfque  l'humidité  augmente.  Cette 
efpece  d'hygromètre  où  l'on  cache  la  corde  pour  y  met- 
tre un  air  de  myftere>  n'eft  bonne  que  pour  amufer  les 
enfants. 

Le  manomètre  eft  un  inftrument  qui  fert  à  mefurej^ 
\es  altérations  qui  arrivent  à  la  denfité  ou  à  la  rareté  de 
l'air;  il  difière  du  baromètre  en  ce  que  celui-ci  ne  mc- 
fure  que  le  poids  del'atmofphere  ou  de  la  colonne  d'air^ 
au  lieu  qu'on  voit  dans  le  premier  le  degré  de  denfite 
ou  de  rareté  dans  lequel  fe  trouve  cette  colonne. 

Cet  inftrument  eft  une  boule  de  verre  ,  très  -  peu 
épaiffe  &  d'un  grand  volume ,  qui  eft  en  équilibre  avec 
UB  très-petit  poids  ,  par  le  moyen  d'une  balance  fort 
fèn£ble.  Pour  juger  du  trébuchementde  cette  balance, 
on  y  adapte  une  portion  de  cercle.  Quand  l'air  eft  moins 
pefant ,  le  poids  de  la  boule  augmente  ,  &  diminue 
quand  il  eft  plus  léger.  En  1705  ,  M.  Varignon  lut  un 
mémoire  \  l'Académie  des  Sciences  ,  où  il  donna  la 
defcription  d'un  manomètre  de  fon  invention. 

U aréomètre^  ou pefe^liqueur^  eft  une  petite  bouteille 
de  verre  mince  dont  le  col  long  eft  gradué  ;  elle  eft 
kHée  au  fond  avec  un  peu  de  mercure  ,  afin  qu'elle  fe 
trouve  dans  une  direâion  perpendiculaire  quand  on  la 
plonge  dans  un  vafe  long  &:  étroit ,  qu'on  a  rempli  de 
quelque  liqueur  jufqu'aux  trois  quarts  de  fa  capacité  : 
à  proportion  que  la  liqueur  eft  moins  denfe  ,  cet  inf- 
trument defcend  plus  ou  moins  ;  c'eft  pourquoi  il  def^ 
cend  plus  dans  le  vin  que  dans  l'eau  ,  parce  que  la 
première  liqueur  eft  plus  légère  que  la  féconde;  &c  par 
la  même  raifon  il  defcend  plus  dans  Peau-de-vie  que 
dans  le  vin.  Lorfau'on  met  au  h'aut  de  fa  tige  quelque 
petite  lame  de  métal  9  il  s'enfonce  plus  avant ,  quoi^ 
que  dans  la  même  liqueur. 
On  s'appercoir  dç  h  peiànteur  de  U  Ucçieus:  wv  Vjl 
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comparant  avec  les  efpaces  qui  font  gradues  fur  le  coi 
de  Paréometre  ,  parce  que  lïu  parrie  de  cet  inftrument, 
oui  eft  plongée  ,  fbuleve  autant  de  liqueur  qu^il  en 
faut  pour  faire  équilibre  k  Tindrument  entier  ,  &  fou- 
leve  un  moindre  volume  de  liqueur  denfe  que  de  li- 
queur légère,  parce  (ju'il  faut  plus  de  celle-ci  pour  faire 
un  poids  égal  a  celui  de  Taréometre^  qui  ne  fe  foutienc 
pas  dans  une  liqueur  quelconque  en  vertu  du  verre  & 
du  mercure  dont  il  eft  compofé ,  mais  parce  qu'avec 
peu  de  folidité  il  a  un  volume  confidér^ble  qui  répond 
a  une  quantité  de  liqueur  plus  pefante. 

Four  ne  pas  fé  trom])er  dans  le  rapport  des  pefan- 
teurs  ,  il  faut  que  cet  inftrument  foit  compofé  avec 
des  précautions  que  les  ouvriers  n-obfervent  pas  tou- 


degrés  marqués  à  des  diftances  ég: 
fureront  pas  des  voliunes  de  liqueur  femblables  lorsque 
Taréometre  plongera,  les  liqueurs  dans  'lefquelles  on 
plonge  cet  ihftrimient  doivent  être  exaâement  au  mé- 
|ne  oegré  de  chaleur  &  de  froid  ,  afin  que  fon  volume 
ne  reçoive  aucun  changement.  On  doit  encore  obfer- 
yer  que  Timmerfion  fe  fafTe  bien  perpendiculairement, 
de  peur  que  Tobliquité  n'empéch^  de  compter  avec 
jufleiTe  le  degré  d'enfonceipent. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  d'aréomètre  dont  M. 
Homberg  a  commencé  de  fe  fervir.  C'eft  une  petite  bou- 
teille de  verre  très-mince ,  où  Ton  a  pratiqué  au  côté 
du  col  un  petit  tuyau  montant ,  par  le  moyen  duquel 
onprétend  emplir  la  bouteille  toujours  également.  Ceux 
qui  font  ufage  de  cet  infiniment  croient  qu*il  leur  eft 
plus  facile  d'eitimer  la  hauteur  jufte  de  la  liqueur  dans 
un  petit  tuyau  que  dans  le  col  d'un  autre  inftrument 
où  la  fùrface  feroit  plus  étendue.  Parmi  le  nombre  des 
défauts  auxquels  font  fujets  tous  les  aréomètres,  celui- 
ci  a  cet  inconvénient  de  plus  >  en  ce  que  le  petit  tuyau 
pontant  eft  fort  étroit ,  &  que  les  liqueurs  ne  s'y  met- 
ient  point  de  niveau. 
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Les  £mailleurs.fbnc  encore  des  microfcopes  ou  inftru- 
ments  propres  k  groflir  les  objets.  Ceux  qu'ils  vendent 
plus  communément  font  compofës  d'un  petit  tube  de 
verre  au  bout  duauel  ils  foufflent  au  feu  de  leur  lampe 
une  petite  bouteille  qu'ils  rempliffent  d'eau.  Vis-i-vi« 
de  cette  |>eti te  bouteille,  ils  adaptent  au  tuhe  Mn  porte- 
objet ,  qui  eu.  un  morceau  de  fil  de  laiton  fur  la  pointe 
duquel  on  met  l'objet  qu'on  veut  examiner.  Ils  font 
encore  des  microfcopes  a  lentilles,  d'autres  k  réflexion 
&  fournirent  les  petits  verres  x)ui  y  fervent  de  porte- 
objets.  Ils  fabriquent  auffi  des  multiplicateurs ,  ou 
verres  taillés  k  plufieurs  facettes ,  &  qui  repréfentent 
pluûeurs  fois  le  même  objet.  Ils  font  enfin  plufieurs 
inilruments  de  phyfique  auffi  curieux  qu'amufants. 

Les  fàifeurs  ce  ces  inftruments  demeurent  preîqu(t 
tous  dans  le  fàuxbourg  S.  Antoine.  Quant  à  leur  ma- 
nière de  procéder  ,  on  peut  la  voir  au  mot  Emmlleur 
dont  ils  font  corps ,  quoiqu'ils  prétendent  $'en  diitin- 
g;uer  en  fie  donnant  lé  nom  de  marchands  de  baromètre^ 
piqficiens, 

METTEUR  A  PORT  :  vcyq  DÉbacleur. 
METTEUR  EN  (KUVRE  ;  voyeii  Joaillier, 
MEULIER.  C'eft  celui  qui  taille  dans  les  rochers  ^ 
ou  qui  ajufte  des  quartiers  de  pierre  pour  en  faire  de$ 
meules  propres  à  moudre  les  grains.  Las  d'écrafer  le^ 
grains  entre  deux  cailloux,  comme  le  font  encore  les  Nè- 
gres de  l'Amérique,  afin  de  pouvoir  en  faire  des  galette$ 
ou  de  la  bouillie  ,  &  comme  les  pauvres  habitants  de  la 
Franche-Comté  qui  font  torréfier  dans  un  chauderonle 
peu  de  grain  qu'ils  ont ,  le  mettent  enfuite  dans  leur 
pétrin  où  ils  le  broient  à  force  de  bfas  avec  un  caillou , 
tes  anciens  imaginèrent  des  machines  pour  accélérer 
leurs  travaux  &  diminuer  leur  peine.  Pour  cet  efiet  ils 
inventèrent  d'abord  des  petites  meules  qu'ils  faifoient 
aller  a  force  de  bras  ,  qui  n'avoient  que  vingt  pouces 
de  longueur  fur  feize  de  largeur  ,  &  telles  que  celles 
qu'on  a  trouvées  il  y  a  quelque  temps  \  Ttioresby  en 
Angleterre  ,  avec  a'autres  antiquités  très-curieufes. 
C'elt  ainfi  qu'avant  qu'on  s'avisât  d'employer  àes  che- 
vaux ,  ou  la  force  de  l'eau  &  du  vent  pour  faire  tour- 
ner leurs  meiùes ,  Je^  anciens  peuples  >  tc\s  <^^\^ 
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Egyptiens  ,  les  Juifs ,  les  Romains  ,  &  beaucoup  d*au- 
tres  y  ne  fe  fervoient  pour  ce  procède  que  des  bras  dé 
leurs  efclaves  ou  de  ceux  de  leurs  prifonniers  de  guerre. 
L'ëcriture  fainte  nous  en  fournit  la  preuve  dans  Samfon , 
qui ,  étant  devenu  le  prifonnier  des  Philiitins  ,  fut  con- 
damné par  fes  vainqueurs  à  tourner  dans  fa  prifon  la 
meule  d'un  moulin.  Les  livres  facrés  nous  apprennent 
ailleurs  gu'il  étoit  défendu  de  mettre  en  gage  les  meules 
de  moulin  9  parce  qu'elles  étoient  regardées  comme  un 
meuble  abfolument  néceffaire  dans  chaque  maifon  pour 
broyer  les  grains  propres  aux  aliments  de  chaque  &* 
milïe. 

La  pierre  meulière  dont  on  fe  fert  ordinairement 
pour  faire  des  meules  de  moulin  ,  efl  remplie  de  trous 
&  d'inégalités. Quoiqu'onpuiflefefervir, dans  la  conf- 
truâion  des  meules  ,  de  pierres  de  différentes  efpeces, 
on  obferve  cependant  de  trouver  dans  toutes  la  dureté 
&  la  rudeffe  qui  leur  font  néceflaires  pour  mordre  fur 
les  grains.  Ily  a  des  pays  où  l'on  fait  des  meules  avec  du 
marbre  granit  ;  dans  d  autres  on  fe  fert  d'un  grès  com- 
pare &  à  gros  grains  ;  à  Bourdeaux  on  fe  fert  de  quar^ 
tiers  de  pierre  qui  refïëmblent  à  la  pierre  à  fufil  qu'on 
trouve  du  côté  des  Pyrénées  9  &  qui  defcqndent  par  la 
Garonne  fur  des  radeaux  ou  trains  ;  aux  environs  de 
Paris  on  n'y  emploie  guère  que  des  pierres  qui  vien- 
nent de  Houlbec ,  près  de  Pacy  en  Normandie  ,  ou  de 
la  Ferté-fous- Jouarre  :  voye[  Carrier  ,  où  vous  trou- 
verez de  quelle  manière  les  meuliers  tirent  ces  pierres 
de  leur  carrière  en  meules  tout  entières. 

Comme  les  meules  qu'on  fait  à  Bourdeaux  ne  font 
compofées  que  des  quartiers  de  pierre  dont  nous  avons 
parlé  ci-deffus ,  lorfqu'un  meulier  veut  en  former  une 
meule  de  fix  à  fix  pieds  &  demi  de  diamètre  ,  il  com- 
mence à  en  parer  les  côtés  qui  doivent  former  les  joints 
avec  un  marteau  pointu  par  les  deux  boucs  &  très- bien 
acéré.  Lorfqu'il  a  taillé  tous  les  quartiers  qu'il  lui  faut 
pour  former  la  circonférence  de  là  meule ,  il  les  adapte 
a  une  pierre  dure  taillée  quarrément ,  ayant  dans  fon 
centre  un  trou  qu'on  appelle  Vcsil  de  la  meule  ,  dans 
lequel  on  place  Taxe  qui  doit  la  faire  mouvoir.  Après 
que  ces  pierres  font  bien  difpoîé^s  ^iV  V^s  \Q\xvt  ^ivfexck.- 
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ble  avec  du  plâtre  ;  &  afin  qu'elles  ne  {mifTent  pas  le 
fiparerpar  leur  mouvement  circulaire  ,  il  les  revér  de 
deux  ou  trois  cercles  de  fer  affez  fort  pour  réfifter  auX 
coups  de  maillet  qu'il  donne  fur  les  coins  de  bois,  pour 
ferrer  davantage  la  meule  entre  les  cerceaux  de  fer  qui 
l'environnent. 

Les  aniftes  fë  fervant  de  différentes  meules  pour 

leurs  diverfes  opérations,  on  a  cru  devoir  placer  ici 

celles  qui  nous  ont  paru  mériter  quelque  attention.  La 

meule  des  diamantaires  eft  toute  de  fer  :  celle  des 

charrons  eft  de  pierre  9  montée  fur  un  chaflis  ,  &  eft 

mue  par  une  barre  de  fer  faite  en  manivelle  ;  elle  leur 

iertpour  donner  le  fil  &  le  tranchant  ï  leurs  outils  : 

celle  des  cloutiers  d'épingle  eft  d'un  acier  trempé  , 

montée  fur  deux  tampons  &  mife  en  mouvement  par 

uiie  grande  roue  de  bois  ,  tournée  par  toute  la  force 

d'nnnomme  >  &  placée  à  quelque  diftance  vis-à-vis  de 

la  meule  d'acier  ;  celle-ci  eft  couverte  des  deux  côtés  & 

aa-defllis  d'un  chaffis  de  planches  >  d'où  pend  un  verre 

pour  garantir  l'ouvrier  des  parcelles  de  fer  enflammées 

Que  la  meule  détache  des  clous  qu'on  y  affine  :  celle 

oes  épingliers  eft  de  fer  &  tailladée  fur  fes  furfaces  en 

dents  plus  ou  moins  vives  ,  félon  l'ufage  auquel  on 

l'emploie  quand  on  s'en  fert  pour  l'ébauchage  ;  il  faut 

que  ces  meules  foient  plus  tranchantes  ôc  plus  douces 

2uand  il  faut  faire  l'affinage.  Ce  qu'on  nomme  meules 
rfonSeur  de  cloches  font  des  maffifs  de  maçonnerie 
dans  lefquels  on  afliijettit  un  piquet  de  bois  fur  lequel 
tourne  ,  comme  fur  un  pivot ,  une  des  branches  du 
compas  de  conftruâion  ,  qui  fert  à  conftruire  le  moule 
d'une  cloche.  Les  meules  des  miroitiers-lunettiers  vien- 
nent de  la  Lorraine  ,  &  font  faites  d'un  grès  propre  à 
arrondir  la  circonférence  des  verres  de  lunettes  éc  au- 
tres ouvrages  d'optique.  Les  lapidaires  fe  fervent  de 
meules  d'acier  ,  aérai n  &  de  bois.  Les  taillandiers  & 
les  couteliers  donnent  aux  leurs  des  noms  relatifs  à  leur 
grandeur  ;  ils  appellent  meules  les  plus  petites  dont  ils 
îe  fervent,  celles  au-defTus  meuleaux on  aillards^  celles 
qui  viennent  après  meulardes  ,  &  les  plus  grandes  por- 
tent le  nom  de  meulards.  On  donne  auffi  le  tvors\  de,' 
m^uUs  à  certains  fromages  ronds  &  plats ,  x^uvNi^waeox 
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4c  Suîflfs  »  dltali^  &  d'Angleterre ,  ï  caufe  de  lem 
l-efTemblance  avec  rëpaiffeur  &  le  diamètre  des  meules 
des  couteliers. 

Les  meulardes  paient  en  France  trente-deux  fols  par 
|nece  pour  droit  de  fprtie,  quand  elles  ont  quatre  pieds 
de  diamètre  ;  les  meulards  paient  fei^e  fols^  <^  les  meub- 
les à  tailland4er  deyx  fols  }a  pLece.  Quant  aux  droits 
d^entrée  y  les  petits  meulard^aux  pour  les  taillandier? 
paient  trente  lois  par  dou^saine  ;  celles  qui  font  au-def- 
ibus  de  quatre  pieds  paient  qua(rp  livres  par  douzaine  , 
les  meuleaux  douze  fols  pièce  >  &  le^  meulardes  au- 
delTus  de  quatre  pieds  feizç  fols  piec^. 

Les  meules  de  moulin  paient  pareillement  futvant 
leur  diamètre ,  celles  de  &(  à  fept  pieds  huit  livrer 
quatre  fols  >  celle;  de  quatre  k  cinq  pieds  trois  livres 
quatre  fols  pour  droit  de  fortie  ;  &  quatre  livres  la  pièce 
pour  droit  d'entrée  pour  toutes  fortes  de  diamètres. 

Les  droits  de  la  douane  de  Lyon  font  pour  la  meule 
de  moulin  fraqcoife  de  neuf  fols  d'ancienne  taxation  , 
&  de  huit  fols  cfe  nouvelle  réappréciation.  La  meule  de 
moulin  châlonnoife  paie  deux  fols  ûx  deniers  d'an- 
ciens droits ,  &  cinq  fols  de  nouveaux.  Les  grands 
meulardçaux  ,  ou  molardeux ,  co^ime  le  tarif  les  ap*» 
pelle ,  paient  douze  fols  par  douzame  d'ancienne  (axa-^ 
tiouy  oc  trois  fols  de  réappréciation  ;  les  petits  meular^ 
deaux  paient  pour  tous  droits  neuf  fols  par  douzaine. 

MEUNIER.  C'eft  l'artifan  qui  réduit  le  bled  en  fa- 
rine &  qui  le  blute  ,  c'e(t-a-dire  qui  fiépare  la  farine 
d'avec  le  fon.  Le  moulin  lui  appartient  en  propre  ,  ou 
il  le  tient  à  bail  ^  les  uns  ont  des  moulins  à  (au  9  les  au^ 
|res  des  moulins  à  vent. 

Il  n'eQ  p^s  poflible  de  manger  en  fubdance  le  grain 
fec  &  couvert  de  fon  enveloppe  ;  il  a  donc  fallu  cher-^ 
cher  divers  moyens  de  le  préparer.  Dans  les  preipiers 
temps  on  a  torréfié  les  2rains  pour  en  féparer  la  pellicule 
ou  la  balle  ;  c'efl  la  méthode  que  pratiquent  encore  ac-^ 
tuellement  les  Sauvage?.  Les  premiers  inflruments  dont 
on  fe  fervit  pour  les  piler  ,  furent  les  pilons  &  les  mor- 
tiers ,  foit  de  bois  ,  foit  de  pierre  ;  la  nature  les  indi- 
quoit  :  mais  comme  il  falloic  bien  du  temps  &  de  la  fà- 
a^uepour  réduire  le  bled  en  farine  de  cette  manière  , 
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on  en  vmt  à  Êke  ufage  de  deux  pierres  >  Tune  fixe ,  & 
Tautre  que  Ton  ^ifoit  mouvoir  a  force  de  bras ,  à-peii- 
près  comme  nos  peintres  broient  &  mêlent  leurs  cou- 
feurs.Ce  travail  etoit  encore  très-long  &  très-pénible. 
Enfin  le  génie  de  l'homme  en  fociéte  s'étendant  &  (e 
perfèâionnant ,  on  ima^jina  la  conftruâion  des  mou- 
lins &  Tart  admirable  d  employer  les  éléments  pour 
faire  ces  travaux  fi  nécefTaires:  on  parvint  même  a  faire 
ufage  de  ces  mêmes  moulins  pour  léparer  la  farine  d'à* 
yec  le  (on. 

Il  y  a  lieu  de  penlèr  que  .dans  les  premiers  temps  oti 
^ifoit  le  blutage  en  fkifànt  pafler  le  bled  pilé  dans  de^ 
tamis  ou  paniers  d'ofier.  Par  la  fuite  on  per&âionna 
ces  machines  ,  on  fit  des  tamis  avec  les  joncs  |es  pluç 
^lenus  9  on  en  fit  avec  du  fil  »  &  enfin  avec  des  crins  de 
chevaux  »  &  aujourd'hui  les  tamis  qu'on  emploie  a  ceç 
uf^e  font  faits  avec  de  la  foie. 

Depuis  l'invention  des  moulins  ,  le  travail  du  med- 
xiier  ,  autrefois  fi  pénible  »  fe  réduit  prefque^  mettre  le 
bled  qu'il  veut  moudre  dans  la  trémie  à  l'indant  pu  la 
cloche  l'avertit  au'il  n'y  en  a  plus ,  &  à  mettre  dans  des 
fàcs  le  bled  réauit  en  farine.  Ici  les  macbipes  fonç 
tout  9  il  ne  refte  rien  à  faire  \  l'ouvrier  ;  ce  font  donc 
ces  machines  d'une  fi  belle  invention  ,  qui  eonftituen( 
tout  l'art ,  &  ce  font  elles  que  iious  allons  décrire. 

n  y  a  des  moulins  qui  font  mûrs  par  les  eaux  ,  & 
d'autres  qui  le  font  par  Tair  ;  ce  qui  conditue  deux  e£- 
peces  principales  de  meulins  |  les  moulins  à  eau  ,  &  les 
moulins  à  vent. 

■  La  plupart  des  moulins  à  eau  font  à  demeure  &  pla- 
cés fur  le  courant  des  eaux;  d  autres  font  mobiles  &  pla- 
cés fiir  des  bateaux  ;  ceux-ci  ont  la  roue  direâement 
of^ofée  au  fil  de  Teau  &  au  courant  le  plus  vif.  Pour 
faire  aller  ceux  qui  font  fiables ,  on  retient  l'eauun  peu 
avant  qu'elle  arrive  au  moulin  >  dans  un  canal  profond 
&  étroit ,  afim  qu'y  étant  accélérée  dans  fa  chute  &  ref- 
ierrée,  elle  porte  tout  fon  effort  fur  la  roue  qui  fait  mou- 
voir le  moulin.  Quand  le  courant  eft  foible  ,  &  qu'on 
le  peut  fortifier  par  une  chute  ,  on  fait  tomber  Teau , 
non  vers  le  b^s ,  ipais  fur  les  parties  fupérieures  de  la 
f  oue  9  gui  en  ce  csis  cit  moins  grande  )  &.  i^ocx^^\xx^>9^ 
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d'elle ,  non  des  palettes  inclinées  fur  lefquelles  Teaù 
frappe^  ^  qu'on  nomme  /zu^e^ ,  mais  des  auges  ouefpe- 
ces  de  boîtes  ,  pour  mieux  recevoir  l'aâion  &  le  poids 
de  Peau  qui  agit  alors  &  par  fon  choc  &  par  fon  poids. 

Cette  première  roue  eft  mife  en  mouvement  par 
l'eau  ;  au  centre  de  cette  roue  eft  un  arbre  ou  aiiheu 
fou  tenu  fur  deux  pivots  ;k  la  partie  de  l'arbre  ou  aiflieu 
qui  eft  dans  le  moulin  ,  eft  attaché  un  rouet ,  à  la  circon- 
férence duquel  font  implantées  quarante-huit  chevilles 
3ui  s'engrènent  dans  la  lanterne ,  laquelle  eft  compoiée 
e  deux  plateaux  qui  la  terminent  en  haut  &  en  bas  , 
&  de  neuf  fiifeaux  qui  forment  fon  contour.  Cette  lan- 
terne feft  traverfée  par  un  axé  de  fer  ,  qui  d'un  bout 
Sorte  fur  une  pièce  de  bois  qu'on  nomme  \q  palier ,  & 
e  fon  autre  bout  fupporte  à  fon  extrémité  la  meule  fu- 
{lérieure  ;  cette  meule  eft  mife  en  mouvement  par  là 
anterne ,  qui  elle-même  eft  mue  par  le  rouet  dont  nous 
avons  parlé.  Entre  cette  meule  fujpérieure  &  la  lanter- 
ne ,  eft  une  autre  meule  traverfée  par  Taxe  de  la  lan- 
terne ,  lequel  y  roule  librement  ;  cette  meule  infé- 
rîeiu-e  eft  fixée  d'une  manière  immmobile ,  Si  c'eft  fur 
celle-lk  que  tourne  la  meule  fupérieure  ,  qui  eft  mife 
en  mouvement  par  les  eaux  ,  à  Taide  des  pièces  que 
nous  avons  décrites.  Les  meules  font  renfermées  dans 
un  ceintre  de  bois  de  même  forme  qu'elles. 

La  meule  inférieure  ,  &  qui  eft  immobile  9  forme  un 
cône  ,  dont  le  relief  depuis  les  bords  jufqu'à  la  pointe , 
eft  de  neuf  lignes  perpendiculaires.  La  meule  fupérieure 
&  tournante  en  forme  un  autre  en  creux  ,  dont  l'en- 
foncement eft  d'un  pouce; les  deux  meules  fe  regardent 
de  fi  près  vers  leurs  bords ,  qu'il  ne  s'y  trouve  de 
diftance  que  ce  qu'il  en  faut  pour  ne  fe  point  toucher. 
De  ces  mefures  fi  délicatement  prifes  ,  il  réfulte  que  la 
diftance  des  deux  metiîes  va  peu-à-peu  en  s'augmen- 
tant ,  &  fe  trouve  de  trois  lignes  avec  quelques  points 
de  plus  vers  le  centre  :  c'eft  de  ces  mefures ,  &  de  la 
ftruâure  du  palier  dont  nous  allons  parler  ,  que  pro- 
vient tout  ce  qu'il  y  a  de  fin  &  d'heureux  dans  l'ingé- 
nieufe  invention  du  moulin. 

Le  palier  eft  une  pièce  de  bois  d'un  demi-pied  de 
largeur,  &  cinq  pouces  d'éçîiîfifiVLt  >  fvxj;  tv^vif  çleds  de 
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longueur  entre  fes  deux  appuis.  La  meule  étant  du 
poids  de  quatre  mille  livres,  ou  un  peu  plus,  la  lan- 
terne &  1  axe  de  fer  de  plus  de  deux  cents  ,  c'eft  une 
niceSité  que  le  palier  qui  le  fuppofe  fléchiife  dans 
toute  fa  longueur  fous  un  pareil  fardeau  ,  &  fàfle  up 
arc  concave ,  d'où  rëfulte  tout  l'avantage  de  Tinven-r 
ûon  9  ainfi  que  l'a  démontré  M.  Bélidor, 

Le  bled  que  la  meule  tournante  lance  du  centre  vers 
le  milieu  du  c6ne ,  où  elle  le  brife ,  &  la  ^rine  qu'elle 
challë  enfuite  vers  les  bords ,  s'accélèrent  en  roulant  fuc 
un  plan  incliné ,  &  acquièrent  une  vertu  centrifuge ,  qui 
tend  11  les  faire  échapper  vers  les  bords  :  la  meule  par 
fon  mouvement,  en  amenant  les  parties  les  unes  fur  les 
autres,  fait  affluer  plus  de  bled  &  de  farine  l'un  fur  l'au- 
tre qull  ne  peut  échapper  de  ârine  moulue  :  tous  ces 
amas  forment  comme  autant  de  coins  qui  forcent  la 
meule  (upâîeure  kfehaufler.  Le  p^/i^r,  pour  lequel 
cette  tendance  à  monter  devient  un  foulagement ,  fe  re-> 


quelque  peu 

pour  obéir  fans  interruption  au  mouvement  circulaire 
qui  les  entraine.  Tout  le  poids  de  la  meule  porte  alors, 
non  (iir  le  palier ,  mais  tout  a  tour  fur  le  bled  &  fur  la 
farine  ;  le  bled  fe  brife  &  la  farine  s'atténue.  La  meule 
retombe  donc  &  le  palier  fléchit  de  nouveau  vers  le  bas* 
La  meule  exerce  ainfi  trois  mouvements,  l'un  continuel 
qui  confifie  k  tourner  ,  les  deux  autres  alternatifs  qui 
confiftent  à  monter  &  defcendre  tour  a  tour.  Auili  en- 
tend-on la  meule ,  tantôt  brifer  en  filence  les  tas  épaif- 
fis  qu'elle  foule,  tantôt  réfonner  en  retombant  vers  les 
bordsfiurla  farine  qui  s'échappe  par  Téchancrure  anté- 
rieure à  la  meule  dormante ,  d'où  elle  va  fe  rendre  ou 
dans  le  fac  du  meunier ,  ou  dans  un  bluteau  tournant 
à  la  fuite  du  moulin  pour  y  être  féparée  du  plus  gros  ion. 
Ce  qui  démontre  d'une  manière  inconteflable  çettç 
injgénieufe  méchanique  des  moulins ,  qui  s'eft  confer-r 
vee  par  la  fidélité  de  l'imitation  dans  une  longue  fuitç 
de  fiecles,  peut-être  fans  avoir  été  exaâement  apperçue  ; 
c'elt  que  u  l'on  fait  étanconner  ou  rendre  ablblucnent 
ixxunobil^  le psdiçr  du  moulin  j  cçtte  pWce  ^^\)cfv&  \|^^^ 
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dant  par-Hi  fén  mouvement  de  vibration  ,  fa  meuTe  fe 
trouve  réduite  au  mouvement  circulaire  fans  élévation 
1  î  chute ,  &  la  ftrine  vient  fi  groffiere  qu'elle  éft  encore 
en  mafle aYecléfon  ;  lé  bled  n'eft  qu'écarcelé.  C'eftpar 
cette  expérience  que  M.  Béîidor  a  démontré  la  beauté  dé 
cette  meehanique. 

Il  n*eft  pas  moins  intéreflknt  d*apprendre  de  quelle 
manière  lé  bled  entre  de  lui-même  oc  peu-à-peu  fous  la 
meule.  Aurdefïusdes  meules  s'élève  une  grande  trémie, 
<]tti  eft  une  efpece  de  grande  boite  dans  laquelle  on  jette 
le  bled  ;  au  bas  de  la  trémie  eft  uiie  petite  auge  inclinée 
poni'i'ecevoirlè  bled  qur  s'échappe  cie  Torifice  inférieur 
de  là  trémie ,  &  pour  le  cohdùiredans  l'ouverture  de  la 
nieule  fupéri^ufe.  L'axé  dé  fer  qui  fourient  la  meule  fu- 
|)érieure  tovLAtWtJiiièa&iiétVangetyic^  érahtquarré, 
tee  ifluroit  faire  une  révofûtibn  fans  heutrer  de  fés  qua- 
tre coins  contre  l'augét  qui  recule  aà^  palTage  de  chaque 
angle,  &  retombe  quatre  fois  fur  autant  de  furfaces  pla- 
tes qui  font  contre  les  coins  de  l'axe.  Ces  petites  fecouC* 
fes  détermihént  lé  bled  de  Vauget  k  fe  giifTer  entre  lei 
meules ,  &  fucceflîVénieht  celui  dii  bas  de  la  trén\ie  \  s'é- 
touler,  n'étant  plusfoutenu  ;  &  le  bled  entre  ainfi  petit 
\  petit  fous  les  iheules  où  il  eft  réduit  eh  farine. 

A  côté  de  la  trémie  eft  urte  petite  fonnetté  t^i  eft  te- 
nue en  l'air,  fans  pouvoir  fonnér,  &:  demeure  affujettie 
dans  cettefituation  par  une  cordelette  qui  jSrend  du  bord 
de  la  trémie  jùfqu'au  fond ,  où  elle  eft  abailfée  &  rete- 
txLt  par  le  poids  du  bled ,  tant  qu'il  en  refte  une  modique 
quantité.  Quand  il  efi  près  de  finir  ,  la  coi'delctte  qui 
n'efl  plus  arrêtée  s'échappe ,  &  remet  la  cloclië  dans  fa 
iituation  naturelle ,  où  elle  eft  agitée  par  les  fecoufles 
de  l'auget,  de  manière  \  réfonner  contmuelleihent.  Le 
meunier  zvtni  fe  tient  prêt  pour  rechanger  la  trémie  : 
s'il  n'étoit  attentif  au  fignal ,  bientôt  la  meule  fupérieure 
n'ayant  plus  de  matière  poui's'etercer,  viendroit  k  fro- 
ter  contre  la  meule  dormante  ,  &  eh  fèi-oit  voler  à^s 
étincelles  qui  en  fe  multipliant jprômptement  rtiectroient 
le  moulin  &  la  charpente  en  feti. 

Les  foins  du  meunier  font  de  rabattre  de  tetnps  en 
temps  fes  meules  pour  en  rendre  raboteufes  les  furfaces 
qui  broient  le  bled  j  car ,  en  s'uftirâ  ^  ce^  twfe.^^^  à^~ 


yienaént  tinies  ,  &  ne  peuvent  plus  ou^écrafér  (m  ap-^ 
pladr  le  bled.  En  acquérant  autant  oe  pinces  ou  àé 
dents  qu'elles  acquièrent  de  petites  pointes  ou  d'iné- 
galités ,  elles  deviennent  comme  une  grande  lime  qui 
diffcqae  &  pulvérife  tout  ce  qu'elle  rencontre. 

Les  msahnsfur  bateaux  ne  différent  que  très-peu  Aé 
celui  qoe  nous  venons  de  décrire. 

Laméchaniquedes  rtioulins  à  vent  a  beaucoup  de  rap-^ 
port ,  pour  la  conftruâion  intérieure ,  avec  celle  ds9 
modins  à  eau  ;  mais  la  puifTance  étatrt  un  autre  élé* 
ment,  il  a  £illu  une  autre  méchanique  pour  en  pro-^ 
fiter. 

Toute  la  charpente  du  moulin  \  vent  eft  fourériue  pa? 
une  très-fbrte  pièce  de  bois  qui  la  traverfe  en  partie  ^  &- 
lutoorde  laquelle  on  peut  la  faire  tourner  a  volonté 
pour  préfenter  les  ailes  au  vent  fdon  que  le  cours  eri 
vient  d'an  câté  ou  d'un  autre.  A  la  queue  du  moulin  e(l 
attachée  une  longue  pièce  de  bois  ,  fàifant  l'effet  d*un 
très-teng  levier  ,  a  côté  de  laquelle  eft  placée  Téchellé 
quifert  a  monter  au  moulin.  Le  meûmer  poufTe  cette 
longue  f^ecc  de  bois ,  on  la  tire  à  l'aide  a'un  tourni- 
quet ,  ce  qui.fufiit  pour  mettre  l'arbre  des  ailés  dans 
la  direâion  du  vent. 

DansPintérieur  du  moulin ,  on  rencontre  au  premier 
étaeelapiecede  bois  fur  laquelle  tourne  le  moulin  ;  for 
le  ûmnt  eft  la  huche  pofée  fous  les  meules  pour  rece-»- 
toir  h  (krine.  Dans  le  fécond  étage  ,  on  trouve  le  co&. 
freaux  meules ,  h  trémie  &  la  lanterne  au  bas  du  irouet. 
l)afts  le  troifienïe ,  éft  l'arbre  des  ailes ,  le  rouet ,  le  cer* 
ceauqui  embrafle  le  rouet  pour  le  lâcher  ou  pour  l'af-^ 
^fer ,  &  un  engin  a  tirer  le  bled  9  qui  reçoit  fon  m<]iù<4 
Vement  du  rouet. 

Toute  la  beauté  de  l'inVemion  de  cette  éfpece  dé 
mouvement  coùlîfte  îo.  dans  le  parlait  équilibi'e  de  là 
nufle  du  moulin  qui  fe  foutient  oc  joue  en  i'aiir  fur  uft 
firoptepi^ot  ;  20.  dans  la  dtfpolition  des  aile^  p^our  re-<> 
cevoir  lèvefnt  ;  3o.dans  le  rapport  de  là  force*  mouvante 
iviec  la  rélSftance  des  meules  &  des  frottemients. 

Afin  qiie  la  charpente  du  moulin  fût  dans  un  parfait 
écjiiilibre  auèour  de  fort  pivot ,  on  n'a  point  ç\Ac4ce  i|\« 
^ot  nu  milieu,  mais  beaucoup  plus  ett%m«c%<3f3k%ik 
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devant ,  parce  que  Ténoime  levier  des  ailes  8c  le  poids 

des  meules  auroit  tout  entraîné  par  devant. 

Les  quatre  grandes  ailes  du  moulin  font  placées  à  un 
arbre,  autour  duquel  dans  l'intérieur  du  moulin  eft  at* 
taché  un  rouet  qui  fait  mouvoir  la  lanterne  à  laquelle 
eft  attaché  Taxe  de  fer  qui  met  la  meule  en  jeu  ;  les  ai- 
les du  moulin  préfentent  à  volonté  plus  ou  moins  defur< 
face  au  vent ,  félon  qu'on  étend  les  voiles.  Toute  la  li- 
berté du  vol  des  ailes  dépend  de  l'inclinaifon  à  Thori- 
zon  de  l'axe  de  l'arbre  qui  les  foutient ,  &  de  l'incli- 
naifon de  la  furfàce  des  ailes  fur  cet  axe. 

La  preuve  en  eft  démonftrative  :  la  plupart  des  vents  » 
au  lieu  de  rouler  fur  une  ligne  parallèle  à  l'horizon, 
£>nt  un  angle  avec  l'horizon  :  on  s'en  aflure ,  (i  ,  lorfque 
le  venteft  un  peu  vif,  on  préfente  la  main  au  vent  en 
la  tenant  d'à-plomb ,  ou  polëe  perpendiculairement. 
On  éprouve  alors  que  l'impreiEonduvent  n'eftpas  aufli 
forte  qu'elle  peut  l'être  :  mais  fi  en  continuant  à  la  te- 
nir bien  ouverte ,  on  en  incline  le  dehors  en  arrière  on 
éprouve  une  impulûon  beaucoup j>lus  forte,  parce  qu'a- 
lors le  dedans  de  la  main  eft  exaaement  oppofé  ï  la  di- 
reâion  du  vent.  Telle  eft  la  raifon  fort  fimple  de  la  po- 
rtion des  ailes  :  l'axe  qui  les  porte  étant  incliné  h  l'ho- 
rizon ,  fe  trouve  dans  la  direétion  du  vent ,  &  oppofe  la 
furfàce  des  ailes  à  cette  direâion.  Cette  inclinaifon  de 
l'axe  ne  fuffit  point:  fi  les  ailes  du  moulin  étoient  toutes 
quatre  placées  à  angle  droit  fur  l'axe ,  l'eâbrt  du  vent 
qui  aglroit  fur  les  ailes  fe  détruiroit  lui-même  :  mais  fi 


îgardant  la  terre ,  &  l'autre  en  regardant 
vent  en  heurtant  contre  la  furjfâce  qui  s'incline  vers-  la 
terre ,  la  fait  monter  ;  &  fe  gliffant  de  même  contre  la 
furfiice  de  l'aile  oppofée  qu'il  trouve  inclinée  en  fens  con- 
traire, il  la  difpofe  à  defcendre  :  une  aflion  aide  l'au- 
tre. Si  les  deux  ailes  oppofées  &  placées  de  cette  ma- 
nière commencent  à  ébranler  la  meule ,  les  deux  autres 
difpofées  de  même  produifent  un  effet  double.  Tel  eft 
l'artifice  fort  fimple ,  &  en  même  temps  très-beau ,  du 
jeu  des  meules ,  de  rééquilibre  de  la  charpente ,  &  du 
vol  des  ailes  du  moulin  a  venti 

Quoique 
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*  Qooique  ces  moulins  de  dif^ërentes'  efpecës  procu- 
rent k  la  fociété  des  avantages  confidérables,  ils  n'en 
font  pas  moins  fujéts  }3t  des  inconvénients  infurmonta*^ 
bles,  qui  arrêtent  ordinairement  leur  travail ,  &  qui 
font  inféparables  des  éiémentsdont  les  forcesfont  em- 
ployées à  les  faire  mouvoir  -,  ôc  qui  les  réduifent  fou- 
yent  k  rinaâion.  Perfonne  n'ignore  que  lés  moulins  à 
-eau  font  expofés  k  chômer  une  grande  jpartié  de  Tan- 
née à  caufe  des  inondations  ,  ou  du  défaut  d'une  eati 
fafifante  ,  occafionné  par  la  féchereile  ;  quelquefois 
mène  dans  les  hivers  grand  nombre  de  ces  moulins 
font  brifés  par  les  glaces.  Les  moulins  a  vent  chom- 
ment  ordinairement  pendant  un  tiers  de  l'année  pour 
ne  pas  avoir  aflez  de  vent ,  ou  pour  être  renverlés  par 
-la  violence  des  vents  impétueux  &  des  ouragans  ;  ce 
qui  occafionné  des  réparations  toujours  fort  longues  , 
-«  fufpend  néceifairement  leur  travail.  Combien  de  fii- 
neftes  expériences  ont  prouvé  la  vérité  de  ces  faits  ,  & 
ont  fouvent  mis  les  habitans  des  lieux  voifins  au  point 
de  manquer  de  farine! 

Pour  obvier  a  ces  inconvénients,  le  fienv^ntoîne  Ma- 
aaj ,  méchanicier  privilégié  de  fa  majefté ,  &  autérifé 
xl'un  arrêt  du  conleil  d'état  du  roi  du  14  avril  1770  , 
propofà  au  public  une  nouvelle  contruâion  de  mou- 
lins, qui  9  pour  être  mis  en  mouvement ,  n'auroient 
feefoin  ni  du  fecours  des  eaux  ni  de  celui  des  vents  , 
dont  le  fer\'ice  continuel  feroit  a  l'abri  de  toute  in  ter- 
rupdon  en  quelque  temps  que  ce  fiit  ;  qui ,  ayant  tou- 
jours un  mouvement  uniforme^  donneroient  dans  tous 
les  temps  une  farine  égale  &  telle  que  les  autres  mou- 
lins ne  peuvent  jamais  la  fournir  a  caufe  de  Tinégalité 
naturelle  &  de  la  variation  dans  la  force  de  l'eau  fk,  du 
vent  qui  les  fait  mouvoir. 

Les  moulins  que  le  fieur  Macary  fe  propcfe  d'exécu- 
ter non  feulement  aux  environs  de  la  capitale  ,  pour 
Qu'elle  ne  puiflê  jamais  manquer  de  farine  néceffaire  à 
1  fabfiftance  9  mais  encore  dans  différents  endroits  du 
royaume  9  &  notamment  dans  les  villes  de  guerre,  font 
ii  expéditifs  ,  &  deviendraient  fi  utiles  dans  l'événe- 
ment d'un  fie^e ,  qu'il  a  été  démontré  aux  commiÂai- 
res  de  l'Académie  des  fciences  qu'un  feul  de  ces  mou- 
Tome  ///,  L 
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lins  peut  dans  uaeannée  de  trav^ail  fournir  iffez  de  fk« 

cine  pour  Bourhr  plus  de  ibixante  mille  hommes  ,  #r 

qu'ila  ic^ecoiuiiipar  des  experts  charpentiers  demoo- 

lins  &  des  meulieiis,que  ces  moulins  iurpaflent  parleur 

vîtefTe  pour  la  mouture  cous  les  moulins  qu'ils  ont  faits 

eu  vus  jufqu'à  j>ré(ènt ,  en  ce  qu'on  y  a  iiip])riiné  les 

trois  quart»  du  j^ottement  des  moulins  ordinaires;  çiê 

xlans  leur  conftruâion  tout  porte  fur  pivot ,  &  qu'il 

«l'y  a  point  d'arbre  couche.  En  coniëquence  de  quoi.» 

lesfiifdits  experts  ont  eftimé  que  trois  chevaux  peuvent 

jgiire  tourner  deuxmeules,  que  chaque  meule  peut  aire 

ikcilement  &  continuellement   cinquante  à  fohcance 

•jèptiers  de  farine  toutes  les  vingt-quatre  heures. 

Militaire  des  chinois  (  L'Art  ;.  Comme  le» 
«militaires  font  b  force  &  ielbutiend'un  état  >  on  ne 
doit  rien  négliger  de  tout  ce  qui  efi  propre  à  l'inûruc-» 
tion  des  troupes  ;  &  quelque  étrangers  que  nous  foient 
les  u&ges  de  cetuins  peuples ,  on  peut  y  trouver  quel- 
quefois désavantages  réels,  foit  en  adoptant  l>ur« 
maximes  lorfqu'elles  font  meilleures  que  les  nétres  ^ 
fdit  en  corrigeant  dans  nos  liiàges  des  défauts  que  ceux 
des  étrangers  nous  font  ^ppercevoir.  Sans  pféteadre 
que  ks  évolutions  chinoifes  vaillent  mieux  que  les  nô- 
tres, que  nous  avons  fu  perfèâionner  peu-à-peu,  nous 
svons  cru  qu*on  feroit  bien  aife  de  trouver  ici  tout  le 
méchanifme  de  la  taâi^ue  chinotfe  ,afin  que  ceux  qui 
font  en  ^t  de  l'apprécier  &  de  s'en  fervir  puifTent  Tap» 
pliquer^u  ç^  où  ils  croiront  qu'elle  fera  convenable*. 
L'art -militaire  des  chinois  dont  nous  allons  donaer 
l'analyfe,  a  étécompolé  il  y  après  de  deux  mille  ans 
en  langue  Chinoife  par  Sufi^tfé^  général  d'armée  dans 
le  royaume  de  Ou ,  a  été  mis  en  Tartare-Manîck&ujf^t 
ordre  ae  l'Empereur  Kang^ki  en  1710 ,  a  été  traduit  e^i 
Françoispar  le  père  ^midi ,  -miilionnaire  k  Péking ,  & 
vient'd'étre  publié  par  M.  de  Guignes  ,  de  l'Académie 
des  fciences  ue  Paris. 

La  perfèâion  de  l'art  militaire  eft  fi  eflèntielle  que 
c^eft  d'elle  que  dépendent  principalement  la  mort  ou 
la  vie  des  fujets  ,  1  agrandiflëment  ou  la  décadence  des 
Etats,  la  confidération  &  l'eftime  dont  les  vainqueurs 
i<Mit  toujours  liOfKu:és  au  préjudice  des  vaincus,  QueU 
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art,  il  eft  cependant  aifë  de  les  aire  pratiquer  Icsf* 
fitm  A  des  Ajeca  ifwréiuiiffibnt  i'amoiv:  de  loir  lAev^oit 
i  «se  eKcréitie  >dofiUi^j  âc^u'Ug  oDusttieoc  toufieienr 
ftcendDa  \i3jitafmc  touces  les  évoiutkw^  ^'onieiir 
ordonne. 

Ceft«  Anltnti%nportaiK!e  <l'ttn  arc  iiufBiitile>  mê 
ksfii^erenft  de  la  Cdube  fe  font  d'abood  itppliqiiAi  i 
AnRor  h  ppohtté  de  «eux  qui  s'engagent  dans  la  proi» 
feffian  des  ârsiQs  ^  <en  ^Mnmenfaacpar-leajâiDe  ii^ 
oûre  de  ce  4|u'ils  4oive»c  à  Jeiirs  paceni^  ^  ccanme-m 
tfiBtffectt  Je*  {)imf  les|>bis.précieujc  pour  Ja  ccmfervaui 
tton  de-lettcs  jouns  &  pmr  le  bonbenrdp  leiur^bliflfi»^ 
BMRt;  i  leur  ^rodiani9  icomme  seront  les  membrei 
d'nne  «lénie  feciété  i  ï  leur  pa^e  »  en  liii  i^émoâgnaa^ 
laar  reooniMiéflàoee  pour  te  bien-être  qn'dleieur  pc» 
Oce ,  &  «n  Qukivànt  avec  foin  des  terœs  qv'elle  s» 
knra  comûSes  qiie  pour  leur&irepaffer.  lavie  a^c 
pl]ii.dVii6iaoe8  &  de  çonaDoéàth  ^a^ux-tnâmes ,  en  {r 
rendant  ji^iles  4ans  Tant  d'dttaquer  &  ideiè  défoadm 
Ionique  Tocicafian  feipc^fente  ^  $n  u&nt  d'une  dcono» 
mpmdenie.,  Se  en  déteftanr  rivre&  f  Je^eu,  &touir 
lasevoèso^  œs  paffions  peuvent  ies  coadoirè. 

£on8ie.àia£Uineiw£mple  foldat  ^fem  parvenir  ^ 

Cr  Ton  mérite ,  au  plus  diftingué  des jgiades. militaires, 
fiaiflpteurs  de-pe^ys  ont  pounmaceiqQelesgén^ 
naxMfem  at^Ii^Mroin&rutts.deJeucs.devoirs  que  lee 
{daiûnples  foldats.  Cop&rvémeoth  ce  plan  d'inftnic^ 
doQ^AOtts  jtUons  expaferien  quoi  confiflait  ksdev«)ir8 
desoficieiv  généraux  &  iieloide  leuxsfiibahemes.  O^ 
irena  avec  pkifir  que -flesidevotcs  font  lies  mêmes  que 
sewquiQntiofsné  des  grands  jhonnnes  tlans  tousiet 
temps  ^  abez  toutes  les  motions ,  &  que  leurprsdqu» 
a  toujours  conduit  à  l'bérocime  jmlîsaire. 

Le  devoir  d'un  oAcier  général  eft  donc  de  veiller 
afec  la  iplus  fiiri^i]leu&  attention  à  ce  que  les  ioiiX  âc 
les  nrdenconces  militaires  9  d'où  dépend  le  bon  ordre  , 
feient  eséoutées  jila  lettre  ,  comme  étant  la  çhdSs  U 
{dos  importante  mur  le  bien  de  l'état ,  &  il^  ce  c^'oa 
fmiqme  dba^Je  JUEtaiiiefilus  œâ  tmma  Us  c^j^gp^^ 
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tionsde  lâTtiSftii^ue)  qu'on  lie  peut  jamais  trop  répéter; 
afin  de  les  bien 'inculquer  dansl'efprit  de  chaque  mi- 
Utaire.  '  '      ' 

'.  Pour  acquérir  une  réputation  immortelle ,  &  rendre 
(es  armes-  toujours  invincibles  »  un  général  doit  fans 
cefleavoir  plient  à  fon e^rk le bur qu'il  fe  propofe  ; 
mettre  à  profit  tout  ce  qu'il  voit  &  tout  ce  qu'il  en-* 
tend /inericAtAéilagèr  pour  fe  procurer  de  nouvelles 
connoiffiixices  j  &  tous  les  fecours  quipeuvent  le  con- 
«luire' heureufén&jent  ii  l'exécution  de  ies  deffeins.  A  ce 
^'oint  de  vue  qiii  lui  fait  toujours  choifir  (e  mieux  ,  il 
doit  "joindre  à  beaucoup  dé  bonté  pour  tous  ceux  qui 
4ui  fontfoumis  ,  la  fcience  des  reiiburces  ,1e  courage 
i^dla  valeur  ;  fâchant  à  fond  toutes  les  règles  de  la  du- 
cipline  militaire ,  41  faut  qu'il  poflede  l'art  de  b^en  ran- 
ger foh  armée  en  ordre  de  bataille ,  qu'il  n'ignore  au- 
cun des.moyens  qui  font  propres  \  maintenir  la  fubor- 
dinatiou  9  qu'il  fa  âifle  obferver  li  la  rigueur  ^  qu'il 
fâche  les  moindres  devoirs  des  officiers  fubaltemes  ^ 
qu'en  habile  tofX)graphe  il  connoifie  les  différents  che- 
mins par  l(ef<|iiels  on  peut  arrivera  un  même  endroit  ; 
^u'il  ne  dédaigne  pas  d'entrer  dans  le  plus  grand  dé- 
tail de  tout  ce  qui  peut  lui  fervir  ;  que  ae  tout  cet  en- 
fcmble  H  ait  afiez  de  fa?acité  &  de  pénétration  pour 
/brmer  un  corps  de  difcipline  dont  il  faile  obferver  ri- 
goureofement  la  pratique, 

. .  Un  général  ne  doit  point  ignorer  quel  eft  le  temps 
ie  plus  proprépour  mettre  fes troupes  en  campagne  ; 
jquellesibnt  les  routes  les  plus  courtes  &  les  plus  com- 
jxiodes  qu'il  doit  leur  prefcrire  ,  &  comment  il  doit  ré« 
.gler  leur  marche.  Il  doit  auffi  fa  voir  commencer  & 
■Snir  la  campagne  à  propos;  connoître  les  ennemis  qu'il 
a  à  combattre  ;  quelles  font  les  munitions  de  guerre  & 
gle  bouche  de  deux  armées  ;  profiter  habilement  de  la 
méfintelligence  de  fes  ennemis  ;  n'épargner  ni  les  pro- 
meffcs  ni  les  dons  pour  attirer  les  mécontents  dans  fon 
^arti;  éviter  avec  foin^'en  venir  auxmaîfts  avec  un  en^ 
nemi  dont. les  forces  font  fupérieures  ;  faire  en  forte 
.qu'il  ignore  l'état  de  foibleiïè  réelle  dans  laquelle  il  fe 
jtrouve  ;  aiTeéler  à  propos  une  fbiblefiê  fimuiée  pour 
engager  reim&m  à.uue  Ëiuflê  atuque  ;  rendre  fesdef- 
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feins  împâiétrables  ;*tenir  toujours  ûé  troupes  en  ha- 
leine, &  ne  point  les  laifTer  énerver  par  un  honteux  rew 
poSf  être  dans  la  plus  rigoureufe  exaâitude  pour  le 
paiement  de  la  folde  des  troupes  ;  profiter  du  courage 
du  ibldat  pour  aller  droit  à  l'ennemi  ^  brufquer  toue 
<ians  les  attaques  des  villes, fe  hâter  d'en  faire  le  fiege  ^ 
y  employer  toutes  fes  forces,  afin  qu'il  ne  s'expôfe  pa^ 
a  tenir long-tecnps  la  campagne  ,  à  épuifer  les  finances^ 
deibn  prince  ,à  ralentir  l'ardeur  du  foldac  ,  à  voir  fts 
forces <liminuer  avec  fon  courage  ,  à  confommer  inuti«^ 
iement  fes  provifions  ,  &  &  fe  trouver  réduit  aux  ex- 
trémités les  plus  fâcheufès. 

Quand  un  général  poflede  bien  les  principes  de  l'arc 
militaire ,  qu^l  confulte  plus  le  bien  de  Tétat  &  la 
gloire  de  fon  maître  que  la  fienne  propre ,  tout  eft  fini 
dans  une  campagne.  Mais  lorfque  des  circonftances  ^ 
qu'il  n'a  pas  été  poffible  de  prévoir,  font  durer  la 


gner  a  i  état  les  lommes  immenies  qu 
roitpour  faire  tranfporter  ï  l'armée  les  provifions  né— 
ceiFaires ,  en  faifànt  en  forte ,  à  prix  d'argent ,  decon-- 
fommer  celles  de  fon  ennemi  ;  il  ne  laiife  échapper  au- 
cune occafion  d'incommoder  fon  adverfaire;  il  Tirritef 
pour  le  faire  tomber  dans  fes  pièges;  il  l'afFoiblit  en  le 
divifant;  il  lui  enlevé  fes  convois ,  fes  équipages,  &. 
n'oublie  rien  pour  le  faire  périr  en  détaiL 

Ce  n'eft  point  aflTet  pour  un  général  qu'il"  réunifie 
l'habileté  avec  le  courage  ;  la  rufe  avec  la  force ,  &^ 


qu*il  poflede  l'art  de  la  guerre ,  il  faut  encore  qu'il  foie 
liumaui4  qu'il  traite  fes  prifoimiers  de  guerre  comme 
fes  propres  foldats  ;  faire ,  s'il  fe  peut ,  qu'ils  fe  trou- 


vent mieux  au  milieu  dé  leurs  ennemis  que  dans  leur 
propre  camp,  ou  même  dans  leur  patrie,  &  qu'il  les! 
regarde  comme  s'ils  étoient  enrôlés  librement  fous  fes: 
drapeaux,  ;  • 

Lorfque  la  viâoire  favorife  un  général ,  il  ne  doit 
jamais  agrandir  les  poffeilions  de  fon  maître  ;  troubler 
le  repos  des  villes  voifines;  faire  des  incurfions  fur  le. 
pays  ennemi,  ou  le  ravager,  qu'il  n*y  foVt  îotcfe.  \V 
jv^r  être  viéioaeuxdkns  donner  des  bataiWes  ;  »çttv  &-- 

*  -r         •^* 
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toiivra»t  iMtfdifibAs  de-ferennetmv^'eh  âSfôiit  zvwi& 
kuffr  pEOJ[ets;  eir  fèmtiic  ladiCBOfde  dans: leur  acstée; 
€11  les  emiféei&mt  de  feceroir  aucun  fttacmrs  9  &:  de  prcp- 
fi<er  des  a^^aniaq^qui  firpré&ntent;  Le  grand  art  cft 
À'bumâkr  iba  eimemi  fans  répandre  aoe  goucte  cb 
&fig  i  ^  fteinifre  detf  viHea  f»ia  drcr  Fépée»  &  ék 
prectuses  k'  foa  fauyecain  ime  globe  immortelle  ,  fana 
perdre  im  rempsconûdérdilea  la  tête  de  fès  troupes. 

Comme  im  giùéral  ne  lâuioîc  pr évotc  le»  différeuffii 
ibuadena  dans  k^ueHes  il  peut  kr  trouver  vis-à-vis  de 
L'eanemi,  fkû  lumières  &  iqû  expérience  doivem  lut 
iuggérer  dans  l'occafion  le  meîllesr  parti  qu'il  ddk 

Eetidffia.  Lorfiju^il  eft-  dit  fpi»  phis  fort  ^e  6m.  adt er- 
re, il  V^n^tiQtSiû  de  toutes  parts,  iL  neluàlaiâii 
âucutr  peflage  Uhie;  de  kfpsef  qu'il  ne  peut  ai  aller  cank* 
per  ailleurs,  ni  recevoir  micnn  fecimrs.  Dans  le  cas 
«b  (ba  sUrmée  eft  Gtfu|  fois  plu»  nombreufeque  l'armée 
«nnémie,i)'Fatta^ie  to<tt£-è-Ia-foispar  les  qiratre  côtés; 
fi  eUe  n'eft  fiipésieure  que  de  mohié,  il  partage  fe»  ar-* 
mée  en  deux  ;  lorfque  lies  forces  font  égales  Se  parc  Se 
d'autre,  U.baétrde  le  coabslr  ;  s'ii  eft  plu9  fbîUe ,  il 
cft  coBtinudlenteut  fiir  h$  gardes  ;  U  tâche  de  femet-» 
tre  à  l'abri  d6  toute  attaque  ;  û  évite  autant  qu'il  le 
ment  d'en  veiur  a»3i  mms ,  parce  que  la  moindre  petite 
jatte  e(t  pour  kû  de  k  plus  dangereufe  confiSouence  ; 
U  n'igsore  pam  méime  qu'avec  beaucoup  deprudooEce  & 
de  fermeté^  utipètitûon^rede  gens  bien détennlnés 
pducTtoir  à  bouc  de  fatiguer,,  de  lafler,  de  domter 
même  une  acftiée  nomfareufb;  Pour  réuffir  dans  tous  (es 
projets,  il  âut  tf£ït  fâche  combattre  &  fe  retirer  à 
jjtropos  ;  employer  peu  on  beaucoup  de  monde  félon  les 
cûrconftances  y  montrer  une  é2ale  aâèâiois  aux  fimples 
feîdats  &  aux  principaux  oflvàers;  profiter  de  toutes 
les  circonftaïues  prévues  ou  imprévues  ;  être  fur  dee 
n^étre  point  démenti  par  fou  fbuverain  dans  tout  ce 
qu'il  peut  tenter  pour  fon  fervice  &  la  gloire  de  fe» 
armes;  &  comme  la  moindre  faute  fiimt  pour  &ire 
perdre  tous  les  avantages  que  procurent  la  valeur  de 
iè  prudence ,  il  ne  doit  jamais  migaer  fes  troupes  mal-' 
Jf^ropoff;  les  expofer  à  être  battues  par  des  campe* 
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pBne;  écrie  irréfohi  dans  les  occafîons  6ù  tf&ut  fe  d^ 
cenniner  tout  d'un  coup;  ne  jamais  permettre  que  (qb 
Uiàts  feient  vexés  par  leurs  officiers;  profiter  d'un 
premier  avantage  poiur  ne  pas  donner  a  l'ennemi  1^ 
ttnps  de  fe  reconnoltre,  &  ne  penfer  à  recueillir  les 
ivits  de  ta  viâoire  qu'après  une  défaite  entière. 

Dans  l'art  militaire ,  c*eft  une  chaine  d'opérations 

qui  ne  finifiènt  point ,  dont  quelques-unes  demandent 

le  blus  profond  fecret,  &  dont  les  autres  doivent  pa^ 

roitre  an  grand  jour.  Un  général  qui  fiût  bien  fon  mé<« 

der,  fait  &  employer  ^  propos;  il  rend  Ton  nom  ai^ 

fenmdable  que  les  armes  y  au-defliis  de  tous  les  événe-^ 

ments  y  quelque  f&cfaeux  qu'ils  puilTentdtre.  il  nefidc 

lien  avec  précipitation  ;  dans  le  cas  de  la  uuprtfe ,  il 

•conferve  le  même  £ing  froid  que  dans  une  aâicai  mé-* 

ditée.  Se  il  agit  toujours  avec  cette  promptitude  qui 

eft  le  fruit  des  talents  &  de  Inexpérience;  offrant  par* 

(ont  une  égale  réfiftance  dans  le  fort  d'une  m£m  8c 

d'un  défordre  apparent^  il  fait  &ire  conierver  l'ordre  » 

nattre  la  force  du  fein  de  la  fbiblefl€>  le  courage  &  la 

valeur  de  la  poltronnerie  &:  de  la  pufillanimite. 

Nous  ferions  infinis  fi  nous  voulions  rapporter  tout 
ce  qui  concerne  les  devoirs  d'un  général  d  année  ;  on 
pourra  les  voir  très-bien  détaillés  dans  les  treize  arti-« 
des  de  l'ouvrage  que  nous  avons  déjà  cité.  Indépen<« 
damment  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit^  on  y  verra 
quels  font  les  avantages  qu'un  habile  g^ëral  doit  fq 
procurer  ;  quels  font  les  endroits  les  plus  propres  aux 
campements;  quelle  conduite  il  doit  tenir  vis-à-vis  do 
fes  troupes  ;  combien  il  lui  eft  important  de  connoitro 
Il  carte  du  pays  où  il  doit  comMttre ,  &:  d'avoir  les 

|)lans  des  terreins  ^ui  font  propres  aux  opérations  mi* 
itaires;  comment  il  doit  incendier  \l  propos ,  femer  la 
diflenfion  &  fe  trouble  dans  l'armée  ennemie. 

Après  avoir  parlé  des  devoirs  du  général ,  il  eft  im- 
portant de  faire  connoltre  celui  des  foldats,  &  de  re- 
préfenter  quelles  font  les  opérations  de  taétique  qu'ils 
doivent  pratiquer  pour  bien  faire  leur  métier. 

Lorfque  les  troupes  font  aflemblées  &  qu'on  juge  li 
propos  de  leur  &ire  faire  les  évolutions  m\\k^\£^^  ^  oiv 
eommeace  par  hur  Aire  obftrver  un  çsofotvd  ftSe»»  > 
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afin  qu'il  n'y  ait  que  le  général  qiii  puifle  parler  poufi 
donner  fes  ordres.  Chacun  étant  dans  fon  rang  doit  s'y" 
tenir  debout ,  dans  une  contenance  grave ,  &  être  tou- 
jours attentif.  Lorfque  les  rangs  font  formés ,  les  tam-* 
bours  ôc  les  autres  inftruments  militaires  tiennent  lieu 
delà  voix,  du  général.  Au  premier  coup  de  tambour^ 
chacun  redouble  d'attention  &  fe  tient  prêt  à  tout» 
-^  Après  le  premier  coup  de  tambour  on  fonne  de  U 
trompette  a  trois  différentes  reprifes  d'un  ton  tenu  & 
prolongé.  Entre  la  reprife  de  chaque  ton ,  Tintervallet 
n'ell  que  d'un  mouvement  de  refpiration  ;  ce  qui  fuffit 
pour  donner  le  loifir  de  fe  préparer.  Après  que  les 
trompettes  ont  ceiîé ,  on  entend  de  nouveau  le  fon  da 
tambour;  alors >  les  troupes  fe  partagent  de  droite  Sô 
de  gauche ,  autant  d'un  côté  que  d'autre,  &  on  les 
aligne  au  moyen  d'un  cordeau,  afin  qu'elles  faifenc 
deux  lignes  exaflement  droites  &  parallèles. 
.    Dans  l'exercice  des  foldats  qui  n'ont  pour  armes  que 
le  fabre  &  le  boucher ,  on  commence  a  frapper  un  coup 
fur  le  /o,  ou  indrumenc  d'airain  d'environ  deux  pieds 
de  diamètre.  Alors,  chaque^foldat  fe  couvre  de  fon 
boucher,  fe  baiffe  jufqu'à  s'accroupir ,  &  fe  tient  dans 
cette  attitude  Jufqu'à  ce  qu'il  entende  le  tambour.  A  ce 
nouveau  fignal ,  les  foldà^ts  accroupis  fe  lèvent  &  font 
quelques,  évolutions  avec  leurs  fabres  ëc  leurs  bou- 
cliers. Au  premier  fon  de  la  trompette ,  qui  eft  fuivi 
par  un  coup  de  tambour  «  les  évolutions  du  fabre  &; 
du  bouclier  ceffent;  on  les  tient  feulement  au-delTus 
de  là  tcre,  comme  li  on  vouloit  attaquer  &  fe  défen- 
dre ,  &  on  fait  un  cri  général;  Au  coup  de  tambour^fui- 
vant,  mi  tourne  le  fabre  du  côté  gauche ,  Se  on  frappe 
en  pouffant  un  grand  cri ,  comme  fi  on  vouloit  s'ou- 
vrir un  pafTage  de  ce  côté.  On  fe  remet  au  troifieme 
coup  de  tambour.  On  levé  le  fabre  &  le  bouclier  au 
quatrième;  on  fe  tient  en  défcnfe ,  on  pouffe  un  grand 
cri ,  &  on  fait  un  pas  en  avant.  Au  fignal  qui  fuit ,  & 
qui  cfl  de  deux  coups  de  tambour ,  on  fe  tourne  à  gau- 
che, &  on  regarde  les  étendards  qui  font  dtployés. 
Ces  deux  coups  étant  fuivis  d'un  fcul,  on  fait  des  évo- 
lutions avec  Je  f-îbre  &  le  bouclier;  on  fe  courba 
cowwe  pour  fc  cacher  ;  on  met  \e  ÎîJoï^  «iu^^tvi^Cuc  le 
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dosyhpo^éeprès  du  cou,  &  on  poufle  un  grand. 
Cri.  On  frappe  enfuite  trois  coups  fur  le  tambour  pour 
avertir  qa*on  doit  faire  des  évolutions  avec  le  fabre  & 
ie2)ouclier  autour  du  corps;  fe  baiflër  jufqu'à  terre ,. 
ou iè  tenir  accroupi.  A  la  répétition  de  ces  trois  coups, 
les  foldats  accroupis  font  des  évolutions  avec  leurs  ar- 
mes autour  de  leur  corps ,  &  font  trois  pas  en  avant  en 
demeurant  toujours  courbés.  A  ces  trois  coups  redou- 
blés en  fuccedent  cinq;  alors ,  chaque  foldat  le  couvre 
[      defon  bouclier,  fait  un  pas  en  avant  en  fe  roulant  fur 
ce  même  bouclier  qui  lui  fert  de  point  d*appui  ;  le  tour 
entier  étant  fait,  il  fe  relevé  &  fe  trouve  debout  dans 
Tattitude  d'un  homme  qui  veut  attaquer.  Au  coup  de 
tambour  qui  fuit  immédiatement,  il  fait  un  pas  en 
avant;-  fait  mouvoir  fon  fabre  de  droite  à  gaucne ,  & 
de  gauche  a  droite ,  en  pouffant  un  grand  cri.  Ce  coup 
eft  fuivi  de  trois  autres  après  lefquels  on  fait  quelcjues 
évolutions  autour  du  corps  avec  le  fabre  &  le  boucher  ; 
ton  s'accroupit  enfuite,  &  dans  cette  attitude,  on  fait 
trois  évolutions  avec  le  fabre,  comme  fi  on  vouloir 
fiïpper  trois  coups  j  &  on  poufle  un  grand  cri  à  cha- 
que coup  qu'on  porte  ;  après  qu'on  a  frappé  les  trois 
coups,  on  fait  trois  évolutions  avec  les  mêmes  armes , 
comme  fi  on  vouloir  attaquer  &  fe  défendre  en  même 
temps.  Cela  fait,  on  donne  trois  divers  coups  de  tam« 
bour,t)ourqu'aupremieron  faflfe  agir  le  fabre  de  droite 
à  gauche,  qu'au  (econd  on  le  paffe  de  gauche  a  droite , 
&  qu'au  troifieme  on  fe  remette  &  fe  tienne  debout , 
en  bonne  contenance,  &:  en  pouffant  toujours  un 
grand  cri  k  chaque  évolution. 

A  ce  premier  exercice  en  fuccede  un  fécond  dont 
toute  la  différence  confifle  à  commencer  par  frapper  le 
tambour  à  coups  redoublés ,  afin  que  les  loldatsfe  par- 
tagent de  cinq  en  cinq,  &  fe  tiennent  prêts.  On  frappe 
ttîfuite  un  coup  fur  le  lo  pour  qu'ils  fe  mettent  fur  le 
bouclier  l'un  de  l'autre.  Ces  foldats  ainfi  rangés  font 
nommés  les  cinq  tigres  prêts  àfortir  de  la  forêt  pour  fe 
jctterfur  leur  proie.  A  ce  coup  fur  le  lo  fuccede  un  fon 
de  trompette  qui  eft  fuivi  d'un  coup  fur  le  /o ,  àc  de 
^ups  redoublés  fur  le  tambour,-afin  que  \es  dt\<\û%tes 
^-<iè/rus  changent promptem^uiàt  conieixîiuce  ^fct- 
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ment  une  autre  ijgure  de  cinq  en  cinq  qu'on  nomme 
îes  cIm fleurs  de  Mei-hoa-^  jonchant  la  terre*  Après  cette 
évolution  on  donne  deux  ions  de  trompette  9  on  frappe 
deux  coups  fur  le  /b  ,  &  enfaite  fur  le  tambour  k  coups 
redoubla  ,  pour  que  les  cinq  fieurs  de  Mei^koa  chan-* 
gentde  poiition  &  fe  joignent  de  dix  en  dix  ,  lefquels 
étant  montés  fur  le  bouclier  l'un  de  l'autre  >  font  la 
figure  qu'on  nomme  la  face  de  dix  repréfentée  par  les 
h^cliers  qui  la  cachent.  On  (bnne  enfuiçe  de  la  trom- 
pette ^  trois  reprifes,  d'tm  feul  ton  chacun  ,  on  frappe 
trois  coups  fur  le  /o ,  on  bat  le  tambour  à  coups  redou<* 
blés  ,  &  pendant  ce  temps  la  face  de  dix  forme  un  ba- 
taillon quarré  ,  chaque  fcddat  tient  le  fabre  &  le  bou-* 
clier  levé ,  Se  dès  qu'on  a  frappé  un  nouveau  coup  fur 
le  /o ,  tous  les  foldats  fe  courbant  promptemeot ,  uni* 
ment  &  fans  confufion.  Le  refte  de  ce  fécond  exercice 
fe  fait  à-peu-près  comme  le  premier. 

A  ces  exercices  particuliers  on  fait  fuccéder  un  exer^ 
êke  général  9  c'eft-à-dire  celui  de  quarante  compagnies 
\  la  fois  ,  de  vingt-cinq  hommes  chacune  ,  &  prifes 
dans  les  différents  corps  qui  compofent  la  milice  chi- 
noifè  ;  comme  la  cavalerie ,  le  corps  des  arbalétriers  ^ 
des  pertuifaniers  ^  de  ceux  qui  ne  fe  fervent  que  du&-» 
bre  &  du  bouclier  ,  des  fîifâiers ,  des  canoniers  &  de 
cinquante  piquiers.  Ce  nombre  de  gens  armés  réunis 
dans  un  camp  parok  fuffifant  aux  Chinois  pour  re- 
préfenter  une  armée  entière ,  &  hii  &ire  pratiquer  fans 
cléfordre  ta  plupart  des  évolutions  qui  font  particu-» 
Keres  aux  différents  corps  qui  la  compofent. 

Le  pur  &  le  lieu  étant  fixés  pour  Texercice  général, 
tout  le  monde  s'y  rend  avant  Faurore  »  fe  range  fur 
deux  lignes  parallèles  ,  garde  un  profond  filence  i 
attend  rarrivée  de  celui  qui  doit  commander ,  &  qui 
doit  s'être  rendu  au  camp  avant  le  lever  du  foleil ,  ou 
tout  au  pins  tard  quand  le  foleil  fe  levé.  Dès  qu'on 
lait  que  le  commandant  eft  près  d'arriver  9  on  élev# 
rétendard  principal  fur  la  tour  des  fignaux  ,  afin  que 
chacun  foit  attentif  9  fe  tienne  dans  une  contenance 
grave  &  fans  faire  aucun  mouvement.  Aux  premiers 
trois  fons  de  la  trompette ,  chaque  corps  de  troupes 
prend  fomui^i  dès  q^'ou  ^  fe^ifçt>aïv  twx^  W  Vt 
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hotàiàh  ,  cdttC  mourement  cerfle  ^  &  <m^ ^ 'cn^  at^ 

semif  m  cemmandcment.  Au  fécond  coup  du  & ,  las 

eavalieis  pmmeiic  de  la  imin  gauche  Ut  bride  de  lears 

chtma,  fy  meuent  dans  l'attitude  d Y  iiK>ftrer;chak. 

^  tiorp»  de  tFoupes  prend  les^  armes  qui  lui  font  por- 

iiciKcfet ,  êc  fedifpofe  fuhrant  Ion  ufage.  An  iroifie*- 

tte  coi^tef  cavaliers  montent  )t  cheval ,  &  toutes  les 

tfoypes  déj^loieiH  leur  étendard.  On  fonne  enfîiite  de 

k  tfompette ,  o»  bat  fur  le  tambour  k  coups  redoublés 

pcndamqne  les  troupes  fe  rangent  en  ordf e.  On  frappe 

CBcofcun  coup  for  te  to ,  pour  lors  les  trompettes  & 

^  taflubemrs  ceflènt ,  chacun  fe  tient  dans  fi>n  pofte 

gravemenc  en-  filence  &  fans  faire  ^ucun  mouvement. 

Dèr  que  te  commandant  eft  arrivé  auprès  de  la  porte 

du  camp  en  dehors ,  on  fofme  de  la  trompctie  ,  on  tire 

n'ois  coups  de  canan,&  on  joue  des  inflruments  de  mu« 

fiqoe  :  arors  les  cavaliers  mettent  pted  ^  terre ,  &  tout 

le  monde  (è  met  )l  genoux.  Le  général  étant  entré  dans 

le  camp  &  tout  de  niite  dans  fa  tente  ,  les  troupes  fe 

f etevoit  ^  mefure  qull  les  tai^c  derrière  lui ,  de  forte 

que  tout  le  monde  (e  trouve  debout  lorfiipi'il  entre 

dans  ia  tente. 

Les  compagnies  étant  rangées  en  leur  place  fur  deux 
Kgnes  parauefes  ,  &  le  guidon  général  ayant  reçu  des 
ibains  du  commandant  l'étendard  fous  lequel  toute 
l'armée  eft  rangée ,  &  auquel  tous  les  aigres  doivent  fe 
conformer,  ifleporteala  tour  des  fignauxoiï  il  le 
déf^oîe  ,  le  fait  voltiger  de  côté  &  d'autre  ^  &  après 
avoir  fiât  plufieurs  évolutions,  il  te  laifleexpofé  2ila 
tue  de  toute  l'armée.  Après  qu'à  Timitation  <fe  l'éten- 
dard général  chaque  porte-étendard  particulier  a  i&it 
les  évolutions  »  on  frappe  un  coup  fur  le  lo  pour  aver- 
tir tout  le  monde  d'être  bien  attentif.  Au  fécond  coup 
les  cavaliers  prennent  la  bride  de  la  main  gauche  &  fe 
mettent  dans  l'attitude  de  monter  h  cheval.  Au  trot- 
ficme  ils  montent  à  cheval ,  &  le  guidon  général ,  qui 
t&  revenu  dans  la  tente,  fe  met  à  genoux  aux  pieds  du 
commandant ,  &  le  prie  de  vouloir  bien  être  témoin 
de  l'exercice  qu'on  va  faire  en  fon  nom  &  fous  fbn  au* 
tdrifé. 

Jkihâutde  h  tour  desâgnaux  on  iow\%  d«M.t»» 
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de  trompette  pleins  &  unis ,  c'eft-i-dire  nî  hauts  ni 
bas  ,  après  lefquels  on  donne  un  fon  aigu ,  &  on  tire 
trois  coups  de  canon  ; ,  le  premier  afin  que  les  enfei^ 
^nes  déploient  leurs  étendards  ;  le  fécond  pour  que 
toute  la  troupe  tourne  la  tête  du  côté  de  la  tente  du  gé^ 
jiéral  ;  letroifieme  afin  que  la  mufique  commence ,  Se 
que  les  troupes  fe  difpoféntà  la  marche  qui  fe  fait 
^in(i  que  nous  allons  le  dire.  Dès  qu'on  bat  le  tanir 
bouT ,  chaque  capitaine  fe  met  à  la  tête  de  fà  compa- 
gnie ;  les  cavaliers  les  plus  près  de  la  tente  du  général 
défilent  les  premiers.  La  compagnie  qui  eft  à  droite  dé- 
^le  en  dehors  par  la  droite ,  &.  eft  fuivie  des  autres 
corps  qui  fe  remplacent  fuccefTivement.  La  compagnie 
qui  eft  à  gauche  défile  en  dehors  par  la  gauche  /& 
eft  fuivie  par  les  autres  corps  qui  font  fur  la  même 
ligne. 

Après  que  tous  les  corps  ont  paiTé  devant  le  général, 
on  frappe  trois  coups  fur  le  lo  ,  pour  qu'on  foit  attentif 
à  voir  commencer  Tordre  général  de  bataille  :  on  donne 
enfuite  trois  fons  de  trompette  &  un  coup  fyr.le  bord 
du  lo ,  afin  que  les  fiifiUers  fe  partagent  de  cinq  en 
cinq  ,  de  manière  qu'il  y  ait  un  pied  d'intervalle  entre 
chaque  divifion  :  au  fécond  coup  fur  le  bord  du  lo ,  on 
double  l'efpace  de  la  divifion  ci-defTus  ;  &  lorfqu'oa 
frappe  à  coups  redoublés  fur  le  même  iuftrument ,  les. 
cavaliers ,  les  arbalétriers,  les  pertuifaniers  répètent  la 
même  manœuvre  qu'ont  déjà  fait  les  fufiliers  :  lorf-, 
qu'on  a  frappé  un  coup  en  plein  fur  le  lo ,  les  fufiliers 
fe  partagent  à  droite  &  à  eauche  >  forment  trois  rangs, 
de  chaque  côté  fur  une  même  ligne  ;  &  pendant  qu'on 
frappe  à  coups  redoublés  fur  le  bord  du  tambour  ,  les. 
troupes  fi*âppent  la  terre  alternativement  des  deux  piedsi: 
pour  témoigner  l'impatience  qu'elles  ont  d'aller  à  Ten- 
nemi  ;  mais  tous  ces  mouvements  &  ces  battements; 
ceflent  dès  qu'on  entend  frapper  un  coup  plein  fur 
le  lo.  Le  premier  fon  uni  de  la  trompette  indique 
«LUX  fufiliers  de  baifTer  leurs  armes  &  de  mettre  de  la 
poudre  dans  le  bailinet  ;  au  fécond  coup,  ils  difpo- 
lent  la  mèche  y  &  lorfqu'on  bat  fur  le  tambour  à, 
coups  redoublés  ,  ils  font  trois  pas  en  avant ,  ceu3ç 
f^u  premier  rang  fe  mettent  fur  U  r^^\^  Vx'gcv^  &.  V 
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nlmn  de  ceux  qui  portent  les  petits  érendards ,  Se 
vifeot  du  côté  de  rennemi. 

'  L*6endard  rouge  étant  baille  du  haut  de  la  tour  des 
figoaaz,  lesfufiliers  du  premier  rang  f9nt  leurs  dé«* 
charges  ;  après  laquelle  ils  vont  fe  placer  à  la  queue 
des  nifiliers  ;  par  cette  évolution  »  le  fécond  rang 
prend  la  place  du  premier  ,  le  troifieme  celle  du  fé- 
cond ;  pendant  ce  temps-lk ,  le  premier  fe  place  où 
étoitle  troifieme  ,  ëc  charge  promptement  le  fîifii  : 
on  fiappe  enfuite  fur  le  tambour  à  coups  redoublés  9 
&  pour  lors  le  fécond  rang  des  fufiliers  qui  fe  trouve 
au  premier  rang  ,  répète  la  manœuvre  ci-de6us  ,  ce 
qui  eft  imité  par  tous  les  rangs  qui  fe  fuccedent  éga-« 
temeiit  les  uns  aux  autres.  Après  avoir  fait  voltiger 
de  côté  &  d'autre  l'étendard  rouge ,  on  &appe  de 
nouveau  à  coups  redoublés  ,  &  on  donne  fur  la  trom- 
pette des  fons  réitérés  pour  que  les  fufiliers  redou- 
olent  d'adivité  9  fàifent  leurs  décharges  avec  précipi- 
tation 9  &  que  les  canonniers  les  fécondent  avec  la 
groSè  artillerie  ;  pendant  ces  décharges  la  cavalerie 
avance  des   deux  cotés  &  environne  Tarmée  :  ces 
mouvements  continuent  jufqu'à  ce  qu'on  ait  frappé 
trois  coups  fur  le  /o,  &  pour  lors  les  canonniers  &  les 
fufiliers  ceffent  tout-à-coup  leurs  décharges^ 

Les  pertuifaniers  ,  ayant  difpofé  leurs  armes  au  pre^ 
mierfon  de  trompette  plein  &  uni  qu'on  a  donné  à  la 
tour  des  fignaux  ,  attendent  que  la  même  trompette  ait 
donné  un  fon  aigu  ,  qu'on  ait  levé  l'étendard  noir  ^ 
qu'on  ait  tiré  un  coup  de  canon  »  &  qu'on  ait  frappé 
fur  le  tambour  à  coups  redoublés ,  afin  de  fe  mêler  avec 
les  arbalétriers  &  avec  ceux  qui  font  armés  de  fàbres  & 
de  boucliers  ,  depoufler  enfemble  un  grand  cri ,  &  de 
pafTerau  travers  des  fuliliers  par  les  intervalles  que  laif^ 
ient  entre  elles  les  troupes  de  cinq  ;  par  cette  manoeu-» 
tre  ifs  fe  trouvent  à  la  tête  de  l'armée  &  laifTent  les 
fùfiHers  derrière  eux.  On  frappe  enfuite  un  coup  fur  le 
bord  du  lo ,  pour  que  tout  le  monde  fe  tienne  immobile 
&fe  rende  attentif!^  ce  coup  eft  fuivi  de  plufieurscoeps 
redoublés  fur  le  bord  du  tambour  ,  pour  que  cqux  ^ui 
fontarmé^U  fabre^&  du  bouclier^  les  pertul&fvvei» 
te  les  aïbgiêtriers  aic/eqr  k  l'attaque  «u  fe  foMXi^Vi%:oS^ 
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iDUtudKemeixc  4  mais  dès  qu'ils  entendent  un  Aommn 
coup  fur  le  /o  ,  les  uns  &  les  antres  cèdent  de  fe  battre. 
Après  cette  àrulution  ,  la  tnxnpette  donne  wb  ibn 
plein  &  uni  «  après  lequel  on  fiappe  for  Je  bord  dn 
tambour  à  coups  redouUés  ,  fxmr  avertir  ks  trois 
corps  de  rronpes  de  k  retirer  dans  le  même  ordre  qu'ils 
ont  gardé <n  s'avancant ,  c'eft-à-^ire  anciavers  des  fit* 
ûliers  par  ies  interWUes  qui  fe  trouvent  entre  chaqve 
peloton  de  cinq.  Dès  qu'on  donne  un  nouveau  coup 
U3T  lehj  tottt  le  monde  s'arrête ,  eft  attentif,  &  les 
fîUiliers  baifiènt  leurs  annes.  L'attaqnedcmtnous  %'e-^ 
nons  de;parler  s'apy elle  cfaez  les  CUnois  le  combat  de 
uvu  au  par  trois  Jtfnuewm  Vun  Vaiutie, 

L'exercice  ou  le  condsar  de  ceux  qni  font  armés  de 
l'arc  &  de  la  fieche  9  fè  âitile  la  manière  Suivante. 

Dès  qu'on  a  ékvé  l'iétendard  rouge  ,  gn'on  a  tiré  un 
coup  de  ctnoo  ,  donné  plufienrs  ions  piïctpicés  fur  b 


avoir  entendu  fi:apper  trois  coups  fin:  Je  /b.  Xorfque 
l'étendard  bleu  paroi  t&  qu'on  a  fait  les  fignavx  ci^ 
deflbs  9  les  arbalecrfccs  s'avancent  par |>e]DtQns'de  oisq^ 
traverfent  les  iîjfiUersqu*ib.lai&nt  derrière  i^ux  %  s'a-» 
vancentàla  tête  de  llsonée ,ie mettent enlig^nedroite , 
ferrent  leurs  rangs .,  &  s'avancent  au-defFos  de  la  Ijgne 
ds  leurs  officiers  qu'ils  iaiifimtdecctere'eui:.  Locfquon 
frappe  tm  cxnip  fur  le  h  9  i^  &nt  leurs  décharges  ^  & 
qnand  le  tamboor  bat  à  ccoiq^s  xedonblés  -^  ils  :oeflènt 
dfe  lancer  leurs  traits.  Xnsfqu'on  fi;appc  ion  iccxap  6ir  te 
h  j  ils  reviennent  à  Heur  -|dare  drâis  le  snésDO  ordre 

au'ilsenifîoient  partis  en  «ncefidajfltJQroiaâxns  pleins 
:  unis  ftu-  la  trompette* 

Leaautres  compagnies  d'in&nterieinni:  enfuice  leurs 
évohrtions  qui  xefiemblent ,  à  peu  de  cbofe  près  ,  h 
celles  dont  nous  avons  ëséja  parlé  ^  ôc  que  nous  paHons 
fiyus  filence  pour  traiter  tie  Pexerdce  qu'on  &it  faire  à 
la  cavalerie. 

Après  quelquesfons  de  trompette pfeifis  Se  unis  qu*on 
adonnés  à  la  tour  des  ûgnaux ,  on  faitsvoltiper  les 
étendards  de  çw^  couleurs  pour  les  montrer  a  toute 
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rarmfe.  Alors  les  cavaliers  qui  renvironnent ,  dâGileiic 
inirraig ,  chacun  de  leur  côté  ,  k  La  fuite  l'un  de  l'au- 
tre )  ffis  la  tente  du  général  où  ils  s'arrêtent  pour  ax  •> 
tenàe  le  fignal.  J^hs  que  tous  les  cavaliers  lont  ra£- 
femUés  ,  on  fait  voltiger  de  nouveau  l'étendard  des 
daq  couleurs  ,  on  tire  cinq  coups  de  canon  ;  &  après 
«?oir  pouffi  ^n  grand  cri ,  la  cavalerie  fe  met  en  maf- 
die  en  inm  ordre.  Les  rangs  qui  font  à  gauche  s'avan- 
œnc  vers  la  droite  ,  &  ceux  de  la  droite  vers  la  gaucbe 
tnfecroifknt.  Lorsque  les  tentes  font  dreflSes  (k  que 
diacDn  a  pris  (on  rang  y  les  karccleurs  viennent  foodre 
avec  impétuofité  pour  attaquer  le  campu  Dès  qu'ik 
piroifient ,  on  donne  fur  la  trompette  qiieiques  fons 
fieins  &  unis  »  on  frappe  fur  le  tambour  a  coups  re- 
doublés ;  alors  les  cavaliers  qui  ferment  les  premiers 
sangs  de  droite  &  de  gauche  ,  pouflent  un  grand  cri ., 
•i^avanceat  précipitamment ,  mais  en  bon  ordre  ,  pour 
combattre  &  envelopper  les  harcdeurs  qui  Aient  ^ 
qjâ  (ont  poiirfiûvis  quelque  temps  par  les  cavaliers  qui 
yksBaenc  reprendre  leur  poôe.  A  {>eine  font-tls  remis 
«B  Qidre  de  bataille  ,  que  les  harceleurs  reviennent , 
-donnent  l'alarme  &  fontieniblant  de  vouloir  attaquer 
ranaée  en  pouflànt  un  grand  crL  Après  que  les  cacva- 

mpà 
tent 
camp  &:  fe  crotfent  comme  s'ils 
voufoient  la  foncer  ;  mais  au  .fignal  d'an  feul  coup  àe 
<anoiii  les  fiifiliers ,  qui  ibnt  aia  face  du  camp  ,  s'a* 
i^ccnrpQar  &ire  leurs  décharges  ,  &  les  bairceleunsie 


Xes&fdiers  étant^nrrés  dans  :k  camp  par  lesquatce 
fones ,  «epcennent  leur  ancien  pofbe  4  &  au  premier 
coup  qu'on  frappe  fur  le  bord  du  lo ,  les  cavaliers ,  tant 
du  denois  que  du  dedans  ,  mettentpîed  a  terre  9  au 
iacond  coapils  s'afïëyent  jpar  terre  à  côté  de  leurs  cfa^ 
Tasx  ^  &  après  que  le  muâque  a  csIfK  -,  ils  ie  lelevenc 
fKunpcennent  &  &  tiennent  ddiout;  au  croâûeme  ccam 
ah  preneoent  la  bride  ëc  &  mettent  dans  F^tttitaide  de 
monter  à  dieval.  Le  même  fign^  fert  pour  &ire  mxm^ 
cer  ks'^avatitfrs  &  Xortir  les  troupes  de  leur  tente  ^ 
ihiac^r^éié  une  tsoô&czm&foîs .,  louoss-ks  xroiqptts  A 
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mettent  en  marche ,  fortent  en  bon  ordre  par  les  quatffe 

•  portes  du  camp ,  &  y  rentrent  pour  fe  ranger  en  ordre 
de  bataille  ;  &  au  quatrième  coup  qu'on  donne  fur  le 

-  lo  9  tout  le  monde  fe  rend  attentif  aux  fons  pleins  & 
'  unis  de  la  trompette  ,  pendant  lefquels  les  cavaliers  , 
.  qui  étoient  hors  de  Tenceinte  du  camp  ,  y  rentrent  en 
bon  ordre  &  ie  mettent  chacun  à  fon  pofte.  Dès  que 
chacun  a  repris  fa  place  après  les  trois  fons  pleins  & 
unis  de  la  trompette  ,  on  donne  un  fon  aigu  ,  après  le- 
quel on  fait  flotter  de  côté  &  d'autre  Tétendard  de  cinq 
couleurs ,  &  on  tire  un  coup  de  canon  ,  afin  qu'à  ce 
'.dernier  fignal  on  plie  toutes  les  tentes  &  bagages  avec 
la  plus  grande  célérité  ,  &  qu'on  fe  difpofe  a  marcher 
fuivant  le  rang  que  chacun  doit  occuper.  On  donne 
enfin  deux  fons  pleins  &  unis  de  la  trompette  9  on  tire 
.trois  coups  de  canon  ,  la  mufique  recommence ,  on 
chante  un  cantique  &  on  fe  difpofe  au  départ  dans  le- 
quel tous  les  corps  feréuniffent ,  fe  placent  dans  l'ordre 
qu'ils  doivent  obferver  pendant  leur  marche  ;  les  cava- 
:liers  font  à  la  tête  &  dénient  les  premiers  ,  les  autres 
corps  fuivent  chacun  fuivant  fon  rang ,  après  quoi  on 
firappe  trois  coups  fur  le  lo,  A  ce  fignal  la  mufique  cei^ 
fe  ;  l'ofEcier  qui  tient  le  drapeau  du  général  ,  s^avance 
feul  vers  fa  tente  ,  arrive  à  la  porte  ,  remet  (on  dra- 
peau 9  &  tout  eft  fini. 

MINAGEURS.  Ce  font  des  perfbnnes  prépofées 

pour  lever  au  profit  du  roi  9  ou  des  feigneurs  hauts- 

jufticiers  ,  les  droits  de  minage  que  doivent  les  grains 

qu'on  vend  dans  certains  marches.  Les  minageurs  font 

obligés  de  fournir  toutes  les  mefures  nécefTaires  :  il  y 

;  a  des  endroits  où  les  droits  qu'ils  retirent  font  d'un 

pour  cent.  Ce  droit  vaiie  félon  l'ufage  &  la  coutume 

.  des  Jieux. 

:     MIGN ATURE  ou  MINIATURE  (  L'art  de  peindre 

•  en  J.  Cette  peinture  fe  fait  ordinairement  en  petit  fur 
:  du  vélin  qu'on  colle  fur  une  planche  ou  fur  du  carton 

bien  uni  9  avec  de  la  détrempe  ,  de  l'émail  eu  de  V huile» 

On  peint  en  détrempe  avec  des  couleurs  légères  fur  du 

•vélin  ou  de  l'ivoire  ;  mais  cette  peinture  eft  fujettc  k 

jaunir  ou  à  fe  dégrader  ;  fon  coloris  n'a  jamais  un 

«ifer/Mquant  &  moelleux.,  La  peituure^  en  émail  a  plus 
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ffidati  &  n'apas  moins  d'inconyénients  ;  indéperi'- 
damment  de  fà  ffagilké ,  elle. renferme  dans  fon  exé- 
ci^on  des  obfiades  infinis  y  Se  elle  n*eft  pas  fufceptible 
de  ces  touches  vigoureufes  &  de  ces  traits  (aillants  qui 
fbncla  magie  de  l^rt.  L^  peinture  \  V huile  eft  fupérieure 
aux  deux  autres  pour  bien  rendre  la  nature  ,  mais  fes 
touches  font  larges  ,  fes  couleurs  épaiffes  ,  fon  pinceau 
trop  libre  ,  fon  vernis  trop  gras  y  ce  qui  ne  paroît  pas 
propre  \  rendre  le  délicat ,  le  précieux  &  le  fini  de  la 
miniature.  Pour  remédier  à  tous  ces  inconvénients  ylé 
fieur  Vincent  de  Montpetit  a  trouvé  le  fecret  de  peindre 
U'huile  les  fujets  les  plus  petits,  &  de  les  rendre  aufli 
pariâits  qu'il  eft  poflible  ,  en  n'employant  que  l'huile 
abfolument  néceflàire  pour  attacher  fa  couleur,  ea 
excluant  toutes  fortes  de  vernis ,  &  couvrant  fes  ta- 
bleaux d'un  cryftal  qui  y  eft  adhérent  par  le  moyen  d'un 
très-léger  mordant  paiïe  à  un  certain  degré  de  chaleur. 
Four  voir  fous  fes  yeux  l'effet  que  doit  produire  le 
brillaiit  du  cryftal ,  il  peint  au  travers  de  Teau  qui  ôte 
\  fescouleurs  l'excès  de  l'huile  qui  leur  feroit  nuifible, 
&fut  que  fa  peinture  ^  vigoureufe  dans  fes  teintes  » 
ûillante  dans  fes  traits ,  moelleufe  dans  fon  coloris  9 
ne  peut  jamais  s'altérer.  Les  premiers  ouvrages  qu'il  a 
Êiltsencegenre  font  trois  portraits  de  Louis  XV  qu'on 
a  trouvé  fi  beaux  qu'on  les  a  jugé  dignes  d'être  con«- 
iêrvés  parmi  les  bijoux  de  la  couronne. 

Avant  que  d'apprendre  à  peindre  en  miniature  ,  il 
âuc  s'exercer  à  1  encre  de  la  Chine  jofqu'à  ce  qu'on 
foit  en  état  de  &ire  des  portraits  finis.  Cette  prépara- 
tbn  eft  la  bafe  de  l'art  de  la  miniature  ,  parce  qu'elle 
apprend  à  manier  le  pinceau  «  à  coucher  &  à  adoucir 
les  couleurs. 

On  fe  fert  dans  la  miniature ,  du  carmin  ,  de  la  la- 
que fine  ,  du  vermillon  »  delà  mine  de  plomb ,  de  l'ou- 
tremer ,  du  bleu  de  Saxe  y  des  cendres  bleues ,  de  l'in- 
digo ,  de  la  pierre  de  fiel ,  de  Tochre  de  rue  ,  de  la 
Somme  gutte  ,  du  mafficot  9  de  l'ochre  jaune ,  du  verd 
e  vefile  ,  du  verd  de  montagne  ,  du  biftre  ,de  la  terre 
d'ombre  5  du  noir  d'ivoire ,  de  l'encre  de  la  Chine  ,  du 
blanc  de  plpmb ,  &de  pinceaux  à  manche  coyllx.  ,  ig^ù. 
fin  k  bien  ramaÙé, 

Tome  JJJ.  iS, 
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.  OAfttt'détrftnpér  dms  de  Teau  {lUfe  fa  «goinihe  ^ttti 
le  verd  de  velTie  »  le  biflre  ,  l'^^re  de  la  iChihe ,  & 
ficAites  les  tiacres  coideiifsdans  dé  l'eau  gommée  ,  qid 
^  comportée  d'un  verre  d'ean  9  d'une  once  de  gohime 
arabique  &;  d'un  peu  de  fiicre  ctndi.  Du  différent  mé-^ 
kmge  de  toutes  ces  couicms ,  l'habileté  du  peintre  en 
&it  foïrtir  une  infinité  d'autres  qui  lui  ferrent  pour 
imiter  la  nature. 

QuaiMi  toutes  ces  couleurs  (but  préparées  ,  on  com- 
fiience  par  defliner  exaôement  le  fujet  quVn  veut  pein^ 
dre  >  on  en  trace  légèrement  avec  du  vermtlion  ju& 
qu'aux  contours  des  phis  petites  parties;  on  force  un 
peu  plus  les  traits  qu'on  v^rat  outrer  ;  on  ébauche  légé^ 
rement  4es  chairs  avec  la  même  couleur  dont  on  glace 
les  ombres  ;  on  les  éciasrcit  \  mefiire  qu'on  vient  dans 
Us  clairs  ;  &  lorfque  c'efb  un  coloris  de  femme,  on  ré- 
ferve  la  blancheur  du  vélin  pour  les  plus  vives  tu** 
roieres.  On  repafle  enfuite  cette  ébauche  avec  un  mé-» 
lanee  de  plus  ou  moins  de  pierre  de  fiel ,  de  carmin 
&  d'indigo  »  fuivant  <]ue  l'exige  l'endroit  que  Ton  tra«* 
vaille. 

En  couchant  les  couleurs  ,  il  faut  s'appliquer  I  le» 
adoucir  ,  à  aire  perdre  infenfiblement  les  ombres  dans 
les  teintes  claires  ,  pour  oue  l'ouvrage  ne  paroifib  pas 
dur  &  fec ,  mais  tendre  oc  moelleux.  Il  faut  éviter 
d'ombrer  trop  fortement  dans  les  draperies  les  pHs 
^i  font  du  coté  de  la  lumière ,  parce  qu'ils  fèrotent 
paroître  les  membres  rompus.  Il  ne  faut  pas  aufli  em- 
ployer k  m^e  couleur  danisdeux  draperies  quife  tou- 
chent ^8c  «il  cas  qu'on  y  foit  obHgé  ,  on  dott  les  fê* 
f>arer  de  façon  mi*elles  paroi&nt  diftinâes  Pune  de 
'autre  :  on  doit  également  obferver  de  diftribiicr  ce» 
couleurs  de  la  manière  la  plus  avantageufe  >  mettre  les 
plus  belles  du  côté  de  la  lumière  &  fur  le  principal 
lujet  de  la  pièce  ;  faire  en  forte  qu'elles  fe  fondent 
Tune  d'ans  Tâutre;  leur  donner  de  la  force  &  du  relief 
par  la  jufbe  proportion  des  lumières  &  des  ombres  ^ 
donner  une  couleur  foible  aux  objets  plus  éloignés  » 
&  avancer  également  (on  ouvrage  par -tout  potu: 
mieux  voir,  le  rapport  que  les  parues  ont  entre 
elles. 
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MINRS.  ("Art  de  la  fbnte  des.  ).  On  nomme  mines 
les  ttirieres  ménlliques  qu'on  trouve  dans  l'intérieur 
4e  la  terre  9  &  oui  ont  été  combinées  avec  le  foufre  ou 
ivec  rarCenlc ,  o:  aflez  fouvent  avec  ces  deux  fubftancea 
en  même  temps.  l\  n'y  a  que  i*or  ,  &  peut-être  lapla» 
Qoe,qui  ne  ibnt  point  minéraliiifs. 

Toutes  les  mines  font  toujours  mêlées  avec  une  cet^ 
tme  quantité  de  matière  terrenfe;  on  donne  le  nom  de 
ffBipte  )l  ces  matières  étrangères  aux  mines.  La  gangue 
des  tntoes  eft  quelquefois  une  pierre  cr^allifée ,  ten- 
dre: dans  ce  cas  on  la  nomme  y^aM;  ce  fpath  eft  ou  cal* 
cake,  ou  ^ypfeux ,  ou  vitrifiable.   Cette   gangue  eft 
eoelquefots  du  cryUal  de  roche  ou  de  ce  mccne  cryftal 
de  Foche  coloré  par  la  matière  métallique^  alors  il  porte 
fiffifrents  noms  fuivant  fa  couleur,  comme  prime d*émc'^ 
nuic  ^  prime  d'améthyfic  ^  Sec.    quelquefois  c'efl  une 
pierre  blanche  laiteufe  demi-tranfparentc  ,  fort  diire  > 
ec  fiilànt  feu  lorfqu*elle  eit  frappée  contre  un  briquet; 
c'eftce  que  l'on  nomme  qiiart[. 

On  trouve  dans  les  cabinets  d'hiftoire  naturelle  une 
infinité  de  matières  minérales  variées  fous  tant  de  for-» 
nesdiffîrentes  ,  qu'elles  oârent  un  très-beau  tableau 
de  tous  les  jeux  de  la  nature  ;  mais  toutes  ces  mines  « 
cn^lque  nombre  qu'on  les  trouve  ,  fe  réduifent  à 
freiie  efpeces  diitinâes ,  &  produiCint  treife  efpeces 
défflacieres  métalliques. 

Toutes  les  autres  mines ,  quelque  forme  qu'elles 
aient ,  ne  font  que  quelques  variétés  d'une  de  ces  treize 
efpeces  de  mines  ;  du  moins  jufqu'à  préfent  on  n'en 
connoit  pas  davantage  9  quoiqu'il  n'y  eût  rien  d'ex«- 
traordinaire  qu'il  en  exiflât  dans  la  nature  un  bien  plus 
^nd  nombre. 

Nous  allons  parler  de  ces  treize  diffîrentes  efpeces 
de  mines. 

Mines  d^or. 

A  proprement  parler,  il  n*y  a  point  de  véritables  mi- 
nes d'or.  Ce  métal  fe  trouve  bien  ,  k  la  vérité  ,  dans  le 
fein  de  la  terre  fous  une  infinité  de  formes  différentes  , 
iaai$  il  n'eu  jamais  minéialifé  i  iiii'eft  q\»e  4ifp.erfédans 
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îes  inatièresr  terfeufes  ,  fans  erre  combiné';  ainfi  il  ^ft  î 
toujours  vierge,  Lorfqu'H  eft  allié ,  c'eft  ordinairement  - 
avec-  des  matiei'cs  métalliques,  comme  l'argent ,  le  > 
cuivrlB  i  le  fêr  9  &  le  plomb.  L'or  fe  trouve  principale-  : 
ment  «n  Amérique-,  au  Pérou,  en  Afie,  au  Japon; 
en  Afrique  ,  dans  la  Guinée,  à  l'endroit  qu*on  nomme 
Côted'Or^  it  dans  Tifle  de  Madagafcar. 

L'Europe  contient  auffi  quelques  mines  d'or  ;  on 
en  trouve  en  Suéde  ,  en  Norvège ,  en  Hongrie  &  en 
France.  On  trouve,  auffi  de  l'or  dans  une  efpece  de 
bierre  que  l'on  nomme  lapis  laiuli ,  ou  pierre  d'azur. 
Plufieurs  rivières  charrient  des  pailletés  d'or  ,  comme 
le  Rhin  ,  le  Rhône  ,  le  Doux,  le  Cere  dans  les  Ceve» 
jnes  ,  le  Gardon  ,  la  Rigue ,  l'Ariége  &  la  Garonne. 

Platine^ 

On  a  donné  le  nom  de  platine  a  une  fubflance  métal- 
lique que  l'on  a  découverte  depuis  environ  trente  ans 
dans  l'Amérique  Efpagnole ,  \  Chûco  ,  au  Pérou  ,  & 
dans  les  environs  de  Carthagene.  On  la  nomme  au 
Pérou  la  platina  del  Pinto  ;  en  François  petit  argent  de 
Pinto  ;  &  juan  hlanca ,  en  François  or  blanc.  Cette  ma- 
tière ,  qui  nous  eft  parvenue  en  Europe  en  grains  , 
refTembie  a  de  très-groiTe  limaille  de  fer  non  rouillée  ; 
elle  eft  un  peu  lifle  &  oolie  ,  fort  dure  ,  compare  ,  & 
d'une  pefanteur  fpécinque ,  prefque  femblable  a  celle 
de  l'or. 

On  n'a  encore  rien  d'exaâ  fur  l'origine  de  ce  métal  .• 
tout  ce  que  Ton  peut  conjeâiu*er ,  c'eft  qu'il  fe  trouve 
parmi  les  mines  d'or.  On  remarque  parmi  ces  grains 
quelques  paillettes  d'or,  de  petits  globules  de  mercure. 
&  un  fable  noirâtre  qui  eft  attirable  à  l'aimant. 

Il  y  a  lieu  de  préfumer  que  les  paillettes  d'or  &  les 
globules  de  mercure  qu'on  trouve  mêlés  avec  la  plati- 
ne ,  y  font  accidentellement ,  &  qu'ils  proviennent  de 
ce  que  cette  matière  métallique  fe  trouve  dans  les 
mines  d'or  que  Ton  exploite  par  le  moyen  du  mer- 
cure. 

M.  Marf^afTy  en  travaillant  fur  la  platine  ,  en  a  tiré 
dsTor  &  du  mercure ,  ce  qui  avok  tait  cro'ure  à  quel«* 


J 
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^es  perfonnes  peu  éclairées  ,  qu'il  avoir  décompofé 


1  or  au  plomb ,  à  rantimoine ,  au  bifmmh  ,  au  foufre  » 
&  à  Tarfenic  ;  il  n*e(l  difToiuble  ,  comme  l'or  ,  que 
dans  le  foie  de  foufre  &  dans  l'eau  repaie  ,  &  ne  fç 
hifiè  point  attaquer  par  les  acides  minéraux  lorfqu'ils 
font  purs.  ;..<•.. 

Cemétal ,  lorsqu'il  eftpur ,  eft  infbfibleau  plus  grand 
feu  que  l'on  puifie  exciter  dans  les  fourneaux  ;  cepen- 
dant il  n'eft  pas  eiTentiellemcnt  inflifible.  MM.  Ma.quep 
k  BauméVont  fondu  au  foyer  d'un  fort  Aiiroi'r  concave 
de  réflexion ,  &:  ce  qui  en  a  été  fondu  s'eft  4:rouvé  très* 


dechymie  &  de  cùiûne  ;  mais  il  n'ya'pas 

d'efpérer  qu'on  en  faffefi-tôjt  ufage,  j^rce.que  le.'t^k 

d'Elpagne  ,  ï  qui  appartiennent  ces  mines,  Jqs  a  hït 

finner.  On  a  même  jeté  dans  la  mer  tout xe  qii'on  en 

avoit  retiré  ;  de  forte  que  la  platine  eft  auiQur4''buiex- 

tnordinairement  rare.  Le  gQuyerneunent  d'Êfpagnes-ell 

décennmé  a  prendre  ce  parti ,  parce  que  qu&ique.3  pefj{ 

fonnearavoient  mêlé  de  la  platine  avec  l'Orpâur  i^ug;-* 

nenter  le  poids  de  ce  dernier  métal.  Cette  fîn^ude  4(oiç 

pour  lors  difficile  à  reconnoître ,  attendui^çla  pUtine 

comme  nous  venons  de  le  dire  «  a  toutes,  les  propri^fés 

générales  de  l'or.  Mais  depuis  que  les  chymiftes',  ont 

ce  métal  entre  les  mains ,  on  a  trouvé  iie&  exp^tiep-r 

ces  faciles  &:  commodes  pour  reconnQÎtrç  la  pi^t^ 

fence  d'une  petite  quantité  de  platine  qui  feroit; m^)^ 

dans  une  grande  quantité  d'or.  Voye^  le  Manuctjfe 

Ckymie, 


V 

fupéi 

l'or,  à  la  confidérer  par  l'ufige  qu'on  en  peut  faire  dans 
la  vie  civile;  mais  nous  ne  prétendons  nullement  pro- 
noncer d'une  manière  abfoluefurlerang  de.  ces  métaux. 


Mli^ 
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liùnit  d'ar^nt. 

Oti  trouve  affcz  fouvent  de  V.argent  vierge  (otmé  na* 
turellement  dans  les  mines;  il  eCb  fous  diverfes  formes^ 
comme  un  filet,  en  végétation ^  en  feuilles,  &c.  mail 
les  vraies  mines  d'argent  font  celles  où  ce  métal  efl  mi- 
nëralifé  par  le  fbufre  &  par  l'arfenic. 

Il  y  a  des  mines  d'argent  dans  les  quatre  parties  du 
monde  ,  mais  l'Amérique  en  contient  plus  que  les  au- 
tres contrées. 

Les  mines  d'argent  les  plus  richesque  Ton  connoifle, 
font  celles  des  pays  froids  de  l'Amérique  ;  telles  font 
celles  du  Potofi  :  il  y  en  a  auffi  de  fort  riches  a  Oruvo 
près  d^Aràtt,  \  &  à  Ollacka  près  de  Cufco. 

Il  y  a  en  France  un  grand  nombre  de  mines  d'argent. 
Celle  de  SaiDte-Marie^ux-mines  eft  aifez  riche  ;  on  y 
trouve  d€  temps  en  temps  des  morceaux  aifez  con(idé-> 
râbles  de mirut  d^argent  rougc^OexxQ  efpece  de  mine  doit 
fà  couleur  à  une  portion  d'arfenic  &  de  foufrequi  nA* 
tiéralifent  atnfi  l'argent. 

Il  y  a  une  efpece  de  mine  d'argent  que  Ton  nomme 


genr  y  eu    pour  loromairc  mmeraiiic  par  i  artcnici 

Cette  mine  eft  d^autant  plus  riche ,  qu'elle  eft  plus  noi- 
râtre ^  il  s'en  trouve  qui  rend  90  livres  d'argent  fin 
parquintal.  Après  cette  efpece  de  mine  ,  ce  font  celles 
qu'on  nomme  mncê  d'argent  rouges  y  qui  font  les 
pkis.  riches  \  elles  font  tantôt  en  grappes  ,  tantôt 
ibus  d'autres  formes  ,  quelquefois  noires  avec  des 
taches  rouges ,  &  quelquefois  rouges  coinme  du 
cinabre. 

Les'mines  d*argent ,  proprement  dites  ,  font  fort 
rftr€&:  ce  métal  fe  trouve  prefque  toujours  mêlé  &  con- 
fondu avec  d'autres  métaux  pareillement  minéralifés  » 
comme  le  cuivre  &  le  plomb ,  &  le  plus  fouvent  dans 
ItB  mines  de  ce  dernier.  Les  ouvriers  donnent  fouvent 
le  nom  de  mines  d'argent  à  des. mines  de  cuivre  ou  de 
plomb f  psLTce  que  le  bénéfice  c^u^elles  toucmilbnc  en 
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trgent  »  e&  pltii  gr^d  que  celui  qu'ellei  rendait  en 
cuivre  ou  en  plomb.  Mais,  ce  font  de  f^uiTes  dënocnina- 
doiu  auxquelles  les  chymides  n'ont  point  égard  ;  ils 
appellent  dans  ce  ca*  vwxes  de  cuivre  ou  de  plomb  tenant 
«^ ,  celles  où  le  poids  de  ces  métaux  excède  celui 
k  Targent. 

Mines  de  plomba 

le  plomb  eft  un  métal  mou  »  crès^fible  >  peu  duc*: 
tik:  il  fe  rencontre  parement  dans  fon  état  de  pureté  ; 
&lorfqu'on  en  trouve  de /z^r^f,  il  eft  en  rameaux  on 
CDgraioJB  ronds  ,  gros  commie  des  pois.  Le  plomb  eft 
le  plus  ordinairement  rainéralifé  par  le  foutre  &  pair 
î'ar&nic  f  &  fouvent  par  ces  deux  (ubftances  en  mémo 


Lès  xnifies  de  plomb  que  l'on  nomme  au^  gàUne  & 

é(pàfoux ,  fe  trouvent  dans  les  quatre  parties  du  mon* 

4e;  il  y  en  a  beaucoup  en  France.  Ces  mines  font  or- 

wirement  en  cubes  crès-brillants  entàiTés  les  uns  fur 

ka autres, mais  fynunétriqitement.  Les  minesdeplomb 

6oc  encore  afTez  fouvent  mêlées  avec  d^utros  ma« 

lieres  an^étalliques ,  comme  Por ,  l'argent  &  le  cuivre  ; 

ïcft  rare  même  de  trouver  des  mines  de  plomb  ^fohi- 

aeat  pures ,  elles  contiennent  prefque  toutes  une  cer- 

ttine  quantité  de  métaux  fins.  On  ne  connbtt  jufqu'à 

ptéfent  qu^une  mine  de  plomb  fituée  en  Hongrie ,  qui 

ce  contient  aucune  fubftance  métallique  étrangère  au 

pbnd>.  Les  elTayeurs  ibnt  par  cette  raifon  beaucoup 

de  ca$  du  plomb  qu'on  en  retire ,  pour  les  opérations 

de  la  coupelle  :  voye^  EsSàTEl^l. 

Les  naturaliftes  difiinguent  bien  des  efpeces  de 
mines  de  plomb ,  par  rapport  à  leurs  figfures  &  a  leurs 
couleurs.  Ces  divifums peuvent  avoir  leur  utilité  dans 
la  diftribution  des  cabinets  d'hiftoire  naturelle  y  mais 
nous  les  croyons  inutiles  pour  notre  objet.  Nous  nous 
contenterons  d'obierver  que  les  métallurgiftes  ont  re- 
anarqué  que  les  mines  4e  {domb  à  petites  facettes  ou  à 
petits  cubes ,  font  celles  qui  font  les  plus  générale* 
aetK  riches  en  métau^t  ans»  &  quelorfque  ces  efpeces 
de  nùnes  contiennent  fu£iàaKMnti  d'or  S^^^u%^i»x.^ 
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on  les  traite  pbUf  en  retirer  ces' différents  métaux  ,  &  '^ 
pour  vendre  le  plomb  à  part.  :^ 

Mines  de  cuivre. 

Le  cuivre  eft  un  métal  d'une  couleur  rouge  tirant 
fur  le  jaune  lorfqu'il  eft  net  9  &  qui  acquiert  plus  de 
couleur  par  le  contaâ  de  l'air  humide.  Il  eft  fufcep- 
tible  de  fe  détruire  par  toutes  les  fubftances  liquides 
connues ,  &  de  pouffer  à  fa  furfàce  une  rouille  verte 

3ue  Vi^n  nomme  verd-de-gris ,  &  que  Ton  emploie 
ans  les  arts  :  yoye[  Verd-de-Gris. 

Oïl  trouve  dans  les  entrailles  de  la  terre  du  cuivre 
vierge  ;  il  y  en  a  de  difpofé  en  cubes  ,  en  grains  ,  en 
feuilles  ,  en  rameaux  ,  en  grappes  9  &c.  Cette  efpecé 
de  cuivre  n'a  jamais  la  pureté  de  celui  qui  a  été  bien 
travaillé  9  quoique  néanmoins  il  ait  prefque  autant  de 
duâilité. 

Le  cuivre  fe  trouve  minéralifé  par  le  foufre  &  par 
l'arfenic  ,  &  difpofé  d'une  infinité  de  manières  diffé- 
rentes ;  ce  qui  a  donné  lieu  \  quelques  naturaliftes  de 
&ire  une  claffe  confidérable  des  corps  naturels  qui 
peuvent  véritablement  mériter  le  nom  de  mine  de 
cuivre..  Toutes  ces  mines  fe  reconnoiffent  finguliére- 
ment  par  une  efHorefcence  bleue  ou  verte  qui  fe 
trouve  toujours  \  leur  furfacè  ,  ■  ou  qui  ne  tarde  pas  à 
fe  faire  appercevoir  loifqu'on  \qs  tient  pendant  quel-* 
que  temps  dans  un  endroit  humide. 

Les  mines  de  cuivre  font  9  comme  celles  dont  nous 
avons  parlé  précédemment  9  mêlées  &  difperfées  avec 
des  matières  pierreufes  de  toute  efpece. 

Le»  mines  dé.  cuivre  font  auflî  mêlées  fort  fouvcnt 
avec  d'autres  matières  métalliques  ;  il  y  en  a  qui  con- 
tiennent en  même  temps  de  l'or  9  de  l'argent  &  du  fer. 

Mines  dUiaiiu 

■  -         #  ■  ■ 

L'étain  eft  un  métal  blanc ,  dont  la  couleur  approche 
beaucoup  de  celle  de  l'argent  :  on  rencontre  très-rare- 
ment de  Vétain  vierge  ;  ce  métal-  eft  toujours  minéralifé 
p2r  ie  foufre  &  par  Tarfenic,  -    - 
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les  mines- d'jtain  font  rares  :  on  n'en  connoit  point 
en  France  ;  cependant  il  y  a  tout  lieu  de  préfumer  que 
fi  l'on  fàifoic  des  recherches ,  on  en  trouveroit  dans 
les  environs  d'Alençon.  Cette  conjeâure  eft  fondée 
&i  ce  qu'on  rencontre  dans  les  carrières  de  ce  canton 
une  forte  de  cryftal  de  roche  ,  qui  paroit  coloré  par 
de  Fétain  :  on  peut  dire  la  même  chofe  de  quelques 
cantons  de  la  Bretagne. 

Les  mines  d'étain  fe  trouvent  ordinairement  dans 
les  endroits  fablonneux  en  Allemagne  :  en  Bohême , 
en  Saxe ,  en  Pologne  ,  en  Suéde  ,  a  Siam  9  k  Malaca, 
dans  la  province  de  Cornouailles  en  Angleterre ,  dans 
un  lieu  auquel  on  a  donné  le  nom  d'Tfle  d'étain. 

La  plupart  des  mines  d'étain  font  formées  en  efpeces 
de  cryflaux  anguleux  ;  les  uns  en  cubes ,  les  autres  en 
efpeces  d'aiguilles,  dont  les  extrémités  font  :  taillées 
enpobtes  de  diamant.  Il  y  a  desmines d'étain  blan- 
ches ,  il  y  en  a  de  jaunes ,  il  y  en  a  de  brunes  ,  de 
vertes  i  &c.  On  en  trouve  auffi  de  traniparentcs  ;  les 
gr^fuus ,  par  exemple  9  font  des  pierres  vitrifiables  que 
l'on  croit  être  colorées  par  de  1  étain. 

Mines  de  fer, 

le  fer  eft  un  métal  d^une  couleur  blanche  fombre  » 
très-compaâe  ,  le  plus  dur  &  le  plus  élaftique  de  tous 
les  métaux  ;  il  eft  très-duâile  ,  &:  s'étend  prodigieufe- 
nient  fous  le  marteau  ou  à  la.  filière  ;  on  en  fait  des  fils 
aufli  fins  que  les  cheveux.  Il  eft  le  feul  des  métaux  qui 
foitattirable  par  l'aimant  ,  &  qui  foit  propre  a  formée 
lui-même  un  véritable  aimant. 

Les  mines  de  fer  font  très-con^munes  ;  c'eft  le  mé- 
tal le  plus  univerfellement  répandu  dans  le  fein  de  la 
terre  y  il  y  a  même  peu  d'endroits  &  peu  de  pays  où 
il  ne  fe  rencontre  quelques  mines  de  fer. 

Les  naturaliftes  ont  divifé  les  mines  de  fer  à  l'infini  j 
&  en  effet  il  y  en  a  fous  une  infinité  de  formes  diffé- 
rentes. On  rencontre  fouvent  du  fer  vierge  fous  une 
fonne  cubique  ,  en  grains  ,  &c.  Ce  fer  eft  toujours 
beaucoup  moins  ductile  que  celui  qui  a  été  purifié  ; 


i86  M  I  K 

maïs  il  l'efl:  infiniment  davantage  que  le  fer  de  fonte  i 
&  il  fe  laifle  appladr  fous  le  marteau. 

Les  mines  de  fer  fe  reconnoiifent  toutes  par  une  e& 
fiorefcence  ou  rouille  qui  eft  à  leur  furiàce  ;  il  y  a  da 
ces  mines  qui  font  cryltallifées  en  %ure  cubique  on 
oâaè'dre.  On  trouve  aufli  des  mines  de  fer  blanches  $ 
qu'on  ne  foupçonneroit  pas  contenir  du  fer  ;  cepen-i 
dant  quelques-unes  de  ces  mines  en  rendent  une  très^ 
grande  quantité.  La  pierre  kétnatiie  ,  le  crayon  rouge  « 
qui  eft  la  pierre  hématite  tendre ,  là  pierre  d'aimant  % 
&nt  des  mines  de  fer.^  On  n'exploite  guère  ces  minet 
dans  les  travaux  en  grand ,  parce  qu'elles  fourniiTenfi 
peu  de  fer ,  ou  que  cales  qui  en  fournirent  beaucoup  % 
comme4»^erre  hématite  dure  »  rendent  un  fer  tiojf 
aigre  &  trop  difficile  k  travailler. 

Mines  de  ^ne* 

'  Le  zinc  eft  un  demi-métal  blanc  tirant  iur  le  bleo 
&  difpofé  à  facettes  ;  il  eft  aigre  &  caflant ,  &  il  fe  laifie 
un  peu  applatir  fous  le  marteau  »  matsprefque  iniènfiî-i 
blement.  C'eft  une  des  propriétés  des  demi-métaux  de 
n'avoir  point  de  duâilité  5  ce  qui  vient  vraifemblable- 
ment  de  ce  qu'en  fe  refroîdifTant ,  ils  prennent  beau- 
coup plus  facilement  que  les  métaux  un  arrangement 
fynmétrïque  ,  qui  préfibite  dans  leur  cftffiare  des  âcet- 
tes  très-lai^es  dont  la  difpofition  s'oppoie  k  ce  qu'ils 
puiflent  s'applatir  fous  le  marteau. 

Le  littc  vierge  eft  fort  rare.  M.  Bomare  parott  être 
k  premier  qui  ait  fait  mention  du  zinc  natif/  il  dit  en 
avoir  trouvé  à  Gofiar.  I^es  mines  de  zinc  ,  c'eft-»li^dir€ 
celles  qui  ne  contiennent  que  du  zinc' 9  font  auffi  très- 
rares  ;  ellesfont  pour  l'ordinaire  mêlées  avec  des  mine! 
de  plomb ,  &  minéralifées  par  le  foufre  &  par  l'arfenic 

Snelques  naturaliftes  rangent  parmi  les  mines  de  ztni 
^  ufieurs  matières  minéral  que  l'on  nomme  blende 
mais  il  parott  que  les  vraies  mines  de  zinc  font  les  dif^ 
férentes  efpeces  de  minéraux  connues  fous  le  nom  di 
pierres  calaminaires« 


•1 
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Mines  de  hifmuth. 


t\  te  bifmuth  ,  ou  étain  de  glace  ,  eft  un  demUmécal 
81  bnpefznt  y  aigre  ,  caJQànc ,  non  malléable  ,  d*uiie  cou- 
leur blanche  »  mais  fombre  &  fe  terniflanc  tellement  ï 
l'air ,  iifpoCé  à  fitcettes  comme  le  zinc  dans  fa  calTare. 
Les  mines  de  bifmuth  fe  trouvent  dans  la  Saxe ,  dans  la 
Bohâme ,  dans  la  Suéde  ^  &c.  On  rencontre  allez  fou-> 
vent  dans  les  mines  du  bifmuth  vierge  ;  mais  il  eft  ordi- 
fiairement  minéralifé  par  le  foufire  &  par  l'arfenic. 

Il  y  a  des  mines  de  bifmuth  qui  ne  contiennent  que 
cedemi-méial  ;  ces  mines  font  difpofëes  h  facettes  ;  le 
bifmuth  qu'elles  contiennent  n*eft  point  minéralifé 
pour  l'ordinaire ,  &  lorfqu'il  Teil  9  ce  n'eft  que  par  une 
très-petite  quantité  de  fou&e. 

la  plus  grande  quantité  de  bifmuth  qu'on  trouve  dans 
lecdflunerce  eft  tirée  des  mines  de  cobalt. 

Mines  d^aïuimdne, 

rantimoine  cfi  la  mine  d'un  demi-métal  connu  fous 
le  nom  de  régule  d^antinuÀne. 

Ce  r^le  eft  aigre  ,  caflant ,  non  malléable  ,  d'une 
couleur  blanche ,  brillante  &  argentine  ;  fa  caifure  eft 
diipolZe  \l  facettes  comme  dans  les  autres  demi-métaux. 
te  régule  d'antimoine  vierge  eft  fort  rare  ;  on  en  a  trouvé 
pour  la  première  fois  en  Suéde  en  1748.  Le  régule  d'an- 
timoilie  eft  ordinairement  minéralifé  par  le  fou&e  ,  & 
rarement  par  Tarfenic. 

Les  mines  d'antimoine  font  pour  Tordinaire  difpo- 
fies  &ï  aiguilles  ,  d'une  couleur  grife  tirant  fur  ccUè 
des  mines  dé  plomb.  Celles  qui  contiennent  de  l'arfe- 
ûic ,  ont  dans  certains  endroits  une  couleiu*  rouge.  Il  y 
a  des  mines  d'antimoine  dans  la  Hongrie  ;  il  y  en  a 
auffi  en  France  ,  dans  l'Auvergne  ,  le  Bourbonnois  & 
le  Poitou. 

Mines  de  cobalu 

La  mine  de  cobalt  fournitun  demi-métal  particulier , 
fon  peu  connu  |  parce  qu'on  n'çxploice  pas  ^W  u^ûie 
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dans  le  deffein  d'en  tirer  ce  demi-métal.  On  peut  con 
fui  ter  le  Manuel  de  Ckymie  de  M.  Buumé  pour  recon- 
noitre  les  propriétés  de  la  fmguliere  fubft^nce  métalli'- 
que  qu'on  peut  tirer  de  ces  mines. 

Les  mines  de  cobalt  ont  prefque  toutes  à  leurfurfàce 
une  efflorefcence  d'une  légère  couleur  de  lie  de  vin  :  la. 
plupart  reiïemblent  dans  leur  caiTure  k  certaines  mines 
d'antimoine  ;  elles  contiennent  ordinairement  une  très- 
grande  quantité  d'arfenic  ,  &  c'eft  de  ce  minéral  qu*on 
retire  prefque  tout  celui  qui  eft  dans  le  commerce.' 
Quelques  naturaliftes  ont  confondu  la  mine  de  cobalt 
avec  celle  de  bifmuth  ,  parce  que  ces  deux  matières 
métalliques  font  communément  confondues  dans  la 
même  mine  ;  cependant  elles  ont  chacune  leur  mine 
particulière. 

Il  y  a  des  mines  de  cobalt  très-compaftes  ,  très-du- 
res ,  &  il  y  en  a  de  fort  tendres  y  il  y  en  a  auffi  de  cryt 
tallifées:  les  naturaliftes  en  font  de  beaucoup  d'efpeces. 
Les  mines  de  cobalt  font  en  Saxe  ,  ï  Scheneberg  ,  à 
Johann-Georgen-Stad ,  k  Annaberg.  Ces  mines  font 
d'un  très-grand  revenu  pour  la  Saxe  »  par  rapport  au 
bleu  qu'on  en  tire  pour  peindre  fur  la  faïance  oc  fiir  la 
porcelaine.  On  a  découvert  une  mine  de  cobalt  dans  les 
Pyrénées  fur  les  frontières  d*Efpagne  ;  il  feroit  bien  in- 
térelTant  qu'elle  fût  exploitée.  .  :         ^ 

Mines  de  mercure. 

Le  mercure  ,  ou  vif^argent^^  eft  une  matière  métalli- 
que ,  qui  eft  toujours  fluide  ,  ou  du  moins  qui  ne  perd 
fa  fluidité  que  par  un  frotd  exceffif.  Quoique  fluide  ,  il 
ne  mouille  point  comme  l'eau ,  il  ne  mouille  que  les 
métaux  avec  lefquels  il  peut  s'amalgamer.  Le  mercure , 
à  caufe  de  fa  fluidité  ,  fait  à  lui  feul  une  claiTe  à  parc 
dans  les  fubftanccs  métalliques  ;  il  en  a  toutes  les  pro- 
priétés générales ,  il  en  diffère  feulement  par  fes  pro- 
priétés particulières.  Il  a  le  blanc  &  le  brillant  de  Tar- 
gent ,  il  fe  laiffe  divifer  avec  une  extrême  facilité  ;  (es 
globules  affeftent  toujours  une  figure  convexe  ,  lorf- 
qu'il  ne  fe  trouve  pas  appliqué  fur  quelques  matières 
métalliques  avjec  lelquellesil  p^ifle  s'unir  ;  il  a  l'opacité 
des  métaux. 
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Jjtmereure vierge  n'eft  pas  rare  dans  les  mines  y  ce««; 
pendant  on  ne  l'y  trouve  jamais  ^u'en  petite  quantité  » 
parce  qu'il  s'échappe  dans  les  fentes  de  la  terre  ,  &  on 
a  beaucoup  de  peine  a  le  retenir  ;  il  eft  ordinairement 
minéraiUie  par  le  foufre  &  rarement  par  l'arfenic.  Ces 
mines  font  ordinairement  d'une  couleur  rouge  ,  & 
connues  fous  le-nom  de  cinnabre  naturel, 

n  y  a  un  grand  nombre  d'efpeces  de  mines  de  mer- 
qire  ou  cinnabre  naturel ,  qui  ne  différent  entr'elles 
que  par  les  proportions  de  mercure  fur  celles  de  foufre 
k  des  matières  pieueufes  qui  fervent  de  gangue  à  cette 
efpece  de  minénil. 

Mines  d^arfenic. 

Tarfenic  efi  la  chaux  d'un  demi-métal  qui  fe  trouve 
mêlé  ordinairement  avec  une  infinité  d'autres  matières 
minérales ,  d'où  on  le  tire  par  occafion  ;  cependant 
on  trouve  dans  le  fein  de  la  terre  de  Varfenic  vierge , 
qui  eft  blanc  9  &  pluûeurs  terres  qui  contiennent  de 
l'arfenic  dans  le  même  état. 

Les  vraies  m'uies  d'arfenic  font  les  différentes  efpeces 
^'orniment  &  de  réagal  ou  réal^al  :  c'ell  le  foufre  qui. 
mineralife  ainfi  l'arfenic.  Ordinairement  on  ne  fe 
<lonnepas  la  peine  de  retirer  l'arfenic  de  ces  fubftances, 
pour  les  raifons  que  nous  venons  de  donner.  L'arfenic 
P^ucfe  métallifer  &:  fe  métallife  en  effet  par  l'addition 
û^'une  matière  phloeiftique  ;  cela  forme  alors  ce  que 
^*on  nomme  régule  d*arfcnic. 

Depuis  quelques  années  on  prétend  avoir  découvert 
un  minéral  qui  fournit  un  nouveau  demi-méral.  Cette 
découverte  a  été  faite  par  M.  Cronftedt ,  Suédois  ;  mais 
les  connoilfances  qu'il  en  a  données  font  trop  confufss 
pour  qu'on  puiffe  en  dire  quelque  chofe  de  certain. 

Ohfervations  générales  fur  la  métallurgie» 

L'expoféque  nous  venons  de  faire  des  différentes  ma« 
tieres  minérales  qui  fe  trouvent  dans  l'intérieur  de  là 
terre  ,  fait  appercevoir  d'une  manière  fenfible  que  la 
namre  nous  ofireles  fubftances  métalliques  dans  un  écaîp 


pris  à  les  (épss* 
métallurgie  confifte  donc  à  féparer  avec  profit  les  uns 
des  autres ,  les  diâëreiits  métaux  >  &  fouvent  les  ma- 
tières minéralifantes  ,  que  la  nature  a  réunies  dans  un 
même  minéral. 

n  y  a  dans  cet  art  important  des  travaux  extrême- 
ment ingénieux  9  &.  qui  feront  honneur  a  jamais  à  l'd 
prit  humain  ;  mais  les.  découvertes  ont  dû  nécefTaire- 
ment  être  rares  &  lentes  dans  les  premiers  temps  d< 
la  métallurgie  ;  les  progrès  qu'on  a  fait  ont  dû  mivn 
d'un  pas  égal  ceux  des  connoifTances  phyfiques  &  chy< 
miques,  &  ceux  des  arts  dont  elle  emprunte  le  fecours 
tels  que  la  maçonnerie/ dont  elle  a  befoin  pour  la  conf 
truâion  des  fourneaux,  &  la  méchanique  qui  lui  four 
nit  les  moyens  de  tirer  hors  de  la  terre  le  minéral 
Brévenir  les  ébodements  ,  &  piler  le  minéral  deftin< 
a  être  fondu. 

Les  premiers  hommes  5  n'étant  point  accoutuipés  ! 
aucun  genre  d'obfervation  ,  ne  fe  font  certainemeni 
pas  avUés  de  chercher  dans  le  fein  de  la  terre  ,  pour  ^ 
découvrir  ce  qu'ils  ne  connoifToient  pas  encore  :  maii 
des  pluies  qui  ont  exporté  des  terres  de  deflus  les  mon 
tagnes^  ont  pu  mettre  les  mines  à  découvert;  ce  ne  peu 
être  que  par  des  moyens  femblables  que  la  nature  a  oi 
fert  les  mines  aux  premiers  hommes.  Mais  combien  d< 
fiecles  n'a-t-il  pas  dû  s*écouler  avant  qu'on  fûten  éta 
de  les  travailler  !  • 

Ce  travail  même  eft  probablement  dû  encore  au  ha- 
fard;  quelques  éruptions  de  volcans  auront  UïSi  coule 
du  métal  fondu,  &  donner  les  premières  idées  d^expo 
fer  au  grand  fou  les  matières  qui  parurent  femblables 
celles  qui  fe  trouvoient  dans  le  voifinage  de  ces  volcans 
Ces  légères  idées  de  la  métallurgie  ont  dû  fuffire  au 
premiers  obfervateurs  pour  les  engager  à  faire  des  rc 
cherches  tendantes  à  perfeâionner  un  art  que  leur  of 
iroit  la  nature. 

La  découverte  des  métaux  eft  donc  dueprobablemen 

au  bafard  ;  mais  c'eft  à  Tinduttrie  &  a  lanéceflîté  qu*e 

due  la  pe^rftôion  dt  h  xaétiû»ï^v^*  Is^  xritKox'Nxcv^W 
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dfcâttvtrts  ont  bientôt  été  employés  dans  les  arts  pour 
rLi.^ — jj.  jgj  outils,  au  lieu  de  ceux  de  bois,  de  pierre. 


&  d'oB  d'aiùmauz  ;  ils  ont  même  fervi  à  développer 
une  iafinicé  d'arts  quin'exifteroientpas  fans  les  métaux. 

Recherche  &  exploitddon  des  mines. 

Le  travail  des  mines  a  deux  objets  difHnéb  :  i^.  lac 
mfaerche  St  la  Ibuille  des  mines  :  ao.  l'exploitation  de 
eesttémes  tnines ,  qui  doit  toujours  être  précédée  par 
desdbts  en  petit  pour  connohre  la  qualité  de  la  mine» 
k  ce  qu'elle  contient  réellement  de  fubftance  métaU 
fifie:  on  nomme  cette  partie  docimafie  ,  docimaftique , 
ta  Vàrt  des  effaîs. 

Ces  efllftis  doivent  ^tre  faits  avec  beaucoup  d'intellî« 
Roœ  Se  de  fidélité  ,  puifque  c'eft  d'après  eux  qu'on  & 
fljtennine  k.  entreprendre  tout  le  travail  en  grand  dont 
iMnu  allons  parler  :  voye[  ESSAYEUR. 

Larecherche  des  mines  a  fou  vent  fes  difficultés,  fur- 
ttttlorfqiie  le  terrein  ne  donne  à  Textérieur  aucun  in- 
Oceit  matière  minérale.  Dans  les  (iecles  d*ignorance 
o&lafuperftitiontenoit  lieu  de  connoifTances,  on  avoit 
ÎDiiniié  pouvoir  découvrir  des  mines  à  Taide  d'une  pré- 
tembe  baguette  divinatoire  ,  qui  avoit ,  dit-on,  la  pro- 
priété de  tourner  entre lesmains  de  certaines  perfonnes 
iorfqa'elles  fe  promenoient  fur  le  terrein  qui  renfèr- 
BMitiuie  mine.  Cette  baguette  n'étoit  rien  autre  chofe 
^0*011  bâton  de  coudrier  qu'on  tenoit  horizontalement 
citreles  mains  ,  &  il  eft  prefque  toujours  arrivé  qu'on 
teftâivement  trouvé  une  mme  dans  l'endroit  où  l'on 
«roit  vu  tourner  la  baguette  de  coudrier  ,  parce  que 
cdhti  entre  1^  mains  de  qui  elle  toumoit  avoit  TadrefTe 
de  ne  k  Élire  jouer  quli  propos  ,  ôc  après  s'être  affuré 
de  la  nature  du  terrein  ,  &  que  les  indices  ordinaires 
tanoncoient  une  mine.  Mais  le  preftige  &  la  fuperfti- 
tion  ont  disparu  ^  la  baguette  a  difcontinué  de  tour* 
her  depuis  que  les  connoiifances  phyfiques  fe  font  dé« 
ftioppées.  On  trouve  cependant  des  perfonnes  qui  , 

Soique   très  -  inftruites  d'ailleurs ,  donnent  encore 
ir  croyance  à  ces  tours  de  gibiciere  >  8cc^atix.àat 
hfMof  i  r^veair  de  ces  eirreurs» 
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Lorfiju'un  terreift  contient  une  mine ,  il  l'annonce  par 
des  lignes  bien  caraâérifés,  &  il  eft  quelquefois  diffi- 
cile de  fe  méprendre ,  même  fur  l'efpece  de  mine  qu'il 
renferme.  Le  terrein  vraiment  minéral  ne  produit  pres- 
que point  de  plantes ,  &  celles  qu'il  fait  végéter ,  font 
foibles ,  feches ,  languilTantes  ;  les  vapçurs  métalliques 
qu'il  laiiTe  exhaler ,  chaiTent  même  les  animaux  :  on  ne 
voit  que  peu  ou  point  d'oifeaux  s'y  arrêter ,  fur-tout 
lorfque  la  mine  eft  prefque  k  fleur  de  terre. 

Les  Iburces  d'eau  qui  s'écoulent  d'un  femblable  ter- 
rein  9  font  toujours  chargées  de  quelques  matières  mi«. 
nérales ,  &  ne  peuvent  jamais  fervir  de  bpiifon  ordi- 
naire; fouvent  elles  font  pernicieufes>  quoique  très- 
daires  &  fans  faveur  étrangère  bien  fenfible.  Ces  eaux 


qu'on  peut  juger  de  Tefpece  de  minéral  renfermé  dans 
le  terrein  d'où  elles  partent. 

La  fouille  des  mines  confifte  a  tirer  de  la  terre  le  mi- 
néral qu'elle  renferme.  Ce  travail  eft  pour  l'ordinaire 
très-difoendieux  ;  il  exige,  pour  être  fait  avec  intelli- 
gence o^  économie ,  des  connoiffances  paticulieres  dans 
la  perfonne  qui  en  eft  chargée ,  afin  d'attaquer  la  mine 
par  l'endroit  le  plus  favorable.  Les  connoilfançes  mé- 
chaniques  &  de  maçonnerie  font  nécefra)respourécha& 
fauder  à  propos  6c  n'employer  pas  plus  de  matériaux 
qu'il  n'en  faut  pour  foutenir  les  terres  &  prévenir  les 
eboulcments.  Il  eft  certain ,  par  exemple  »  qu'il  &ut  plus 
de  charpente  &  de  maçonnerie  pour  foutenir  des  fables 
que  pour  foutenir  des  teries  argilleufes  ou  un  terreia 
pierreux^  Si  la  mine  eft  dans  un  rocher  de  groflè  pierre  « 
il  ne  faut  que  peu  ou  point  d'étais ,  parce  que  cette  e& 
pece  de  terrein  eft  peu  fujette  aux  eboulements. 

Lorfqu'on  entame  une  ];nine,  il  eft  affez  ordinaire  de 
reacontrer  des  four  ces  d'eau  ;  celui  qui  dirige  l'ouvrage 
doit  raftbmbler  ces  eaux  &  les  conduire  hors  de  la  mine 
de  la  manière  la  plus  commode ,  afin  de  prévenir  les 
inondations  qui .  Interromproient  néceffairement  le 
travaiLOn  doit  encore  ménager,  autant  que  cela  eft 
poUibJe,  des  moyenç  4eL  çeuouyeller  l'aiç,  pvc^que 
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tes  (brtes  de  fouterrains  métalliques  exhalent  ordinai- 
lement  des  vapeurs  dangcreufes  nommées  moffettes  ou 
manettes ,  qui  font  fouvent  périr  les  ouvriers ,  lorf^ 
^a'oQ  n'apporte  pas  les  précautions  néceflàires  pouf 
prévenir  ces  accidents.  D'habiles  phyficiens  ont  in-» 
Tenté,  pour  cet  u&ge,  différents  ventilateurs  qu'oit 
peut  employer  &  qiron  emploie  tous  les  jours  avec 
beaucoup  de  (iiccès. 

Quand  on  ouvre  une  mine ,  on  apperçoit  au  premiec 
coup  d'oeil  le  minéral  comme  difperié  &  confondu  avec 
kt  matières  pierreufes  &  terreufes  :  mais  en  examinant 
ivecplus  d'attention ,  on  obferve  dans  cette  confufioa 
apparente  un  ordre  général.  Le  minéral  cft  prefque 
toujours  rangé  par  lits  quife  prolongent  a  des  di(tance«i 
différentes;  c'eft  ce  que  Ton  nomme  veines  ou  filons^ 
Les  mineurs  diflinguent  trois  direâions  particulières 
des  mines.  Ils  nomment  mines  profondes  ^  celles  qui  fe 
plongent  dans  l'intérieur  de  la  terre  ;  mines  élevées  » 
celles  dont  la  direâion  va  de  bas  en  haut^  &  mines  ho^ 
ri{ontales  ou  dilatées  »  celles  qui  font  parallèles  k  l'ho- 
rizon. On  trouve  aufli  afTez  fouvent  des  tas  de  minéral 
confidérables,  qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  veines 
dans  leur  alentour  ;  les  mineurs  les  nomment  mines 
Mcumulées, 

La  première  tranchée  qu'on  fait  i  une  mine ,  préfent» 
fort  fouvent  pluûeurs  filons  à  la  fois ,  &  qui  vont  en  fy 
divergeant.  C'eft  dans  ces  circonftances  qu'il  faut  que 
le  mineur  emploie  toutes  les  refTources  de  fes  connoif- 
fances  &  de  fon  habitude  à  voir  les  filons ,  pour  lavoir 
diftinguer  &  deviner  pour  ainfi  dire  celui  qui  doit  durer 
le  plus  long-temps  ,&  fournir  le  plus  aDondamment 
du  minéral  avec  le  moins  de  dépenfe.  On  croiroit 
peut-être  qu'il  feroit  plus  avantageux  de  les  fuivre  tous| 
pluûeurs  perfonnes  ont  été  la  viaime  d'un  pareil  fenti- 
ment ,  parce  que  la  plupart  de  ces  rameaux  métalliques 
n'ayant  que  quelques  toifes  d'étendue ,  ils  finiffen t  tout« 
k<oup  9  fans  qu'on  puiflë  retrouver,  qu'après  des  dé^ 
penfes  exceflives ,  l'endroit  où  ils  reprennent* 

Lorfqu'on  s'eil  fixé  ï  un  filon ,  on  tire  la  mine  hors 
de  terre;  des  ouvriers  l'arrachent  avec  des  pioches/ 
d'autres  la  trient  k  mefure  d'avec  les  pierres  &  les  ter« 
Tome  m  N 
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tes  y  &  la  mettent  dans  des  brouettes  pour  en  chargée 
^es  voitures  qui  la  conduifent  k  la  fonderie;  d'autres 
Ibnt  occupés  a  voiturer  des  décombres  dans  des  en- 
droits où  cela  ne  puifTe  point  gêner  le  travail  des  ou-^ 
vriers.  Lorfque  la  mine  e(i  contenue  dans  un  rocher 
de  pierre  dure ,  on  en  fait  fauter  différentes  portions 
par  le  moyen  de  la  poudre  à  canon  »  afin  d'accélérer  le 
travail  ;  on  fait  enfuite  choix  du  minéral  ^  &  on  fe  dé- 
barraffe  des  décombres  pierreux.  Lorfqu'on  a  fuffifam- 
ment  de  minéral  hors  de  terre  9  on  commence  à  le  tra« 
yailler  pour  en  tirer  le  métal.  Ce  .travail  eft  le  plus  fou-, 
vent  particulier  à  chaque  efpece.de  mine;  c'eit  pour- 
quoi nous  allons  en  parler  dans  des  articles  féparés. 

Travaux  fur  Us  mines  d'or. 

:  On  ne  connoit  guère  en  Europe  de  minéraux  qui  ne 
contiennent  que  de  Tor.  Ce  métal  précieux  eft  prefque 
toujours  mêlé  avec  d'autres  matières  métalliques ,  Se 
on  ne  le  tire  que  par  occafion,  parce  qu'U  eil  toujours 
dominé  par  les  autres  métaux.  Nous  traiterons  de  la 
manière  de  le  retirer  de  ces  minéraux  h  mefure  que 
Toccafion  s'en  préfentera.  C'ed  dans  différents  endroits 
de  TAmérique  que  fe  rencontrent  les  matières  qui  mé- 
ritent à  plus  jufte  titre  le  nom  de  mines  d'or ,  quoique» 
comme  nous  l'avons  fait  remarquer ,  l'or  ne  foit  jamais 
véritablement  minéralifé. 

.  Quand  on  traite  une  mine  d'or ,  on  fépare  d'abord  de 
la  mine. les  motceaux  de  pierre  qui  ne  contiennent 
point  de  métal  y  on  pulvérile  le  refte  par  le  moyen  des 
àocards  (  ce  font  de  gros  pilons  de  fer  qui  font  mus  par 
un  courant  d^eau  ).  On  lave  la  matière  pulvérifée  pour 
féparer  la  portion  de  pierres  qui  s'eft  réduite  en  pou- 
dre fine  ;  enfuitô  on  la  mêle  avec  du  mercure ,  environ 
au  double  du  poids  de  ce  qu'on  préfume  tirer  d'or  ;  on 
broie  le  tout  avec  de  l'eau  dans  un  moulin ,  entre  deux 
meules. de  fer;  le  mercure  s'amalgame  avec  l'or ,  &  les 
matières  terreufes  fe  réduifent  en  poudre  impalpable, 
Qn  fih  égoutter  Teau  de  temps  en  temps  ;  elle  empof  te 
la  terre  avec  elle  9  &  on  contmue  ainfi  de  fuite  jufqu'à 
ce  que  Von  fe  foit  débarraflé  d^  \^  (ublUtice  tecceufe.  Il 
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refte  enfin  le  mercuiie  &  l'or  amalgatn^s  enfetnble ,  ^ur, 
cofflioe  plus  pefants^  ne  s'en  vont  pas  au  lavage. 

On  paâe  enfîiite  cet  amalgame  au  travers  d^ne  peau 
de  mouton  ou  de  chamois ,  afin  de  féparer  le  plus  dç 
mercure  qu'il  eft  poffible  :  l'or  relie  dans  la  peau ,  mais 
mêlé  encore  avec  un  peu  de  mercure  au'on  n'a  pu  fépa* 
rer  par  ce  moyen.  On  met  ce  mélange  dans  des  vaifleaux 
de  fer  ,&  on  fait  diftiller  le  mercure  par  Taâion  du  feu. 
On  trouve  l'or  au  fond  des  vafes  y  on  le  fait  fondre  en<- 
fuite  dans  des  creufets ,  &  on  le  coule  dans  des  lingo- 
tieres  pour  le  former  en  barres  ou  lingots. 

Dans  toutes  ces  opérations  9  il  y  a  toujours  un  peu 
d'or  de  perdu ,  &  pareillement  du  mercure  quife  divifc 
prodigieufement ,  &  qui  s'échappe  avec  Peau  ;  mais  la 
perte  qui  fe  fait  de  ces  deux  fubftances  métalliques  éft 
toujours  moindre  que  la  dépenfe  qu'on  feroit  obligé  de 
ûire  û  on  vouloit  traiter  ces  efpeces  de  mine  par  la  fU* 
iioQ. 

Travaux  fur  Us  mines  i* argent. 

Dans  toutes  les  parties  de  l'Amérique,  comme  au 
Pérou,  au  Mexiç^ue,  &c.  on  traite  les  mines  dVgenc 
de  la  même  manière  que  nous  venons  de  le  dire  pour 
les  mines  d'or ,  mais  feulement  celles  où  l'argent  n'eft 
que  peu  ou  point  minéralifé  par  le  foufre.  H  y  a  cer- 
taines mines  d'argent  auxquelles  oireft  obligé  d  ajouter 
un  peu  de  limaille  de  fer  en  les  triturant  avec  le  mer- 
cure ;  la  limaille  de  fer  a  la  propriété  de  s'emparer  du 
Ibufre  qui  minéralifé  l'argent  :  ce  moyen  réuflit  très- 
bien,  lorfque  l'argent  eft  peu  minéralifé. 

Mais  il  fe  préfente  fouvent  des  mines  d'argent  où  ce  ' 
métal  efl;  minéralifé  par  beaucoup  de  foufre  &  d'arfenic  j 
dans  ce  cas  on  a  recours  au  grillage  :  on  calTe  la  mine 
par  petits  morceaux  gros  comme  des  noix  ;  on  la  met 
dans  un  four  difpofé  exprès  ,  &  on  la  feit  chauffer  juf- 

2[u'à  la  faire  rougir  obfcurément  ;  on  l'entretient  en  cet 
tàt  pendant  un  jour  &  quelquefois  davantage ,  jufqu'à 
ce  que  le  foufre  &  i'arfenic  loient  diffipés  ;  lorfque  la 
mine  efl  fuffifamment  calcinée  ,  on  la  broie  avec  d\i 
mça:ure  cçima^J^ous  veiiQns  de  le  dire. 


Il  arrive  àflc*  tbwetït que  les  mines  d^argent  de  l'A^ 
xnérique  fe  trouvent ,  non-feulement  miner aiife'es  par 
le  foiure  &  par  Tarfenic ,  mais  qu'elles  font  encore  al- 
liées avec  d'autres  matières  métalliques  :  dans  ce  cas  oit 
.traite  ces  mines  autrement  aue  par  le  mercure.  Les  mé- 
thodes qu'on  fuit  font  femblables  k  celles  qu'on  emploie 


y  a  ceux  manières  ae  ronare  les  mines  a  argent. 
ta  première ,  l'cft  fans  les  calciner  auparavant  ;  cela  fé 
tiOtxasie  fonte  crue  :  la  féconde  eft  de  procéder  à  leur  fii- 
£on  après  les  avoir  calcinées  pour  fe  débarraffer  du 
jToufre, 

^  La  première  manière  eft  employée  en  Sa  te  pour  fon- 
dre les  mines  d'argent  qui  font  très-pauvres  :  on  ajoute 
ordinairement  en  les  fondant  une  certaine  quantité  de 

Î>yrites ,  dont  le  foufre  s'unit  à  Pargent ,  &  le  rend  plus 
iiûble  ;  l'argent  dans  cet  état  fe  nomme  motte  ;  on  fait 
cette  opération  afin  d'extraire  avec  profit  une  très-perite 
quantité  d'argent  qui  fe  trouve  dans  le  minéral.  Les  Sa- 
xons &c  les  Allemands  exploitent  avec  profit  par  ce  pro-* 
i;:édé  des  mines  d'argent  qui  n'en  contiennent  que  qua- 
tre gros  par  quintal  de  minéral. 
i  La  féconde  manière  c«nfifte  à  les  mêler  avec  des  mi- 
nes de  plomb  pour  les  fondre  enfemble  :  on  choifit  pour 
icela  des  mines  de  plomb  qui  contiennent  de  l'argent  ; 
ces  deux  métaux  fe  mêlent  &  fe  confondent  pendant  la 
fufion.  Il  y  a  des  circonftances  où  il  eft  néceflaire  de 
fondre  ces  mines  fans  les  avoir  calcinées  auparavant  : 
dans  ces  cas  le  mélange  métallique  qu'on  en  tire  eft  très* 
falfureux  ;  on  le  nomme  matte  de  plomb  tenant  argent, 

Lorfque  l'argent  eft  réduit  ainfi  en  matte ,  comme 
daçs  H  première  opération  ,  on  le  fait  calciner  pour 
èire  difhper  le.  foufre  ,  enfuite  on  fait  fondre  ce  qui 
ïefte  &  on  le  coule  en  lingot. 

;  Lorfque  l'argent  fe  trouve  mêlé  avec  le  plomb  ,  & 

run  <ti'aurrereduits\nmatte,  on  fait  pareillement  cal- 

cJncr  CQêt€ niarrepout  h  iiknxx^Smis3iiwi&%\  &  il  ne 
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l*atpcplus  enfuite  que  de  faire  fondre  le  mélange  me« 
caJaque  pour  le  réduire  en  lingot. 

lorfque  les  mines  d'argenc  &  de  plomb  ont  été  deC* 
foufrées  par  la  calcination  avant  leurfufion ,  le  mélangé 
métallique  fe  trouve ,  dès  la  première  opération  ,  fem- 
biable  à  celui  dont  nous  venons  de  parler,  c'cfi-à-dire 
duâile  ,  malléable.  L'un  &  l'autre  plomb  fe  paflent  ^ 
la  coupelle ,  on  fait  pour  cela  une  efpece  de  creufeé 
avec  des  os  calcinés  &  lefllvés  ,  qu'on  pétrit  avec  dé 
Teau  :  ce  creufet  a  environ  fix  oieds  de  long  fur  cinq 
de  large  j  &  fix  ^  fcpt  pouces  de  profondeur  dans,  lé 
milieu.  On  fabrique  ordinairement  cette  efpece  de 
creufet  dans  un  fort  chaflis  de  fer  de  même  forme  ^ 
afin  de  le  contenir  :  lorfque  cette  coupelle  eft  bien 
feche  ,  on  la  place  dans  un  fourneau  fait  exprès  :  on 
met  dedans  le  plomb  tenant  argent  ;  le  plomb  entr^ 
en  fufion  par  la  chaleur  ;  on  augmente  le  feu  ûfTez  pouf 
Peiner  le  plomb  ,  il  forme  à  la  furface  une  cendroqui 
ell  d'abord  grife  &  qui  devient  rougeâtre  par  la  vio- 
lence du  feu ,  c'eft  ce  que  l'on  nomme  litharge,  \5iiU 
partie  de  cette  lithargefe  vitrifie  ,  coule  &  s'imbibe 
dans  la  coupelle  ,  comme  le  pourroit  faire  de  l'kuile. 
Celui  qui  conduit  ropération  tire  avec  un  crochet  àà 
fer  la  htharge  qui  efl  a  la  furface  du  métal  fondu  ,  à^ 
h&t  tomber  au  devant  du  fourneau  dans  un  baquet 
de  (sr  qu'on  a  placé  exprès  pour  la  recevoir.  On  coni 
tinuc  ropération  jufqu'à  ce  que  tout  le  plcmb  (oit 
ainfi  calciné  ;  il  relie;  enfin  l'argent  dans  fon  dernier 
degré  de  piireté.  On  laiflè  refroidir  le  fourneau  ,  &  on 
tire  le  culot  d'argent  qui  elt  plus  ou  moins  confidéra- 
•ble  ;  on  le  refond  dans  des  creufcts ,  &  on  le  coule  en 
barres  dans  des  iirgoticres.  • 

Cette  opération  efl:  un  des  plus  beaux  &  des  plus  ii>- 
génieux  travaux  de  la  métallurgie.  Le  plomb  a  la  pro»> 
priécé  de  détruire  tcus  les  autres  métaux  9  de  les  calci^ 
jier  &  de  les  vitrifier,  à  l'exception  de  l'or ,  de  l'argent 
Jk  de  la  platine.  Si  l'argent  étoit  allié  dans  la  mine  avec 
quelques-unes  des  autres  matières  métalliques  9  il  s'en 
trouve  entièrement  dégagé  par  ce  procédé.  Cette  opéi- 
ration  demande  un  homme  intelligent  &  accoutumé  à 
la  conduire,  pour  ne  rien  perdre  de  l'argent  *,  \e  (>&&q^ 
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dépend  principalement  de  bien  connoître  l'inllani  où  il 
convient  d'enlever  la  litharge  avec  le  crochet  de  fer  ,  il 
faut  prendre  garde  d'enlever  de  l'argent  en  même  temps. 
On  reconnoitque  l'opération  approche  de  fa  fin  ,  par- 
ce qu'à  mefure  que  le  plomb  fe  détruit ,  le  métal  qui  fe 
trouve  dans  la  coupelle  devient  plus  net,  plus  brillant , 
fournie  beaucoup  moins  de  ctalfe  à  fa  furface ,  &  qu'il 
exige  un  bien  plus  grand  feu  pour  fe  tenir  en  fufion. 
L'opération  eft  finie  lorfque  la  fiirface  a  été  bien  net- 
toyée ,  qu'il  ne  fe  forme  plus  de  crafle ,  &  que  l'argent 
devient  tout-à-coup  net  &  extraordinairement  brillant  y 
c'eft  ce  que  les  ouvriers  nomment  V éclair  ou  h/ulgura» 
tion ,  comme  nous  l'avons  dit  au  mot  Effayeur, 

On  met  à  part  les  dernières  portions  de  litharge  , 
pour  la  repadër  à  la  coupelle  par  une  femblable  op^a- 
tion ,  parce  qu'il  eft  difficile  de  l'enlever  fans  emporter 
avec  elle  un  peu  d'argent. 

La  plus  grande  partie  de  la  litharge  qu'on  a  féparée 
dans  le  cours  de  l'opération  ,  fe  débite  dans  le  com- 
merce &  fert  à  une  mfinité  d'ufages.  Quelquefois  on  la 
réduit  en  plomb  9  pour  cela  on  la  fait  fondre  dans  un 
fourneau  au  travers  du  bois  &  du  charbon  ,  elle  y  re- 

Î»rend  du  phlogiftique  &  fe  convertit  en  plomb  :  on 
e  coule  dans  des  lingotieres  de  fer  pour  le  former  en 
pains  qu'on  nomme  y^tfmo/u ,  &  qui  pefent  deux  à 
'  trois  cents  livres. 

Travaux  fur  tes  mines  de  plomb. 

L'exploitation  des  mines  de  plomb  eft  d'un  travail 
plus  compliqué  que  celui  qu'on  fait  fur  les  mines  d'or 
&  d'argent ,  parce  qu'il  y  a  fort  peu  de  mines  de  plomb 
qui  ne  contiennent  en  même  temps  quelque  autre  mé- 
tal qu'on  ne  veut  pas  perdre  ,  comme  du  cuivre  ,  de 
l'argent ,  &  fouvent  de  l'or. 

Que  ces  mines  foient  de  plomb  pur  ou  allié  des  au- 
tres métaux  dont  nous  venons  de  parler  ,  elles  fe  traî^ 
tent  de  la  même  manière  pour  en  obtenir  le  plomb  ; 
c'eft  fur  ce  même  plomb  qu'on  travaille  de  nouveau 
-pour  féparer  les  autres  matières  métalliques  dont  il  fe 

charge  pendant  la  fttûon,  - 
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On  pulvëf  ife  landine  par  le  moyeirdesbocards ,  &  oa 
la  lave  pour  en  féparer  le  plus  qa'i(  eft  pofHble  de  ma* 
tiere  cerreufe.  Enfuice  on  la  ialc  fondre  après  l'avoir 
calcinée  ,  &  quelquefois  fans  l'avoir  calcinée  ;  cette 
dernière  méthode  s'emploie  pour  les  mines  de  plotnb 
pauvres.  On  Êiit  fondre  ces  mines  à  travers  le  bois  &  lé 
charbon ,  &  l'on  ajoute  des  matières  propres  a  faciliter 
la  fuûon  de  la  gangue ,  comme  des  feories  d'une  an-^ 
cienne  fonte  d'unô  femblable  mine  »  ou  des  terres  cal- 
caires ou  argilleufes ,  fui  vaut  la  nature  de  la  fubftance 
terreufe  qui  (kit  la  gangue  de  la  mine.  Si  la  mine  n'a 
point  été  calcinée uavant  la  fufion  ,  le  plomb  qu'on  en 
tire  eft  aigre ,  caflànt ,  &  contient  beaucoup  de  foufre? 
on  le  nomme  motte  d^  plomb,  Oxt  faXt  calciner  cçtte 
matte  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  fait  diifiper  le  foufre ,  on 
lapoune  a  la  fonte  &  l'on  obtient  du  plomb  qui  a 
toute  fa  duélilité,  Mais  lorfqu'on  a  fàir  calciner  la  mine 
avant  (à  fufion ,  le  plomb  .qu'on .  ob.tient  eft  duâile^ 
&  lorfqu'il  ne  contient  rien  d'étranger ,  on  le  met  en 
vente.  .     :  n 

Il  eft  nécefUiirç^e  le  plomb  foit  entièrement  deflbut 
j&é  9  pour  qu'on  puiiTe  en  tirer  les  autres  jnétaux  aveâ 
iefquels  il  peut  être  allié.  .  > 

Lorfque  le  plomb  contient  peu  de  cuivre ,  on  le  fait 
fondre  dans  des:  chaudières  de  fer  9.  &  on  l'écume  juf* 
qu'à  ce  qu'il  ne  fpurnille  plus  de  cradè ,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  le  cuivre  même.  Ce  métal  étant  infiniment 
moins  rufible  que.  le .  plomb  9  on  a  foin  de  ne  donner 
aucune  chaleur  légère ,  &quine  puiffe  point  faire  fon- 
dre le  cuivrQ.  Oh.  trouve  quelquefois  dans  le  commerce  9 
du  plomb  qui  contient  du  cuivre,  &  qui  feroit  d'un 
mauvab  fervice  fi  on  l'employoit  dans  cet  état  pour  les 
couvertures  ;  les  plombiers  intelligents  ont  foin  de  fé^ 
parer  le  cuivre  de  ces  fortes  de  plomb  de  la  même  ma- 
nière que  nous  venons  de  le  dire.  Si  le  plomb  contient 
de  l'argent  &  de  l'or ,  ces  métaux  précieux  reftent 
unis  avec  lui  :  on  les  en  fépare  enfuite  par  la  coupelle^ 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Mais  quand  le  plomb  fe  trouve  allié  d'une  grande 
quantité  de  cuivre,  on  s'y  prend  d'une  autre  maniera > 
qui  revient  cependant  ï  celle  dont  nous.vervqiv^  àk^^^vr 
fer,  ^  VJ 
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On  met  dans  lin  four  &it  exprès  les  mafTes  de  plomb 
JTur  un  plan  inclibé  »  &  on  leur  f^it  éprouver  un  degré 
de  chaleur  très-léger  ,  qui  puiffe  feulement  mettre  lé 
plomb  en  fufion.  Le  plomb  coule,  à  mefure  qu'il  fe  fond 
dans  un  vaifleau  qu'on  a  placé  hors  du  fourneau  pout 
Je  recevoir.  Le  cuivre  qui  ne  peut  fe  fondre  au  même 
degré  de  chaleur ,  refte  dans  le  fourneau  tout  criblé  de 
2rous  &  refièmbtantà  une  éponge.  On  chauffe  ce  cuivre 
iin  peu  plus  fbit  fur  la  fin  ,  afin  d'être  sûr  d'en  avoit 
iéparé  entièrement  te  plomb.  Il  refte  enfin  le  cuivre 
pur  qu'on  fait  fondre  dans  un  autre  Iburneau  pour  lui 
donner  la  forme  ^u'on  veut.  L'or  &  l'argent  qui  pou- 
rvoient fe  trouver  dans  ce  mélange  métallique  ont  cou!é 
Î pareillement  avec  le  plomb  ;  on  les  fépare  enfui  te  pat 
e  moyen  de  la  coupelle.  On  nommé  liquation  cette 
opération  ,  &  piccesae  liquation,  les  maiTes  de  mélange 
métallique  dont  nous  venons  de  parler.  Le  fourneau 
qui  fert  à  cette  opération  fe  nomme  pareillement /ôz//^ 
neau  de  îiquûtioru 

Cette  opération  eft  une  des  plus  belles  de  la  métal- 
Inrgie  dans  les  travaux  en  grand';  elle  eit  uniquement 
fondée  fiir  les  propriétés  de  ces  différents  métaux ,  -de 
fur  leurs  degrés  de  fiifibili té  différents.  L'or  &  l'argent 
font  auffi  peu  fiifibîes  que  le  cuivre  ;  mais  leur  grande 
affinité  avec  le  plomb  fait  que  ces  métaux  fondent  & 
coulent  avec  lui ,  &  laiflènt  dans  fa  pureté  le  cuivre ., 
qui  n'eft  pas  fofcépiible  d'entrer  en  fufion  avec  la  mê- 
me facilité  ,  lors  méftie  qu'il  eft  allié  avec  le  plomb. 

^  ■    ■  ■  - 

Travaux  fur  îts  mines  de  cuivre,  ■ 

Il  eft  très-difficile  d'obtenir  le  cuivre  pur  àès  la  pre- 
mière opération  en  traitant  les  mines  qui  le  contien- 
nent. Le  foufre  qui  minéralife  le  cuivre  eft  très-adlié- 
renta  ce  métal ,  il  fe  diffipe  difficilement;  on  eft  obligé 
de  griller  ces  fortes  de  mines  pendant  plufieurs  jours 
&a  plufieurs  reprifes ,  &  après  tout  ce  travail  en  n'ob- 
tient encore  par  la  fufion  des  mines  qu'un  cuivre  in^pur; 
3Les  ouvriers  lui  donnent  différents  noms  fuivant  l'état 
où  il  fe  trouve  ,  comme  cuivre  noir ,  lorfqu'il  eft  cfrec- 
ti veinent  noir  :  dans  cet  état  il  cox^ùcutuiv  ^qm  d^^ciM- 
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ffffe  &  de  f&.  tis  nomment  matte  it  cuivre  ,  celui  qui 

eft  allié  avec  beaucoup  de  foufre.  Il  y  a  fur  le  travail 

des  mines  de  cuivre  des  opérations  très-ingénieufes , 

&  des  conilruâions  de  fourneaux   très-finguHeres  » 

âans  le  détail  defqueiles  il  nous  feroit  impoflible  d.'en-* 

trer  «  parce  qu*on  en  conçoit  difficilement  la  conftruc-^ 

tion  9  même  ^  l'aide  des  'planches.  Il  nous  fuffira  dé 

dire  que  ces  fourneaux  ont  été  imaginés  dans  difiérents 

temps  6c  dans  diâërents  pays ,  &  qu'ils  produifent  des 

efits  relatifs  à  laféparationdes  différents  métaux  qu'on 

ne  veut  pas  perdre,  &c  qui  font  confondus  dans  la  mé- 

tne  mine.  Ceus:  qui  veulent  être  plus  inftruits  fiu: 

cette  matière  ,  ne  peuvent  mieux  faire  que  de  confulter 

l'excellent  traité  de  Schlutter,  publié  par  M.  Helloi  » 

de  l'académie  royal  e  des  Sciences. 

Lorfqu'on  veut-  exploiter  une  mine  de  cuivre  ,  on 
conunence  par  arranger  du  gros  bois ,  à  la  hauteur  de 
hoic  ou  dix  pouces,  lur  un  terrein  uni  &  battu  :  on  ar^ 
range  fur  ce  bois  «te  la  mine  de  cuivre  par  morceaux 
gros  comme  le  poir.g ,  jufqu'i  ce  qu'il  y  en  ait  plufieur* 
pieds  de  hauteur  ;  on  entoure  de  bois  cette  mine ,  & 
on  met  le  feu  au  tas.  Le  feu  brûle  ordinairement  pen- 
<bm  douze  ou  quinzo  jours  ;  lorfqu^il  eft  éteint ,  on  fé- 
parelamine  d'avec  les  cendres  »  &  on  la  fait  calciner  de 
la  m^me  manière  encore  deux  ou  trois  fois.  Far  ces  cal-* 
cinations,  on  débarrafle  la  mine  d'une  grande  partie  du 
foafre  &  de  Tarfenic  qu'elle  contient.  Lorfqu'elle  eft 
fufifamment  calcinée ,  on  la  fait  fondre  dans  un  four-* 
neau  convenable  au  travers  du  bois  &  du  charbon: on 
Ifoute,  fuivant  la  nature  de  la  gangue  de  la  mine  ,  ou 
àes  fcories  d'une  ancienne  fonte  ,  ou  des  terres  calcai- 
res ,  pour  faciliter  la  fufion.  Lorfqué  le  cuivre  eft  bien 
femiu,  on  le  fait  couler  dans  un  trou  qu'on  a  pratiqué 
en  terre  k  un  des  côfés  du  fourneau.  Les  ouvriers  nom- 
ment ce  trou  b^nde  réception  ',  il  eft  ehduit  d'un  mé- 
lange depoullierde  charbon  &d'argil le  pétris  enftmble 
avec  de  1  eau  &:  enfuite  bien  ba«u  &  feché  :  c'eft  ce 
que  l'on  nomme  brafque.  Le  enivre  qu'on  obtient  de 
cette  première  opération  fe  nomme  matte  de  cuivre  :  il 
contient  beaucoup  de  foufre. 
Off  Au  caieaer  cette  matte  de  cuivre  a  p\\iî\^VLT%  t^- 
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prifes ,  &on  la  fait  fondre  à  travers  le  charbon  :  oûcHh 
tient  par  ce  moyen  ce  que  l'on  nomme  cuivre  noir,  i 
On  fait  fondre  ce  cuivre  noir  dans  des  creufets,  &  on 
le  tient  en  fiifion  jufqu'à  ce  qu'il  foit  parfaitement  pur, 
ce  que  Ton  reconnoît  en  plongeant  une  verge  de  fer 
de  temps  en  temps  dans  le  cuivre  en  fufion  ;  il  s'en  at- 
tache un  peu  au  bout  de  la  verge;  onTexamine^  &  lorf-? 
qu'il  eft  dans  l'état  convenable  ,  on  le  coule  en  lames 
ou  en  lingots ,  fuivant  l'ufage  qu'on  en  veut  fairei 
Voila  a  quoi  fe  réduit  tout  le  travail  des  mines  de  cui-^ 

vre  qui  ne  contiennent  point  de  métaux  fins 

Lorfquc  les  mines  de  cuivre  contiennent  de  l'or  & 
de  l'argent ,  on  les  calcine  comme  nous  l'avons  dit.» 
mais  on  les  fait  fendre  avec  des  mines  de  plomb  qu'o'ii 
a  pareillement  calcinées  ,  &  on  choiiit  autant  qu'on  le 
peut  celles  qui  tiennent  déjà  des  métaux  fins.  Le  mé- 
tal qui  en  provient  fe  met  enfuite  au  fourneau  de  liqua-r 
tion  ,  dont  nous  avons  parlé  au  travail  des  mines  dé 
plomb.  Ce  qui  refte  dans  le  fourneau  e&  le  cuivre  » 
qu'on  purifie  enfuite  comme  nous  l'avons  dit.  On  pafle 
le  plomb  à  la  coupelle ,  il  refte  l'or  &  l'argent  qu'on 
fépare  l'un  de  l'autre  de  la  manière  fuivante. 

On  fait  fondre  dans  un  creufet  le  mélange  d'or  & 
d'argent,  on  le  coule  dans  un  baquet  plein  d'eau  qu'une 
autre  perfonne  agite  circulairemen.t  avec  un  balai  ;  pat 
ce  moyen  le  mélange  métallique  fe  divife  en  grenailles 
^  eik  en  état  de  fe  diffoudre  plus  promptement  dans 
l'eau  forte.  On  metcesgreilailles  dans  des  cucurbites  de 
verre  :  on  les  place  fur  un  bain  de  fable  chaud  :  on 
verfe  dans  les  cucurbites  de  l'eau  forte;  l'argent  fe  dit 
fout  entièrement ,  &  l'or.refle  en  poudre  noire  au  fond 
desvaiiTeaux.  On  décante  la  liqueur ,  on  verfe  de  nou- 
velle eau  forte  fur  le  marc  afin  d'être  sûr  qu'il  ne  refte 
plus  d'argent  à.  diffoudre  ;  on  ramaffe  la  poudre  noirej 
on  la  fait  fécher  &  fondre  dans  des'  creufets,  &  on  ob- 
tient de  l'or  très-pur  qu'on  nomme,  or  ^e  départ. 

On  affoiblit  enfuite  la  diifolution  d'argent  avec  de 
l'eau  9  on  la  met  dans  des  bafGnes  de  cuivre  rouge  ex- 
trêmement épaiffes ,  &  qui  font  deflinées  à  cet  ufage  ; 
les  baffines  fe  diffolvent  en  partie ,  &  l'argent  fe  pré- 
cipite dans  la  même  proportion  9  fous  la  forme  dune 
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poudre ,  mais  qui  a  fon  brillant  métallique.  On  dé* 
cante  la  liqueur  >  on  lave  l'argent  dans  plufieurs  eaux  » 
&  on  le  &it  fondre  dan$  des  creufets  pour  le  couler  en 
ban-es  ou  lingots. 

L'eau  forte  dans  cette  opération  s'efl  déchargée  de 
tout  l'argent  qu'elle  tenoit  en  diiTolution  ,  mais  elle  a 
difTous  upe  partie,  du  cuivre  des  badines ,  &  elle  s'en 
eft  même  faturée.  On  met  cette  eau  forte  dans  des 
chaudières  de  fer  avec  de  la  ferraille  ;  l'eau  forte  diffout 
cette  ferraille ,  &  le  cuivre  fe  précipite  a  fon  tour 
ibus  la  forme  d'une  poudre  rouge  qui  a  le  brillant  mé- 
tallique :  on  lave  cette  poudre  &  on  la  fait  fondre  en 
lingots.  On  pourroit,  fi  l'on  vouloit,  féparer  le  kr  &: 
ne  le  pas  perdre  ,  en  le  précipitant  par  aes  terres  cal- 
caires ;  mais  comme  ce  métal  eft  k  vil  prix  ,  on  ne  fe 
donne  pas  la  peine  de  le  féparer.  On  met  dans  des  cor- 
floes  la  liqueur  acide  qui  tient  le  fer  en  diflblution ,  & 
on  Êit  diftiller.  La  première  liqueur  qui  palTe  eft  de 
l'eau  très-légérement  acide  >  on  la  met  à  part  ;  elle 
fert  d'eau  féconde  pour  décaper  les  métaux  :  mais  la 
liqueur  qui  vient  enfuite  ,  forme  de  bonne  eau  forte 
qu'on  fait  fervir  enfuite  aux  mêmes  ufages  que  nous 
venons  d'expliquer. 

Dans  plulieurs  endroits  où  l'on  pratique  avec  fuccès 
les  opérations  que  nous  venons  de  détailler  ,  certains 
ouvriers  peu  inuruits  prétendent  que  le  fer  qu'on  em- 
ploie pour  faire  précipiter  le  cuivre,  eft  lui-même  con- 
verti en  cuivre.  Il  y  a  environ  vingt-cinq  années  qu'un 
Brticulier  nommé  le  Comte  de  S,  obtint  a  force  de 
incitations ,  un  privilège  exclufif  pour  faire  cette 
Îirétendue  tranfmuution  du  fer  en  cuivre;plufieursper- 
bnnes  lui  donnèrent  des  fonds  pour  cette  entreprife , 
mais  elles  revinrent  bientôt  de  leur  erreur.  Les  expé- 
riences que  nous  venons  de  rapporter  9  &  une  infinité 
d'autres ,  font  très«<apables  de  fervir  de  leçons  à  ceux 
qui  feroient  tentés  de  faire  des  entreprifes  de  métal- 
lurgie ,  fans  avoir  fur  cette  matière  les  connoiflànces 
néceflkires. 
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Travaux  fur  tes  mines  cTétàin» 

Les  mines  d'étainfe  traitent  k-peu-près  comme  celles 
ëe  plomb  qui  ne  tiennent  ni  or  ni  argent. 

Lorfque  les  mines  d'étain  contiennent  beaucoup  de 
Ibufre  oc  d'arfenic  ,  comme  cela  leur  arrive  ordinaire- 
ment ,  on  les  fait  calciner  dans  un  four  fait  exprès  & 
auquel  on  a  pratique  une  cheminée  horizontale  ,  qui  a 
jufqu'à  quarante  ou  cinquante  toifes  de  longueur  ,  afin 
de  ne  perdre  ni  le  foufre  ni  Tarfenic  qui  s'appliquent 
aux  parois  de  ce  long  tuyau  de  cheminée.  Lorfque  là 
mine  eft  fulfifamment  calcinée  ,  on  la  fait  fondre  au 
travers  du  charbon ,  &  on  coule  enfuite  Fétain  dans  des 
lingotieres  pour  le  réduire  en  faumons. 

Lorfque  les  mines  d'étain  contiennent  des  métaux 
fins  ,  &  en  affez  grande  quantité  pour  mériter  la  pein« 
d'être  féparés ,  on  eft  obligé  de  détruire  Tétain  par  la 
calcination  j  mais  Tor  &  l'argent  qu'on  obtient  ont  bien 
de  la  peine  k  acquérir  toute  la  duâilité  qu'ils  ont  cou- 
tume d'avoir ,  parce  que  la  feule  vapeur  de  ce  métal 
(u&t  pour  àter  aux  métaux  fins  leur  duâilité. 

Travaux  fur  les  mines  de  fer. 

Voyei  FORGES  &  FOURNEAtrX  A  FER. 

Travaux  fur  les  mines  de  [inc. 

Le  zinc  eft  un  demi-métal  fi  combuftible  »  qu'on  a 
bien  de  la  peine  à  le  tirer  de  fa  •  mine  avec  profit  ;  il 
s'enflamme  dans  les  fourneaux  en  exploitant  (es  mines. 

On  fait  un  choix  de  la  mine  en  rejettant  celle  qui  eft 
très-pauvre  :  on  la  lave  pour  té  débarr affer  le  plus  qu'joa 
jpeut  de  la  matière  terreufe  :  on  la  fax  griller  a  un  fea 
médiocre  ,  mais  pendant  Icng^temps.  Alors  on  fiiit 
fondre  la  mine^u  travers  «du  «charbon  dan^  un  fourneaià 
qui  eft  très-mince  à  Tcndroit  où  le  zinc  fondu  vient  A 
ralTembler.  Il  y  a  aufti  a  cet  endroit  du  fourneau  une 
ouverture  qu'on  ferme  avec  une  pierre  dure  &  large  dis 
jfix  à  huit  pouces  enquarré,Lorfc^'otvi5t4v\>3Kvaa^e  le 
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«înc  eft  fondu  f  on  rafraîchit  Tendroit  mince  du  four^ 
neauen  jettant  de  l'eau  defTus  de  temps  en  temps,  mafs 
par  dehors ,  &  on  été  les  charbons  de  cet  endroit  afin 
que  le  zinc  fe  refroidifle  plus  v!te.  Le  zinc  fe  âge  & 
s'attache  a  la  furface  intérieure  de  cette  pierre  y  on 
l'enlevé ,  on  en  détache  le  zinc ,  &  on  le  fait  tomber  i, 
mefiire  dans  un  creux  de  pouflier  de  charbon.  On  re- 
bouche enfiiite  le  fourneau  avec  la  même  pierre ,  &  on 
continue  ainû  de  fuite  à  fondre  toute  la  mine  qu'on  a 
dïfpofée ,  en  ayant  foin  de  féparer  le  zinc  à  mefure  qu'il 
y  en  a  de  fondu  ,  fans  quoi  il  brûleroit  fi  on  le  laiffoit 
s'amaffer  dans  le  fourneau. 

Le  zinc  qu'on  obtient  dans  cette  opération  eft  tout 
calciné  &  brûlé  à  fa  furfàce  ,  on  le  fait  refondre  à  une 
chaleur  qui  n'eft  pas  capable  de  l'enflammer ,  on  en 
iëpare  la  portion  calcinée  qui  vient  nager  en  foi-me  de 
craflè  9  &  on  coule  le  zinc  dans  des  moules  de  fer ,  pour 
le  réduire  en  faumons  9  qui  pefent  depuis  cinquante 
jufqu'à  foixante  &  dix  livres.  Dans  cet  état  les  mineurs 
le  nomment  [inc  arco  y  &  dans  le  commerce  on  l'appelle 
|i/ic  en  navettes. 

Pendant  la  fîiflon  du  zinc  ,  qui  fe  faXt  au  travers  des 
charbons  ardents  ,  il  efl:  abfolument  impofTible  d'em- 
pêcher qu'il  ne  s'en  enflamme  une  grande  quantité.  La 
portion  qui  fe  brtile  fefublimedans  la  partie  fupérieure 
du  fourneau  ,  &  boucheroit  le  fourneau  fi  l'on  n'avoit 
pas  foin  de  la  féparer  de  temps  en  temps.  On  la  met  k 
part,  &  elle  fe  débite  dans  le  commerce  fous  le  nom  de 
cadmie  des  fourneaux ,  depompkoîix  ou  de  tuthic. 

Les  mines  de  zinc  contiennent  alTez  ordinairement 
du  plomb.  Le  zinc  qu'on'obtient  de  cqs  fortes  démines 
fe  trouve  allié  de  plomb ,  mais  on  le  purifie  de  ce  der-^ 
nier  métal  en  le  faifant  fondre  avec  du  foufre  ;  le  foufre 
s'unit  au  plomb  &  aux  autres  métaux  dont  le  zinc  peut 
être  altéré  9  &  le  tout  vient  furnager  en  forme  de  fco^ 
ries.  On  enlevé  ces  fcories  &  on  continue  d'ajouter  du 
(bufre  jufqu'à  ce  que  le  zinc  ne  fournilTe  plus  de  fem-^ 
blables  fcories.  On  ne  doit  pas  craindre  de  mettre  trop 
de  foufre  9  cette  fubftance  dans  cet  état  n'a  aucune  am^ 
fiité  avec  le  zinc  ,  &  ne  s'y  unit  en  aucune  6.cotv.  Oti 
feux  péUlff  moymdufo^x§  puriâsc  1«  tiHi  ^^  x^^aMt 
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efpece  de  matière  métallique. ,  à  l'exception  de  Tor  qui 

a  la  propriété  de  réfifter  comme  le  zinc  à  Taâiion  du 

foufre. 

A  Ramelsberg  en  Saxe  ,  oh  exploite  une  mine  d'ar- 
gent très-pauvre  ,  qui  tient  du  plomb  &  du  zinc.  Le 
travail  qu'on  lait  fur  cette  mine  confifte  à  la  calciner 
d'abord ,  &  à  en  féparer  enfuite  dans  la  première fufion 
le  zinc  qui  s'attache  pareillement  a  un  endroit  mince 
du  fourneau  ,  &  qu'on  rafraîchit  de  la  même  manière 
que  nous  avons  détaillée  plus  haut;  l'argent  6c  le  plomb 
fe  trouvent  confondus ,  mais  on  les  fepare  enfuite  par 
la  coupelle. 

Quoique  le  zinc  paroiffe  n'avoir  aucune  affinité  avec 
le  foufre  >  cela  n'empêche  pas  que  la  mine  de  Ramels- 
berg n'en  contienne ,  &  l'on  en  tire  même  un  bon  parti 
pour  la  ^brication  du  vitriol  blanc  ou  de  Gojlar,  donc 
nous  parlerons  au  mot  vitriol. 

Cuivre  jaune  ou  laiton. 

La  plupart  des  mines  de  zinc  ne  s'exploitent  pas  dans 
le  deiiein  d'en  tirer  le  zinc  ;  on  les  fait  fondre  le  plus 
ordinairement  avec  du  cuivre  rouge  ,  &  le  métal  qui 
en  réfulte  a  une  couleur  jaune  approchante  de  celle  de 
l'ôr  :  c'eft  ce  que  l'on  nomme  cuivre  jaune  ou  laiton. 

On  prend  du  cuivre  en  grenailles  ,  on  le  mêle  avec 
la  mine  de  zinc  nommée  pierre  calaminaire  :  on  fait 
fondre  ce  mélange  d^ns  des  creufets  &  on  coule  enfuite 
le  métal  dans  des  moules  pour  lui  donner  la  forme 
(|u'on  juge  à  propos.  Le  cuivre  jaune  n'a  aucune  dufti- 
lité  tant  qu'il  eu  chaud  ;  mais  lorfqu'il  efl  froid  ,  il  pa- 
roît  être  auffi  duâile  que  le  cuivre  rouge,  puifqu'on le 
tire  en  fils  aufli  fins  que  des  cheveux  dont  on  fait  des 
cordes  d'inftruments  de  mufique.  L'induâibilité  du 
cuivre  jaune  ,  lorfqu'il  eft  chaud  ,  vient  de  ce  que  le 
cuivre  rouge  qu'il  contient  fe  fige  prefque  auffitct  qu'il 
eft  hors  du  feu  ,  quoiqu'il  refte  rouge  &  embrafé  ;  & 
le  zinc  au  contraire  ,  qui  fait  auffi  partie  du  cuivre  jau- 
ne ,  ne  fe  fige  que  lorfqu'il  celfe  d'être  rouge  obfcur. 

Tant  que  ce  métal  mixte  elt  rouge ,  le  zinc  eft  dans 
UJ2  étac  de  ûwàiii  ^  maU  q^VÛU^^  n^^  ^^^^i^ra^  ^arce 
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millelnorceaux  plutôt  que  de  fe  laifTer  érendre  fous  le 
marteau.  Mais  il  n*en  eu  pas  de  même  lorfque  le  cuivre 
fiune  eft  entièrement  refroidi  ;  le  zinceft  alors  entière- 
ment  fige  aufll-bièn  que  le  cuivre  rouge  avec  lequel  il 
elt  mêle;  &  à  la  faveur  de  fa  combinaifon  avec  ce  métal  / 
^il  fe  làiflè  étëadre  fous  le  marteau  &  tirer  k  la  filière 
avec  prefque  autant  de  facilité  que  fi  c'étoit  du  cuivre 
rouge  pur. 

Travaux  fur  Us  mines  de  hifmuth. 

Il  paroît  qu'on  n'exploite  dans  aucune  fonderie  les 
mines  de  biunuth  qui  ne  tiennent  que  ce  demi-métal  ; 
les  mines  d'oà  on  le  retire  ordinairement  contiennent 
du  cobalt  ;  nous  en  parlerons  en  rendant  compte  d^s 
travaux  qu'on  fait  fur  le  cobalt. 

Travaux  fur  les  mines  d^anùmoine. 

Ces  travaux  confiftent  à  féparer  l'antimoine  de  fà 
gangue  feulement ,  fans  le  priver  du  foufre  qu'il  con* 
tient  8c  qu*on  cherche  au  contraire  à  conferver. 
-  On  met  la  mine  d'antimoine  ca(fée  par  gros  morceaux 
dans  des  creufets  percés  par  leurs  fonds  d'un  ou  plu- 
lieurs  trous  :  on  place  ces  creufets  dans  un  fourneau  & 
l'on  y  ajufte  des  pots  de  terre  par  delfous  :  on  chauffe 
enluite les  creufets  ;  l'antimoine  entre  en  fiifion  &  coule 
à  mefure  dans  les  pots  inférieurs  ;  les  matières  pierreu* 
les  reftent  dans  les  creufets.  Dans  certains  endroits  on 
fait  fondre  la  mine  d'antimoine  dans  des  creufets  qui 
ne  font  point  percés  ;  lorfque  le  minéral  eft  fondu  y  les 
matières  terreufes  viennent  furnager;  on  les  enlevé  avec 
une  cuiller  de  fer  ;  &  lorfque  la  fur&ce  efl  propre  »  on 
puife  l'antimoine  avec  la  même  cuiller  pour  ïe  couler 
dans  des  pots  femblables  aux  précédents. 
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..^utf  :out  Tarfenic  &  les  différents 
lu,  ^e  woaimcrce. 
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..iw*s  de  cobalt  tiennent  encore  de  l'or 

.'•'.  les  traite  alors  par  le  plomb  comme 

.»  jans  lefquelles  il  le  trouve  des  métaux 


■■-.■  i'  réulgal  tirés  des  mines  de  cobalt, 

.  .V .  tf  de  la  mine  le  plus  qu'on  peut  les  pierres  & 
. .  jii  !a  cafTe  par  morceaux  de  la  grollëur  des  œufs 
;;^  &  enfui  te  on  la  calcine  dans  un  fourneau 
^  .<»  oi\  a  pratiqué  une  cheminée  horizontale  qui  a 
\c:i  coifes  de  longueur.  Le  Ibufre  &  Tarfenic  s'é- 
.  .v.ciuparla  calcination  de  ce  minéral  >  mais  ils  fe 
-  \„  lu  <&  s'attachent  dans  cette  cheminée  ;  l'arfenic 
o;aàc  même  une  demi-fufion  dans  les  endroits  les  plus 
«ouuds.  Lorfque  le  minéral  eft  parfaitement  calcine ,  &: 
^w'ii  ne  contient  plus  rien  de  volatil ,  on  le  tiredu  four- 
neau &  on  le  met  à  part.  On  détache  l'arfenic ,  on  met 
^  p;;rt  celui  qui  eft  bien  blanc ,  &  on  le  diftribue  dans 
le  commerce  fous  le  nom  à'arjenic  blanc. 

Une  grande  partie  de  l'arfenic  qui  s'eft  fublimé  pen- 
dant cette  calcination ,  fe  trouve  fous  différentes  cou- 
Iturs  ;  il  y  en  a  de  jaune  pâle ,  de  jaune  foncé  y  &  enfin  de 
rouge  clair  &  de  rouge  vif;  on  met  enfemble  les  por- 
tions d'arfenic  qui  fe  trouvent  de  même  couleur  :  ils 
portent  tous  les  noms  de  réal^al ,  réagal ,  véji^^al,  & 
Cvlui  d'atfenic  ,  avec  l'épithete  de  la  couh.ur  qu'ils  ont. 
La  couleur  de  ces  diAérentes  qualités  d'arfcnic  vient 
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dafôofre  qui  s'eft  fublimé  avec  lui  ;  les  dlverfes  pro- 
portions en  font  feulement  la  différence  ;  le  plus  rouge 
&  lé  plus  coloré  eft  celui  qui  en  contient  davantage, 
ils  revendent  tous  fous' ces  différentes  couleurs  ^  ils  ont 
tous  en  général  les  mêmes  propriétés  que  Tarfenic ,  & 
ils  font  tous  des  poifons  très-dangereux. 

Safre, 

Dans  plufieurs  endroits  de  la  Saxe  ,  on  donne  îndifl 
tinâement  le  nom  defajre  k  la  matière  dont  nous  al- 
lons parler ,  &  à  cette  même  fubftance  lorfqu'elle  a  été 
convertie  en  verre  bleu  par  la  fîifion  &  la  vitrification  ; 
mais  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  les  difHnguer  Tune 
de  l'autre  par  les  noms  fous  lefquels  ces  matières  font 
plus  connues. 

Lorfque  la  mine  de  cobalt  a  été  calcinée  comme  nous 
l'avons  die ,  on  la  réduit  en  poudre  &  on  la  paffe  au 
travers  d'un  crible  de  cuivre  auffi  fin  qu'un  tamis  de 
crin.  On  mêle  cette  poudre  avec  différentes  proportions, 
comme  deux  ou  trois  parties ,  de  cailloux  calcinés  & 
pulvérifés  au  même  degré  que  la  mine  elle-même.  On 
numefte  ce  mélange  avec  un  peu  d*eau  ,  &  on  le  met 
dans  des  tonneaux  qui  pefent  depuis  deux  cents  jufqu'à 
cinq  ou  fix  cents.  On  imprime  fur  les  tonneaux  avec  un 
fer  rouge  différentes  lettres  qui  défignent  la  qualité  & 
le  prix  du  quintal ,  comme  il  fuit  :  F.  F.  S.  104  livres 
(argent  de  France  J  ,  F.  S.  96  livres  ,  M.  S.  5a  liv.  O. 
S.  18  liv. Pour  l'opération  dont  nous  venons  de  parler  , 
on  choifit  par  préférence  des  cailloux  qui  deviennent 
d'un  beau  blanc  parla  calcinationjlorfqu'on  a  de  la  peine 
a  s'en  procurer,  on  prend  unbeauquirtz  blanc;  on  jette 
dans  de  l'eau  les  cailloux  ou  le  quartz  tandis  qu'ils  fonc 
très-rouges ,  afin  de  les  faire  caffer  &  fendiller  pour 
les  rendre  plus  faciles  à  pulyérifer.  Lorfque  le  fafre  a 
^té  renfermé  dans  les  tonneaux  pendant  un  certain 
temps ,  {es  parties  s'agglutii)ent  ^  &  il  fe  durcit  conû- 
dérablemènt. 

Bleu  d'aïur» 

Pour  faire  ce  bleu ,  on  mêle  le  Ik&e  a7cc  uto  çitvva 
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ou  une  partie  &  demie  de  cendres  gravel^es ,  Se  on  fâk 
fondre  ce  mélange  dans  des  creufets  jufqu'à  ce  qu^il  fok 
parfaitement  vitrifié  &  réduit  en  un  beau  verre  bleu.Il 
le  fait  pendant  lafiilion  une  réparation  de  matière  étran- 
gère noirâtre,  qui  ell  rejettée  au  milieu  de  lafurface  de 
ta  matière  :  on  la  nomme  Jpeis,  On  fépare  avec  grand 
foin  cette  fubdance^  parce  qu'elle  gâte  le  bleu  du  verre; 
on  donne  même  une  rétribution  aux  ouvriers  par  cha- 

2ue  livre  qu'ils  en  retirent ,  afin  de  les  engager  à  la 
iparer  le  plus  qu'il  leur  eft  poflible  :  alors  on  remue 
le  verre  ibndu  dans  le  creufet  afin  qu'il  foit  bien  mêlé  f 
on  lé  cbauâe  de  nouveau  pendant  un  quart  d'heure  ou 
une  demie-heure  :  on  le  puife  enfuite  avec  des  cuillers 
de  fer  ,  &  on  le  jette  tout  rouge  dans  des  baauets 

Sleinsd'eauyafin  d'étonner  le  verre  &  qu'il  puiffe  leré- 
uire  en  poudre  plus  facilement.  Après  Pavoir  pulvé* 
rifé  on  le  pafTe  au  travers  d'un  crible  de  cuivre  fembla- 
$le  à  celui  dont  on  fefert  pour  le  fafre:  alors  on  en  fixe 
(e  prix  &  on  le  met  dans  des  tonneaux  :  voici  de  quel* 
le  manière  on  établit  le  prix  de  cette  marchandife. 
Dans  toutes  les  manufaâures  où  l'on  fiiit  de  l'azur  , 
on  en  a  des  échantillons  de  différentes  nuances  Se  de 
différentes  beautés,  dont  les  prix  font  fixés ,  Se  qui  ref^ 
tent  entre  les  mains  du  dircâeur  de  la  manufàâure^  on 
compare  .le  bleu  d'azur  ^u'on  vient  de  faire  avec  ces 
échantillons,  &  après  avoir  reconnu  celui  auquel  il  re£- 
femble ,  on  le  fixe  au  même  prix  que  celui  de  Téchan- 
tillon.  On  marque  fur  les  tonneaux  avec  un  fer  rouge 
différentes  lettres  qui  déâgnent  fa  qualité  &  le  prix  du 
quintal ,  comme  il  fuit  :  O.  H.  36  livres  (  argent  de 
France  )  ,  F.  H.  62  livres,  F.  F.  F.  F.  i  j8  livres,  O.  C. 
34 livres,  O. E.  41  livres ,  M.  E.  50 livres , F.  E.  70  liv. 
F.  F.  E.  94  livres  ,  M.  C  41  livres  ,  F.  C.  6%.  livres  , 
F.  F.  C.  90  livres»  F.  t.  F.  C.  140 à  160  livres, 

Bifinuth  ùrédu  cobalt* 

Pendant  la  fufion  Se  la  vitrification  du  bleu  d'atur  ,il 
fe  fait  une  féparation  d'une  maijere  métallique  qui  fe 
précipite  au  fond  des  creufets  ;  c'eftdu  bifmuth  :  on  le 
coule  daifi»  des  lingoti^çyfouf  le  former  en  faumoos. 


>  ta  fubftanteqne  nous  avons  nommée  jf'etf,  &  qu'on 

Spare  du  verre  bleu  pendant  la  fufion,  ^  un  mélange 

démine  de  cobalt  qui  ne  s'eft  pas  trouvée  ftiffifammene 

calciaée,d'aHenk«  de  bifmuth  en  grenailles ,  qui  n'a 

|ni  couler  au  fvnd  des  creufets,  k  caufe  delaconuftanca 

ptteufe  de  cotte  matière  k  laquelle  il  adhère.  On  fait 

chauffer  ce  fpets  iufqu'k  le  faire  rougir  obfcurément  ; 

Itbifinuth  fe  fond  k  ce  degré  de  chaleur  8c  fort  comme 

par  un  reffiiage  ;  on  le  fait  couler  à  mefure  hors  du 

fbumeau    dans  un  vaiiTeau  qu'on  a  placé  exprès  pour 

le  recevoir  ;  on  coule  enfuite  ce  biimuth  en  faumona 

cofflue  le  précédent  ;  il  e(t  de  môme  qualité. 

Il  y  i  en  Saxe  beaucoup  de^manufaâures  de  fafre  81 
de  bleu  d'azur,  qui  font  d'un  revenu  coniidérablepouc 
râeâeur. 

Travaux  fur  les  mines  de  met^cure» 

La  manière  de  tirer  le  mercure  de  fa  mine  diffère  fu2«i 
vant  les  pays  9  &  elle  dépend  fouvent  des  matières 
^rangeres  qui  font  alliées  avec  cette  fubflance  métal-^ 
liqae.  Comme  ces  méthodes  font  toutes  aflez  funples  » 
nons  en  parlerons  fuccedivement ,  Se  nous  commen- 
cerons par  le  travail  qu'on  fait  ï  Almaden  fur  une  des 
plus  anciennes  &  des  plus  riches  mines  de  mercure 
que  Ton  connoiffe. 

le  fourneau  qui  fert  à  cette  opération  forme  d'abord 
'eux  efpeces  de  caveaux  voûtés  en  briques  8c  monréj 
l'un  fur  l'autre.  Le  caveau  inférieur  qui  eit  proprement 
le  foyer  ,  c'eft-à-dire  l'endroix  où  Ton  met  le  bois  qui 
Mtchaufier  le  minéral  9  a  environ  cinq  pieds  de  hau^ 
^®ur,  il  doit  en  avoir  cinq  à  fix  de  diamètre.  Devant  la 
forte  de  ce  foyer  ,  on  pratique  une  cheminée  qui  s'é- 
lève à  quelques  pieds  au-delfus  du  bâtiment  ,  afin  de 
conduire  la  fumée  des  matières  combuftibles  lïors  de 
lendroit  où  l'on  travaille  ;  cette  partie  du  fourneau 
Raflez  fembiable  à  un  grand  fbur  de  boulanger. 

I^  voûte  de  ce  four  eii  percée  d'une  infinité  de  tfoi» 
ou  de  carneaux  qui  doivent  avoir  cinq  à  fix  pouces  en 
<}uarré,  comme  ceux  des  fours  des  faïanciers  ,  afin  que 
b  flamme  du  bois  puiife  fe  communiquer  dans  le  ca- 
veau fupérieur.  Ce  fecoiid  cavoau  a  environ  fept  fisd» 
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de  haut«  &  il  doit  être  de  même  diamètre  que  le  foyèn 
c'eft  dans  ce  caveau  qu'on  met  le  minéral.On  y  pratique 
une  porte  pour  pouvoir  y  entrer  &  y  porterie  minéral: 
lorfque  le  four  eft  chargé  ,  on  le  ferme  exadement 
avec  des  briques  &  de  la  terre  à  fou/l^rempée  dans 
de  l'eau.  A  la  partie  fupérieure  de  la  voûte  de  ce  caveau» 
on  pratique  pareillement  une  ouverture  ,  par  laquelle 
on  achevé  de  charger  lefbur  déminerai,  lorfquiln'eft 
plus  pofGble  d'en  mettre  par  là  porte.  On  bouche  de 
même  cette  ouverture  lorfque  le  four  eft  fuffifamment 
chargé.  On  laiiTe  ordinairement  un  pied  &  demi  d'in- 
tervalle entre  la  voûte  de  ce  caveau  &  le  tas  de  minéral, 
£our  donner  un  jeu  libre  à  la  circulation  des  vapeurs  , 
irfqu'elles  fe  dégagent  par  l'aâion  du  feu. 
Au  derrière  du  fourneau  oppofé  à  la  porte  par  où  on 
le  charge,  pn  pratique  dans  le  naut  du  caveau  huit  on- 
vertures  de  fept  pouces  de  diamètre  rangées  à  côté  les 
unes  des  autres  ,  fur  une  même  ligne  horizontale.  On 
adapte  à  chacun  de  ces  trous  une  file  d'aludels  de  60  pieds 
de  long;  ce  qui  fait  en  tout  huit  files  d'aludels  fembla- 
)}les  ,  placés  horizontalement  à  côté  les  uns  des  autres. 
Ces  aludels  font  fupportés  par  une  terraife  qu'on  a  bâ- 
tie  exprès  pour  cet  ufage.  De  plain-pied  à  cette  terraC- 
fe,  on  conltruit  pareillement  une  chambre  partagée  en 
deux  par  une  cloifon  de  brique  ,  dans  laquelle  vien- 
nent aboutir  les  files  d'aludels.  On  ménage  une  pente 
douce  à  cette  terraife  ,  afim  que  les  aludels  qui  partent 
du  fourneau,  fe  trouvent  un  peu  inclinés  vers  la  cham- 
bre qui  eft  a  l'autre  bout.La  terraife  &  la  chambre  font 
pavées  bien  exaâement ,  afin  que  s'il  s'échappe  du 
mercure  au  travers  des  aludels  ,  s'ils  ont  été  mal  lûtes, 
il  puiiTe  fe  raifembler  au  moyen  d'une  rigole  dans  un 
endroit  qu'on  a  pratiqué  pour  le  recevoir. 

Les  aludels  font  des  vaiifeaux  de  terre  percés  par  les 
deux  bouts  &  renflés  par  le  milieu  comme  une  boule  ; 
ces  aludels  ont  un  demi-pied  de  diamètre  par  le  ventre, 
fur  deux  pieds  de  longueur  ;  ils  s'ajuftent  bout  à  bout  , 
&  en  cet  état  ils  forment  des  lignes  femblables  à  de 
gros  chapelets. 

On  pratique  dans  k  chambre  où  viennent  aboutir 
les  aludels  deux  cheminées  (une  de  chaque  côcé^ , 
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pa?  où  S'^vflpore  la  fumée  qui  a  pu  enfiler  les  aludels  ; 
oo  mënage  pareillement  deux  portes  pour  entrer  dans 
les  deux  côtés  de  cette  chambre  ,  lorfque  cela  efl  né-> 
ceflkire  ;  mais  on  a  foin  de  les  tenir  fermées  exaâe- 
ment  avec  des  briaues  pendant  Topération. 

Au  moyen  de  la  defcription  que  nous  venons  de 
donner  du  four ,  il  fera  facile  d'en  concevoir  la  marché 
&  la  manière  dont  le  mercure  fe  fépare  de  ia  mine.  On 
arrange  d'abord  des  morceaux  de  mine ,  gros  comme 
de  moellons ,  fur  les  carneàux  du  fécond  caveau  du 
fbur  dont  nous  venons  de  parler  ,  &  on  remplit  à  me^^ 
fure  les  intefvalles  avec  des  morceaux  plus  petits, 
Lorfque  le  four  eft  chargé  convenablement,  comme 
nous  l'avons  dit  dans  la  defcription ,  on  &it  un  fèa 
violent  de  bois  dans  le  caveau  inférieur  ^  &  on  le  con- 
tinue pendant  treize  ou  quatorze  heures.  L'aâion  du 
feu  dégage  le  mercure  ;  il  fe  réduit  en  vapeurs  &  cir- 
cule pendant  un  certain  temps  dans  la  partie  fupérieure 
du  caveau  ^  mais  il  eft  obligé  de  fortir  &  d'enfiler  les 
aludels  où  il  fe  condenfe.  Les  vapeurs  les  plus  fubtiles 
parviennent  jufqu'aux  derniers  aludels ,  &  font  reçues 
enfin  dans  la  chambre  qu'on  a  pratiquée  au  bout  ae  la 
terrafle  ;  ces  mêmes  vapeurs  y  circulent  pendant  un 
certain  tenips  9  mais  le  mercure  qui  a  pu  être  emporté 
s'y  condenfe  :  il  n'y  a  que  la  fumée  qui  s^happe  par 
les  deux  cheminées  qui  font  dans  cette  chambre. 

Lorfque  l'opération  e(t  finie  ,  on  laifTe  refroidir  le 
tout  pendant  trois  jours  ;  au  bout  de  ce  temps  on  dé- 
lute  les  aludels ,  on  ramailë  le  mercure  9  &  on  le  jette 
dans  une  chambre  quarrée  pavée  bien  uniment ,  mais 
difpofée  en  forme  d'entonnoir,  &  percée  d'un  petit 
trou  dans  le  milieu  ;  le  mercure  coule  doucement  6c  fe 
purifie  par  cette  opération  d'une  matière  fuligineufe 
qui  le  falilfoit.  On  ramafle  pac^illement  &  on  purifie  de 
même  le  mercure  qui  s'eft  rafïemblé  dans  la  chambre  où 
aboutiffent  les  aludels.  On  enferme  enfuite  le  mercure 
dans  des  peaux  de  mouton  ,  &  on  en  forme  de  gros 
nouets  qui  pefent  depuis  cent  jufqu'à  cent  cinquante 
livres:  on  les  emballe  dans  de  petits  tonneaux  avec  de 
la  paille. 

On  retire  ordinairement  de  chaque  fournée  à  Aima- 
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den  ,  vîngt-citiq  ^^uinraux  de  mercure ,  quelquefbil 
trente  ;  on  L'a  vu  aller  jûfqu^à  foirante ,  êc  même  au* 
delà ,  mais  cela  n'a  jamais  excédé  cette  quantité. 

Toutes  les  circonftances  font  heureufes  darvs  le  ff enrc 
de  la  mine  d^Almaden  ,  le  inercore  y  eft  uànéralifô  par 
le  foufre ,  &  par  confé^uent  fous  là  fbrme  de  cinaore. 
Il  faut  un  intermède  qui  puifie  dégager  ie  mercure  A 
s'emparer  du  foufre  :  cet  intermède  fe  trouve  naturelle* 
ment  dans  la  mine  ,  le  cinabre  eft  difperfé  dans  une 
pierre  calcaire  qui  à  la  propriété  dont  nous  parlons  : 
^cUe  retient  le  (bufre  ôc  laifie  échapper  le  meixure. 

Dans  les  endroits  où  la  mine  de  mercure  ne  fe  trouva 
pas  dans  les  mêmes  circonftances ,  on  ajoute  un  inte^ 
inede ,  comme ,  par  exemple  ,  de  la  chaux  ou  de  la  li- 
maille de  fer  ,  &  on  lave  la  mine  auparavant  ;  -cela  fi 
pratique  aiitfi  aux  mines  du  Frioul.  On  diftilla  enfeitc 
daiis  des  cornues  la  mineainfi  lavée  &  mélangée ,  ce  qui 
augmente  les  frais  &  la  main-d'œuvre  confid^ablementi 
&  l'on  ne  retire  pas  \  beaucoup  près  la  même  quantité 
de  mercure  avec  trois  ou  quatre  fbis  plus  de  depenfe. 

Il  s'étoit  répandu  que  ceux  qui  travaillent  aux  minei 
de  mercure  à  Abnaden  ne  vivent  pas  long- temps  ,  & 
qu'ils  deviennent  paralytiques.  M.  Bernard  de  Juffieu  . 
^ui  nous  a  donné  fur  ces  mines  un  excell^^u  mémoire 
inféré  dans  les  volumes  de  l'A  cadémie  pour  l'année  I7 ï  9 
n'a  pas  oublié  cette  partie  qui  étoitîAt^e^ante  \  éciak- 
cir.  Il  remarque  qu'il  y  a  deux  Portes  d'ouvriers  qui 
travaillent  \  cette  mine.  Les  uns  font  libres ,  &  les  au 
très  font  des  criminels  que  l'on  condamne  \  ce  genre  éi 
travail ,  plutôt  que  de  les  faire  périr.  Les  premier 
n'ont  aucune  efpece  d'incommodité  &  vivent  auffi  long* 
temps  que  les  autres  hommes ,  parce  qu'ils  ont  foin  oc 
changer  de  tous  vêtements  &  de  fe  laver  loffqu'ils  for 
tent  des  mines  pour  prendre  leurs  repas  ou  pour  /è  cou< 
cher.  Mais  ceux  qui  travaillent  forcément  à  ces  mines 
n'ont  pas  le  moyen  d'avoir  des  habits  a  changer  ,  ih 
font  expofés  à  des  falivations  confidérables,  &  périfïbni 
au  bout  d'un  certain  nombre  d'années ,  des  maladies  que 
le  mercure  caufe  a  ceux  qui  en  prennent  une  trop  grande 
quantité  en  paffant  par  les  remèdes  mercuriaux. 
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Police  des  piines. 

It  Franee  eft  peut-être  le  pays  le  plus  riche  en 
mines  de  toute  efpece  ;  mais  c'efl  auflî  celui  où  Pon  en 
tire  le  moins  de  partie  &  où  les  fujets  font  le  moins 
dKpofib  k  ûire  des  entreprifes  en  ce  genre.  Ce  n'eft  ce- 
pàidanc  pas  qu'on  ait  refiifé  de  fàvorifer  dans  tous  les 
temps  ceux  qui  ont  defiré  d'en  exploiter.  On  doit  plu- 
rdtattribuer  ce  dégoût  j  oui  eft  devenu  prefque  général  » 
il  !a  ruine  de  la  plupart  de  ceux  à  qui  on  avoir  accordé 
des  conceflions  ,  &  qui  n'ayant  aucune  comioifT^nce 
^8  ce  travail ,  n'ont  pu  y  apporter  Tordre  &.  l'éco- 
nomie nécefikires. 

Un.autre  vice  ,  ^ui  vraîfemblablement  n'a  pas  peu 
contribué  k  difcréditer  les  mines  en  France ,  lont  les 
pmleges  exeeiB6  qu'on  a  accordés  fucceffivenient  mais 
rapidement  \  des  conceflionnaires  qui  en  ont  abufé. 
Des  les  premiers  établiflements  en  ce  ^enre,  ils  ie  font 
rendus  oiattres  abfolus  de  toutes  les  nuises  du  rojraume* 
fr  ont  exercé  fur  les  ouvriers  un  defpotiime  afireux 

Îai  étoit  très-propre  \  Ëtire  refîer  dans  le  filence  & 
ans  Foubli  ceux  qui  n'étoient  pas  connus ,  &  à  faire 
déferrer  même  les  fujeis  habiles  qui  pouvoient  être 
alors  employés. 

Chez  les  Çaxpns  &  les  Allemands ,  le  travail  des  mi- 
nes eft  depuis  très-long-temps  d'un  revenu  confidé- 
raUe:  mais  les  ouvriers  y  font  libres,  ils  quittent 
quand  ils  veulent  ;  &  ceux  qui  ont  confacré  leur  jeu- 
nèfle  à  ce  travail  font  bien  foignés  &  défrayés  de  tout 
dans  leur  vieilleffe. 

Depuis  long-temps^  comme  nous  l'avons  dit»  le 
travail  des  mines  a  attiré  l'attention  de  notre  gouver- 
nement. Charles  VI  fît  faire  des  recherches  pour  s'af- 
furer  la  connoifTance  des  mines  dans  fon  royaume. 
Sous  Louis  XIII,  le  cardinal  de  Richelieu  ordonna 
aufn  une  recherche  générale  des  mines  de  toute  la 
France  ;  il  y  employa  un  étranger  qu'on  crut  habile , 
il  fût  trompé  &  fiit  obligé  de  le  faire  arrêter.  Le  ca- 
talogue fufpeft  des  mines  trouvées  en  France  par  cet 
étranger ,  a  é:é  pubUé  fous  le  titre  de  Reftitution  de 
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^  ,  qu'on  srpelloit  la  baronne  de 

jr-  MiiT*^'^^  ^  ^^'  ^o^^t^rt  firent  faire 

.'iflaràe:  n,7-:-\:uliers  p!us  inftruirs  ,  &  ce 

"     '''■liVver:  :Vî'  .^nfiédans  la  fuite.  Sous  la 


...  »  lui'it-  '.  ^^  ,j  .-^verent  à  fon  alteJe  royale  des 
»''''.'"!Tinrï .  .-j>-»*^*  (îepuis  dans  le  cabinet  de  feu 
'•^'■"^y/...-.   .  v^uL  ell  aujourd'hui  réuni  à  celui  du 

fi.\  ^i.çd  dîors  à  mieux  connoltre  les  mines  du 

.i  J:   -^--iis  véritables richcfles  ;  mais  il  en  refte 

-         .uj'  ..  w'onnoître  qu'il  n'y  en  a  de  découvertes  : 

,  .  ..liwît  point  encore  en  France  de  mine  d'étain 

.Lcure  :  on  a  feulement  des  indices  qu'il  doit  y 

*  ^  ^.  ^as  ancien  règlement  qui  foit  venu  à  notre  con- 

'a..w  j  fur  la  police  des  mines  ,  eft  une  ordonnance 

^v  l'ttrlw  VI du  3omai  1413  ,  dans  laquelle  il  eft  à  la 

..  1;J  fak  mention   de  quelques  règlements  plusan- 

.  ,^s  y  mais  fans  en  donner  aucun  détail.  Cette  ordon- 
...  .voattiibue  au  fîfc  un  dixième  du  produit  des  mines 
M  ué;e'!idaux  feigneursde  tirer  aucune  rétribution  des 
:..iiie3  qui  font  fur  leurs  terres  &  qui  ne  font  pas  ex- 
j.ioi;écs  par  leurs  mains.  Pille  leur  prefcrit  de  livrer  paf- 
'ij^cs  fur  leurs  terres  &  par  eau  s'il  y  a  lieu,  &  de  laif- 
Ici  prendre  aux  mineurs  le  bois  néceflàire  dans  leurs 
ibrLts  en  payant  ces  chofes  a  leur  valeur. 

Ceux  qui  travaillent  aux  mines  font  obligés  de  fe  do- 
micilier fur  les  lieux.  Cette  mtrne  ordonnance  porte 
ciabliflcmcnt  d'un  juge  fur  le  fait  des  mines  ,  pour 
juger  coûtes  les  conteftations ,  à  l'exception  desmcur- 
iies  &:  du  vol. 

I  €'j  Ciitrcpreneurs ,  les  employés  &  les  ouvriers  des 
niines ,  l'ont  exemptes  par  cette  ordonnance,  de  tailles, 
kiiÀi's  ,  gabelles  ,  &  entrées  de  vin  du  crii  feulement 
di;.  icrvca  appartenant  à  c:ux  qui  exploitent  les  mines. 

Ces  lettres  furent  confirmées  par  Charles  VJI  le 
yjrejijjcr  juillet  1437  >  ^  cnrç^ilhées  comme  les  pré- 
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Louis  XI  en  1471  înftitua  un  gouverneur  &  furin- 

tendant  des  mines  ,  auquel  il  attribua  de  très-grands 

privilèges.  Louis  XII  renouvella  ces  lettres  en  1498  y 

&  François  I  en  151 J. 

Lç  dernier  jour  de  feptembre  i  J48,  Henri  II  ^  pu- 
blier une  ordonnance  par  laquelle  il  accordoir  à  Jean 
Prançois  de  la  Roque  ,  chevalier  ,  feigneur  de  Rober- 
val  Je  privilège  exclufifde  la  fouille  ôc  de  l'exploita- 
tion  de  toutes  les  mines  &  minières  du  royaume  ,  pen- 
dant l'efpace  de  neuf  années  ,  avec  le  droit  de  s'empa- 
rer des  mines  déjà  ouvertes  ,  des  privilèges  immemes 
&  pouvoir  prefque  fans  bornes  iur  tout  ce  qui  con- 
cerne les  mines  &  minières  de  France  ,  à  la  charge 
du  dixième  établi  au  profit  du  fifc  fur  le  produit.des 
mines  par  les  rois  précédents. 

Dans  une  autre  ordonnance  du  même  prince»  en  date 
du  16  feptembre  1 5  57,  Roberval  eft  qualifié  de  maître  « 
gouverneur  général  &  furintendant  des  mines  &  mi- 
nières de  France.  Cette  même  qualité  fut  donnée  fuc- 
ceffivement  à  plufieurs  autres  perfonnes  après  la 
mort  de  Roberval  ;  &  enfin ,  par  édit  du  mois  de  juin 
^6oi  y  Henri  IV  établit  un  grand-maître  furintendant 
&  général  réformateur  des  mines  ,  avec  un  lieutenant» 
^  contrôleur  ,  un  receveur  général  &  un  greffier.  M. 
le  duc  de  Bourbon  eft  le  dernier  qui  ait  été  revêtu  de 
cette  qualité  de  grand-maître  des  mines  &  minières 
^e  France  ;  elles  font  aujourd'hui  fous  la  direâion 
<lePundes  fecrétaires  d'état. 

^  L'intention  du  miniftere  ,  en  fàifant  la  concefllon 
"Une  mine,  eft  que  le  particulier  qui  en  entreprend  Tex- 
ploitation  puifïè  bénéficier  par  fon  travail ,  &  que  TE-» 
tatprofited.es  tréfors  que  Tinduftriefait  tirer  dufeinde 
Ja  terre.  Pour  remplir  ce  double  objet  y  on  exige  que 
ceux  qui  foUicitent  des  concefliohs  ,  donnent  tous  les 
eclairciflements  convenables  fur  la  nature  du  terrein& 
fur  celle  de  la  gangue  ;  fous  k  direâion  de  la  mine 
lorfqu'eUe  eft  fituée  dans  une  montagne ,  &  fa  fi- 
juation  lorfqu'clle  eft  en  vallon  ou  en  plaine  ;  fur 
Iptat  des  chemins  qui  peuvent  y  conduire,  fur  les  ri- 
^eres ,  ruifleaux  ou  courants  d'eau  qu'on  peut  em- 
P^oyer  pour  le  fi^vice  de  h  raine  v  fvu  Ye.çtvx.  ^\%. 
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Qualité  des  vivres  dans  les  ehvirons  ;  fat  k  fâlubrité 
ce  VzST  ;  fur  ia  facilité  de  fe  procurer  du  bois  &  du 
icharbon  de  terre  ;  fur  le  prix  de  la  main-d'œuvre  danus 
le  canton  9  &  fur  plufieurs  autres  objets  dont  il  faut 
4ire  le  détail  dans  rexcellent  ouvrage  de  M.  HtUot  ^ 
que  nous  avons  déjk  cité. 

-  Après  avoir  fait  certifier  par  le  fiibdél^pué  le  plus 
voifin  les  faits  dont  il  doit  avoir  connoinance  >. celui 
qui  demande  la  conc^on  doit  faire  remettre  fon  tné- 
tnoire  &  le  certificat  à  l'intendant  de  la  généralité  ,  & 
'^envoyer  au  miniflre  les  échantillons  de  trois  fortes  , 
e'eft  -^  à  -  dire  ,  un  des  plus  pauvres  ,  un  de  ricjliefle 
moyenne;  5  &  un  des  plue  rioies.  Enfin  fi  Ton  obtient 
tvne  cM^ëfTton,  il  fautfe  fbuvenir  qu'elle  devient 
nulle  de  droit  aufii-tôt  qu'il  y  a  preuve  que  pendant 
une  année  entière  le  concefiionnaire  n'a  fait  aucune 
fonce. 

MINEUR.  On  nomtne  ainfi  l'ouvrier  qui  travailla 
4  la  mim  ,  &  dont  robjet  principal  eft  de  faire  fauter 
en  Fair  ie  cerrein  qui  eft  au-deffus  des  chambres  qu'ii 
flfisrmées. 

La  mine  eft  une  galerie  (buterraine  qu'on  conâ:ruit 
jttfques  fous  les  endroits  qu'on  veut  détruire  9  au  bouc 
de  laquelle  le  mineur  pratique  un'efpace  fuffifànt  pour 
contenir  toute  la  poudre  qui  eft  néceHàire  à  l'enlevé*- 
mène  de  ce  qui  eft  au-deflus  de  cet  efbace. 

Afin  que  la  poudre  fafte  tout  fon  ecbrt  du  côté  de  la 
chambre  &  non  de  la  galerie ,  le  mineufrempiit  une 
partie  de  celle  -  ci  de  maçonnerie  ,  de  fiifcmes  ,  de 
pieri«8  ,  de  pièces  de  bois  <ie  diftaiice  en  diftance  ,  & 
qui  s'arcbouoent  les  unes  les  autres.  Il  met  le  feu  a  1^ 
min^  par  le  moyen  d'un  fauciffbn ,  ou  long  fac  de  cuir, 
qui  va  depuis  Tintérieur  delà  chambre  de  la  mine  juf* 
qu'au-dda  de  l'ouverture  de  la  galerie  ;  &  afin  que  la 
poudre  n'y  contraâe  point  d'humidité ,  on  le  met  dans 
un  ûugtt ,  ou  efpece  de  petit  canal  de  bois.  Le  diame- 
tct  du  faucifTon  eft  d'environ  un  pouce  &  demi. 

Pour  qu'une  mine  produife leffet  aue  le  mineur  en 

attend  ,  il  feut  qu'il  fâche  la  quantité  de  poudre  qui 

lui  eft  néceffaire  pour  opérer  fon  effet.  Trop  peu  de 

fvuàre  ij'^ccaiîdJîneroit  que  de  petits  tremblements , 
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«m  de  l^€ret  ftcouâes  dans  les  terres ,  fans  les  enlever; 
trop  de  pondre  toiutieroit  en  pure  perte ,  &  cauferok 
qneUiueifbîs  plus  de  mouvement  &  de  défordre  qu'il 
n'en  feudroic  Pour  ne  pas  fe  tromper  ,■  il  faut  aue  le 
miaettf  fySè  acteation  aux  terres  qu'il  a  excavées,  u  elles 
font  lourdes  ou  légères,  tenaces  ,  ou  bien  dont  les  par- 
ties fe  ff parent  fiicilement  ;  qu'il  calcule  quelle  eft  U 
anantittf  depoudrenéceiTairepour  enlever  un  pied  cube 
e  teire ,  relativement  aux  terreins  ci-delTus.  Lorfqu'il 
en  veut  fiilreune  expérience  certaine,  ftCivoirla  quan*- 
nté  de  poudre  qu'il  lui  faut  pour  une  mine  quelconque 
il  commence  par  connoîrre  le  fhlide  de  la  terre  ,  c'eft* 
a«direcequia  formé  VexcavMtwn  &  l'^/ironAoïV  d'une 
mine ,  &  par  eii  toifer  la  folidité.  On  appelle  excava- 
tion la  terre  que  la  mine  enlevé  ,  &  entonnoir  de  la 
mine ,  ce  qui  refte  après  l'enlèvement  des  terres.. 

Il  c^  prouvé  que  pour  enlever  une  toife  cube  de  la- 
bié ,  ou  de  tuf  en  terre  ferme ,  il  faut  onze  livres  de 
poudre  y  qulil  en  fiiut  quinte  pour  une  toife  d'argilfè  » 
neuJf pour  une  toife  de  faMe  ou  de  terjse  remuée,  vinst 
ou  vingt-cinq  pour  la  toife  cube  de  maçonnerie  ,  9c 
trente-cinq  ou  quarante  pour  cellequi  ed:  en  fondation. 

Dès  qu'on  fait  la  quantité  de  poudre  qu'il  faut  pour 
enlever  une  toife  cube  d'un  terrein  connu  ,  on  y  pro- 
portionne la  grandeur  &  la  capacité*  de  la  chambre , 
parce  qu'il  eft  connu  qu'un  pied  cube  dejpoudre  pçfe 
quatre-vingt  livres.  Ainfi  lodqu'une  mine  doit  être 
chargée  de  quatre-vingts  livres  de  poudre,  le  mineur 
a  le  loin  d'en  faire  la  chambre  &  le  fourneau  un  tiers 
plusgrands  que  Telpace  que  doit  occuper  cettepoudre, 
&  pour  empêcher  qu'elle  ne  contraâe  Thumidité  de  la 
terre  ,  il  tapiife  toute  la  chambre  de  facs-à-terre ,  de 
planches  &  de  paille. 

Lorfque  la  chambre  eft  fiiite  dans  les  proportions 

Ju'enfeigne  l'art  du  mineur ,  la  pondre  agit  également 
e  tous  les  côtés  &  feit  fon  plus  grand  eilort  vis-à-vis 
de  celui  où  elle  trouvemoins  de  réfiftance,  &  il  dépend 
de  l'habileté  du  mineur  de  la  faire  agir  du  côté  qu'il 
veut ,  en  lui  donnant  plus  de  facilité  a  s'échapper  par 
un  côté  que  par  un  autre. 
Les  dimrents  outila  dont  fe  feryent  lt^m\t«»r^^w^x. 
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une  fonde  k  tarière  compoféede  plufieurs  pièces ,  pour 
connoître  &  fonder  profondément  le  terrein  qu'ils  veu- 
lent creufer,  dé  grandes  pincesenpied  de  chèvre,  d'une 
petite  pince  à  main  »  d'une  aiguille  pour  travailler  dans 
le  rocher  &  y  faire  de  petits  logements  de  poudre  » 
foit  pour  enlever  les  roches  ,  rendre  le  chemin  des 
galeries  plus  praticable  ,  ou  pour  faire  des  excavations 
dans  le  roc;  de  dragues,  bêches,  pelles  de  bois  ferrées, 
maffes ,  maifettes ,  marteaux  de  maçon ,  grelets  ,  mar- 
teaux à  deux  pointes,  pics-hoyaux,  picsà  roc  ,  hoyaux, 
feuilles  de  fauge  ^  cifeaux  plats ,  poinçons  à  grain  d'or- 
ge ,  cifeaux  demi-plats,  louchets  à  taire  des  rigoles  & 
du  gazon  ,  plombs  avec  leurs  fouets  &  leurs  chas , 
équerres  ,  bouffoles  ,  chandeliers  ,  &c. 

Les  galeries ,  qui  font  des  ouvertures  que  les  mineurs 
font  pour  aller  jufques  fous  les  endroits  qu'ils  veulent 
faire  fauter ,  ont  communément  quatre  pieds  &  demi 
de  hauteur  fur  deux  pieds  &  demi  ou  trois  pieds  de 
largeur.  Pour  qu'une  mine  fâife  un  effet  plus  certain , 
il  faut  que  ces  galeries  foient  faites  en  zigzag ,  parce 
qu'elles  font  plus  aifées  ^  boucher.  Lorfqu'on  veut 
remplir  une  galerie ,  a  chaque  coude  ou  pli  qu'elle  fait , 
on  plante  verticalement  des  madriers  qu'on  recouvre 
d'autres  madriers  pofés  horizontalement ,  &  on  y 
adoffe  des  pièces  de  bois  mifes  en  travers ,  qu'on 
nomme  arcboutants  ou  étréfiUons ;  &  afin  que  ces  der- 
nières pièces  de  bois  preflent  plus  fortement,  les  ma^ 
driers  auxquels  font  adoifés  les  pieds-droit^^  on  les 
fait  entrer  à  force ,  &  l'on  met  de  forçs  coins  entre  les 
extrémités  des  étréfiUons  &  les  pieds-droits  iiirlefquels 
pofent  ces  mêinQÇ/extrémités. 

Il  y  a  des  mines  funples ,  de  doubles ,  de  triplées  ou 
treflees,  dequadruplées,  &  ainfi  de  fuite,  relative- 
ment au  nombre  de  fourneaux  qu'elles  contiennent." 
L'objet  des  mines  à  plufieurs  fourneaux  eft  de  faire 
fauter  à  la  fois  une  plus  grande  étendue  de  rempart  ou 
de  terrein.  Les  mines  fmiples  ou  doubles  font  d'un 
ufage  plus  commun  dans  les  fieges  ;  on  ne  fe  fert  des 
autres  que  lorfqu'on  veut  démolir  ou  détruire  certains 
ouvrages. 

L'ufage  de  charger  les  mines  avec  de  la  poudre,  a 
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commence  en  1487  9  temps  auquel  les  Génois  s'en  fer- 
virenr  inutilement  pour  faire  fauter  le  château  de  S  ère-' 
\aneUa  qui  appartenoit  aux  Florentins.  Pierre  de  Na^ 
yarre,  qui  fervoit  pour  lors  dans  Parmée  des  Génois , 
&  qui  pada  enfuite  au  fervice  des  Eibagnols ,  en  fie 
iilkge  en  1 503  contre  les  François  au  nege  du  château 
de  V(Euf,  efpece  de  citadelle  'de  la  ville  de  naples.  Ce 
fut  la  première  fois  que  la  mine  eut  tout  l'efTet  qu'on 
en  attendoit. 

MIROITIER.  C'eft  l'ouvrier  qui  fait  ou  qui  vend 
des  miroirs. 

En  repréfentant  les  objets  dans  le  cryflal  de  fes  eaux» 
la  nature  a  fourni  aux  hommes  leurs  premiers  miroirs  ; 
cette  obferration  excita  leur  induftrie  à  en  Ëiire  d'arti- 
ficiels. Cicéron  en  attribue  l'invention  au  ]premier  Ef- 
culape  ;  &  Ton  fait  que  Moyfe  fit  faire  un  bafHn  d'ai- 
rain en  fondant  les  miroirs  des  femmes  qui  fe  tenoienc 
affidument  à  la  porte  du  tabernacle.  On  fit  des  miroirs 
d'airain  poli ,  d  étain  &  de  fer  bruni  ;  on  en  compofa 
aufli  du  piélange  de  Tétain  avec  l'airain  ;  ceux  qu'on 
fàbrî^uoit  à  Brindes,  palToient  pour  les  meilleurs.  Un 
certain  Praxitèle ,  autre  que  le  fameux  fculpteur  ,  & 
qm  étoit  contemporain  du  grand  Pompée ,  en  fit  d'ar- 
gent. Ces  derniers  eurent  la  préférence  fur  tous  les 
autres  jufqu'à  ce  qu'on  les  abandonna  pour  ne  fe  fervir 
que  d'une  glace  de  verre  qui  réfléchit  les  rayons  de  la 
lumière  auxquels  elle  ne  donne  point  paflage  à  cauf^ 
de  fon  ëtamure,  &  qui  repréfente  les  objets  très-fidelle- 
ment. 

On  ne  fait  point  précifément  en  quel  temps  les  an- 
ciens commencèrent  à  fe  fervir  du  verre  pour  en  faire 
des  miroirs.  Les  verreries  de  Sidon  font  celles  qui  ont 
fourni  les  premiers  miroirs  ;  on  y  travailloit  très-bien 
le  verre  ;  on  le  poliffbit  au  tour ,  &  on  l'ornoit  de  plat 
&  de  relief,  comme  les  vafes  d'or  ou  d'argent. 

Quant  k  la  pierre  fpéculaire  dont  les  Romains  fe  fer-* 
voient  pour  garnir  leurs  fenêtres,  afin  de  fe  garantir  de 
la  pluie  ôc  du  mauvais  temps,  il  ne  parott  pas  qu'ils 
l'aient  employée  à  en  faire  des  miroirs.  Parmi  nous ,  on 
fabrique  des  miroirs  de  différentes  matières  9  &  il  y  en 
a  de  diyerfes  formes  &  à  pluiieurs  ufage«, 
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Les  matlcres  les  plus  ordinaires  font  (*acier  poti ,  f«. 
cryftal  de  roche ,  le  verre ,  particuliéreo^nt  celui  qu'on 
ippelle  slace  k  miroir  j  oc  un  compof^  de  pluueurs^ 
métaux  Se  minéraux  mêlés  avec  proportion  3c  fondus- 
enfemble.  Ce  font  les  miroirs  âits  de  cette  matière  qui 
fervent  ordinairement  aux  opérations -d'optique ,  de 
catoçtrique  &  dedioptrique,  &  dont  on  &it  auffi  les 
miroirs  ardents.  Foyc(  Lun£TIER. 

A  l'égard  de  la  forme  des  miroirs ,  il  y  en  a  de  plats  » 
de  convexes,  de  concaves,  de  cylindriques ,  de  figure 
pyramidale ,  &  a  diverfes  faces. 

Nous  parlerons  d'abord  des  miroirs  plats ,  dont  Tu- 
làge  eft  de  fervir  à  l'ornement  des  ^partements  Se  aux* 
toilettes. 

Le  travail  des  miroitiers  fe  réduit  ï  mettn  Us  glaces  à 
Vétain  ou  au  taitij  &  ji  les  encadrer,  encore  fort  fou- 
vent  ne  font-ils  que  les  mettre  en  cadre ,  fur-tout  les 
^aces  de  grand  volume,  qu'ils  reçoivent  prefque  tou-^ 
jours  dé  la  manufàâure  prêtes  ï  être  encadrées.  Il  eft 
cependant  trèsTeflèntiel  qu'un  miroitier  Ikche  mettre 
au  tain,  pour  éviter  les  défoâuoûtés  qui  ne  vi^eanent 
fouvent  que  de  l'imperfeâion  de  cette  manc^uvre. 

La  matière  du  tam  eft  un  mélange  d'étain  &  de  vi£^ 
argent  proprement  appliqué  fur  un  des  cotés  de  la 
gkce. 

La  feuille  d'étain ,  après  avoir  été  extrêmement  bat'* 
rue  Se  mife  en  rouleau ,  eft  déployée  3c  poiée  à  plat  fur 
une  pierre  de  liais  plus  grande  qu'elle.  On  l'y  étend 
avec  une  règle  polie  &  arrondie  du  côté  dont  elle 
preffe  l'étain.  Cette  règle  peut  être  de  verre ,  ou  de 
toute  autre  matière  dure ,  &  fert  pour  empêcher  l'étaiti 
de  fe  boffiier  &  de  fe  rider.  On  avive  d'abord  la  fouilla 
en  la  tamponnant  avec  une  pelote  trempée  dans  le  vif- 
argent  ;  toute  la  feuille  eft  enfuite  inondée  d?  la  même 
liqueur  métallique.  On  colle  une  bande  de  papier  fur 
le  bord  inférieur  de  l'étain ,  &  à  l'aide  de  deux  lon- 
gues barres ,  emmortaifées  fur  le  même  bord  dans  le 
chailis  de  bois  qui  porte  la  pierre  revêtue  de  fa  feuille, 
l'on  foutient  &  1  on  préfente  la  glace  en  1^  Êifànt 
gliffer  horizontalement  fur  la  couche  d'étain  &  de  vif- 
argent.  Le  fuperflu  de  ce  métal  liquide  ^  ou  ce  qui  n'a 


MIS  ftlt 

E  entrer  dans  tes  pores  de  l'ëcatn  ,  eft  chaflë  vers  lé 
it  &  latéralement  par  la  glace  à  mefure  qu'elle 
avance.  Ce  pedt  flot  qu'elle  poufle ,  &  dont  elle  eft 
inondée  bord  k  bord ,  va  fe  rendre  de  toutes  parts  dans 
Hae  laîiHkre  eu  goulotte  qui  règne  dans  Tëpaifleur  du 
cfaaffis  élevé  de  4enx  pouces  plus  haut  que  la  glace. 
Une  pièce  de  bois  arrondie  par  Ton  cdtë  inférieur ,  ëc 
poiëe  tranfverfaleroent  fous  le  chaflis ,  tient  ce  chaiTiSf 
la  ^ieris  fc  la  ^ace  en  équilibre.  On  eft  maître  de 
tenir  la  pierre  de  niveau  fur  le  bois  qui  la  foutient  , 
ou  de  lui  faire  faire  la  bafcule  en  avant  ou  en  arrière^ 
Eft-dle  incUnée  de  quelques  pouces  par  devant ,  peu- 
à-peu  toutes  les  gouttes  de  vtf^argent  auxquelles  la 
bande  de  papier  plié  a  refîifé  tout  paffage  vers  le  bas  , 
&  Œii  &  tout  écoulées  dans  la  rainure  des  trois  bords  y 
k  fuivent  à  la  ile ,  &  vont  tomber  par  les  extrémités 
des  deux  boulottes  dans  une  fébile  deftinée  de  part  & 
d'auti^  à  les  recevoir. 

Ce  qui  arrive  k  deux  plaques  de  marbre  polies  ^ 
cpiaAd  on  ks  applique  l'une  fur  Tautre ,  arrive  à  la 
glace  glifTée  fur  la  feuille  d'étain ,  par  un  effet  dtl 
procède  même  qui  empêche  Tair  de  s'infinuer  entré  la 
mr&ce  de  Tétain  Se  celle  de  la  glace.  Les  deux  furfâces 
intérieures  doivent  donc  s'appliquer  Tune  à  l'autre  k 
proportion  de  leur  poli ,  &  ne  plus  faire  qu'un  tout.  - 

Le  vif^ argent  s'étant  ^oulé  dans  la  fébile  deftinée  a 
le  recevoir  »  on  remet.la  pierre  dans  fà  première  fitua- 
tîoQ  pour  charger  la  glace,  &:  la  joindre  plus  fortement 
à  rétain  que  le  vif*argent  a  difpofé  k  cette  union. 

On  ft  wtt  pour  cela  depeiàncs  boulets  de  canon  pla- 
cés de  diftance  en  diftance  fur  toute  la  glace  dans  des 
eipcces  d'écuelles  de  bois ,  plates  par-^eilbus ,  &  con-*- 
caves  par-defius  autant  qu'il  eft  neceffaire  pour  y  rece-^ 
nir  les  boulets  qu'on  y  laiflè  plus  ou  moins  ,  fuivanc 
répaifieur  de  l'étain  ,  mais  ordinairement  quinxe  ou 
dix-huit  heures  ^  &  quelquefois  jufqu'k  vingt. 

Aflèz  fouvent  au  lieu  de  boulets  de  canon  on  fe  fèrt 
de  {Vaques  de  plomb  qui  ont  une  poignée  de  fer  par  def- 
fiis ,  y  ayant  moins  de  rifque  avec  ces  plombs  qu'avec 
les  boulets  qui  peuvent  s'échapper  de  leur  cavité  &  cal^ 
ièr  la  glace  y  niais  foit  qu'on  uU  de  boulets^  foie  qu'on 
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fe  ferve  de  ^ids  de  plomb  ,  on  met  toujours  une  pièce 
de  flanelle  ou  deferge  entre  la  glace  ôc  eux  ,  pour  em- 
.  pécher  qu*ellene  fe  puifTe  rayer.  Ces  plombs  s  appellent 
plomb  à  charger, 

La  glace  ayant  bien  happé  Pétain  ,  &  Tunton  étant 
faite  9  on  la  décharge  ^  &  on  la  levé  de  deffus  la  pierre 
pour  la  porter  égoutter  &  fécher  dans  un  attelieroù  eft 
la  table  ae  Végoût, 

Cet  égout  eft  une  grande  table  faite  de  fortes  plan- 
ches d^  bois  &  quia  quatre  crochets  de  fer  à  fes  quatre 
angles.  Sa  grandeur  eft  proportionnée  aux  glaces  du 
plus  grand  volume.  Elle  eft  à  plate  terre  ,  inclinée  un 
peu  fur  le  devant  par  le  moyen  de  coins  de  bois  dont 
on  élevé  le  derrière.  Quatre  cordes  doubles  defcendent 
du  plancher  perpendiculairement  fur  chaque  crochet 
des  angles  y  ces  cordes  ont  des  nauds  à  demi- pied  de 
diftance  Tun  de  l'autre. 

Lorfque  la  glace  a  été  mife  fur  Tégbut ,  &  qu'elle  y 
eft  reftée  pendant  vingt-quatre  heures ,  on  la  fouleve  de 
vingt*» quatre  heures  en  vingt-quatre  heures  de  la  hau- 
teur d'un  nœud  ,  en  attachant  deux  des  crochets  fuc- 
ceflivement  a  chaque  nœud.  Enfin  lorfque  la  table  de 
régout  f  ft  parvenue  au  dernier  nœud  ,  en  forte  qu'elle 
eft  prefque  droite  ,  on  en  tire  la  glace  pour  l'appuyer 
contre  la  muraille  de  Tattelier  où  elle  eft  encore  quelque 
temps  pofée  fur  un  de  fes  angles  inférieurs. 

La  fituation  qu'elle  a  tandis  qu'elle  refte  fiu:  l'égout» 
&  celle  qu'on  lui  donne  fur  un  de  fes  angles ,  (ont  pour 
la  mieux  fécher  ,  &  en  tirer  tout  le  vif-argent. 

Les  miroitiers  emploient  le  grès  ,  l'éméril ,  la  potée 
d'étain  ,  le  tripoli ,  le  feutre  &  le  papier  ,  pour  travail- 
ler ',  adoucir ,  &  polir  leurs  verres  ;  ils  ne  font  point 
les  cadres  des  miroirs  9  ils  les  achètent  de  certains  ou- 
vriers qui  ne  s'occupent  qu'à  ce  genre  de  travail ,  donc 
la  plupart  à  Paris  habitent  le  âtuxboiu-g  S.  Antoine. 

Pour  monter  un  miroir  ,  on  pofe  la  glace  dans  le  ca-* 
dre  9  en  la  faifant  entrer  par  derrière  dans  les  feuillures 
qui  lui  font  deftinées.  Si  elle  eft  trop  petite  ,  on  la  ^ale 
tout  autour  avec  de  petits  nxorceaux  de  bois  ou  de  pa- 
pier :  on  applique  enfuite  des  bandes  de  flanelle  9  lar- 
ges d'un  poucç  envirQu  ^  tout  autour  de  la  glace  &  deux. 

en 
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en  travers.  On  met  delTus  cette  flanelle  une  planché 
bien  mince  &  on  fixe  1«  tout  avec  des  pointes  de  fer. 

Les  glaces  déplus  grand  volume^telles  que  font  celles 
des  cheminées  ,  fe  montent  différemment.  On  les  place 
fur  un  parquet ,  qui  eft  une  grande  planche  traverfée  de 
différentes  bandes  de  bois  :  on  garnit  ces  bandes  de  fla- 
gelle ,  on  y  pofe  la  glace;  &  on  n'ajufte  le  cadre  qu'a- 
près coup  ,  avec  des  vis  à  tête  dorée. 

On  donne  divers  noms  aux  miroirs ,  fuivant  les  en- 
droits où  ils  fe  placent  dans  les  appartements  ,  ou  fui* 
vant  leur  ufage. 

Les  trumeaux  Tont  de  grands  miroirs  plus  hauts  que 
hrges  qui  fe  mettent  pour  l'ordinaire  entre  les  croi- 
ses, d'où  ils  ont  pris  leur  nom  ,  cet  efpace  qui  fépare 
ks  croifées  s'appellant  un  trumeau  en  terme  d'archi-^ 
teéhire. 

Les  glaces  de  cheminées  ne  font  différentes  des  tru- 
meaux que  par  le  lieux  où  elles  fe  mettent. 

Les  miroirs  ,  c'eft-à-dire  les  glaces  qui  confervent  le 
nom  de  miroir  >  fe  placent  au-deffus  des  tables  des  ap- 
partements ;  autrefois  on  les  ornoit  de  beaux  chapi- 
teaux 9  de  riches  bordures  de  -  bronze  ou  de  glaces 
diverfement  taillées  ,  aujourd'hui  on  fe  contente  ordi- 
nairement de  les  encadrer  dans  des  tringles  de  bois 
doré ,  ornées  de  moulures  ou  de  fculptures. 
.  Les  miroirs  de  toilette  font  des  miroirs  de  moyenne 
grandeur,  plus  hauts  que  larges;  les  plus  grands  n*ex- 
cedent  guère  dix-huit  ou  vingt  pouces. 

Enfin  lés  miroirs  de  poche  font  de  très-petits  miroirs, 
le  plus  fouvent  de  figure  ovale,enfèrmés  dans  des  boi-^ 
tes  d'or ,  d'argent>  d'écaillé  de  tortue,  ou  de  chagrin  , 
<iiverfement  enrichies  de  piquures  de  clous  d'or ,   oti 
ihême  de  pierreries. 

L'Angleterre  étoit  autrefois  feule  en  poffeffion  de 
Êibriquer  des  glaces  courbées  ;  mais  dépuis  peu  il  s'eft 
établi  à  Paris  avec  un  privilège  du  roi  une  manufàâurê 
de  miroirs  concaves.  On  y  courbe  des  glaces  de  toute 
grandeur  pour  les  pendules  en  cartel  &  autres  meubles 
qui  ont  befoin  de  verres  concaves  ou  convexes.  Cette 
tnanufafture  prend  de  jour  en  jour  plus  de  faveur;rat- 
iclier  e{t  même  nouvellement  établi  dans  une  des  cours 
Tome  III,  P  ' 
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du  Louvre  ;  les  glaces  qui  en  fortent  font  déjà  plus  re- 
cherchées que  celles  d'Angleterre.  Les  miroirs  fphéri- 
ques  y  reçoivent  un  tain  particulier  &  qui  efl  celui  qui 
leur  convient  le  mieux. 

On  eft  prefque  dans  Timpolfibilité  de  faire  des  len- 
tilles de  verre  d'une  certaine  grandeur  &  d'une  certaine 
épaifreur,&  rarement  font-elles  aflTez  égales  pour  lailTer 
pafler  aufll  facilement  par-tout  les  rayons  de  lumière , 
ce  qui  ne  donne  pas  à  ces* lentilles  toute  la  force  polli- 
blepour  réunir  les  rayons  folaires  en  un  feul  point ,  & 
y  produire  ce  feu  fuperieur  a  tous[nos  feux  techniques, 
Ob  fait  dans  cette  manufaâure  des  lentilles  de  verre 
très  -  grandes  ,  dont  l!épaiflèur  eft  remplie  d'eau  dif- 
nllée,cequi  les  fait  nommer  loupes  d'eau.  Suivant  l'ex* 
périence  qui  en  fat  faite  devant  te  roi,une  de  ces  gran- 
des loupes  expofées  au  foleil  fit  couler  des  gouttes  de 
fer  fondu  d'une  barre  de  fer  de  la  grofleur  du  bras  dans 
l'efpace]  de  deux  fécondes.  Ces  loupes  procureront  plus 
que  jamais  a  nos  chymiftes  le  moyen  de  faire  de  non»* 
velles  expériences  ,  ou  de  porter  plus  loin  celles  qui 
ont  déjà  été  faites. 

On  a  imaginé  dans  cette  même  manufaAure  de  faire 
^es  luftres  de  glaces  courbées  ,  dans  lefquels  un  petit 
nombre  de  bougies  font  l'effet  d'une  très-grande  quan- 
tité par  les  reflexions  multipliées ;de  plus  les  bougies  y 
étant  à  l'abri  du  vent  ne  font  point  fujettes  à  couler  i 
&  jettent  dans  les  affemblées ,  même  au  milieu  d'un 
courant  d'air  ,  le  plus  grand  éclat  péflible. 
Les  compagnies  des  glaces  du  grand  &  petit  volume, 
établies  par  lettres-patentes  de  Louis  XIV  9  préten- 
dirent ,  avant  &  après  leur  réunion  ,  être  en  droit  de 
mettre  leurs  glaces  au  tain  ,  de  les  faire  monter  en  mi- 
roirs ;  &  de  les  vendre  ,  ainfi  que  leurs  glaces  en 
blanc  ,  a  quiconque  voudroit  en  acheter  ;  mais  elles 
furent  déboutées  de  leurs  prétentions  par  un  arrêt  en 
forme  de  règlement  que  les  maîtres  miroitiers  obtin- 
rent le  oi  décembre  1716.  Par  cet  arrêt  il  eft  défendu  ï 
la  compagnie  des  glaces  &a  fes  commis  ,  fous  peine  de 
quinze  cents  livres  d'amende, &  d'être  révoques  de  leur 
commiffion ,  de  vendre  à  d'autres  qu'à  des  miroitiers 
les  glaces  de  leur  fabrique  ,  ni  de  les  fkire  mettre  au 
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exaption  de  celles  deftinées  pour  les  maîfons. 
deâa  Majeftë  ,  ou  pour  être  envoyées  k  Té-*. 

tarif  de  1664 ,  les  miroirs  d'ébene  &  d'autres 
c  leurs  glaces  ,  enrichis  ou  non  enrichis  d'or^ 
:  &  de  cuivre  doré  9  payoient  en  France  les 
'entrée  k  raifon  de  cinq  pour  cent  de  leur  va-* 
«is  depuis  par  la  déclaration  du  roi  en  forme 
'cau  tarif  du  18  avril  i667,les  droits  furent  ré- 
le  pied  de  la  grandeur  des  glaces  :  favoir , 
5  de  30  pouces  &  au  deifus  9  25  liv. 

5  de  lo  k  30  pouces ,  i  ;  liv». 

s  de  14  jufqu'k  aô  pouces ,  1  liv. 

es  de  12  pouc.  6c  audefTous ,  la  douzainej^^  liv. 
glement  pour  les  droits  d'entrée  des  glaâ^s  de 
n'eut  lui-même  lieu  que  jufqu'en  1672  9  qu'il 
ndu  par  arrêt  du  confeil  du  roi  du  6  feptem- 
faire  entrer  dans  le  royauine  aucunes  glacea 
*s  étrangères  pendant  les  vingt  années  du  privi- 
la  compagnie  des  glaces»  fous  peine  de  confif^, 
&  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  les 
enants. 

par  l'article  7  du  titre  8  de  l'ordonnance  de 
€s  glaces  de  miroirs  de  toutes  fortes  fiirent  mi- 
ombre  de  marchandifes  de  contrebande  donc 
eft  défendue  dans  le  royaume. 
ois  de  miroirs  fans  enrichiffements  ne  paient, 
î  que  îîi  r  le  pied  de  mercerie ,  c'eft4-dire  10 
u  cent  pefant ,  conformément  k  l'arrêt  du  I 
[692, 

jard  des  droits  de  fortie  ,  n'ayant  point  été  de-^ 
:et  égard  au  tarif  de  1664  par  celui  de  1667,  il^ 
t  toujours  :  favoir,  pour  les  miroirs  avec  leurs 
ix  pour  cent  de  leur  eftimation  &  ttois  livres 
mercerie  le  cent  pefant  pour  les  miroirs  com-* 
i  moins  qu'ils  nefoicntdeflinés  &  déclarés  pour 
(  étrangers  ,  auquel  cas  ils  ne  paient  que  2  li-* 
onformément  k  l'arrêt  du  3  Juillet  1692. 
liroitiers  de  Paris  compofeht  une  communauté 
:  plus  confidérable  qu'elle  à^é  groflie  en  divers 
•ar  l'union  de  deux  autres  communautés ,  de 

PU 
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telle  des  bîmblorièrs  avant  le  régne  de  fténri  îlt ,  h 
de  celle  des  doreurs  fur  cuir  vers  le  milieu  du  règne  de 
Louis  XIV. 
Les  ftaruts  des  bimblotiers  furent  confondus  avec  ceux 
des  miroitiers-lunettiers  ,  lors  de  leur  renouvellement 
&  de  leur  confirmation  ,  par  lettres  patentes  de  Henri 
m  du  mois  d'août  1581  ;  mais  ceux  des  doreurs  fur 
cuir  qui  leur  avoient  été  données  en  i  J94  ,  fubfiftent 
toujours  ;  &  ils  fervent ,  conjointement  avec  ceux  des 
miroitiers-lunettiers-bimblotiers ,  pour  la  police  de 
cette  triple  communauté  ;  à  la  réferve  que  le  nombre 
de  huit  jurés  ell  réduit  à  quatre  qui  fe  choififfent  égale- 
mebt  entre  les  maîtres  des  communautés  réunies. 

Les  (batuts  des  miroitiers  ,  du  mois  d^Août  1581  9 
çonfii|irtit  en  vingt-quatre  articles  ,  partie  concernant 
h  miroiterie  &  lunetterie ,  &  partie  la  bimbloterie. 

Il  y  a  quatre  juréi  ,  dont  Téleélion  de  deux  fe  fait 
(ous  les  ans ,  en  forte  qu'ils  reftent  chacun  deux  années 
en  charge.  Ce  font  ceux  qui  gouvernent  la  communauté^ 
donnent  Je  chef  d'œuvre  ,  &c. 

L'apprentifTage  eft  de  cinq  années  entières  ,  après 
lefquelles  l'apprentif  peut  demander  chef-d'œuvre  , 
fuivant  la  partie  du  métier  qu'il  a  choifie  &  apprife. 

Les  veuves  ont  droit  de  tenir  boutique  ouverte  ,  & 
#y  faire  travailler  par  des  compagnons  &  apprentifs. 
On  compte  dans  cette  communauté  environ  cent  cin- 
quante maîtres. 
MITONNIER  :  voyei  Bonnetier. 
MOIRR  (^Fabrique  de  la).  La  moire  eft  une  étoffe 
ordinairement  toute  de  foie ,  tant  en  chaîne  qu'en 
ttame,  qui  a  le  grain  fort  ferré  ,  &  qui  eft  ,  fans  con- 
tredit ,  une  des  plus  belles  étoffes  qu'on  fabrique  dans 
lès  manufaâures  de  foie.  II  yen  a  de  fimples  ou  unies, 
de  doubles  unies  ,  des  fatinees  ,  des  fatinées  brochées 
à  l'ordinaire  ,  &  dés  moires  a  bandes. 

Chacune  de  fes  moires  fe  fabrique  différemment,  ta 
inoirt  Jinple  ou  unie  eft  montée  fur  quatre  liffes  ;  fes 
fils  foQt  pâffés  en  deffus  &  en  deffousdans  les  mailles  ou 
bouciésde/liffesà  col  tors  ,  afin  que  cette  même  lifle 
fafè  lever  &  baiifer  alternativement  le  fil  de  la  chaîne, 
ât  pour  éviter  quatre  liftes  de  rabat  qu'il  faudroit  de 
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plus  f  fi  le  inécier  étoit  monté  comme  à  Tordinaire  ; 
le  fil  étant  feulement  pafTé  dans  une  maille ,  on  faîc 
amplement  baifTer  une  lilTe  qui  fait  lever  celle  qui  la 
jouit  9  de  façon  que  deux  marches  fuffifent  pour  fàir^ 
lever  &  bai  fier  alternativement  la  moitié  de  la  chaîne. 
Cette  manière  de  prendre  les  UfTes  dans  la  fabrique 
d'une  étoiïe  9  qui  eit  des  plus  délicates  lorfqu'elle  eft 
unie  9  concourt  auifî  à  fa  perfeâion ,  en  ce  que ,  quand 
l'ouvrier  foule  la  marche  ,  les  deux  liifes  qui  baiiTent 
hîÊLnt  lever  les  deux  autres  lifTes  qui  leur  correfpon- 
dent  v une  moitié  de  la  chaîne  bailTant  autant  que  Tau- 
tre  qui  levé  ,  l'extenfîon  de  la  chaîne  fe  trouve  égale 
deiTus  comme  defibus ,  ce  qui  rShd  le  grain  plus  par- 

feit. 

La  monture  de  la  moire  double  unie  diffère  de  celle 
de  la  ûmple  en  ce  qu'elle  a  plus  de  liifes  ,  que  fes  fils 
font  plus'  dégagés ,  que  le  volume  de  la  quantité  de 
mailles  ne  les  gine  pas ,  Se  ne  les  empêche  pas  de  lever 
&  baifler  avec  autant  d&  facilité  que  l  exige  cette  étofïè. 
Aufl! ,  au  lieu  de  quatre  liifes  ,  on  y  en  met  ordinai- 
rement huit. 

La  moire  fadnte ,  qui  eft  ainfi  nommée  de.  fes  fleuri 
qui  foriiibat  un  fa  tin  parfait  de  la  couleur  de  la  chaîne, 
eft  eflcoi^monté'e  différemment  ;  elle  ne  peut  avoir 
moins  de  douze  liifes ,  huit  pourlefatin  où  les  fils  font 
paffês  Amples ,  &  quatre  pour  le  gros  de  Tours  où  les 
fils  font  paffés  doubles.  Les  deux  fils  des  deux  premières 
lifles  de  fatin  font  paifés  dans  la  maille  de  la  première 
liiTe  de  gros  de  Tours  ;  les  deux  de  la  troifieme  &  quar 
même  Tiiïe  le  font  dans  la  maille  de  la  féconde  ; 
ceux  de  la  cinquième  &  fixieme  dans  celle  de  la 
troifieme  ,  &  ceux  de  la  feptiëme  &  huitième  font 
paffés  dans  la  quatrième,  l^^s  fils  de  huit  liifes  de  fatiti 
font  paifés  fous  la  maille  afin  que  la  lii{e  les  falfç 
bailler  ,  &  les  fils  de  quatre  liues  pour  le  gros  de 
Tours  font  paffés  par  deÔus  la  maille  pour  que  la  liife 
puiiïè  les  faire  lever.  On  fe  fert  de  huit  marches  pour 
la  fabrique  de  cette  étoffe  ;  chaque  marche  fait  lever 
deux  liiîes  de  gros  de  Tours  ,  &  baiifer  une  liife  de  fa- 
tin ,  ce  qu'on  appelle  une  prife  &  deux  laiffées  pour 
te  premier  coup  de  navette  y  c'eft-à^ire  qu'au  premi/ej? 
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coup  on  prend  la  première  prife  ,  au  fécond  la  qua- 
trième ,  au  troifieme  la  feptieme  ,  au  quatrième  la  fé- 
conde, au  cinquième  la  cinquième  ,  au  fixieme  la  hui- 
tième ,  au  feptieme  la  troifieme  ,  &  au  huitième  coup 
la  fixieme. 

Lorfque  l'ouvrier  travaille  cette  étoffe,  &  qu'il  veut  ,^ 
faire  le  façonné  en  fatin  ,  il  tire  le  lacs  ,  fait  lever  la  , 
féconde  ik  quatrième  liffe  du  gros  de  Tours,  &  baifler 
la  première  liffe  de  fatin  pour  le  premier  coup  de  na- 
vette ;  &  comme  il  faut  paffer  deux  coups  fur  chaque 
iacs  tiré  ,  il  fait  lever  au  fécond  coup  la  première  & 
la  troifieme  liffe  de  gros  de  Tours  &  baiffér  la  qua- 
trième liffe  de  fatin  ;^infi  cette  liffe  ne  faifant  baiffer 
que  la  huitième  partie  de  la  chaîne  ,  les  fept  parties 
reftàntes  de  la  chaîne  forment  un  fatin  parfait  dans  la 
figure  &  dans  tout  ce  qui  eft  tiré. 

Quoiqu'il  foit  poffible  de  faire  un  beau  fatin  par  une 
liffe  prife  &  une  laiffée  ;  même  par  les  liffes  fui  vies,  on 
nepourroit  cependant  pas  taire  de  tnoire  fatinée,fi  Tar» 
mure  n'étoit  pas  d'une  liffe  prife  &  de  deux  laiffées;& 
quoique  dans  la  moire  fatinée  il  ne  puiffe  point  y  avoir 
de  liffes  de  rabat  pour  arrêter  les  fils  qui  ne  le^nt  pas , 
&  les  empêcher  de  fuivre  ,  cependant  ceVÊTétofk  fe 
fabrique  toujours  avec  beaucoup  de  nettet^!)ar*que 
fes  fils  font  paffésféparément  dans  les  huit  lifîes. 

Les  moires  fatinées  &  brochées  à  V ordinaire  ne  fefabri- 
quoient  autrefois  que  Tendroit  deffus  ,  &  dans  ce  cas 
on  ne  îijfoit  ou  déterminoit  lur  le  femple  que  la  corde 
qui  faifoit  le  contour  des  fleurs  ,  des  feuilles  ,  des 
èuits  &  des  découpures  ;  on  tiroit  le  lacs  ,  &  on'bro- 
choit  a  l'ordinaire  :  mais  depuis  quelque  temps   on  a 
trouvé  le  fecret  de  faire  la  moire  l'endroit  deflous ,  ce 
qui  rend  ce  travail  infiniment  plus  aifé.  Pour  cet  effet 
on  paffe  la  chaîne  fur  les  huit  liffes  qui  font  paffées. 
comme  dans  un  fatin  ,  ou  comme  dans  une  luftrine  a. 
poil  :  voyei  LuSTRiNE.  En  tirant  lalnoitié  du  fond  des 
liffes  de  fatin  ,  on  fait  un  parfait  gros  de  Tours  de  tout 
ce  qui  eft  tiré ,  &  conféquemment  tout  ce  qui  ne  l'eft 
pas  forme  un  fatin  qui  figure  dans  l'étoffe  ,  ou  qui  eft 
couvert  du  broché  qu'on  a  deffiné.  Il  y  a  encore  d'au-^ 
frcs  msicbines  povu:  empêcViei  q;a^\Qi^c^^  ^  ^V^^^\3«:« 
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coup  de  moire  ,  la  tire  ,  ou  le  lac  qui  la  forme  ,  ne 
foit  trop  pefant. 

La  nuÀreà  bandes  fe  fabrique  en  ourdiflànt  fa  chaîne 

Îartie  d'une  couleur  à  fils  doubles,pour  faire  le  gros  de 
'ours,&  partie  à  fils  ûmples  pour  le  fatin.  On  obferv» 
de  mettre  le  même  nombre  de  fils  dans  chaque  bande, 
c'eil-a-dire  que  fi  la  bande  de  gros  de  Tours  eft  de  dix 
portées  doubles  ^  celle  de  fatin  doit  être  de  vingt  por- 
tées fiiriples.  On  donne  cependant  plus  de  largeur  à  la 
bande  de.  gros  de  Tours  qu'à  celle  de  fatin  ,  attendu  le 
brillant  cTu  moirage. 

■  Les  douze  liflës  qui  fervent  à  paifer  les  fils  de  la 
diaine  font  à  jour ,  c'eft-à-dire  que  les  quatre  lifiès  qui 
ibntdeftinëes  à  former  le  gros  de  tours  n'ont  que  ce  qu'il 
fiiut  de  mailles  pour  y  paiiër  les  fils  de  la  bande  qui  doit 
être  moirée ,  &  n'ont  point  de  mailles  dans  les  parties 
où  font  les  bandes  de  fatin.  Les  lilTes  pour  le  fatin 
font  de  même  ,  &  n'ont  pas  de  mailles  dans  les  parties 
où  paflent  les  gros  de  Tours. 

Pour  rendre^cette  étoffe  auffi  belle  qu'il  efl  pdlfible, 
on  fait  en  forte  que  fa  trame  approche  plus  de  la  cou- 
leur du  fatin  que  de  celle  du  gros  de  Tours,  parce  que 
le  beau  fatin  doit  être  uni  &  d'une  feule  couleur  >  au 
lieu  que  le  gros  de  Touf s  ayant  une  trame  d'une  cou- 
leur différente  ,  parolt  plus  tranfparent ,  devient  ce 
qu'on  nomme  xmgros  de  Tours  changeant ,  ce  qui  aug- 
mente confidérablement  fa  beauté. 

Lorfcju'on  veut  paffer  cette  étoffe  fous  la  calandre  9 
pour  lut  donner  les  ondes  qu'on  appelle  ny^irage  ,  il 
tâut  que  les  bandes  qui  forment  le  gros  de  Tours  fe 
trouvent  précifément  les  unes  contre  les  autres  ,  lors- 
que la  pièce  4'étofre  efl  doublée  pour  la  moirer ,  fans 
quoi  les  bandes  de  gros  de  Tours  qui  fe  trouveroient 
contre  le  fatin  ne  pourroient  pas  fe  moirer,  parce  que 
le  fatin  ne  prend  pas  le  moirage  ,  étant  plat ,  uni,&  ne 
formant  aucun  grain.  Plus  le  gros  de  Tours  eO:  garni 
en  trame  ,  plus  il  eft  graine  .*  fes  grains  étant  adofrés 
&  écrafés  par  la  caiarKire  ,  rendent  la  moire  plus  bril- 
lante ;  &  le  fatin  fe  .trouvant  contre  le  fatin  »  devient 
par  la  même  raifon  j>lus  uni  &  plus  luifant. 
LesmoiresdeFaris  fbni  irès-eftimée*  c«iovq^Sx&^ 
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rieures  a  celles  4' Angleterre.  Celles  dp  la  Chine  ont 

très-peu  de  valeur. 

Le  tarif  de  la  douane  de  Lyon  prend  trente  fols  par 
livres  de  moire  d'argent  &  de  foie. 

MOISSONNEUR.  C'eft  celui  qui  coupe  les  bleds  de 
toutes  efpeces  ,  les  met  en  javelles ,  &  les  dépouille  de 
leurs  grains. 

Lôrfque  les  bleds  font  parvenus  à  leur  maturité  ,   ce 
gui  ell  aifé  à  connoitre  par  la  couleur  jaune  ou  blan- 
che de  la  paille  qui  porte  Tépi ,  &  par  le  grain  dont  la 
dureté  approche  de  celle  où  il  doit  être  lorfqu*il  eft  par- 
Éiitement  fec  &  en  état  de  fe  conferver ,  le  moiiTon- 
neur  entre  dans  le  champ  qu'on  veut  récolter  ;  &  étant 
^rmé  d'une  faucille  ,  qui  eft  un  inftrument  dentelé , 
tranchant  paj  fa  partie  concave  ,  recourbé  &  emman-f 
çhé  d'un  petit  rouleau  de  hoi$ ,  il  faiât  de  la  main  gau- 
che une  poigkiée  de  tuyaux  qui  Portent  les  épis ,  l'em- 
braïïe  dans  )a  courbure  de  fa  faucille  ,  l'abat  en  cou- 
pant la  poignée  par  un  mouvement  circulaire  de  cet 
inftrument,  &  couche  derrière  lui  à  plate  terre  chaque 
poignée  de  bled  coupé  dont  il  fait  enfuite  des  gerbes. 
Cette  manière  de  récolter  les  bleds  dans  tous  les  pays 
où  les  terres  ne  font  pas  enfemencées  en  planches  ,  eft 
beaucoup  plus  longue  &  exige  un  plus  grand  nombre 
de  moilTonneurs  que  dans  ceux  où  on  les  coupe   avec 
une  faux,  ta  différence  pour  le  nombre  des  moiiTon* 
neurs  qu'il  faut  employer  dans  la  première  méthode  e£L 
a  la  féconde  çomtné  de  cinq  a  deux. 

Quoique  les  faux  qui  fervent  a  couper  les  grainaf 
foient  des  inftruments  un  peu  recourbés  ,  tranchants  y 
&  femblables  4  celles  dont  on  fe  fert  pour  faucher  les 
prés  ,  8ç.  qu'elles  foient  emmanchées  comme  ces  der-? 
i^ieres  a  un  bârpu  d'environ  cinq  pieds  de  long  ,  avep 
une  main  au  milieu ,  qui  eft  une  petite  traverfë  de  bois 
placée  horizontalement  ,  &  dont  le  faucheur  fe  fert 
pour  donner  du  mouvement  4  fa  faux  ,  elles  en  diffé- 
rent cependant  en  ce  qu'elles  ont  une  armure  de  bois  , 
c'eft-à-ûire  qu'on  leur  a  pratiqué  quatre  grandes  dents 
cle  bois  de  la  longueur  du  fer  de  la  faux,  pour  recevoir 
le  bled  fauché  &  empêcher  qu'il  ne  s'égrène. 

Quelques  gç^ds  av^inugps. qu'ait  la  méthode  de 
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fincher  les  bleds  ,  quelque  moins  di(f  endieufe  quVfie 
fbic ,  elle  eft  cependant  fujette  à  beaucoup  d'inconvé-^ 
nients  ,  comme  de  ne  pouvoir  être  employée  que  danar 
les  terres  labourées  à  plat ,  &  lorfque  les  oleds  ne  font 
point  verfés,  en  ce  que  les  dents  de  bois  qui  font  atta* 
chées  à  la  faux  pour  fou  tenir  la  paille  ,  la  brifent   & 
en  féparent  quantité  d'épis  ;  en  ce  que  le  poids  det 
grains  que  le  faucheur  foutient  fur  fa  faux  eft  confidé- 
rable  Se  le  fatigue  beaucoup.  Pour  remédier  à  ces  in^ 
convénients  ,  M.  <fe  LUle  a  imaginé   &  éprouvé  avec 
fuccès  de  faire  faire  des  taux  plus  courtes  de  fix  pouce» 
que  les  faux  ordinaires  ,  de  fubflituer  aux  dents  de  boi^ 
Une  autr«  machine  qu'on  appelle  lepleyon  ,  &quiçon«- 
ûîte  en  deux  branches  de  coudrier,  ou  autre  bois  verd» 
qu'on  place  en  demi-cercle  fur  le  manche  de  la  faux. 
Ces  demi-cercles  ont  l'avantage  de  foutenir  les  pailles 
des  épis  fans  les  rompre. 

Lorfqu'il  veut  commencer  ^  Jucher  une  pièce  de 
bled  9  le  moiffonneur  fe  place  de  manière  qu'il  a  tou- 
jours à  fa  gauche  le  bled  qui  eft  à  couper ,  ce  qui  fait 
que  le  bled  coupé ,  réuni  par  lepleyon ,  eft  porté  fur  le 
bled  qui  eft  à  faucher.  Ge  faucheur  eft  fuivi  par  der- 
rière de  quelqu'un  qui ,  avec  un  bâton ,  renverfe  paf 
terre  le  bled  coupé  &  en  forme  des  javelles. 

Dans  les  pays  où  il  y  a  des  grandes, dès  que  les  bleds 
font  réunis  en  gerbes  ,on  les  y  voiture  pour  les  battre 
dans  le  temp»»  :  voyei  batteur  en  GRANGE.  Dans 
ceux  où  l'on  n'eft  point  en  ufage  d'engranger  les  bleds, 
on  prépare  le  plus  près  que  faire  fe  peut  de  la  ferme  , 
&  dans  un  lieu  bien  expofé  à  tous  les  veiits,  une  atrCf 
c'eft-à-dire  qu'après  avoir  oté  le  gazon  de  la  fuperfîcie 
du  terrein  qu'on  veut  mettre  en  aire  ,  on  y  porte  de 
la  terre  glaife  qu'on  y  répand  jufqu'à  un  demi-pied 
d'épaifièur  9  Qu'on  frappe  avec  une  batte  ,  ou  quarré  de 
bois  emmancné  d'un  bâton  ,  pour  la  rendre  plus  folide, 
&  qu'on  recouvre  enfuite  de  l'épaiiTeur  de  trois   ou 
quatre  lignes  deboufe  de  vache  délayée  avec  de  l'eau. 
Lorfque  cette  boufe  eft  feche  ,  &  qu'elle  a  formé  une 
croûte  àbhérente  à  la  terre   glaife  ,  on  y  étend  les 
gerbes  de  bled  de  manière  qu'il  n'y  a  que  les  épis  qui 
paroiffentk  Après  les  avoir  ainlîlaiffî  expofées  au  foleil 
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pendant  rcfpaçe  d'une  heure  ,  afin  que  la  chaleur  du 
Ibleil  facilite  lâKortie  des  grains  qui  font  renfermés 
dans  répi.,  les  moiffonneurs  fe  rangent  fur  deux  haies 
oppofées  Tune  à  l'autre  à  une  diftance  proportionnée 
à  leurs  fléaux  :  voyei  Batteur  en  grange.    . 

Pour  avoir  les  gerbes  plus  à  portée  de  Taire  ,  lorf- 
que  le  temps  eft  beau  on  les  voiture  à  mefure  qu'on  les 
bat  &  on  les  porte  fur  le  bord  de  Faire,  lorfqu'on 
eit  obligé  de  moiifonner  dans  un  temps  dont  la  beauté 
n^eft  pas  fixe  ,  on  fiiit  des  meules  au  pied  de  Taire.  Ces 
ineules^auxquelles  on  donne  une  forme  de  dôme,  font 
çompofées  de  gerbes  dont  tous  les  épis  font  en  dedans, 
^e  forte  qu'ils  peuvent  s'y  conferver  long-tenvps.  Lorf- 
que  la  ineulç  eft  finie  on  la  couvre  de  paille  fuffifante 
pour  que  Teau  de  la  pluie  ne  la  pénètre  point. 

si  la  faifon  eft  affe?  belle  pour  permettre  qu'on  dé- 
pouille tout  de  fuite  les  épis  de  leurs  grains  ydès  qu'une 
airée  de  paille  a  été  battue  par  deux  fois  ,  parce  qu'on 
la  retourne  du  coté  qu'elle  n'a  pas  fupporté  le  fléau 
pour  être  battue  de  nouveau ,  on  levé  la  paille  avec 
des  fourches  de  bois ,  on  tire  les  épis  coupés  avec  des 
râteaux  ,  on  remet  fur  le  grain  ,  qui  eft  éparpillé  fur 
Taire,  plufieurs  autres  airees ,  jufqu'à  ce  que  ,1e  grain 
foit  aflez  épais  pour  être  ramafTé  en  meule  au  milieu  de 
Taire.  Pendant  la  nuit  le  moiflbnneur  couche  auprès 
de  cette  meule  de  grains  ,  qu'il  recouvre  de  paille  de 
peur  que  la  fraîcheur  de  la  nuit ,  la  rofée  du  matin  « 
çu  quelque  pluie  inattendue  ne  mouille  le  grain  & 
n'empêche  le  moiflbnneur  de  le  vanner  facilement. 

fi  mefure  qu'on  fort  la  paille  de  defius  Taire  ,  le 
moiflbnneur  la  porte  en  un  endroit  marqué  &  en  fait 
des /?flî7ftm  ,c'eft-à-dire  qu'il  la  met  en  meules  lon- 
gues ,  larges  ,  terminées  en  faîte  comme  le  toit  d'une 
charpente  à  deux  égouts  ,  &  retenues  à  certaine  dif- 
tance  par  de  longs  (arments  de  vignes  fauvages  ,  ou  de 
mauvaifes  cordes  auxquelles  on  a  attaché  des  pierres 
pour  que  la  violence  du  vent  ne  découvre  pas  le  cha- 
pçau  de  ces  meules. 

Après  que  tout  le  grain  eft  féparé  de  la  paille  &  mis 
en  un  feul  tas  au  milieu  ou  dans  une  partie  de  Taire 
qui  n^embarrafle  pas  pour  vanner^  le  moiflonneur 
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prend  une  pelle  de  bois  ,  jette  en  Tair  le  graîn  mélë 
ayec  la  paille  du  côté  oppofd  au  vent,  afin  que  la  force 
de  celui-ci  fëpare  Tun  d'avec  Tautre.  Cette  opération 
finie  ,  il  mefure  le  bled  &  le  porte  dans  le  grenier. 

MOLINIER  :  voyq  Foulonijier.   -  ^ 
'    'MOf^NOYEUR.  Le  monnoyeur  ou  monnoyer  eft 
x€iiii<|ui  &brique  les  monnoies.  Cette  âbrication  le 
fait  dans  les  hôtels  des  monnoies  ^  par  des  officiers  en 
titre  &  d^eftoc  &  de  ligne  ,  c*eft-à-dire  de  père  en  fils, 
La  monnoié  eft  le  figne  repréfentatif  de  la  valeiu:  des 
choies  qui  entrent  dans  le  commerce.  Lorfque  les 
échanges  en  nature  furent  devenu;  embarraiTants  par  la 
multiplication  des  hommes  &  des  befoins^  &  pariadif^ 
ficulté  de  conferver  les  chofes  échangées  trop  fujettes  à 
fe  corrompre  >  on  chercha  une  matière  facile  à  tranf- 
porter,  d'une  garde  aifée,  peu  volumineufe,  incorrup- 
tible ,  propre  a  différents  ufages  de  la  vie,  &  qui  deve-> 
nant  le  figne  repréfentatif  des  denrées  pût  aufïî  en  être 
le  gage.  Les  métaux  s'olînrent  aux  hommes  avec  toutes 
ces  qualités  ;  Tufage  en  eft  néceftàire  chez  toutes  les 
nations  civilifées  :  ils  s'ufent  peu  par  le  fervice  ,  &  on 
peut  les  divifer  commodément  en  petites  pièces.  On 
donna  la  préférence  aux  métaux  précieux,  qui  font  l'or 
&  l'argent  ,  pour  la  commodité  du  transport  &  afin 
qu'ils  remplifîènt  mieux  leur  fonction  de  gage  :  voilà 
l'origine  de  la  monnoie  que  Jofephe  femble  attribuer 
àCaïn  dansfes  Antiquités  Judaïques ^\oïiç\}x'ï\  le  fait  l'in- 
venteur des  mefures  &  des  poids,  Quoi  qu'il  en  foit , 
il  eft  certain  que  fon  origine  eft  très-ancienne  ,  que 
l'écriture  fainte  fait  mention  de  mille  pièces  d'argent 
qu'Abimelech  do/ma  à  Sara  ;  des  quatre  cents  ficles 
d'argent  qu'Abraham  donna  au  poids  aux  enfants  d'È- 
phron  ,  oc  des  cent  pieceç  d'argent  marquées  d'un 
agneau  que  Jacob  donna  aux  enfants  d'Hemor. 

Mais  ces  métaux  précieux  pouvant  être  altérés  par 
différentes  proportions  d'alliage  ,  il  convenoit  que 
chaque  pièce  de  ces  métaux  nit  accompagnée  d'une 
marque  authentique  de  Ion  poids  &  de  fon  titre. 

La  première  marque  des  monnoies  étoit  compofée 
de  points  ;  &  comme  dans  ce  premier  temps  ou  les 
plus  grandes  richcfles  coiiiiftoient  ent)eftiaux9le  copi-? 
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Dierce  fe  fiiifoit  plus  par  échange  que  par  argent,  \  I| 
pla^e  des  points^  qui  défignoient  la  valeur  de  refpece, 
on  imprima  fur  la  monnoie  la  figure  ou  la  tête  de  toute 
forte  de  bétail  ;  c*eft  pourquoi'on  la  nomma  pecuma  ; 
du  m^tpecus  qui  âgnifie  bétail.  Le  légiflateur  mit  en- 
fui te  fbn  empreinte  fur  chaque  piec^  de  monnoie ,  afin 
que  le  public  y  donnât  fa  confiance ,  &  pour  empêcher 
que  la  monnoie  ne  fût  fufceptible  d'être  altérée  fans 
qu'on  pût  s'en  appercevoir.  Ce  font  ces  pièces  ainfi 
marquées  que  l'on  a  nommées  monnoie  ,  moneta  (  du 
mot  latin  monere ,  qui  fignifie  avertir  )  ,  parce  que  la 
marque  des  princes  avertit  du  poids  &  du  titre  de  la 
pièce. 

Autrefois  en  France  la  monnoie  royale ,  ou  parit 
fis  9  étoit  plus  forte  d'un  quart  que  la  monnoie  tour- 
noife ,  ce  qui  rendoit  le  commerce  des  efpeces  plu^. 
dificile»  Se  ce  qui  émit  eaufe  que  dans  les  vieux  titres 
on  flipuloit  en  quelles  efpeces  les  rentes  fer  oient  paya- 
bles. La  marque  de  l'autorité  publique  que  porte  cha- 
que monnoie  défigne  bien  qu'elle  efi  a  tel  poids  Se  à 
te(  titre  ,  mais  elle  ne  lui  donne  aucune  valeur  intrin- 
feque.  Un  fouverain  peut  donner  à  une  pièce  de  quel- 
que métal  que  ce  foit  le  nom  qu'il  voudra  9  &  la  faire 


pour  telle  pièce.  L'échang< 
jours  relatif  à  la  valeur  intrinfeque  de  la  monnoie ,  Ss 
jamais  à  la  valeur  que  le  prince  a  jugé  à  propos  de  lui 
donner. 

La  dénomination  de  la  monnoie  fût  d^abord  prife  de 
fon  poids ,  c'eft-^-dire  que  ce  qui  s'appelloic  une  livre 
pefoit  une  livre.  Les  métaux  ayant  enfuite  changé  de 
prix  9  on  a  confervé  les  mêmes  aénominations  en  dimi- 
nuant le  poids  des  pièces. 

Les  monnoies  d'or  &  d'argent  font  ordinairement 
alliées  avec  une  certaine  quantité  de  cuivre  ;  ainfi  il 
faut  diftinguer  dans  la  monnoie  deux  efpeces  de  va* 
leur  ,  la  valeur  réelle  &  la  valeur  numéraire. 

La  valeur  réelle  efl  la  quantité  d'or  ou  d'argent  pur 
qui  fe  trouve  dans  chaque  efpecG  de  pièce  de  moimoie, 
&  c'eft  fur  ce  pied  que  les^  étrangers  re^veas  la  rnoo* 
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Àbie  en  ëchange«  Ils  défalquent  te  cuivre  qui  fert  d'al- 
liage à  la  monnoie ,  &  ils  ne  le  comptent  pour  rien. 
La  valeur  numéraire  eft  celle  qu'il  plate  au  prince  de 
donner  aux  pièces  de  monnoie ,  &  cette  valeur  ne  dojc 
s'éca^  ter  que  très-peu  de  la  valeur  intrinfeque.Les  fujett 
du  prince  ftipulent  leur  commerce  fur  cette  valeur  nu* 
méraire,  au  lieu  que  les  étrangers  itipulenc  leurs  écham 

Ses  au  poids  du  fin  contenu  dans  cette  même  monnoie; 
'où  il  fuit  que  les  nations  qui  mettent  beaucoup  d'al^ 
liage  dans  leur  monnoie ,  perdent  davantage  dans  leuri 
échanges  ,  que  celles  qui  font  des  monnoies  avec  de 
Tor  &  de  l'argent  plus  purs. 

^  Lorfqu  i!  furvient  des  variations  dans  la  valeur  de 
l'argent ,  f  lit  par  fon  abondance  ou  par  fa  rareté  ,  il  eft 
alors  de  la  prudence  du  prince  de  diminuer  ou  d'aug- 
menter la  valeur  numéraire  des  efpeces  9  afin  de  main- 
tenir l'équilibre  entre  la  valeur  de  l'or  &  de  l'argent 
en  lingot  &  celui  oui  eft  monnoyé.  C*eft-là  «pourainfi 
dire»  le  feul  cas  ou  il  convient  de  faire  exception  k  la 
aiaxime  reconnue  aujourd'hui  >  qu'il  ne  âut  pas  tou- 
cher aux  monnoies. 

En  Europe  on  n'emploie  pour  monoyeque  l'or  ,  l'ar- 
gent &  le  cuivre.  De  ces  trois  métaux  ,  il  n'y  a  que  le 
cuivre  pur  qui  eft  employé  à  faire  les  gros  fols ,  les 
pièces  de  deux  liards  ,  les  liards  &  les  deniers.  C'eft 
aiiflî  ce  mé*^al  qui  forme  l'alliage  des  pièces  d'or  &  d'ar- 

Sent.  Le  mélange  d'une  grande  quantité  de  cuivre  & 
'une  petite  quantité  d'argent  ,  forrne  ce  que  l'on 
nomme  le  3i//o»,qui  fert  a  la  fabrique  des  pièces  de  fis 
Ibrds  &de  deux  hards.  On  obferve  d'y  mettre  des  pro- 
portions d'argent  refpeâives  à  la  quantité  de  cuivre  ^ 
de  manière  que  les  pièces  qu'on  en  forme  approchent 
beaucoup  de  la  valeur  qu'on  leur  donne. 

Il  feut  remarquer  qu'il  y  a  certaines  mefures  idéales, 
dont  an  fe  fert  pour  nommer  Se  diftinguer  la  qualité 
dcTor  &  de  l'argent.  L'or  fe  qualifie  parle  nombre  des 
karois  qu'il  tient  de  fin  :  il  n'y  a  que  24  karats  ;  ainâ 
l'or  k  04  karats  eft  l'or  le  plus  fin  ;  chaque  karat  fe 
divife  en  demi-karats,  en  quarts  de  karat,  en  8n>cs,  en 
iSmes  ,  &  en  3aaîcs  de  karats. 
L'argent  fe  qualifie  par  deniers  au  nombre  de  do  uze: 
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comme  il  n'y  a^oiftt  de  meilleur  or  qu*à  04  fcarats  ,  il 
n'y  a  point  aum  de  meilleur  argent  qu'à  douze  deniers* 
Cnaque  denier  fe  divife  en  24  grains  ,  de  forte  que  de 
l'argent  à  11  deniers  23  grains  feroit  extrêmement  fin^ 
iietenantqu*un  grain  d'alliage. 

La  chofe  la  plus  nécefTaire  pour  un  maître  de  mon-» 
noie  y  eftdefavoir  bien  faire  (es  alliages. 

L'or  fe  fond  ordinairement  dans  un  creufet  de  terre 
bien  recuit,  doublé  d'un  autre  pour  plus  grande  fureté. 
Ce  creufet  fe  met  dans  un  fourneau  creux  9  dont  le  feu, 
excité  par  un  foufflet ,  agit  puifTamment  ;  on  remplit  le 
fourneau  de  charbon, &  le  feu  y  étant  on  ne  difconti- 
nue  point  de  foufBer  que  Tor  ne  foit  fondu  &  alfez  fluide 
pour  le  jetter  en  lames.  On  entend  par  lames  des  lin- 
gots fondus  9  &  jettes  en  fable  en  forme  de  règle  fort 
plates.    . 

Pour  l'argent  on  fe  fert  ordinairement  d'autres  four- 
neaux qu*on  BppeWe  fourneaux  à  vent ,  oii  il  n'y  a  point 
de  foufflets  ;au  deffous  des  grilles  il  y  a  un  cendrier  par 
où  paflè  Tairqui  excite  le  feu.  On  fe  fert  à  préfent  dans 
toutes  les  monnoies  de  France,  de  creufets  de  fer  pour- 
fendre l'argent,  &  l'on  y  trouve  mieux  fon  compte.IIs 
font  beaucoup  plus  grands  que  les  creufets  de  terre,  & 
il  y  en  a  qui  contiennent  plus  de  laoo  marcs  ;  ils  coû- 
tent ordinairement  10  à  la  livres  par  chaque  centaiiie 
de  marcs  qu'ils  tiennent ,  c'eft  k-dire  qu'un  creufet.de 
500  marcs  coûte  50  ï  60  livres. 

La  première  fois  qu'on  fe  fert  d'un  creufet  de  fer , 
il  porte  4  à  5  marcs  de  déchet  plus  qu'à  l'ordinaire  , 
parce  qu'une  partie  de  l'argent  s'imbibe  dans  les  pores 
du  fer. 

La  matière  mife  dant  le  creufet  étant  bien  fondue  & 
l'alliage  bien  fait ,  on  remue  &  on  brafTe  bien  l'argent 
avec  un  cuiller  percée  comme  une  palToire  ,  afin  que 
le  cuivre  &  l'argent  fin  fe  puilfent  mieux  allier  ,  & 
que  toute  la  mafîe  foit  d'égal  titre  ,  auffi  bien  le  fond 
que  le  deflus.  Enfuite  on  en  retire  un  petit  morceau 
qu'on  appelle  goutte  ,  pour  faire  l'eiTai  ;  &  après  qu'il 
a  ét^  vérifié  par  r<r^y^wr  ,  on  jette  la  fonte  en  lames 
dans  les  chaffis  difpofés  pour  cela.  Foyq^ Essayeur. 

Quant  au  billon  ou  au  cuivre  ,  comme  il  &'en  fait 
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ordlnairenient  un  grand  travail  ,  la  fonce  fe  pratique 
autrement  que  celle  de  l'argent.  Elle  (è  fait  à  la  cafft 
avec  un  grand  foujfîlet  difpofé  de  la  même  forte  que 
ceux  des  maréchaux.  A  Tendroit  où  eft  le  feu  9  vis-à- 
vis  de  l'embouchure  du  tuyau  du  foufflet ,  on  pratique 
en  terre  grafle  un  creux  rond  comme  le  cul  d'une  jatte 
contenant  looo  à  1200  marcs  ou  davantage  fi  Ton  veut. 
On  met  dans  ce  creux  qu'on  appelle  Ca  caffe  y  une  par- 
tie du  cuivre  ou  billon  que  l'on  veut  fondre  avec  la  quan- 
tité d'argent  requife,puis  on  le  couvre  de  charbon  ;  & 
pour  en  pouvoir  mettre  d'avantage  ,  on  place  delTus 
une  cage  de  fer  ouverte  par  le  haut,&  quijomt  en  de- 
mi-cercle contre  le  mur  du  fourneau.  On  la  remplit  de 
charbon  jufqu'au  faite  ,  &  k  mefure  qu'il  s'afFailTe  on 
Jette  d'autre  charbon  par  defîiis  :  le  foufBet  marche 
toujours  pendant  cette  tonte.  Au  bout  de  deux  heures 
ou  environ,  toute  la  matière  étant  fondue  &  bien  braf-* 
fée  on  fait  cefTer  le  foufflet  ,  on  ote  la  cage  &  on  en 
prend  des  cuillerées  qu'on  verfepromptement  dans  les 
chaflis.  Mais  cettç  fonte  k  la  cafïe  caufe  plus  de  déchet 
que  les  autres.  En  général  Se  quelques  précautions 
qi^'on  puilTe  prendre  ,  il  fe  trouve  toujours  du  déchet 
fur  toutes  fortes  de  fontes  de  matières  d'or ,  d'argent  » 
&  de  billon. 

Pour  l'or ,  quand  toutes  les  lavures  font  bien  faites  « 
&  qu'il  n'a  été  rien  dérobé  ,  on  trouve  pour  l'ordinaire 
un  quart  pour  cent  de  déchet  :  à  l'égard  de  l'argent  , 
fur  les  efpeces  de  60  {Sis ,  24  f  &  12  fl  un  peu  moins 
d'un  demi  pour  cent  ;  &  fur  celles  de  6  f.  environ  trois 
cinquièmes  pour  cent.  Quant  au  billon  ,  le  déchet  va 
ordinairement  k  trois  &  quatre  pour  cent  ;  &  fur  le 
cuivre  536  pour  cent ,  fuivant  que  la  matière  mife  en 
compte  eft  plus  ou  moins  remplie  d'écume  ou  de  crafle. 

La  monnoie  fe  fait  ou  au  marteau  ou  au  moulin.  La 
première  manière  n'eft  plus  guère  en  ufage'  en  Europe 
fur-tout  en  France  ,  en  Angleterre  ,  &  en  plufieurs 
lieux  d'Allemagne. 

Toutes  les  efpeces  de  Frartce  furent  fabriquées  au 
marteau  jufqu'au  règne  de  Henri  II  ;  mais  comme  ce 
monnoyage  étoit  fujet  k  beaucoup  d'inconvénients  , 
comme  celui  de  s'éclater  &  autres ,  on  lui  fubftitua  le 
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monnoyage  au  moulin  qui  fut  inventa  par  un  itieiltii* 
fier  nomm^  Auhry  Olivier ,  Guillaume  de  MariUae  j 
général  des  monnoies  ,  produifit  cet  ingénieux  artifte 
a  la  cour  ,  qui  admira  la  beauté  de  fes  effais.  Par  les 
lettres  -  patentés  du  3  Mars  IJ53  »  le  Roi  lui  accorda 
rétablifletnentde  fes  machines  ,  &  le  déclara  maître  & 
condudeur  des  engins  de  la  monnoie  au  moulin.  Pour 
avoir  des  poinçons  &  des  quarrésoui  répondiffent  ^ 
fes  machines  y  *  Aubn  s'alTocia  Jean  Kondel  &  Etienne 
de  Laulne ,  qui  étoient  les  meilleurs  graveurs  de  ce 
temps-lk. 

La  monnoie  qui  fortoit  du  moulin  étant  beaucoup 
plus  belle  jmais  plus  coûteufe  que  celle  qu'on  fâbri- 
quoit  au  marteau  y  Henri  III  défendit  en  158 J  défaire 
à  l'avenir  de  la  monnoie  au  moulin  ,  &  les  machines 
d'Aubrine  fervirent  plus  qu'à  frapper  des  médailles  & 
des  jettons  9  mais  ces  machines  ayant  paffé  de  fes  hé- 
ritiers entre  les  mains  de  ÏVarin  ,  elles  acquirent  par 
l'habileté  de  celui-ci  une  force  ,  une  vitefTe  ,  &  une 
facilité  dans  rexécution,que  l'inventeur  n'avoit  pas  fii 
leur  donner  .Au  moyen  delà  perfeâion  que  leur  donna 
tf^atin  .une  pièce  recevoit  fon  empreinte  du  preniî|r 
couf)  au  lieu  qu'auparavant  il  falloit  en  donner  f^t 
à  huit ,  dont  l'un  gatoit  fouvent  ce  qu'avoit  Êiit  l'au- 
tre. Cet  avantage  confidérable  ayant  été  bien  conftaté 
par  plufieurs  expériences  ,  on  rétablit  en  1640  l'ufage 
du  balancier  &  le  monnoyage  au  moulin  ;  celui  du 
marteau  fut  totalement  fuppfimé  au  mois  de  mars 
164J  9  par  redit  de  Louis  XIV  ;  qui  défendit  aux  ou- 
Yriers ,  &  autres  officiers  des  monnoies  ,  de  fabriquer 
aucune  monnoie  ailleurs  ni  autrement  que  par  la  voie 
du  moulin  9  afin  de  rendre  toutes  les  monnoies  unifor* 
mes  9  Se  éviter  tous  les  abus  qu'on  pouvoit  û  facile- 
ment commettre  ,  &  qui  s'écoient  commis  dans  la  fa- 
brication au  marteau. 

Soit  que  la  monnoie  fe  fafTe  au  marteau  ,fdit  qu'elle 
fe  faiïe  au  moulin  ,  il  faut  également  des  poinçons  , 
des  matrices  ou  des  quarrés  aveclefquels  on  puiflë  im- 
primer fur  les  flancs ,  c'eft-à-dire  fur  les  morceaux  de 
métal  difpofés  a  être  frappés  ,  l'efligie  du  prince  ou  les 
autres  marques  &  légenaes  qui  donnent  le  co^rs  aux 
efpeces.  Après 
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Après  que  les  lames  font  retirées  des  moules  ,  & 
âu*elles  ont  été  ébarbées  &  broffêes  ,  on  les  pafle  plu« 
ueurs  fois  au  laminoir  pour  les  applatir  »  &  les  réduire 
à  la  jufte  épaifleur  qu'elles  doivent  avoir  pour  en  faire 
des  nans  y  avec  cette  différence  néanmoins  que.  les  la« 
mes  d'or  fe  recuifent  dans  un  fourneau  ,  &  s  éteignent 
dans  l'eau  avant  que  d'être  mifes  au  laminoir ,  ce  qui 
les  adoucit  &  les  rend  plus  faciles  à  s'étendre  ;  &  que 
les  lames  d'agent  fe  paiïent  en  blanc  pour  la  première 
fois ,  c'eft  -  à  -  dire  (ans  être  recuites  ,  &  qu'enfuite 
lorfqu'on  les  a  recuites  ,  elles  fe  refroidiflent  d'el-«^ 
les-mémes  &  fans  les  mettre  à  l'eau  de  crainte  que 
la  matière  ne  s'aigrilfe  :  voyei  laminoir  au  mot  Plom- 
bier. 

Les  lames  ,  foit  d'or ,  foit  d'argent,  foit de  cuivre ^ 
ayant  été  réduites  autant  qu'il  eft  poflible  à  répaiilèur 
des  efpeces  ^fabriquer ,  on  les  coupe  avec  Tinltrument 
appelle  coupoir  ,  qui  efk  fait  de  fer  bien  acéré  en  forme 
d  cmporte-piece  ,  dont  le  diamètre  eft  proportionné  à 
la  pièce  qu'on-  veut  frapper.  Le  morceau  de  métal  en 
cet  état  s'appelle  un  flan  ^  &  ne  fe  nomme  monnoie 
que  lorfque  l'eiSgie  du  Roi  y  a  été  empreinte. 

Les  flans  coupés  fe  livrent  aux  ouvriers  ajufieurs 
qui  font  en  titre  d'office,  ainû  que  les  monnoyeurs ,  & 
ordinairement  d'eftoc  &  de  ligne.  Ces  ouvriers  y  en 
râpant  les  flans  avec  des  limes  ou  râpes  qu'on  nomme 
des  efcoucnnesy  les  mettent  juûe  au  poids  des  déntraux^ 
qui  font  proprement  les  poids  matrices  ou  étalonnés  ^ 
fur  lefquels  doivent  être  réglées  les  monnoies  chacune 
félon  leur  efpece. 

^rès  que  les  flans  ont  été  aiuflés>  on  les  porte  à 
l'attelier  du  blanchiment ,  c'eil-a-direau  lieu  où  l'on 
donne  le  couleur  aux  flans  d'or ,  &  le  blanchiment  aux 
flans  d'argent.  Pour  cela  on  les  iâit  recuire  dans  un 
fourneau ,  &  lorfqu'ils  en  ont  été  tirés  &  re&oidis ,  on 
leur  donne  la  bouillitoire  ;  ce  qui  conûile  à  les  faire 
bouillir  fucceflivemcnt  dans  deux  vaifleaux  de  cuivre 
appelles  bouilloirs  ,  avec  de  l'eau  ,  du  fcl  commun ,  &: 
du  tartre  de  Montpellier  ;  &l  lorfqu'ils  ont  été  bien 
écurés  avec  du  fablon  ,  &  oien  lavés  avec  de  l'eau  com* 
mune  ,  on  les  £ut  fécher  fiu:  im  feu  de  braUe  qu'on 
Tome  111% 
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allumé  fous  un  crîble  de  cuivre  fur  lequel  on  les  met 

flu  fortir  des  bouilloirs. 

Avant  l'année  1685,  1^  flans  auxquels  on  avoît 
donne  le  bôuillitoire  ,  étoienc  immédiatement  portés 
au  balancier  pour  y  être  fi-appés  &  y  recevoir  les  deux 
empreintes  de  l'cfligie  6c  de  1  éculfon  ;  mais  depuis  ce 
éèmps-^lk  6c  en  coniequence  de  l'ordonnance  de  1690» 
bn  les  mai'que  auparavant  d*ime  légende  ou  dSin  cor-* 
Sonnet  fur  la  tranche ,  afin  d'empêcher  par  cette  nou- 
velle marque  la  rognure  des  efpcces ,  ^uï  èft  une  des 
fhanieres  oont  les  faux-monnoyeurs  altèrent  les  mon- 
iioies. 

la  machine  pour  marquer  les  flans  fur  la  tranche  eft 
fimple,  mais  ingénieufe.  Elle  confifte  en  deux  làmei 
d'flcier  faites  en  forme  de  règles,  épaiflès  environ  d'une 
ligne ,  fur  lefquélles  font  gravées  ou  les  légendes  >  ou 
les  cdrdonnets  moitié  ftir  l'Une  Se  moitié  fur  i*autre. 
Une  de  ces  lames  eft  immobile ,  &  fortement  attachée 
avec  des  vis  fur  une  plaque  de  cuivre ,  qui  Veù.  elle- 
iÀêrtie  z  une  table  ou  établi  de  bois  fort  épais  ;  t*autr6 
hmfe  eft  mobile ,  &  coule  fur  la  plaque  de  cuivre  par  le 
moyen  d'une  manivelle  &  d'urie  roue  ou  pignon  cle  fer> 
dont  les  dents  s'engrènent  dans  d*autres  efptsces  de 
dents  qui  font  fur  la  fuperficie  de  la  lame  coulante. 

Le  flan  placé  horizontalement  entre  ces  deux  lames, 
éft  entraîné  par  le  mouvement  de  celle  qui  eft  mobile  ; 
eh  forte  que ,  lorfqu'il  a  fait  un  demi-tour ,  il  fe  trouve 
entièrement  marqué. 

Cette  machine  a  été  inventée  par  le  fieur  Cffiaînj , 
ingénieur  du  Roi ,  &  l'on  a  commencé  à  s'en  fervir 
dans  rHâtel  des  monnoies  de  Paris  au  mois  de  mai 
Î685  ;  elle  eft  d'un  tifage  fi  prompt ,  qu'utt  homme  feul 
peut  marquer  vingt  mille  flans  en  un  jour. 

Enfin,  lorfque  les  flans  font  marqués  fur  tranche > 
on  les  achevé  au  balancier. 

Les  principales  parties  du  balancier  font  le  fléau» 
la  vis,  Varbre,  les  deux  platines,  le  jaquemart  &  les 
fcbîtes.  Toutes  ces  parties,  à  la  réferve  du  fléau ,  font 
contenues  dans  le  corps  du  balancier  qui  eft  quelque- 
fois de  fer ,  mais  plus  ordinairement  de  fente  ou  de 
bronze;  Ce  corps  eft  porté  ptt  Un  fon  billot  de  bois  ^ 
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0a  par  un  bloc  de  marbre.  Le  flëau,  qui  eft  place  ho^ 
rnontalemènc  au-deifus  du  corps  du  balancier ,  eft  une 
longue  barre  de  fer  >  carrée ,  garnie  à  chaque  bouc 
d'une  pefante  boule  de  plomb ,  en  quoi  coniifte  toute 
la  force  9  &  d'anneaux  où  font  attachés  les  cordons 
avec  lefquels  on  lui  donne  du  mouvement.  Dans  le  mii» 
Ueu  du  fléau  eft  enclavée  la  vis  ;  elle  s'engrène  dans 
récrou  qui  eft  travaillé  dans  la  partie  fupérieure  du  ba-^ 
lancier  même ,  &  prelfe  Tarbre  qui  eft  au-defTous.  A 
cet  arbre  qui  eft  drefTé  perpendiculairement ,  8c  qui 
trayerfe  les  deux  platines  qui  fervent  ^  lui  conferver 
cette  fimation ,  eft  attaché  le  carré  on  coin  d'écujfbn  dans 
une  efpece  de  botte  où  il  eft  retenu  par  des  vis  &  leurs 
écrous.  Enfin  la  boite  où  fe  met  le  coin  d'effigie,  eft 
direflement  au-deflbus ,  &  folidement  attachée  a  Is 
partie  inférieure  du  corps  du  balancier.  Pour  lejaquc'- 
ma'-tf  c'eft  uneeibece  de  relTort  en  forme  de  manivelle^ 
chargée  de  plomo  par  le  bout  qui  tient  à  la  vis  du  ba^^ 
lancier ,  &  qui  fert  a  le  relever  quand  la  pièce  eft  mar- 
quée. Il  y  a  aulE  un  petit  reifort  à  la  botte  de  deffous 
pour  en  détacher  l'efpece  quand  elle  a  reçu  l'empreinte. 
Enfin ,  il  y  a  au  bas  du  balancier  une  profondeur  qui 
s'appelle  la  jhffe ,  où  fe  tient  adis  le  monnoyeur  qui 
doit  mettre  les  flans  entre  les  carrés ,  ou  les  en  retirer 
quand  ils  font  marqués. 

Lorfqu'onveut  marquer  un  flan,  on  le  met  fur  le 
carré  d^efSgie ,  &  à  Tinftant  deux  hommes  tirant  cha- 
cun de  leur  côté  un  des  cordons  du  fléau ,  font  tourner 
la  vis  qui  y  eft  enclavée ,  &  qui  par  ce  mouvement  fàic 
baiiTer  l'arbre  où  tient  le  carré  d^écuflbn  ;  en  forte  que 
le  métal  qui  fe  trouve  au  milieu  prend  la  double  etiK* 
preinte  de  deux  carrés. 

Tout  ce  qui  fait  la  différence  entre  le  monnoyage 
des  efpeces  &  celui  des  médailles  au  balancier,  c'eft 
que  la  monnoie,  n'ayant  pas  un  grand  relief ,  fe  mar- 
que d'un  feul  coup;  &  que  pour  les  médailles ,  il  &uc 
les  rengrener  pluûeurs  fois ,  &  tirer  plufieurs  fois  la 
barre  avant  qu  elles  aient  pris  toute  l'empreinte  :  d'aif- 
leurs  9  les  médailles  dont  ^  relief  eft  trop  fort  fe  mou- 
lent toujours  en  fable ,  &  ne  font  que  fe  rengrener  au 
balancier I  &  quelquefois  il  difficilement,  qu'Jil  faut 
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jufqu'a  douze  ou  quinze  volées  du  fléau  pour  les  achever. 
Les  flans  ainû  marqués  de  trois empreiil tes  de  T^- 
figie ,  de  Técullbn ,  &  de  la  tranche ,  deviennent  mon- 
iioies  9  ou ,  comme  on  parle  en  terme  de  monnoies ,  de^ 
niers  de  monnayage  ;  mais  ils  n'ont  cours  qu'après  la  dé« 
livrance ,  c'eft-k-dire  qu'après  que  les  juges-gardes  qui 
lés  ont  pefés  à  la  pièce  &  au  marc ,  &  qui  ont  examiné 
s'ils  font  bien  frappés,  ont  donné  permifHon  aux  maî- 
tres des  monnoies  de  les  expofer  en  public. 
'    Il  n'y  a  en  France  qu'un  graveur  général ,  qui  fèul  a 
droit  de  faire  les  origmaux  des  poinj:ons  des  effigies  & 
matrices  de  toutes  les  monnoies  que  l'on  fait  travailler. 
Il  fut  créé  en  1 547 ,  &  doit  faire  fa  réfidence  dans  la 
ville  de  Paris ,  pour  être  comme  au  centre  de.  tous  lei 
hôtels  des  monnoies  du  royaume,  afin  que  les  tailleurs 
'particuliers  puiifent  favoir  à  qui  ils  doivent  s'adreffer 
pour  être  fournis  de  poinçons  d'effigie  &  de  matrices 
d'éculTons.  Conformément  aux  ordonnances  de  1 549 
'&  1 5  54 ,  il  doit  y  à  peine  de  privation  &  de  fufpenuon 
de  fon  état ,  leur  en  fournir  la  quantité  dont  ils  ont 
befoin ,  afin  qu'ils  ne  chomment  pas^  après  lui ,  &  les 
tnarquer  de  fon  différent ,  ou  de  fa  marque  ,&  du  millé- 
fime  de  l'année  en  laquelle,  il  les  a  taillés.  Il  lui  eft  dé- 
fendu ,  fous  peine  de  punition  corporelle ,  d'en  déli- 
vrer aucun  qu'en  plein  bureau  de  la  cour  des  mon- 
noies ,  &  il  lui  eft  ordonné  d'en  faire  enrégiftrer  la  dé- 
livrance au  greffe  de  la  monnoie  &  d'en  prendre  afte. 
Quand  on  veut  faire  ouvrer  &  travailler  une  monnoie, 
le  graveur  général  fait  des  poinçons  d'effigie  &  matri-> 
ces  de  carres  :  il  les  délivre  au  greffier  de  la  cour  des 
monnoies ,  lequel  en  dreffe  un  procès-verbal  ,en  charge 
fon  regiftre ,  &  les  ayant  mis  dans  une  boîte  cachetée 
des  armes  du  Roi ,  en  charge  le  melfager  &  l'envoie 
aux  juges-gardes  de  la  monnoie ,  qui  l'ayant  reçue  biea 
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d'effigie  &  matrices  dont  il  fe  charge. 

Chaque  graveur  particulier  des  monnoies  ne  peut 
tailler  &  graver  fes  carrés  que  dans  la  monnoie  où  il 
eft  attache  par  office^  &  fur  les  pbincons  du  graveur 


général.  Chaque  carré  doit  être  bien  poli  &  bien  grave , 
Illettrés  de  là  légende  bien  afllfes ,  &  les  diffcrenu 
des  villes ,  des  maîtres  &  du  tailleur  particulier  bien 
ajppsurents  :  il  doit  y  mettre  encore  un  autre  différent 
particulier ,  qu^il  déclare  aux  gardes  pour  en  tenir  re- 

E'ftre.  Il  ne  peut  point ^  fous  peine  de  faux,  changer 
foitne  établie  de  graver  les  carrés ,  &  eft  obligé  de 
délivrer  aux  gardes  les  fers  qu'il  feit ,  de  prendre  aôe  ^ 
de  leur  délivrance ,  d'être  préfent  lorfque  les  jeardes  les  ^ 
remettent  aux  n[ionnoyeurs ,  &  de  figner  Taae  de  re- 
mife  pour  la  confervation  de  fon  droit  de  ferrage  qui 
eft  de  feize  deniers  par  marc  d'or  &  de  huit  par  marc 
d'argent;  à  la  charge  par  lui  de  fournir  tous  les  fers 
nécefTaires  pour  monnoyer  les  efpeces. 

Les  monnoyers  ne  font  qu'un  leul  corps  avec  les  ou- 
vriers ;  mais  ils  font  divifes  en  deux  compagnies  qui 
ont  chacune  leur  prévôt  &  leur  lieutenant  avec  un 
greffier  commun.  Le  prévôt  des  monnoyers ,  ou  fon 
ueutenant ,  doit  recevoir  du  maître ,  au  poids  &  au 
compte,  les  flans  préparés  pour  être  frappes,  pour  les 
diftribuer  aux  monnoyers  des  balanciers ,  reliant  chargé 
des  pertes  &  déchets  tant  que  l'ouvrage  refte  en  (es 
ttiains.  Les  monnoyers  &  les  ouvriers  jouiflent  de  plu- 
fieurs  privilèges. 

Les  monnoies  anciennes ,  défeâueufes ,  étrangères^ 
hors  de  cours,  doivent  être  portées  aux  hôtels  des 
monnoies  par  les  chanQeurs ,  qui  font  des  officiers  auto- 
fifés  pour  les  recevoir  dans  les  différentes  villes  du 
royaume,  &  en  donner  \  ceux  qui  les  leur  portent  une 
valeur  prefcrite  en  efpeces  courantes. 

Il  y  a  des  changeurs  en  titre  d'office  >  &  d'autres  qui 
font  umplement  commis  par  la  cour  des  monnoies. 

Les  offices  de  chanjgeurs,  après  avoir  été  établis  & 
fupprimés  plufieurs  fois  &  \  différents  nombres  pour 
les  principales  villes  du  royaume ,  furent  fixés  à  trois 
cents  par  l'édit  de  juin  1696,  reeiitré  à  la  cour  des 
monnoies  le  ^o  des  mêmes  mois  £  an  :  mais  des  trois 
cents  charges  créées  par  cet  édit ,  il  n'en  fût  levé  que 
cent  foixante  &  feize ,  &  les  cent  vingt-quatre  reftàn- 
tes  furent  fupprimées  par  au«:e  édit  du  mois  àe  fep-^ 
icmbre  1705. 
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Les  coflatnljSions  des  changeurs  fe  dâivrent  par  la 
cour  des  monnoies ,  ^ui ,  fous  le  bon  plaifir  du  Roi  » 
commet  tels  particuliers  qu'elle  juge  ^  propos  pour 
Êire  le  change  dans  les  villes  &  gros  bourgs  où  cela 
lui  paroit  néceflàire. 

Ces  changeurs  par  commiflion  jouifTent  durant  leur 
exercice  des  mêmes  privilèges  que  les  changeurs  en 
titre  ;  &  les  droits  9  fondions  &  obligations  des  uns& 
des  autres  pnt  été  fixés  par  le  règlement  général  du  7 
janvier  171^. 

Par  ce  règlement  tiré  des  arrêts  &  règlement  du  con- 
leil  &  de  la  cour  des  monnoies  ,  en  date  des  8  mai 
3679 ,  14  &  oc  février ,  10  &  aa  mai  1690 ,  14  dé- 
cembre 1 593 ,  aa  novembrei70i ,  &  24  oaobre  171 1  » 
la  cour  a  ordonné  que  les  changeurs  en  titre  ou  corn- 
mis  aux  changes  établis  dans  les  villes  du  royaume , 
auront  leurs  Dureaux  dans  les  lieux  publics  des  villes 
où  ils  feront  établis ,  &  fîir  rue ,  &  qu'ils  les  tiendront 
ouverts  tous  les  jours  non  fériés  ,  en  été  depuis  fix 
fceiu'es  du  matin  jufqu'à  huit  heures  du  foir  ,  en  hiver 
depuis  fept  heures  jufqu^  fix. 

Qu'ils  auront  fur  leurs  bureaux  de  bonnes  balances 
avec  le  poids  de  marc  ,  &  les  diminutions  étalonnées 
iùr  le  poids  original  de  France  :  voyei  epicïER.  Qu'ils 
auront  auffi  dans  leurs  bureaux  le  tarif  &  évaluation 
ées  efpeces  >  vaiflelles  &  matières  d'or  &  d'argent ,  & 
des  cifoires ,  taflëaux  >  coins  &  marteaux  propres  à  ci- 
iàiller  les  mauvaifes  efpeces. 

Qu'ils  feront  tenus  de  recevoir  toutes  les  matières  9 
ouvrages ,  vaiffelles  &  e&eces  d'or  &  d'argent  tant  dé- 
criées ,  légères ,  faufles  &  défeâueufes ,  que  les  ancien- 
nés  non  déformées  ,  .&  d'en  payer  comptant  la  valeur 
&  le  prix  ,  fuivant  ledit  tarit ,  à  la  déduâion  de  leur 
lalaîre  9  avec  défenfc  d'en  payer  la  valeur  en  billets. 

Qu'ils  feront  tenus  de  cifailler  toutes  les  efpeces  dé- 
criées 9  légères  ,  défeâueufes  &  fàufles  ,  &:  de  diflbr* 
mer  les  ouvrages  &  vaiffelles  d'or  &  d'argent ,  en  pré- 
ience  de  ceux  &  de  celles  qui  les  leur  apportent ,  à 
peine  de  confifcation  fur  eux  defdites  efpeces  &  vaif- 
lelles  non  cifaiUées ,  nidiâbrmèes  |  &  d  amende  arbi-« 
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QuHb  auront  un  regiilre  coté  &  parapha  dans  tomes 
}es  feuUlcs  par  le  premier  des  préfiaents  ou  confeill^çf 
de  la  cour  trouvé  fur  les  lieux  ,  ou  iuges-garàes  diip 
snonnoie^  »  &  en  leur  abiènce  par  le  plus  prochain  jugf 
royal  des  lieux  ,  fans  frais  ^  clans  lequel  ils  écriront  \^ 

Îualité  ,  la  quantité  &  le  poids  des  efpeces ,  vaiifells^ 
,  :  matières  qui  leur  feront  apportées  ,  avec  le«  nom^ 
i&  demeures  de  ceux  qui  les  apporteront ,  &  le  pri^ 
qu'ils  en  auront  payé. 

Qu'ils  feront  tenus  d'envoyer  de  moiç  en  tnois  »  o« 
plutôt ,  s'il  fe  peut ,  &  s'ils  en  font  reauis  »  les  matie*- 
res  ,  vaiiïelles  &  efpeces  aux  bureaux  aes  changes  des 
plus  prochaines  monnoies  ouvertes  ,  où  la  valeur  leur 
en  fera  rendue  comptant  ^  &  dont  ils  feroi^t  mentioa 
fur  leurs  regiftres  ,  enfemble  de  l|i  qualité  i  qûantit(S 
&  poids  d'icelles. 

Il  leur  eltfait  défënfe  de  divertir  lefdites  monnoieS| 
de  les  vendre  à  aucuns  orfèvres ,  ni  d'avoir  aucune  fo^ 
ciété  de  commerce  avec  eux  ,  ni  autres  perfonne^  tr^i^ 
vaillant  en  or  &  en  argent. 

Comme  vaufli  d'avoir  aucuns  fourneaux  d^ns  leuiy 
maifons  ni  ailleurs  propres  a  fondre  &  faire  effai.^ 

Il  eft  pareillement  fait  défenfe  <i  tous  orfèvres ,  joaUr 
liers,  amneurs  9  batteurs  &  tireurs  d'or  &  dVgent^dç 
faire  change  en  quelque  forte  &  manière  que  ce  foit  ^ 
&  à  toutes  autres  perfonncs  de  le  faire  fans  lettres  dç 
Sa  Majedé  vérifiées  en  la  cour  des  monnoie$  ,  &  fan^^ 
au  préalable  y  avoir  prêté  le  ferment  ,  à  peine  d'être 
punis  comme  billonneurs.  Voyez  le  dimonrmre  dçf 
monnaies . 

Il  y  a  deux  cours  des  monnoies  ,  favoir  à  Paris  Se  \ 
Lyon  ,  &  en  outre  des  chambres  des  monnoies  établies 
à  Metz  ,  Dole  &  Pau.  La  cour  des  monnoies  ço;tmoit  » 
privativement  à  toute  autre ,  de  tous  les  abus  ,  n:\alT-  / 
verfations  &  conteftations  nées  au  fujet  des  privilèges 
&:  ftatuts  jdes  maîtres  officiers  des  monnoies  ,  chan- 

Seurs ,  affineurs ,  départeurs  ,  batteurs  &  tireurs  d^piC 
t  d'argent ,  mineurs ,  orfèvres ,  joailliers ,  lapidaires  ^ 
travcùrs  fur  aciers ,  fondeurs  &  mouleurs  en  fable  f 
alanciers  ,  xliftillateur  d'eau-de-vic  &  d'eau-forte  ^ 
çkiwiûes  p  hQflogsrs  ,  ^  tPtt^  ;W(Wf cfei^ui*  n wÀ»ùX  ^w. 
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MORTEtlJER.  Cet  art ,  dontles  Statuts  font  très- 
anciens  &  fe  trouvent  confondus  avec  ceux  des  ma- 
^ns  9  des  tailleurs  de  pierre  &  des  plâtriers ,  eft  tombé 
eo  dâuétude  depuis  un  fi  long  efpace  de  temps ,  (jue 
du  Congé  dit  dans  (on  Gloflàire ,  au  mot  mateila  ,  que 
ce  métier  eft  tellement  ignoré  des  lavants ,  que  quel- 
quefois ils  Tout  pris  pour  le  mÀîer  de  âifèurs  de  (àu- 
ciflbns  &  d*andouilles  ,  que  nos  pères  nonunoient  des 
mortadelles  9  ou  pour  celui  des  pileurs  de  moutarde  dont 
k  graine  fe  nommoit  anciennement  morteille  :  mais 
comme  la  dénomination  de  mortellier  ne  convient  ni 
aux  uns  ni  aux  autres ,  il  y  a  tout  lieu  de  penfer  avec 
du  Cange  que  ce  nom  fut  donné  aux  ouvriers  qui  fe 
fervoient  d'un  mortier  pour  réduire  de  la  pierre  en 
pouffiere ,  comme  les  manœuvres  dès  plâtriers  fe  fer- 
vent d'un  gros  bâton  pour  écrafer  leur  plâtre.  La  ré- 
duélion  de  la  pierre  en  poufliere  devoit  fèrvir  dans  les 
bâtiments  &  certaines  liions ,  ou  à  faire  certains  joints 
qui  ne  font  plus  en  ufâge  depuis  très-long-temi)^ ,  & 
qui  par  là  nous  font  inconnues.  Le  port  de  la  Grève 
ayant  été  deftiné  de  tous  les  temps  au  déchargement 
de  la  chaux  &  du  ^oilon  9  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  les  ouvriers  qui  le  réduifoient  en  poufliere  dans  un 
mortier  logeoient  dans  ce  quartier  pour  être  plus  à 
portée  de  leur  ouvrage  ,  ce  qui  aura  niit  donner  le  nom 
de  la  rue  de  la  Mortellerie  9  à  celle  qu'ils  firéquen- 
toient  le  plus. 

En  confirmation  4e  ce  qu'on  vient  de  dire ,  on  peut 
ajouter  que  la  chapelle  de  S.  Blaife  ,  qui  eft  dans  la 
rue  de  la  Mortellerie  &  fur  le  bord  de  la  Grève  ,  a  tou- 
jours été  commune  aux  quatre  communautés  ci-deffus  9 
iavoir  9  les  maçons  9  les  tailleurs  de  pierre  >  les  mor- 
telliers  &  les  plâtriers.  On  peut  même  voir  au  mot 
Maçon  que  dans  le  cinquième  article  à^s  fhiturs  qui  y 
font  rapportés ,  il  eft  dit  expreflëtoent  que  le  mortel- 
lier &  le  plâtrier  font  de  la  même  condition  &  du 
inême  étabiiflement  des  maçons  en  toutes  chofes ,  que 
le  maître  qui  garde  le  métier  des  maçons  ,  à^s  plâ- 
triers &  mortelliers  de  Paris  ,  de  par  le  roi ,  peut 
avoir  feulement  deux  apprentifs;  &  amfi  des  autres» 

Gomme  le  moUon  qu'on  dédiarge  au  port  de  U 
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Grève  ,  &  qu'on  nomme  très -improprement  pierre 


principalement  ceux  qui  font  dans  Teau  >  il  y 
a  tout  heu  de  croire  que  les  mortelliers  pulvérifoient 
ce  moilon  pour  en  faire  un  certain  ciment  impéné- 
trable k  l'eau  ,  &  que  Tuûge  de  ce  moilon  pulvérifé 
n'a  ceffé  que  lorfqu'on  lui  a  fubftitué  de  la  brique  pul- 
▼érifée  ,  qu'on  a  trouvée  fans  doute  plus  propre  à  em- 

Î>écher  la  filtration  des  eaux.  Ainfi  les  mortelliers  d'à- 
ors  étoient  ce  que  font  aujourd'hui  les  manoeuvres 
qui ,  au  lieu  de  piler  la  tuile  &  la  brique  dans  un  mor- 
tier ,  récrafent  avec  un  gros  marteau ,  &  la  paiTent 
enfui  te  pour  la  rendre  plus  propre  aux  ouvrages  aux- 
quels on  juge  à  propos  de  l'employer. 

MORUE  (pêche  delà).  La  pêche  de  la  morue fe 
fiiit  dans  la  baie  du  Canada  ,  au  grand  banc  de  Terre- 
Neuve  9  au  banc  Vert ,  a  Tifle  Saint-Pierre ,  ôc  à  l'ifle 
de  Sable  :  on  prétend  que  ce  furent  les  Bafques  qui , 
en  allant  à  la  pêche  de  la  baleine ,  s'apperçurent  les 
premiers  de  l'abondance  de  la  morue  dans  ces  parages, 
&  y  établirent  une  pêche  ;  d'autres  font  honneur  de 
cette  découverte  à  un  Malouin  ,  nommé  Jacques 
Cartier. 

Cette  pêche  fe  fait  ordinairement  depuis  le  commen- 
cement de  février  jufqu'à  la  fin  d'avril ,  &  eft  finie  en 
cinq  ou  fix  femaines  ;  cependant  elle  dure  quelquefois 
quatre  ou  cinq  mois  ;  on  fe  fert  de  lignes ,  de  cales  de 
plomb ,  d'hameçons  &  de  retz  ;  &  dans  le  nombre  de 
ceux  qui  s'embarquent  pour  cette  pêche  ,  il  y  a  plu^ 
fleurs  dccolleurs ,  tranckeurs  Ôc  faîeurs.  Quoique  chaque 
pêcheur  ne  pêche  qu'une  morue  à  la  fois ,  ce  poiflon 
eft  fi  abondant  qu'il  en  prend  communément  trois 
cenrs  cinquante  k  quatre  cents  par  jour. 

La  morue  verte  qui  n'efl  point  deftinée  à  être  féchée , 
le  fale  à  bord  du  vaiifeau  ;  le  décolleur  lui  coupe  la 
tête  9  le  trancheur  l'ouvre ,  &  le  faleur  la  fale  à  fond 
de  cale  tête  contre  queue  &  queue  contre  tête  ;  à  cha- 

Sue  couche ,  d'une  braffe  en  quarré  y  il  la  couvre  de 
A  j  ainfi  que  tout  ce  qui  a  été  péché  pendant  le  même  ' 
jour  I  parce  qu'on  ne  i^le  point  la  pêche  de  difiërents 
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jours.  Après  que  la  pile  a  été  faite  &  qu'orr  a  l^iSTé  U 
morue  égoutter  fon  eau  pendant  trois  ou  quatre. jours» 
on  la  met  en  place  hors  du  vaiflëau  ,  on  la  reflàie ,  9ç 
on  n'y  touche  plus  qu'on  n'en  ait  la  charge  d'un  navire;^ 

Les  habitants  des  fables  d'Olonne  font  ceux  qui  p^r* 
mi  nous  s'adonnent  le  plus  à  cette  pèche  ;  &  pouf  en^ 
coorager  le  capitaine  &  fon  équipage ,  on  leur  4Qnn? 
le  tiers  de  la  morue  qu'ils  rapportent. 

Avant  de  pécher  la  morue  verte ,  ils  font  une  g^leri? 
fur  leur  bâtiment ,  dans  toute  fa  longueur  ;  quelquefois 
elle  n'eft  que  depuis  le  grand  mât  en  arrière  :  lorfque  ù 
galerie  eft  conftruite  ,  ils  mettent  en  dehors  des  barils 
défoncés  par  un  bout ,  dans  chacun  defquels  entrç  m\ 
matelot  pécheur  ,  qui  eu  à  l'abri  du  mauvais  temp9 
par  un  toit  goudronné,  qui  tient  au  baril  &  qui  paâ<^ 
par-deflus  fà  tête/  un  moufle  prend  les  poiiTons  \  me- 
fure  qu'il  les  pêche ,  les  porte  au  décoîleur  qui  e^fur 
le  pont  ;  qui  leur  coupe  la  tête  &  qui  ep  arrache  le$ 
noues  ou  les  entrailles  qu'on  fale  avec  la  langue  ;  il 
leur  ôte  enfuitc  le  foie  qu'il  met  dans  dçs  cajocs ,  e& 
pece  de  cuves ,  où  on  les  laifTe  corrompre  pour  en  tirçr 
rhuile. 

Cette  opération  faite,  le  décolleur,  par  l'ouverture 
d'une  petïieécoutilîeou  trou  quarré  ,  fiiit  paffer  la  mp* 
ruedu  pont  dans  l'entrepont,  où  letrancbeur  l'ouvre, 
lui  tire  l'arrête  ;  &  par  une  autre  écoutilje  il  la  rçnvçie 
dans  la  cale  où  on  ia  met  en  pile ,  comme  nous  l'avoQS 
déjà  dit  :  on  met  afTcz  de  fel  entre  les  peaux  dç  morue 
pour  qu'elles  ne  fe  touchent  pas  ;  on  a  foin  aufli  4e  tie 
pas  en  mettre  trop ,  parce  que  la  morue  fergi^  avariée , 
s*il  y  avoit  trop  ou  trop  peu  de  fel. 

Comme  le  poids  de  la  moru(  feçhe  n'eft  paç  relatif  i 
Ion  volume ,  on  fe  fert  plus  fouvent  d'unyaiâeau  d'ui) 
plus  grand  fond  que  d'autres  ,  &  comme  elle  ne  &çhç 
qu'au  foleil ,  les  navires  partent  pour  Le  plus  tard  à  la  fin 
d'avril ,  pour  profiter  des  chaleurs  de  l'été. 

Outre  la  cote  de  Plaifarwe  où  fc  fait  la  plus  grafiflfi 
pêche  de  la  morue  dcÂinée  à  être  £écbée  ,  q|i  ea 
prend  encore  fur  celle  du  Petit- Nord  ;  ipais  ceUe-çi 
ne  fe  conferve  pas  aufli  long^temps  ÇffL&  celle  de  Plaî- 
fance  &  du  Cap  Breton  ;  parce  qu'elle  eft  trpp  i^ai^ée 
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ie  Ce\ ,  que  rhumidité  la  fait  reverdir ,  &  la  corrompe 
aifémenc. 

Lorique  plufieurs  navires  font  route  enfemble  pour 
le  même  endroit  &  la  même  pêche ,  celui  dont  la  cba*> 
]oupe  eft  la  première  à  terre  a  ie  rang  d'amiral ,  dreflè 
&  fait  mettre  à  l'échafàud  l'affiche  où  chaque  maître 
de  vaifleau  eft  obligé  de  faire  écrire  fon  nom  &  le  jour 
de  fon  arrivée ,  cboifit  le  galet  ou  gravier  qu'il  veut , 
Se  a  par  préférence  tous  les  bois  de  charpente  qnïfe  trou' 
vent  fur  la  côte  le  jour  de  fon  arrivée  :  ces  bois  fervent 
à  conftruire  des  échafâuds  fur  le  bord  de  la  mer  pour 

!7  recevoir  le  poiffon  qu'on  y  apporte ,  l'y  décoller,  & 
e  faire  pafTcr  au  trancheur  qui  l'ouvre  oc  le  met  dans 
le  fel ,  où  il  le  laiffe  pendant  huit  à  dix  jours  fur  une 
table ,  qu'on  nomme  vignot ,  &  qui  eft  élevée  de  terre 
de  trois  pieds. 

Après  que  la  morue  a  demeuré  fur  cette  table  pen-* 
dam  le  temps  prefcrit ,  on  la  fort  du  fel ,  on  la  lave , 
on  la  met  enfuite  fécher  pendant  quatre  ou  cinq  jours  9 
après  quoi  on  l'étend  fur  le  gravier  pour  lui  donner  de 
la  couleur  ;  on  la  laiiTe  en  cet  état  pendant  un  jour  , 
vers  lefoir  on  la  met  en  javelle  lorique  le  temps  le  per- 
met :  le  lendemain  on  l'étend  de  nouveau ,  &  le  foir  on 
la  rzmstSé'en  petites  piles  la  queue  en  haut;  on  la  laide 
ainfi  pendant  quelques  jours,  après  quoi  on  l'étend,  on 
la  remet  en  petites  piles  dont  on  fait  enfui  te  une  grofie 
pile  9  où  on  la  laiffe féjourner  pendant  huit  à  dix  jours , 
on  rétend  de  rechef,  on  la  remet  furie  gravier  pour  y 
finir  de  fécher  &  de  prendre  couleur ,  ce  qu'on  connofc 
au  coup  d'oeil ,  quand  on  en  acquis  une  certaine  expé- 
rience. 

La  pèche  finie  »  on  échoue  les  chalouppes,  on  les  en* 
fouit  dans  le  fable ,  afin  que  les  fauvages  ne  les  brûlent 
pas ,  &  qu'on  puiffe  les  retrouver  l'année  fliivante. 
Pour  préferver  la  morue  de  l'humidité  qu'elle  contrac* 
teroit  dans  le  vaifTeau ,  on  y  fait  des  greniers  avec  des 
bois  de  fapin  de  deux  pieds  de  hauteur ,  fur  lefquels , 
ainfi  que  fur  les  cotés  du  vaiilèau ,  on'  met  une  couche 
épaiflè  de  broufTailles  feches. 

.   La  morue  qu'on  prépare  au  printemps  &  avant  les 
grandes  chaleurs ,  eft  plus  belle  ,  d'une  meilleure  qua- 
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lité,  &  a  la  peau  pfus  brune  lorfqu'êlle  eft  fzlée  comme 
i!  faut  ;  trop  de  fel  la  rend  plus  blanche  ,  plus  fujette 
è  fe  rompre  &  à  paroître  humide  dans  le  mauvais 
temps  ;  trop  peu  de  fel  la  fait  corrompre.  La  bonne 
qualité  de  ce  poiâbn  dépend  toujours  de  lavoir  le  pré- 
parer à  propos  &  dans  une  faifon  favorable.  La  morue 
des  Angloiseft  très-inférieure  à  la  nôtre  ,  parce  qu'ils 
la  façonnent  avec  moins  de  foin ,  ou  que  leur  fel  qui 
eft  plus  corrofif  que  le  nôtre  ,  lui  donne^une  certaine 
âcreté;  comme  leur  pèche  eft  plus  abondante  &  moins 
coûteufe  9  ils  donnent  leur  morue  à  beaucoup  meilleur 
marché  que  nous ,  &  s'en  procurent  le  débit  en  Et 
pagne,  en  Italie  &  ailleurs. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'on  mettoit  les  foies  de  morue 
corrompre  dans  des  cuves  pour  en  tirer  l'huile  y  k  me- 
fure  qu'elle  furnage  on  la  fort  pour  l'entonner  dans  des 
barils.  Un  navire  qui  a  péché  fix  mille  quintaux  de 
morue  a  ordinairement  quatre-vingts  barriques  de  cette 
huile ,  &  chaque  pièce  pefe  Quatre  ou  cinq  cents  li- 
vres :  on  en  envoie  beaucoup  a  Gènes,!!  s'en  confom- 
me  aufli  une  grande  quantité  dans  nos  tanneries  , 
lorfque  les  huiles  de  noix  &  de  lin  viennent  à  man- 
quer. 

On  tire  quatre  fortes  des  marchandifesdela  morue , 
les  noues  ou  tripes ,  les  langues  ,  lesrogues  ou  raves  qui 
font  les  œufs  dont  on  fe  fert  pour  la  pêche  de  layàr- 
dine  ,  &  l'huile  qu'on  extrait  des  foies, 

La  pèche  de  la  morue  eft  quelquefois  troublée  par  les 
Sauvages  ,  qui  tuent  les  matelots  quand  ils  s'écartent 
de  leurs  vaifleaux.  On  oppofe  ordinairement  à  cette 
petite  guerre  des  Sauvages  ,  des  chaloupes  armées  en 
courfe  ,  qui ,  pendant  le  temps  de  la  pèche  ,  rodent 
continuellement  le  long  de  la  côte  où  elle  fe  fait.  Gom- 
me ce  petit  armement  eft  pour  le  bien  de  la  caufe 
commune  ,   chaque  vailTeau  eft  obligé  d^  contribuer. 

Par  l'arrêt  du  confeil  d'état  du  ac  décembre  1687 , 
les  droits  d'entrée  de  la  morue  verte  font  réglés  à  huit 
livres  par  cent ,  &  ceux  de  la  morue  feche  à  quarante 
fols  par  cent.  Celles  qui  proviennent  de  nos  pêches  ont 
été  affranchies  de  tout  droit  par  l'arrêt  du  confeil 
d'état  du  a  avril  1754, 
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mosaïque  (  L'art  de  la  ).  C'eft  l'art  de  tailler  , 
polir  &  ranembler  quantité  de  marbres  précieux  de 
difibrehtes  couleurs,  taillés  quarrément ,  d  en  faire  un 
choix  convenable  pour  en  tbrmer  furunfonddefttic 
préparé^  des  portraits, des  figures  d'animaux  ,des  mor* 
ceaux  d'hiftoire ,  des  payfages  :  des  fleurs  ,  des  fruits  , 
&  toutes  fortes  de  defleins  imitant  la  peinture  ;  ou 


tage  d'être  éternelle. 

On  prétend  que  cet  art  fut  inventé  par  les  anciens 
Perfes,  fur  ce  que  l'écriture  fainte  nous  dit  c^^Ajfuerus^ 
un  de  leurs  rois  ,  fit  conftruire  un  pavé  de  marbre  fi 
bien  travaillé  cju'il  imitoit  la  peinture  ;  que  les  Affy- 
riens  communiquèrent  cet  art  aux  Grecs  ,  &  que  du 
temps  de  Sylla  on  fit  venir  des  ouvriers  de  ce  pays 
pour  orner  les  plus  beaux  édifices  du  pays  Latin  y  d'au- 
tres aflurent  qu'il  a  pris  fon  origine  a  Conitahtinople , 
&  que  de  là  il  s'eft  répandu  en  Europe. 
.    Quoi  qu'il  en  foit  de  fon  origine ,  il  paroît  qu'on 
n'en  fit  d'abord  ufage  que  pour  orner  le  pavé  des  tem- 
ples &  des  bafiliques  ;  que  cet  art  étoit  alors  très-fim- 
pïe ,  &  qu'il  ne  confifroit  qu'en  quelques  comparti- 
ments de  pièces  de  marbre  de  diverfes  couleurs  ;  que 
les  artiftes  l'ayant  perfeftionné  dans  la  fuite  ,  ils  par* 
vinrent  à  repréfenter  des  ornements.,  comme  des  feuil- 
lages ,  des  rinceaux ,  &c.  &  en  incrufter  les    murs 
des  endroits  où  on  l'employoit  auparavant  en  pavé. 

Les  artiftes  qui  cherchent  toujours  a  perfeâionner 
leurs  ouvrages  ,  voyant  que  les  marbres  n'avoient  pas 
des  couleurs  aflez  variéespour  peindre  en  pierre  à  leur 
gré  toutes  fortes  d'objets,  ils  y  fuppléerent  par  des 
verres  &  des  émaux  qu'ils  arrangèrent  avec  tant  de  (a- 
gacité  que-la  mofaïque  difputa  prefque  à  la  peinture 
Part  de  reprélenter  les  chofesau  naturel. 

Cette  dernière  invention  commença  à  paroitre  fowr 
le  règne  d'Augufte.  Les  modernes  voulant  aller  plujî 
loin  ,  ont  négligé  l'ufage  des  verres  &  des  émaux  ;  & 
pour  enrichir  leurs  ouvrages,  ils  n'ont  voulu  mêler 
aux  marbrt^s  les  pliu  beau  que  des  piètres  précieufes-. 
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comme  le  lapis  «  l'agate  ,  les  cornalines  ,  les  émerau- 
des ,  les  turquoifes ,  les  rubis  ,  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
rare  &  de  plus  eftimé. 

De  ces  trois  manières  de  travailler  en  mofaVque  ,  la 
première  eft  d'un  ufage  commun  ;  la  féconde  ett  pref- 
que  abandonnée  /  la  troifieme  elt  fi  intéreflànte  ,  d'un 
fi  grand  prix  »  &  d'un  travail  fi  long ,  que  le  peu  d'ou- 
vriers qui  s'y  appliquent  ne  font  que  des  ouvrages 
d'une  très-médiocre  étendue  ;  quelque  patience  & 
quelque  dextérité  qu'ils  aient. 

La  mofaïque  fe  relTentit  comme  tous  les  autres  arts 
de  la  chute  de  l'Empire  Romain.  Conftantin  l'introduis 
fit  en  Orient  où  elle  fé  conferva  jufqu'à  ce  que  la  capi- 
tale de  cet  Empire  fût  prife.  par  les  Turcs.   Bannie  de 
Conftantinople  ,  elle  fe  réfugia  à  VeniTe  y  &  fes  pre- 
miers eilàis  jurent  employés  k  décorer  la  fameufe  ^ife 
de  S.  Marc.  Se  perfèaiohnant  dans  la  fuite ,  elle  parut 
avec  éclat  dans  l'ancienne  capitale  du  monde  où  il  fem- 
ble  que  les  Papes  l'ont  fixée ,  puifque  Rome  ett  l'en- 
droit où  l'on  fait  les  plus  beaux  morceaux  en  ce  genre. 
Il  eft  étonnant ,  dit  M.  Pingei^n  dans  fon  ouvrage 
fur  la  mofaïque  ancienne  &  nouvelle ,  que  Louis  XIV  ^ 
ami  des  arts  &  jaloux  de  h  gloire  de  fà  fiation ,  ait 
laiiré  à  fes  fuccelfeurs  le  foin  d'établir  une  manufac- 
ture de  mofaïque  où  les  peintres  travailleroicnt  à  l'envi 
les  uns  des  autres  pour  voir  leurs  ouvrages  devenir  éter- 
nels. Quel  plaifu:  pour  le  peintre  &  pour  l'artifte  de 
voir  que  la  gloire  cie  l'un  &  les  travaux  de  l'autre  pallè 
roient  à  leurs  derniers  neveux  ,    &  qu'ils  triomphe- 
roient  l'un  &  l'autre  de  la  variété  du  temps  ! 

La  mofaïque  en  verres  &  émaux  fe  fait  au  moyen  de 
dâverfes  teintes  qu'on  donne  au  verre  ,  &  de  diverfes 
couleurs  des  émaux ,  fuivant  les  ouvrages  qu'on  a  def- 
£dn  de  faire.  Lorfque  la  couleur  eft  mife  dans  le  creufer 
avec  le  verre  en  fufion  ^  on  en  tire  la  matière  liquide 
avec  de  grandes  cuillers  de  fer  ,  emmanchées  de  bois  ; 
onlaveneiur  un  marbre  bien  uni,  6c  on  l'applarir 
par  deflus  avec  un  morceau  de  marbre  jufqu'à  ce  que  les 
pièces  aient  feize  ou  dix-huit  lignes  d'épaiiïeur.  Avant 
que  ce  verre ,  ainfi  applati  ,  ne  refroidilic ,  on  le  coupe 
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qui  efi  un  inftrument  de  f^r  tranchant.  On  met  tous 
ces  morceaux  dans  des  boites  ,  &:  on  les  fcpare  fuivant 
leurs  couleurs  pour  s'en  fervir  au  befoin. 

Lorfqu'on  veut  faire  entrer  de  l'or  dans  les  orne-* 
inents&  les  draperies,  on  prend  des  morceaux  de  verre 
de  couleur  jaune  qu'on  mouille  d'un  peu  d'eau  de 
gomme  ,  &  fur  lefquels  on  applique  une  feuille  d'or 
qu'on  met  recuire  fur  une  pelle  de  fer  à  l'entrée  du  four 
]k  verre  ;  iorfque  le  verre  eit  devenu  rouge ,  on  le  retire. 
Ce  procédé  fait  fi  bien  tenir  l'or  qu'il  s'y  conferve  tou- 
jours en  quelque  lieu  qu'on  l'^xpofe.  On  fait  la  raémo 
Opération  pour  l'argent. 

Les  couleurs  étant  préparées  ^  on  travaille  a  l'en- 
duit fur  lequel  on  doit  deiïlner  l'ouvrage  &  placer  la 
mofa'rque.  Cet  enduit  eft  un  mélange  de  chaux  ,  de 
brique  bien  battue  &  bien  faffée  ,  de  gomme  adraganc 
&  de  blanc  d'oeuf;  on  le  met  afTez  épais  pour  qu*il  fè 
tienne  frais  pendant  trois  ou  quatre  jours  ,  afin  qu'on 
y  applique  (uccofllvement  les  verres  &  les  émaux  avec 
de  petites  pincettes  de  fer  ;  on  les  arrange  fuivant  les 
contours  &  les  couleurs  du  deifein  y  &  après  les  avoir 
enfoncés  avec  une  règle  ou  batte  de  bois ,  on  en  rend  la 
fuperficie  égale  &  unie.  Cette  forte  de  mofaïque  rend 
l'ouvrage  tres-brillant  >  &  fon  enduit  s'endurcit  fi  fort 
Il  l'air  par  la  longueur  du  temps  ,  qu'on  n'en  voit  ja-* 
tnais  la  fin.  On  peut  lire  fur  cette  matière  Vejj'aifur  la 
peinture  en  mqfaique  qu'a  donné  M.  Leviel ,  maître  vi- 
trier. Il  devoit  faire  imprimer  un  traité  hifioriqut  ^  pra*» 
lifttt  dt  la  peinture  fur  verre  quelque  temps  avant  fa  more» 
Lu  ffMfaîque  ^n  marbres  &  pierres  de  rapport  qa^ on  em* 
ploie  au  pavé  des  églifes  &  des  palais  ,  ou  en  mcru(iia« 
tion  &  placage  des  rtiurailles  intérieures  de  ces  édifices , 
a  fon  fr)ïid  de  marbre  fur  un  maiKf  de  marbre  blant  Qtt 
noir ,  où  quelquefois  d'une  autre  couleur.  Lorfqu^OA 
Veut  y  procéder ,  on  commence  par  calquer  fur  le  Fond 
le  defifem  qu'on  veut  repréfenter  ,  on  l'entaille  enfuitt 
au  cifeau  de  la  profondeur  d'uh  pouce  ,  quclquefoii 
tnême  davantage  ;  on  remplit  enfuite  l'entaille  d*uii 
marbre  de  couleur  convenable ,  après  l'avoir  réduiç 
d'épaiffeur  &  contourné  conformément  au  deflein. 
Pour  hkt  tenir  ^t  |hc€w  de  jappon  d«oisJte$  m>% 
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tailles ,  on  fe  ferc  de  ftuc  compofé  de  chaux  &  de  pou- 
dre de  marbre ,  ou  d'un  maftic  a  la  volonté  de  l*ouvrier  ; 
après  quoi  on  polit  Touvrage  à  demi  avec  du  grès. 
Quand  les  figures  ne  font  pas  terminées  par  le  marbre 
du  fond ,  le  peintre  ou  le  fculpteur  fait  des  traits  ou 
hachures  aux  endroits  où  doivent  être  les  ombres  ,  Us 
gratté  avec  le  cifeau  ,  &  les  remplit  enfuite  avec  xûi 
mafHc  noir  fait  avec  de  la  poix  de  Bourgogne  ;  il  polit 
enfuite  le  marbre  &  le  reod  fi  uni ,  qu'il  paroit  tout 
d'une  pièce.  Le  pavé  de  Téglife  des  Invalides  &  celui 
de  la  cnapelle  de  Verfailles  &nt  dans  ce  goût. 

Lorfqu'on  veut  enrichir  la  mofaïqùe  de  pierres  &  de 
cailloux  précieux  ,  on  les  dé|>ite  en  feuillets  d'une 
demi-ligne  d'épaifleur  avec  une  fcie  fans  dents ,  comme 
celle  des  marbriers  ,  mais  qui  eft  montée  comme  celle 
des  menuifiers.  On  attache  fortement  avec  des  cordes 
la  pièce  qu'on  veut  fcier ,  on  l'affermit  au  moyen  de 
deux  chevilles  de  fer  qui  dirigent  la  fcie  ^  &  avec  de 
rémeril  détrempé  dans  de  l'eau  y  on  ufe  la  pierre ,  on 
la  coupe  infenfiblenient ,  &  on  la  partage  en  autant  de 
pièces  qu'on  le  peut.  Ce  procédé  exige  beaucoup  de  pa« 
tience  >  mais  moins  d'adreffe  que  (juand  il  nut  les 
contourner.  On  met  pour  lors  ces  feuilles  dans  un  étau 
de  bois  qui  traverfe  l'établi  fous  lequel  il  y  a  une  che- 
ville en  forme  de  coin  pour  le  ferrer  fortement.  L'^- 
chet ,  ou  fcie  a  contourner  dont  on  fe  fcrt ,  n'efl  qu'un 
fil  de  laiton  très-mince ,  bandé  fur  un  morceau  de  bois 
plié  en  arc  »  qui ,  avec  de  Témeril  détrempé  ,  con- 
tourne peu  àpeu  la  feuille  en  fuivanr  les  traits  du  à^f- 
(ein  qui  eft  rait  fur  du  papier  &  qui  eft  collé  fur  la 
pièce. 

Amefure  qu'on  a  àts  feuilles  préparées  9  on  les  place 
avec  des  pincettes  fur  un  maftic  ,  ou  une  forte  de  ftuc 
qu'on  met  par  petites  couches  fur  des  pierres  de  liais 
qui  foutiennent  ordinairement  cette  mofaïqùe.  Si  quel- 
que pièce  contournée  n'a  pas  la  figure  qu'il  faut ,  ou 
qu'elle  foit  trop  grande  ,  on  la  met  de  proportion  avec 
la  lime  de  cuivre  ;  fi  elle  eft  trop  petite ,  on  fe  fert  du 
touret  &  des  petits  outils  des  lapidaires  pour  couper  & 
polir  ce  qu'il  faut  de  plus  pour  le  remphlTage.  Les  Gq^ 
pdins  ont  fwrm  lgng*teaips  les  beaux  cabinets  &  les 

belles 


M  O  s  ajs 

bdies  tables  en  ce  genre ,  qui  ornent  les  appartements 
de  Veriàilles. 

Ces  di£^rent5  ouvrages  de  nsofàïque  font  que  cet  art 
fe  divifë  en  trois  prinapales  parties.  L'objet  de  la  pre- 
mière eft  laconnoiiTancedes  difTérents  marbres  propres 
à  ces  ouvrages.  Celui  de  la  féconde  eft  de  favoir  pré- 

Î»arer  le  mwic  qui  doit  le  recevoir^  de  l'appliquer  fur 
es  murs  f  6c  d'y  pofer  les  différentes  pièces  de  marbre» 
La  troiQeme  confifte  à  joindre  enfemble  ces  mêmes 
marbres  &  à  les  polir  proprement. 

M.  Pingeron  dit  que  lorfqu'on  veut  travailler  en  mo« 
laïque  à  Rome  ,  on  commence  par  tirer  une  très-belle 
copie  du  tableau  qu'on  veut  repréfenter  y  on  difpofe 
emuite  verticalement  de  grands  morceaux  de  pierre 
dure  les  uns  fur  les  autres  ,   de  manière  qu'ils  failenc 
la  furfâce  d'un  grand  tableau  ;  dans  ces  morceaux  de 
pierre  on  pratique  des  rainures  tranfverfales  &  incli- 
nées pour  recenir  l'enduit  dont  ils  doivent  être  cou- 
verts ;  on  commence  le  tableau  parle  haut ,  &  on  rem- 
plit toutes  les  rainures  qui  doivent  le  retenir  comme 
autant  <|e  crochets  ,  avec  un  pouce  de  maftic  fait  avec 
de  la  poudre  de  pierre  de  Tivoli ,  broyée  avec  de  l'huile 
de  lin*  Ce  maftic  étant  applani  avec  une  truelle  ,  le 
peintre  defline  fon  fujet,  le  calque  ordinairement  pour 
plus  d'exaâitude ,  &  enfonce  enfuite  dans  ce  maftic 
des  pièces  de  mofaïque  d'un  pouce  &  demi  de  long  fur 
deux  lignes  d'équarriffage.  Lorfqu'on    eft  oblige  de 
donner  certaine  forme  à  la  mofaïque  pour  remphr 
quelque  intervalle ,  on  fe  fert  d'un  taffau ,  ou  enclume 
reftbmblant  à  un  coin  ,  fur  lequel  on  taille  la  mofaïque 
avec  un  marteau  affez  lourd  ,  dont  les  deux  câtés  fe 
terminent  en  forme  de  coin.  Le  tableau  étant  fini ,  on 
fépare  les  différentes  pierres  qui  en  forment  le  fond  , 
pour  les  tranfporter  dans  un  attelier  voiûn  où  on  les 
polit  i  pour  leur  donner  un  plus  beau  luftre ,  on  fe  fert 
de  grès  mis  en  poudre  dans  de  l'eau ,  de  potée  d'étain 
broyée  avec  de  l'huile  de  lin ,  &  enfin  on  fuit  le  mê- 
me procédé  que  pour  polir  les  glaces.  Pour  rendre  ces 
tableaux  également  polis  dans  toute  leur  étendue ,  on 
fixe  à  une  longue  barre  de  fer  plufieurs  morceaux  cir- 
culaires d'une  pierre  dure  &  poreufe  en  même  temps  ^ 
Tvm€  IIu  R 
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ideux  hommes  où  quelquefois  un  plus  grand  nombre  ^ 
tiennent  les  extrémités  de  cette  barre  6c  la  font  mou- 
voir. Les  pièces  de  mofaïque  étant  polies  ,  on  les  place 
avec  beaucoup  de  précaution  ,  &  le  petit  intervalle  qui 
refte  entre  chacune  fç  remplit  avec  du  maftic  &:  fe  polit 
iur  la  place  9  de  forte  qu'un  tableau  de  cette  efpece 
étant  vu  en  face ,  paroît  a'une  feule  &  même  pièce. 

Les  habitants  du  nouveau  monde  ont  une  mofaïque 
qui ,  pour  n'être  pas  auffi  durable  ,  n'eft  pas  moins 
agréable  ;  je  veux  parler  des  plumes  d'oifeau  dont  ces 
peuples  induftri^ux  fe  fervent  pour  imiter  la  nature , 
.&  ,  au  moyen  d'une  patience  &  d'une  adreffe  de  main 
inconcevable  ,  introduire  un  nouvel  art  de  peindre  , 
arranger  &  réduire  en  forme  de  figures  coloriées  tant 
de  filets  différents.  Il  eft  fâcheux  qu  avec  autant  de  dex-* 
.térité  ils  ne  connoiflênt  ni  les  plus  fimples  règles  du 
delTein  ,  ni  les  premiers  principes  de  la  compofition  , 
de  la  perfpeâive  &  du  clair  obicur  ! 
,    MOULEUR  DE  BOIS.  C'eft  celui  qui  eft  prépofé  à 
Paris  pour  mouler  &  mefurer  le  bois  à  brûler  fur  les 
ports  &  dans  les  chantiers.  . 

:    Ses  fondions  confiftent  à  faire  la  vifite  des  bois  dans 
4es  bateaux ,  recevoir  les  déclarations  des  marchands  , 
en  faire  chaque  jour  fon  rapport  au  bureau  de  llïôtel- 
•de-Ville.Il  doit  avoir  des  mefures  de  quatre  pieds  pour 
:mcfurer  les  membrures  ;  des  chaînes  &  des  anneaux 
pour  le  bois  de  compte,  les  cotrets  &  les  fagots  ;  pofer 
aux  bateaux  &  piles  de  boiis  des  banderoles  contenant 
la  taxe ,  &  la  déclarer  aux  acheteurs,  à  peine  d'amende , 
&  de  reftitution  en  cas  de  furvente.  Les  mouleurs  de 
bois  font  desprocès-veirbauxlurles  contraventions  aux 
édits  ,  arrêts  &  règlements  concernant  la  police  des 
foois  y  &  autres  contraventions  qui  peuvent  furvenir 
fur  les  ports  &  dans  les  chantiers  ;  ils  vifitent  les  ba- 
teaux qui  arrivent  pour  voir  fi  les  bois  ont  la  qualité 
requife  ,  &  en  contrôler  la  quantité.  Ils  doivent  aulfi 
s'informer  des  bois  qu'on  décharge  en  contravention 
fur  la  route ,  au  lieu  d^être  amenés  pour  la  provifion 
de  Paris  ;  ne  point  laifTer  mettredans  l'anneau  des 
bois  de  corde  ,  des  morceaux  qui  n'aient  au  moins  dix- 
huit  pQljces  de  groffeur  ,  &  veiller  a  ce  que  le  nombre 
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àtHiits  morceaux  de  boh ,  y  compris  4es  dou^e  témoins  ^ 
n'excède  pas  la  quantité  de  foixante  &  deux  bûches  ; 
on  appelle  témoins  les  quatre  morceaux  de  bois  que  le 
ipouleur  fait  ajouter  pour  Chaque  anneau^ 

Quelques  écrivains  prétendent  que  cette  commu-^ 
nauti  fiit  érigée  fous  Louis  le  jeune  en  I170  ;  mais  il 
eft  plus  sûr  de  s'en  rapporter ,  pour  fon  établiffement  , 
a  ce  que  dit  cette  communauté  dans  l'édition  qu'elle  a 
fait  fiiire  defes  règlements  ,  où  elle  aflure  qu'elle  ne  fiic 
créée  que  Tan  1190  ,  fous  le  règne  de  Philippe  II  ,  dit 
Philippe  Augufte. 

Ils  furent"  d'abord  érigés  au  nombre  de  quarante  ^ 
pour  agir  en  Tabfence  du  Prévôt  des  marchands  &  des  • 
echeviris  ,  pour  la  manutention  delà  police  des  bois* 
Louis  XIII  en  ajouta  onze  en  1633  ;  &  en   1644 , 
Louis  XIV  augmenta  leur  nombre  de  quarante-neuit 
officiers  ,  pour  faire ,  avec  les  précédents  ,  le  nombre 
iie  cent  ;  en  16^6  ,  il  créa  de  nouveau  foixante  offices 
de  mouleurs  de  bois  ;  au  mois  de  février  1704^  il  en  créa 
encore  quarante  y  que  la  communauté  acheta  ;  il  y  eut 
depuis  plufieurs  autres  créations  ,  qui  furent  aum  réu-* 
xiies  au  corps  des  mouleurs  de  bois.  Tous  ces  officiers 
fiirent  fupprimés  au  mois  de  feptembre  171 9  ,  &  il  fiit 
ordonné  par  Inédit  de  fuppreffion  ,  qu^il  feroit  établi  à 
la  place  des  cents  foixante  mouleurs,  quatre-^ vingt  pré-« 
|)ofés  pour  faire  leurs  fondions  ,  avec  attribution  de 
-cinq  {ois  pour  chaque  voie  de  bois  à  bnllcr  qui  fe  dé- 
i>ite  dans  la  ville  ,  fauxbourgs  &  banlieue  de  Paris. 
Au  mois  de  juin  1730 ,  Sa  Majefté  créa  &  rétablit 
toutes  les  charges  &  offices  fur  les  ports ,  quais ,  chan- 
tiers ,  &c.  de  Paris  »  avec  le  droit  de  jouir  de  toutes  les 
exemptions ,  privilèges  ,  fondions  9  rangs  6c  féances 
qui  leur  avoient  été  attribués  par  leur  édit  de  création  , 
ainû  qu'en  ont  joui  leurs  prédécefTeurs ,  aux  conditions 
'  cependant  de  payer  annuellement  cinq  livres  de  recon- 
noiflànce ,  moyennant  laquelle  fomme ,  lefdits  pourvus 
d'offices  de  mouleurs  de  bois  pourront  réfigner  les  fuf- 
dits  offices  pardevant  notaires  ,  fans  être  tenus  de  faire 
leur  réfignationenperfonnedansl'hôtel-de-ville.  L'édic 
du  mois  d'avril  1708  ,  enregiftré  en  Parlement  leaa  du 
même  mois  ,  vient  de  les  fupprimer  de  nouveau ,  &  de 
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les  remettre  ku  même  état  où  ils  étoîent  en  173a 
MOULINEUR  ou  MOULINIER.  C'eft  l'ouvrier  qui 
travfltUe  au  moulinage  des  foies  ,  &.  qui  leur  donne  le 
dernier  apprêt "t^tt^^Ues-doivent  recevoir  avant  d'être 
teintes« 

Lorfque  la  feie  qui -doit  paffer  au  moulin  a  étë  cuite  ^ 
c'eft-à'dire  alToilplie  entre  deux  linges  dans  de  Teau 
bouillante ,  ils  la  rendent  plus  ou  moins  torfe ,  fuivant 
la  fabrique  des  étoffes  où  elle  4oit  être  employée  ;  ib 
font  avec  la  foie  ainfi  préparée ,  ou  du  jwl^  ou  de  la 
trame ,  ou  de  Yorganjin  :  le  poil  eft  compofé  d'un  feid 
brin  de  foie  tordu  fbiblement  fur  lui-même  ^  afin  qu'il 
ait  plus  de  confiftance  &  ne  bourre  pas  a  la  teinture  : 
la  trame  eft  faite  de  deux  brins  ,  rarement  de  trois , 
tordus  légèrement  comme  le  poil  :  l'organfin  eft  com- 
pofé de  deux ,  de  trois  &  quatre  brins ,  mais  plus  com- 
munément de  deux  ;  comme  il  a  befoin  d'une  force  ex- 
traordinaire pour  réfifter  a  l'extenfion  &  aux  fatigues 
du  travail  de  rétoffe  dont  il  compofe  la  chatne ,  il  faut 
que  chacun  de  fes  brins  foit  tordii  féparément  fur  lui- 
même  :  ce  tors  auquel  on  donne  le  nom  de  premier  ap- 
prêt, &  qui  fe  fait  a  droite,  eft  (i  confidérable ,  que 
trois  pouces  de  longueur  d'un  brin  préparé  comme  il 
faut ,  reçoivent  plus  de  huit  cents  tours  :  après  cette 
préparation ,  on  lui  donne  le  retors ,  ou  fécond  apprêt , 
en  doublant  ou  joignant  enfemble  deux  de  ces  brins. 
Lorfqu'on  en  a  rempli  une  quantité  fufiîfante  de  bobi- 
nes, on  ckarge  le  moulin  y  c'eft-à-dire  qu'on  les  remet 
fur  le  moulin  pour  leur  donner  le  tors  néceffaire,  qui^ 
félon  le  règlement  de  1737  »  article  CVIII ,  n'eft  que 
la  dixième  panie  du  premier  :  dans  cette  féconde  opé- 
ration ,  on  fait  tourner  les  bobines  à  gauche ,  parce 
que  la  foie  tordue  une  féconde  fois  dans  le  même  fens, 
(e  friferoit  de  telle  façon ,  qu'il  feroit  impoflible  de 
l'employer. 

Quoique  le  moulin  tourne  toujours  à  gauche ,  il  fait 
cependant  les  diverfes  opérations  dont  nous  venons  de 
parler ,  parce  que  les  parties  du  moulin  qui  frottent 
contre  les  fufeauxquifoutiennent  les  bobines,  ont  leur 
mouvement.cn  dedans  pour  leur  premier  apprêt ,  &  en 
dehors  pour  le  fécond. 
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Le  moulin  dont  on  fe  fert  ordinairement  efi  une  ma- 
chine ^  dans  le  centre  de  laquelle  font  deux  roues  po- 
fées  de  cham^Tune  au-de(ïus  de  Tautre^  dont  les  axes 
portent  fur  aeux  traverfes  mifes  en  haut  &  en  bas  ;  au 
moyen  d'une  manivelle ,  ces  roues  communiquent  leur 
mouvement  à  huit  dévidoirs  qui ,  félon  la  grandeur  de 
la  machine ,  font  mouvoir  à  la  fois  cinq  à  fix  cents  bo- 
bines :  ces  bobines  ont  leur  mouvement  par  des  lanières 
de  cuir  y  qui  font  foutenues  par  de  petits  cylindres  de 
bois  y  &  qui  roulent  fur  les  deux  roues  du  centre  ;  de 
forte  que  la  foie  qui  eft  fur  chaque  bobine  fe  tort  en  fe 
dévidant ,  &  forme  féparément  fon  écheveau ,  qu'on 
nomme/lotte,  Lorfquela  machine  eft  (impie ,  un  homme 
feul  la  hït  aller  à  force  de  bras  :  lorfqu'elle  eft  portée  à 
une  certaine  grandeur ,  on  la  fait  mouvoir  par  un  cou- 
rant d'eau ,  mais  plus  communément  par  des  chevaux. 
Dans  tous  ces  moulins  »  il  y  a  des  infjpeâeurs  qui  re- 
lient les  foies  quand  elles  fe  caifent,  fubftituent  des  bo-* 
bines  pleines  à  la  place  des  vuides,  (k,  prennent  garde 
que  rien  ne  fe  dérange. 

Comme  la  perfeâion  d'une  machine  à  mouliner  la 
foie  doit  confider  dans  la  régularité  de  fes  mouve- 
ments ;  qu'il  n'eft  pas  poffible  qu'un  moulin  à  cheval 
tourne  avec  une  exactitude  telle  qu'il  convient;  que 
l'ardeur  des  chevaux  fe  ralentit  )l  chaque  inilant  ;  que  » 
dès  qu'on  la  ranime  par  quelques  coups  de  fouet ,  ils 
s'élancent  avec  vivacité  &:  font  caffer  une  partie  des  fils 
de  foie  ;  que  leur  conduâeur  n^a  pas  toujours  l'atten- 
tion de  les  faire  marcher  d'un  pas  égal ,  ce  qui  occa- 
ûonne  une  perte  de  temps  confidérable  pour  le  fabri- 
cant ,  &  une  plus  grande  augmentation  du  prix  des 
étofiès ,  par  la  plus-valeur  de  la  main-d'œuvre  ;  que  les 
moulins  a  eau  oc  à  bras  ont  auffi  leurs  inconvénients  , 
parce  qu'il  faut  qu'ils  aillent  par  le  moyen  d'un  égal 
courant  d'eau  »  ou  par  le  mouvement  d'une  force  égale  ; 
nous  allons  donner  la  defcription  d'une  nouvelle  ma- 
chine qui  pourroit  remédier  a  tous  ces  défauts. 

La  principale  pièce  du  moulin  dont  il  s'agit  confifte 
dans  une  grande  roue  de  fer  qui  fait  tourner  le  pignon 
attaché  a  i'arbre  d'une  féconde  roue  qui  eit  aufli  de  fer. 
Cette  première  roue  eft  taillée  de  Êiçon  que  le  volet  eft 
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mis  en  mouvement  par  le  moyen  d'une  vis  fans  fin, 
dont  fon  arbre  eft  en  partie  couvert  au  milieu.  La 
grandeur  de  ces  deux  roues ,  &  le  nombre  de  leurs 
dents  y  doivent  être  proportionnés  au  degré  de  vîtefTe 
ou  de  lenteur  qu'on  veut  donner  à  la  machine.  L*arbre 
de  la  première  roue  traverfe  la  cage  quarrée  du  mou- 
lin ;  elle  doit  être  bien  calfeutrée  afin  que  la  pou/fiere 
ne  rende  pas  le  jeu  de  la  machine  lent  &  difficile.  Cettç 
roue  a  deux  cliquets  avec  leurs  refforts  qui  tombent  de 
chaque  c6té  fur  une  roue  à  crochet.  L'une  &  Tautre 
roue  à  crochet  tiennent  à  leurs  gros  tambours ,  au  bout 
desquels  eft  une  féconde  grande  roue  femblable  à  la 
première  dont  nous  avons  parlé.  Ces  deux  roues  s'en* 
grenent  dans  les  pignons  qu'elles  ont  pour  remontoir 
a  l'arbre  auquel  font  attachées  de  longues  manettes  en 
forme  de  volets.  Ces  roues  ont  l'une  &  l'autre  deç 
poids  a  chaque  bout  pour  augmenter  le  mouvement  & 
pour  aider  k  l'homme  qui  eu  chargé  de  remonter  les 
poids  qu'on  artrête  quand  on  veut ,  au  moyen  de  deux 
loquets  qui  font  pofés  de  façon  à  pouvoir  les  for  tir 
lorfqu'on  le  jugé  à  propos.  Ces  loquets  font  nécelTaires 
pour  empêcher  que  les  deux  roués  ne  tournent  en 
même  temps ,  ce  qui  occafionneroit  une  trop  grande 
vîtefTe  tanais  qu'on  remonteroit  le  poids  y  au  lieu  que, 
lorfqu'on  arrêté  un  des  deux  volets  ou  manettes ,  le 
tambour  de  la  roue  qui  fait  moiivoir  Tautre  tambour 
qui  demeure  en  liberté ,  déploie  la  corde  ;  le  poids  def- 
çend ,  &  dès  qu'il  eft  prêt  de  terre ,  il  fait  fonner  un 
timbre  ;  on  arrête  pour  lors  ce  volet  ;  on  décroche  l'au- 
tre ,  &  pendant  qu'on  remonte  le  poids ,  la  féconde 
roue  n'en  va  pas  moins ,  parce  qu'il  pefe  fur  la  corde 
du  fécond  tambour  qui  fe  déploie  a  fon  tour.  Cette 
corde  paffe  dans  une  poulie  qui  eft  au-deffous  des  roues , 
d'où  elle  va  fe  rouler  des  deux  bouts  &  de  même  fens 
dans  les  tambours.  L'arbre  du  lanternon,  ou  féconde 
roue,  s'enfonce  &  eft  fblidement  attachée  par  une  cla- 
vette de  fer  ^  l'arbre  qui  tient  les  moulins;  par  ce 
moyen  on  met  les  moulins ,  les  dévidoirs ,  les  filages  , 
te  autres  machines  en  mouvement.  Il  ne  faut  qu'un 
inftant  pour  les  arrêter ,  parce  qu'il  ne  s'agit  que  de  re- 
fnonteriepOidsji&^de  laiflèr  allerunedesdeuxm^nettes, 
i      - 
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Plus  refpace  eft  long  à  parcourir,  plus  il  y  a  de 
corde  autour  des  tambours ,  &  plus  le  poids  met  dç 
temps  à  4ç^rcendre.  Cette  machine  peut  aller  nuit  8ç 
jour ,  parce  que ,  quand  le  timbre  eft  frappé  &  que  li 
corde  eft  defcendue  à  un  certain  point ,  il  fait  un  bruit 
femblable  à  une  efpece  de  réveil  qui  éveille  à  temp$ 
rhomme  chargé  de  remonter  le  poids  pendant  la  nuit  • 
&  qui  peut  s'occuper  à  toute  autre  chofe  pendant  qu'il 
ne  dort  pas. 

Les  ftatuts  des  mouliniers  défendent  à  qui  que  ce 
fbit ,  à  peine  de  cinquante  écus  d'or  d'amende ,  de  tra- 
vailler de  ce  métier ,  d'ouvrir  ni  tenir  boutique  dans 
les  états  de  Sa  Majefté ,  en-deçà  des  monts ,  &  d'y  exer- 
cer cet  art  en  qualité  de  maître ,  qu'aprèç  fix  années 
d'apprentiifage  ,   trois  années  de  compagnonage ,  & 
avoir  été  jugé  capable  par  les  fyndics  de  la  communauté. 
Aucun  ouvrier  étranger  ne  peut  avoir  bouûque  de 
moulinier  qu'il  ne  foit  catholique  &  qu'il  n'ait  tra- 
vaillé pendant  trois  ans  comme  compagnon  dans  les^ 
ëtats  de  Sa  Majefté.  Les  compagnons  ne  pourront  quit« 
ter  leurs  maîtres,  ni  ceux-ci  les  renvoyer,  ffins  un 
avertiiTemcnr  préalable  fait  quinze  jourç  auparavant , 
a  peine  de  dix  livres  d'amende.  Les  fyndics  font  tenus 
d'aller  danç  lesatteliers  des  fîleurs  pour  voir  û  les  foies 
font  travaillées  conformément  aux  règlements.  Tout 
maître  fileur  eft  tenu  de  rendre  au  propriétaire  de  la 
foie  la  même  qu'il  aura  travaillée  conformément  k  la 
fàâure,  fauf  la  déduâion  du  déchet.  Pour  éviter  toute 
fraude ,  il  eft  expreifément  défendu  de  faire  aucun  mé^ 
lange  dç  foie.  Les  autres  articles  feroient  trop  longs  à 
déduire  ;  ils  concernent  les  moulins  &  le  temps  que  le$ 
trames  &  les  organfins,  tant  fuperfins  que  de  la  fé- 
conde &  troifieme  forte ,  doivent  y  demeurer. 

MOUSSELINIER.  C'eft  celui  qui  fait  ou  vend  unç 
toile  fine  de  coton,  qui  porte  le  nom  de  mouffiliriej 
parce  que  fa  furfàce  n'eft  pas  bien  unie ,  &  qu'elle  evt 
couverte  d'un  petit  duvet  qui  reflènjble  à  de  h  moufle. 

l'induftrie  humaine  nouspréfente  une  même  matière 
fous  des  forme^bien  différentes  &c  prefque  contraires  ; 
ainfi  qu'on  l^oit  dans  l'emploi  du  coton.  Quelle  dif^ 
férence  dç  ces  mouflelijies  {\  fine$  «  f\  délicates ,  avec  de$ 
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tapifleries ,  des  couvertures  de  toiles  de  coton ,  de  h 
fiitaine,  du  bafin  !  Cette  diverfité  dépend  du  choix  de 
la  matière  &  de  la  manière  de  l^employer. 

L'une  &  l'autre  Inde  produifent  les  divers  arbrif- 
feaux  qui  nous  doiitnent  le  coton.  Ces  arbriffeaux  por- 
tent des  fruits  de  la  grofleur  d'une  noix,  divifés  en 
plufieurs  cellules ,  qui  contiennent  un  duvet  en  flocons 
d'une  grande  blancheur  ,  qu'on  nomme  coton ,  &  aux- 
quels font  attachées  plufieurs  graines  noires.  Ce  fruit 
s'ouvre  de  lui-même  lorfqu'il  eft  mûr  ;  &  fi  on  n'en 
faifoit  la  récolte  à  propos ,  ce  coton  fe  difperferoit  & 
fe  perdroit.  On  peut  voir  dans  le  Diâionnaire  Rai- 
fonnéd^Hiftoire  Naturelle  la  defcription  des  diverfes  es- 
pèces de  cotonniers. 

Si  Ton  s'en  rapporte  à  la  defcription  que  Pollux  Se 
Pkllofirate  font  du  hyjfiis ,  qui  étoit  félon  eux  une  ma- 
tière qui  provenoit  d'une  efpece  de  noix  qui  croifToit 
en  Egypte ,  &  de  laquelle  on  tiroit  en  l'ouvrant  une 
fubilance  qu'on  filoit  pour  en  faire  des  habits,  l'ufage 
du  coton  eft  très-ancien  ;  il  étoit  connu  long-temps 
avant  Moyfe  ,  puilqu'il  paroît  par  le  récit  de  cet  écri- 
vain facré  que  1  étoffe  dont  Fharaonfit  revêtir  Jofepfa, 
étoit  de  coton. 

On  faifit  l'inftant  favorable  &  indiqué  par  la  nature 
pour  faire  la  récolte  du  coton ,  onfépare  la  bourre  de  fa 
coque ,  on  le  porte  enfuite  au  moulin  pour  en  détacher 
la  graine.  Le  méchanifme  de  ce  moulin  eft  des  plus 
fimples  :  cefont  deux  petits  rouleaux  cannelés ,  foutenus 
horizontalement  :  ils  pincent  le  coton  qui  paffe  entre 
leurs  furfàces ,  &  le  dégagent  de  fa  graine  dont  le  volume 
eft  plus  confidérable  que  la  diftance  des  rouleaux  ;  ils 
tournent  en  fens  contraires  ,  au  moyen  de  deux  roues 
xnifes  en  mouvement  par  des  cordes  attachées  à  un 
même  marche-pied  qu'un  homme  fait  agir  avec  fon 
pied  :  tandis  qu'il  préfente  avec  fes  mains  le  coron  aux 
rouleaux  qui  le  failiffent  &  l'entraînent  d'un  côté  ,  la 
graine  tombe  du  côté  oppofé ,  le  long  d'une  tablette 
inclinée. 

Lorfque  le  coton  a  été  féparé  de  fa  graine  ,  jon  le  met 
dans  de  grands  facsde  toile  forte,  longs  d'environ  trois 
aunes,  On  commence  par  les  mouiller  ,  enfuite  on  les 
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fofpend  en  Tair  avec  quatre  cordes  ;  après  quoi  un  Ne- 
gi^e  encre  dedans  &  y  roule  le  coton  avec  fes  pieds  &  avec 
une  pince  de  fer,  Par-deffus  la  première  couche,  on  en 
tnec  une  féconde.  Pendant  ce  travail  un  autre  ouvrier  a 
foin  d'afperger  de  temps  en  temps  le  fac  avec  de  Teau , 
fans  quoi  le  coton  ne  feroit  point  arrêté ,  &:  remonteroit 
malgré  le  foulage.  Quand  le  coton  a  été  fuffifamment 
foulé  )  on  coud  le  fac  avec  de  la  ficelle  9  &  on  pratique 
^ux  quatre  coins  des  poignées  pour  pouvoir  le  remuer: 
un  (àc  ainii  préparé  s'appelle  une  balle  de  coton ,  il  en 
contient  plus  ou  moins ,  félon  qu'il  elt  plus  ou  moins 
ferré  :  cela  va  ordinairement  a  300  ou  310  livres. 

Ce  font  ces  balles  que  l'on  apporte  dans  nos  manu- 
fàâuresde  Rouen  &  deTroyes.  L'Afie,  l'Afrique,  l'A- 
mérique, particulièrement  les  Ifles  Antilles,  produifent 
beaucoup  de  coton;  mais  la  plus  grande  quantité  de  ce- 
lui qui  palfe  en  Europe  vient  du  Levant.  On  le  diftin- 
gae  en  cotonde  terre  &  en  coton  de  mer\  celui  de  terre  fe 
recueille  en  plufieurs  endroits  de  la  Natolie.  Le  bon  co- 
ton en  général  doit  être  blanc ,  bien  net ,  dépouillé  de 
fa  coque ,  &  ferré;  ce  font  ces  qualités  qu'on  reconnoic 
à  celui  de  la  Natolie.  Le  coton  de  mer  vient  de  Saloni- 
que>  des  Dardanelles ,  de  Gallipolis  ^  d'Enos  ,  &c.  il 
n'eft  pas  en  général  aufli  ferré  que  celui  de  terre. 

Toute  terre  n'eft  pas  bonne  pour  le  cotonnier  ;  il 
importe  beaucoup  de  la  favoir  bien  choifir  :  les  terres 
trop  fortes  l'étoufTent ,  celles  qui  font  légères  &  fa- 
blonneufes  ne  lui  fourniilent  pas  aifez  de  fubftance ,  & 
il  ne  vient  guère  fur  les  montagnes  ni  dans  les  val- 
lons. La  préparation  de  la  graine  n'intéreife  pas  moins 
que  le  choix  du  terreinoù  l'on  doit  la  femer.  Lorfqu'on 
veut  y  procéder  on  enveloppe  chaque  graine  dans  du 
coton  ,  on  étend  ces  petits  ballons  fur  une  aire ,  on  les 
couvre  d'un  peu  de  terre  qu'on  arrofe  légèrement ,  on 
les  roule  entre  les  mains  pour  leur  donner  plus  de  con- 
fiftance  ;  &  lorfqu'elles  font  ainfi  préparées  ,  on  les 
feme  comme  le  bled  ,  mais  en  plus  petite  quantité  > 
parce  que  les  graines  s'étoufFeroient  les  unes  les  autres 
fi  elles  étoient  femées  trop  près  :  dès  qu'on  les  a  jetées 
en  terre ,  on  retourne  les  filions ,  de  forte  que  la  graine 
fe  trouve  \  un  demi-pied  fous  terre.  Lorsqu'on  feme 
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dans  un  temps  pluvieux,  une  très-grande  partie  de  la 
femence  pourrit  ;  c'eft  pourquoi  on  choifit  pour  cette 
opération  le  temps  le  plus  fec  ^  &  on  ne  commence  à 
femer  qu'au  mois  d'avril  ;  au  mois  de  juillet  on  en  ar* 
rache  les  mauvaifes  herbes  avec  une  petite  pioche ,  & 
on  coupe  le  bout  des  tiges  prématurées ,  qui  ont  quel- 
quefois plus  d'un  pied  de  haut  dans  les  premiers  jours 
d'aoât  :  lorfqu'on  veut  avoir  des  plantes  bien  nour- 
ries ,  il  eft  abfolument  nécelTaire  de  prendre  cette 
précaution. 

Les  feuilles  du  cotonnier  font  à-peu-près  de  la  gran- 
deur de  celle  de  la  vigne ,  &  chaque  tige  porte  une  ou 
plufieurs  gouffes  vertes  qui  fuccedent  à  une  fleur  blan- 
che ,  &  qui  s'ouvrent  en  quatre  lorfqu'elles  font  par- 
venues à  leur  maturité.  On  les  cueille  tous  les  matins 
dans  le  mois  de  feptembre  ;  plus  il  y  a  de  rofée  & 
d'humidité ,  plusaifement  on  retire  le  coton  pur  ëc  net 
de  la  gouife  :  à  moins  que  des  pluies  abondantes  ne 
forcent  à  accélérer  la  récolte  ,  &  dure  ordinairement 
un  mois ,  &  on  profite  pour  lors  des  moindres  rayons 
du  foleil  pour  foire  fur  un  arbre  en  particulier  ce  que 
l'intempérie  de  la  faifon  ne  permet  pas  de  faire  dans 
les  champs.  Ce  coton  nVft  jamais  aufïi  beau  qu'il  de- 
vroit  l'être ,  parce  que  les  automnes  pluvieufes  le  ren- 
dent jaunâtre  ;  on  a  même  de  la  peine  à  le  tirer  de  la 
coque  ;  il  èfl  auffi  plus  pefant ,  &  par  conféquent  moins 
bon  à  la  vente.  On  donne  toujours  la  préférence  aux 
gouifes  qu'on  cueille  les  deux  premiers  jours  de  beau 
temps  ;  le  refte  eft  d'une  qualité  inférieure  ;  il  y  en  a 
piême  dont  il  n'eft  pas  pcflible  de  tirer  aucun  parti. 

La  même  terre  ne  produit  point  de  coton  deux  an- 
nées de  fuite  ;  on  y  met  à  la  place  du  bled  ou  de  l'orge; 
il  y  a  même  des  cultivateurs  qui  les  laiffent  en  jachère , 
parce  que  l'expérience  leur  a  appris  que  la  terre  qu'ils 
pnt  laiiTé  chommer  un  an  leur  rapporte  ime  récolte 
plus  abondante  d'un  tiers. 

Lorfque  le  coton  eft  récolté  ,  les  uns  le  portent  au 
marché  dans  fa  coque  tel  qu'ils  l'ont  ramafTé  ;  les  au- 
tres rompent  la  goufTe  ,  arrachent  la  pellicule  verdâtre 
qui  l'enveloppe  ;  &  pour  ne  pas  confondre  les  qualités , 
^s  les  féparent  dans  différents  paniers  ;,  ou  fur  des  ^th 
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jgcs  étcndjis  parterre,  &  on  a  foin  de  n'y  laîfTer  ni 
feuilles  ni  débris  de  çouflTe  lorfqu'ils  le  portent  au 
moulin  dont  on  a  parle  plus  haut. 

Après  avoir  réfervé  la  plus  groffe  graine  pour  la  fe- 
mence ,  le  refte  fert  k  engraifler  en  peu  de  temps  les 
bétes  k  cornes  qui  s'en  nourriflênt  volontiers.  Nos 
terres  feroient  propres  à  être  enfemencées  en  eoton ,  & 
cetteplanteyviendroit  très-bien  ;  mais  comme  la  moin- 
dre récolte  de  bled  donne  un  tiers  plus  de  profit  que 
la  récolte  de  coton  la  plus  abondante,  il  n'eft  pas  moins 
intéreflfànt  pour  le  particulier  qlie  pour  Tétat  de  ne  pas 
s'adonner  à  une  culture  qui  n'eft  bonne  que  pour  cer- 
tains pays. 

Ceux  qui  achètent  les  cotons  en  balles,  doivent  pren- 
dre garde  qu'ils  n'aient  été  mouillés  ,  l'humidité  étant 
très-contraire  à  cette  forte  de  marchandife.  Une  fuper- 
cherie  dont  il  faut  aufli  fe  méfier ,  c'eft  qu'on  mêle  en- 
fèmble  des  cotons  de  plufieurs  qualités  différentes. 

On  emploie  tous  les  foins  pombles  pour  le  coton  que 
l'on  deftine  à  faire  des  mouffelincs  fines  :  on  commence 
par  le  peigner  avec  des  cardes  pour  féparer  les  uns  des 
autres  les  filaments  ^  &  lesdifpôfer  félon  leur  longueur, 
fans  les  plier  ,  les  rompre  ,  ni  les  tourmenter  par  des 
mouvements  trop  répétés  5  fans  cette  précaution  il  de- 
viendroit  mou ,  plein  de  nœuds  &  fouvent  m^me  inu- 
tile :  c'eft  cette  première  opération  bien  faite  qui  con- 
duit les  ouvrages  en  coton  à  leur  plus  grande  pcrfeâion. 
Pour  peigner  le  coton  de  la  forte ,  on  fait  ufage  de  deux 
cardes  que  l'on  fait  pafTer  l'une  fur  l'autre ,  l'une  plus 
grande  ik  l'autre  plus  petite.  Quand  la  petite  carde  a 
recueilli  tout  le  coton  de  la  grande  ,  fans  le  plier  ni  le 
rompre ,  les.filaments  qui  le  compofent  auront  tousét^ 
fépar&  les  uns  des  autres  dans  le  courant  de  cette  opé- 
ration ,  &  le  coton  fera  en  état  d'être  filé. 

Les  cardes  dont  on  fe  fert  pour  le  coton  ne  diflèrent 
prefque  de  celles  dont  on  fe  fert  pour  carder  les  laines 
fines,  qu'en  ce  qu'elles  font  plus  petites  &  différemment 
montées  ;  ce  font  des  pointes  de  fil  de  fer ,  peuaiguè's , 
coudées  &  paffées  par  couple  dans  une  peau  de  bafane  : 
ces  cardes  ont  un  pouce  de  largeur  fur  huit  de  longueur  : 
la  petite  planche  qui  fert  de  monture  eft  plate  d'un  côte 
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&  bombée  de  l'autre  fur  fa  largeur.  On  arrache  la  carde 
fur  un  bout  de  la  planchette  du  coté  bombé,  les  pointes 
courbes  difpofées  vers  la  gauche  ,  laiiïknt  au-deàbns  de 
la  partie  qu'elles  occupent  quelques  pouces  de  bois  pour . 
fervir  de  poignée  :  le  bombe  de  la  planchette  fait  féparer 
les  pointes',  ce  qui  donne  au  coton  plus  de  facilité  pour 
y  entrer  &  pour  en  fortir. 

Ce  qu'on  nomme  ^uenouUîes  n'eft  autre  chofe  que  les 
cardes  mêmes.  On  fait  pafîèr  le  coton  delà  petite  carde 
fur  la  grande ,  s'attachant  principalement  k  l'y  diûri- 
buer  également  &  légèrement.  Le  coton  ainfi  difpofé 
fur  la  carde  eft  fi  facile  à  filer  ,  que  la  manœuvre  du 
filage  devient  une  efpece  de  devidagç. 

Les  Levantins  arçonnent  leur  coton  avant  de  le  filer: 
&  nous  le  cardons  parce  que  nous  prétendons  que  Tar- 
çcn  en  brife  les  brins  au  lieu  de  les  démêler  &  de  les 
étendre  ;  que  le  fil  s'en  forme  avec  plus  de  peine ,  & 
qu'il  efi  plus  inégal  ;  que  l'arçon  prépare  moins  bien  le 
coton  qui  vient  de  nos  ides  que  la  carde  angloife.  Quoi- 

3ue  cet  ufage  ait  fait  une  efpece  de  préjugé  en  faveur 
e  notre  procédé  ,  il  eft  sûr  que  les  connoifleurs  don- 
neront toujours  la  préférence  à  l'arçon. 

A  fuppofer  que  le  coton  des  ifl'es  perde  quelque 
chofe  k  être  ar  jonné  ,  &  que  (es  brins  en  foient  moins 
longs,  on  eit  bien  dédommagé  de  cette  perte  par  l'opé- 
ration de  l'arçonnage  qui  eilplus  expéditive  &  moins 
coûteufe,  parce  qu'un  arçonneur  prépare  plus  de  coton 
en  un  jour  qu'un  cardeur  en  cinq.  En  tous  cas  ,  on  ne 
doit  point  héfiter  k  employer  l'arcon  pour  le  coton  du 
Levant  en  général ,  fauf  a  le  faire  paiTer  fous  la  carde 
quand  il  fera  quedion  d'en  tirer  un  fil  plus  fin  &  plus 
uni. 

Il  y  a  des  manufacturiers  qui  donnent  la  préférence 
k  l'arçon  des  Malthois  fiir  celui  des  Orientaux ,  comme 
étant  d'un  travail  moins  pénible  :  mais  aufli  il  eft  indé- 
cis fi  Tarçon  à  l'Orientale  ,  qui  eft  beaucoup  plus  long 
que  celui  de  Malthe  ,  n'eft  pas  plus  propre  a  démêler , 
purger  ,  étendre  &  gonfler  la  plus  grande  partie  du  co- 
ton qu'on  nous  envoie. 

La  façon  d'arçonner  eft  relative  k  cKaque  pays.  Les 
Chinois  arçonnent  debout  avec  un  arçon  fcmolable  à 
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celui  des  Levantins,  &  fufpendu  à  une  grofTe  branche 
contre  laquelle  ils  ont  le  dos  appuyé  ;  cette  branche  fe 
recourbe  fur  leur  tête  en  demi-cercle ,  pour  donner  \ 
chaque  coup  de  Télafticité  &  du  jeu  à  Farçon  ;  les 
Grecs  ont  un  genou  en  terre  ;  les  Malthois  font  allis  ; 
les  Orientaux  arçonnent  un  pied  à  terre  &  l'autre  fur 
la  uble  yle^enoufervant  d*appui  au  bras  qui  tient  Tar* 
con  y  ce  qui  doit  faire  donner  la  préférence  à  Parcon  fur 
la  carde.  Il  en  eft  de  même  des  rouets  que  M.  ie  Mon- 
taran  a  fait  venir  de  la  Chine  ;  par  leur  méchanique  ils 
font  femblables  k  ceux  du  Levant,  &  ils  n'en  différent 
que  par  la  grandeur.  Les  fileufes  s\  étant  exercées  , 
on  a  trouvé  que  la  filature  étoit  la  meilleure  qu*on 
pouvoit  faire  ;  c'eft  pourquoi  le  confeil  ayant  été  in- 
formé que  cette  façon  de  nier  &  d'arçonner  étoit  très- 
bonne  ,  a  donné  un  arrêt  le  ar  décembre  1756  ,  par 
lequel  Sa  Majedé  autorife  le  fieur  Flackat ,  direâeur 
des  établiffements  Levantins  &  delamanu^âure  de  S. 
Chamond  ,  à  continuer  les  opérations  d'arçonnage  , 
filature  &  teintures  qu*il  a  commencées  dans  fa  manu- 
fàâure  ;  lui  permet  en  conféquence  d*y  préparer  & 
teindre  fuivant  les  procédés  ufités  dans  le  Levant,  tant 
pour  fon  ufage  que  pour  celui  du  public  ,  toutes  for- 
tes de  cotons  ,  foies  ,  poils  de  chèvre  ,  fils ,  &  autres 
matières  premières  ,  dérogeant  à  cet  effet  \  tous  privi- 
lèges \  ce  contraires  ;  ordonne  aufli  Sa  Majefté  que 
les  ouvriers  dudit  Flackat ,  tant  Grecs  qu'autres  étran- 
gers 9  après  trois  ans  confécutifs  de  travail  dans  ladite 
manuÊiâure  ,  jouiront  du  droit  de  naturalité  &  de 
l'exemption  de  toute  impofition  &  charge  publique 
pendant  leur  vie  ;  que  fix  de  fes  principaux  ouvriers 
feront  exempts  de  la  milice  ;  fàifant  très-expreffes  in- 
hibitions &  défenfes  à  toutes  perfonnes  de  le  troubler 
dans  l'exploitation  de  ladite  manufàélure  ,  à  peine  de 
tous  dépens ,  dommages  &  intérêts. 

Le  filage  du  coton  fe  fait  fur  les  rouets  \  filer  le  fil  , 
mais  dont  la  roue  eft  beaucoup  moins  grande ,  pour  en 
rendre  le  mouvement  moins  fort.  On  ffle  le  cotonjen  le 
tirant  à  mefure  de  deffus  la  carde. 

L'écheveau  pefe  depuis  ao  jufqu'à  30  grains ,  félon 
Tadrefle  de  la  fileufe  ;  au  refte ,  il  eit  à  propos  de  lavoir 
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«^'un  qJieyeaB:  de  cjmu  amcsxr  aic^oBrs^oo  aunes 
ôe  â.^  <k  ÇK  le  -janaan  oplii  ports  e±  le  poids  de  ces 
2Ca  amas  *  iJou.  Jan.  voir  ^ue  tûzs  Le  poids  deTécht' 
ve3u.^aenc«Ta.IoiigtLeir  in.  sL  iemenrast  h  même) 
pias  îî  zînc  ooe  le  lE  Àr  es  mê  m. 

Les  qiLVLJg.es  iscs  avec  le  c3C3ii  préparé  de  la  ma- 
■iere  çie  niiBs  sieuma  a  exTiiqaer,  toast  moafleax , 
HEce  çpc  !es  bcni£S  des  ffaiirg«ug  du  cocon  paroiiTent 
Ibr  les  aoiîes  ^ù  en.  tboc  àkes.  Ced:  cène  eQiece  de 
KOofle^Bizlaicionaa-  le  sont  ce  tmmtjelînt\  toutes 
les  niïîesde  ccton  lines  qui  nous  «ïgmgwr  des  Indes , 
ic^pkea.  e£c  Qoc  coates  ce  daret.  Pnar  rffdfqner  ce 
iéàs3L  ^pk  dt  três-confidétabie  dans  ks  moalièUnes 
très-fines  ,  il  àor  iepiaici  du  cocon  tocs  les  filaments 
coerts  opk  ae  {Hm>eiiL  être  pcis  en  long  dans  le  tors 
ds  fil  y  c*ell  ce  4|K*aa  appdUe  stsmper. 

Four  écooper,  on  *"^**^*^  les  pins  l»dles  gonfles  dont 
le  C063IL  fiait  fis  &:  kiog  ;  on  le  charpit,  oa  te  démêle 
for  les  cardes  9  oa  renière  a^recles  dmgts  âc  on  le  mec 
fiir  qoek]Be  abjetiembnmi  qui  dosaela  ^cîlitédele 
Yotr  ,  de  rarranger  &  de  ttro-  ce^  qui  eft  le  plus 
long  ,  qae  Ton  peigne  de  redxeh  Far  ce  moyen  9  on 
obtient  les  brins  les  pltîs  longs ,  qui  fimt  propres  a 
fiûre  des  fils  très-fins. 

Lorfi|u*oa  veut  donner  encore  plus  de  perfection  au 
cotoo  éc  le  luftrer  y  on  prend  celui  que  Ton  tire  des 
cardes  ,  00  en  &it  des  petits  flocons  gros  comme  une 
plume  y  ayant  fiïin  de  rafiembler  les  filaments  longini- 
dînalement;  on  les  tord ,  éc  en  les  détordant  »  on  voit 
qœ  le  coton  s'Hl  alongs  ,  &:  qu'il  a  pris  du  lulbe 
comme  de  la  fi^ie.  Le  fil  de  coton  ainfi  préparé  fert  à 
fiûre  des  toiles  très-fines  ;  les  ouvrées  qu'on  en  fiibri- 
que  fimt  ras  &  lufirés  comme  de  la  foie. 

On  mêle  quelquefois  enfemble  plufieuis  qualités  de 
coton  ;  cette  opération  fe  fait  lorfque  le  fil  eik  encore 
en  flocons.  On  met  iiir  la  carde  un  nombre  de  flocons 
d'une  telle  qualité^,  &  une  certaine  quantité  d'une  au- 
tre ,  fiiivant  Tuiàge  qu'on  en  veut  faire.  Les  indiens  ne 
connoiflent  point  ces  mélanges  ;  la  diverfité  des  efpe- 
ces  de  cotons  que  la  nature  leur  fournit  les  met  en  état 
(le  £ui^aire  à  toutes  les  Êntaifies  de  l'art. 
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Si  Ton  fkikit  ufkge  du  fil  de  coton  au  fbrtir  du'rouet» 
il  auroit  le  défaut  oe  fe  frifer  comme  les  chçveux  d'une 
perruque  ;  il  manqueroit  |de  force  ;  il  feroit  cafTanc, 
Four  y  remédier  ,  on  fait  bouillir  lesfîifeaux  tels  qu'ils 
fbrtent  de  deflus  le  rouet ,  dans  de  l'eau  commune  , 
reQ>ace  d'une  minute  :  c'eft  pour  réfifter  à  ce  débouilU 
qu'on  &it  les  fufeaux  d*ivoire  ;  ceux  de  bois  fe  gon- 
flent &  changent  de  forme  dans  l'eau. 

Le  fil  de  coton  ne  s'emploie  facilement  qu'autant 
qu'il  eftbien  filé,  &  qu'on  ne  Ta  point  fatigué  par  trop 
de  travail.  Il  elt  donc  à  propos  de  le  manier  le  moins 
qu'il  e(t  poflible  ;  c'eft  pourquoi  les  Indiens  ,  qui  ont 
fenti  cet  inconvénient  ,  ourdiffenc  leur  toile  avec  le 
fùfeau  même  fur  lequel  le  fil  a  été  filé. 

Ourdir  le  coton,  c'eft  lui  donner  les  longueurs  nécef- 
iaires  pour  en  faire  la  trame  &  la  chafne ,  &  l'arranger 
de  manière  qu^on  puifTe  le  teindre  fans  le  mêler.  Pour  y 
parvenir  9  on  fait  paffer  le  fil  fur  l'ourdiffoir  ,  qui  con- 
fiée en  des-  chevilles  placées  par  couple  dans  une  mu- 
raille ,  Il  ladiftanced'un  pied  les  unes  des  autres,  toutes 
fur  une  même  ligne  j  de  forte  que  fur  une  longueur  de 
trente-quatre  aunes ,  il  fe  trouve  cent  vingt  couples 
de  chevilles.  C^eft  le  long  de  ces^chevilles  que  l'on  place 
le  fil ,  en  le  croiiànt  de  cheville  en  cheville ,  &  en  le 
xamenant  enfuite  au  premiar  point  dont  on  eft  parti,  & 
«n  réitérant  de  la  forte.  On  nomme  ces  croiiures  des 
encnÀx  ;  on  en  fait  jufqu^a  vingt  qui  font  enfemble  ie 
nombre  de  quarante  fils^  c^u'on  nomme  une  portée.Von 
marque  ces  portées  en  les  attachant  par  la  tête  avec  du 
gros  fil ,  en  forte  que  tout  le  coton  de  la  fileufe  étant 
porté  à  l'ourdiffoir ,  il  fe  trouve  partagé  par  petits  pa- 
t]i}et8  de  quarante  fils  chacun  ,  fur  une  longueur  de 
trente-quatre  aunes. 

Un  des  principaux  avantages  de  cet  ourdiffage  eft  d^ 
pouvoir  comparer  une  portée  de  quarante  fils  ,  dont  le 
poids  eft  inconnu,  avec  une  pareille  portée  dont  le  poids 
eft  connu  ,  &  juger  dans  Tinftant ,  par  le  volume  de 
l'une  &  de  Tautre  ,  de  la  fineife  du  fil  de  la  fileufe,  êc  , 
par  la  longueur  de  l'ourdiffoir ,  de  la  quantité  du  fil. 
Cette  méthode  interelfe  la  fileufe  a  faire  fon  fil  le  plus 
'6n  ^u'il  lui  eft  pofîU>le  ,  parce  que  la  finelTe  lui  eft  plu^ 
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payée  que  îa  longueur.  On  juge  en- même  temps  de  l'é- 
galité du  fil  ,  carPinégalicé  des  portées  en  poids  aver-^. 
tirade  l'inégalité  du  fil  en  groflëur. 

Le  fil  de  coton  ,  ainfi  placé  fur  rourdilToir  ,  a  Tair 
d*une  véritable  chaîne  ,  dont  tous  les  maillons  font  re- 
préfentés  par  autant  d'écheveaux,  qui  ont  chacun  deux 
centaines.  Un  avantage  de  cette  chaîne  ai nfi  difpofée  9 
c'eft  de  pouvoir  donner  toutes  fortes  d'apprêts  à  ce  co- 
ton y  le  teindre  &  même  le  blanchir  ,  fans  craindre  de 
l'endommager  ,  de  le  mêler  >  ou  d'en  perdre  pendant 
ces  différents  travaux. 

Lefebricant  pourvu  de  nombre  de  ces  chaînes  provè* 
nant  de  diverfes  fileufesyendifpofepour  les  opérations 
de  fon  métier  :  il  defline  pour  trame  celui  qui  eft  le 
moins  parfait ,  &  les  affortit  fui  van  t  leurs  qualités  & 
fineffes.  Les  cotons  étant  teints  ou  blanchis  ,  on  déplie 
les  chaînes  &  on  les  étend  aux  chevilles  de  Tourdif- 
foir  ,  pour  les  dreffer  ,  les  alonger  &  les  mettre  au 
même  état  qu'elles  étoient  avant  ces  différentes  opé- 
rations. 

Outre  la  néceffité  d'ourdir  les  chaînes  de  coton  à 
caufe  de  leur  délicateffe ,  on  fent  qu'il  y  a  beaucoup 
d'économie.  Combien  ne  faudroit-il  pas  de  temps  pour 
dévider  le  coton  ?  Mêlé ,  crépi  par  la  teinture  ,  il  feroit 
fûrement  haché ,  s'il  n'étoit  loutenu  t>ar  les  encroix;  6c 
le  déchet  occafionné  fur  un  fil  aiaflî  fin ,  après  tant  d'o- 
pérations 9  deviendroit  très-confidérable. 

L'ourdiffoir  du  fabricant  ne  diffère  en  rien  de  celui 
de  la  fileufe  ;  il  eft  de  même  longueur  &  du  même  nom- 
bre de  fils  ;  &  fi  l'ouvrier  fe  borne  à  fabriquer  des  toiles 
blanches  ou  toutes  d'une  même  couleur ,  il  ne  lui  faut 
qu'un  feul  rang  de  chevilles  ;  mais  s'il  s'agit  d'ourdir 
des  toiles  mêlées  de  couleurs  différentes ,  il  faut  mettre 
à  Pourdiffoir  autant  de  rangs  différents  de  chevilles 
qu'il  entre  de  diverfes  couleurs  dans  le  deffein  de  la 
toile  9  &  un  rang  de  plus  pour  recevoir  toutes  les  cou- 
leurs mifes  en  ordre  pour  fournir  les  rayures  de  la 
chaîne. 

Lorfque  la  chaîne  blanche  ou  de  couleur  mêlée  eft 
complette ,  on  paffe  de  longues  baguettes  au  lieu  & 
place  des  chevilles  de  l'ourdiiToir,.  pour  la  mettre  en 
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eut  de  reoevotr  les  apprêts.  Ces  baguettes  doivent  être 
plus  longues  que  la  toile  ne  doit  être  large,  rondes, 
d'un  bois  qui  ne  communique  point  de  couleur  au  co- 
ton ,  unies ,  légèrement  cirées ,  &  fur-tout  fans  aucun 
éclat  qui  puifle  accrocher  le  coton. 

Loriquonapafle  les  baguettesdans  tous  les  chaînons  . 
du  fil ,  on  l'enlevé  de  deilus  rourdiïïbir ,  on  le  place 
fur  un  quarréde  bois  oblong  ,  ayant  la  forme  qu'on 
veut  donner  \  la  pièce.  Les  baguettes  étant  difpofées 
deflos  ,  on  met  aux  deux  extrémités  des  poids  qui  ti- 
rent &  tendent  légèrement  le  fil  ;  on  étend  &  on  dif- 
tribue  enfuite  les  fils  fur  toute  la  longueur  des  baguet- 
tes ;  on  nettoie  la  chaîne  dq  tout  ce  qui  peut  s'y  ren- 
contrer de  fuperflu  ;  coton  inutile ,  ordures  ;  on  re- 
met l'ordre  entre  les  fils  ;  on  renoue  ceux  qui  font 
rompus  9  &  on  étend  petit  à  petit  la  chaîne  au  moyen  des 
contrepoids  dont  on  lui  fait  doucement  fentir  1  aâion« 
Le  ni  de  coton  étant  ainfi  difpofé  ,  on  lui  donne  le 
premier  apprêt  avec  de  la  colle  :  la  meilleure  eft  celle 

2ui  eft  faite  de  pâte  de  froment  long-temps  bouillie  , 
c  aigrie  par  la  fx>rce  du  levain.  On.  met  de  cette  colle 
dans  de  l'eau  eh  quantité  fuffifânte  pour  la  rendre 
gluante  aux  doigts  ;  &  lorfque  cette  eau  eft  bien 
chaude  »  on  en  imbibe  la  chaîne  de  coton  tendue  y  avec 
deux  efpeces  de  pelotes  de  pluche  de  laine ,  que  l'on 
nomme  ver%ttus  :  un  ouvrier  en  tient  une  à  chaque 
main  ,  l'une  pour  donner  l'apprêt  en  deffus  &  l'autre 
en  deflbus  :  d'autres  ouvriers  frottent  continuellement 
la  chaîne ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  feche  ,  afin  d^empê- 
çher  \^  fils  de  fe  coller  enfemble  en  féchant  :  on  a 
bien  jfbin  de  donner  ces  apprêts  toujours  du  même 
fens.  Le  fécond  apprêt  fe  fait  avec  de  l'eau  plus  gluante» 
mais  toujours  avec  les  mêmes  précautions.  &s  dewc 
apprêts  rendent  le  coton  très-beau  &  uni ,  en  collant 
tous  les  petits  brins  les  plus  imperceptibles  ;  de  forte 
qu'ils  reUemblent  à  de  longs  cheveux.  Il  faut  veiller  dans 
ces  opérations  à  ne  pas  trop  fatiguer  le  coton  \  fi>rce 
de  le  vergeter.  L'adrefle  dans  ce  travail  eft  de  prévenir 
le  moment  oà  il  va  fécher ,  &  dans  cet  inftant  un  coup 
de  vergette  fépare  les  uns  des  autres  tous  les  fils  qui 
en  font  touchés. 

Tonit  III.  S 
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Il  ne  t^tpt  plus  enfaîte  qi 
ton  fur  le  métier ,  &  de  les  choifir  phK  ce 
pour  en  faire  de  la  moufleline  oa  de  Sa  vaut  :  le 
oue  Ton  emploie  à  cet  ufagedifiere  pende  cdaî  ccIV» 
fiitdcU  toile,  excepté  que  les  parties  «foi  lecoocpo- 
fent  font  proportionnées  a  la  fbifalefiê  du  fi  de  ccsca 
qu'on  y  travaille. 

fl  entre  (Ix  mille  fils  dans  la  chaîne  d^nne  BOcfê'Jae 


d^une  aune  de  large  :  mais  comme  on  fi  grand  aoaJxe 
de  fils  cauferoit  beaucouo  d'embarras  dans  mie  chaîne 
fl  fine  »  on  n'en  élevé  ce  on  n'en  abaxiîe  poîsr  une  fi 
grande  quantité  a  la  fois  ;  on  fe  (êrt  de  quatre  bmes 
au  lieu  de  deux.  Les  lames  y  étant  les  unes  devait  les 
autres ,  diminuent  l'embarras  de  moitié  dani  le  jen  de 
la  chaîne,  &  par  conféquent  auffi  l'efibrt  que  le  cocon  an* 
roitafuD|>ortcr.Quantklamanierede  travailler  la  toile, 
6c  au  dctnil  du  métier  ^  on  peut  voir  le  mot  TifirmKi^ 

Lorfquc  la  toile  eft  fabriquée  ^  on  la  6it  tremper 
vinf;t-quatrc  heures,  &  on  la  lave  a  l'eau  chaude  ponrcii 
faire  fortir  les  apprêt:  on  lui  donne  enfiûte  une  Ingère 
leflivc ,  puis  on  la  met  environ  un  mois  fiir  le  pré  peiv- 
dant  l'été  :  elle  fc  trouve  alors  fuffilàmment  blanche,  fi 
elle  eft  fine  :  fi  elle  eft  commune,  on  lui  donne  unefe- 
condctlefl]  ve ,  &  on  la  met  encore  quelque  temps  forlt 
pré ,  jufqu'k  ce  C|u*elle  foit  fuffifamment  blanche. 

Lorfquc  la  faifon  ne  permet  pas  de  mettre  les  toiles 
fur  rherbc  ,  il  faut  toujours  ,  en  anendant  le  temps  fin 
vorable ,  en  fAtQ  fortir  les  apprêts  »  qui  les  pourroient 
endommager  en  peu  de  temps ,  &  qui  les  expoferoiem 
à  être  rongées  par  les  rats.   V.  Blakchissbsjx  x>es 

TOILES. 

Pour  blanchir  leur  coton  filé ,  les  Jjemnûtis  mêlent 
cent  livres  de  cendres  de  bois  neuf  avec  vii^t-cinq  ti^ 
yrt%  de  chaux  éteinte  ,  mettant  le  tout  dans  un  cuvier 
où  ils  font  couler  douze  féaux  dVau  qu'ils  repaffenc 
plufieurs  fois  pendant  vingt-quatre  heures  ;  ils  pilent 
enfuite  vingt-cinq  livres  de  foude  qu'ils  mettent  fon- 
dre dans  une  jarre  de  terre  avec  douze  féaux  d*eau  qu'ils 
remuent  toutes  les  deux  heures  avec  une  pelle  de  bois. 
Us  rangent  enfuite  dans  le  cuvier  cent  livres  de  coton 
file  qu'ils  mettent  en  pente  ^  c'eft*à-dire  qu'ils  couchent 
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horizonralenieht  après  l'avoir  lie  avec  des  ficelles  qui 
ont  bjoiili  dans  l'eau.    Après  cette  opération  ils  tra^ 
vaillent  le  cocon  comme  sWs  vouloient  le  décruCtr^ 
c'eft-à-dire  le  cuire  avec  du  favon  ,  &  ils  le  laiflenc 
tremper  pendant  deux  heures.  Le  cocon  étant  imbibé 
de  cette  eau  »  on  le  porte  dans  une  chaudière  exacte-* 
ment  couverte  ,  dans  laquelle  on  le  fait  bouillir  pen- 
dant quatre  heures  ;  loriqu'il  eft  refroidi ,  on  le  toule 
fans  ia  rivière  avec  les  pieds  pendant  une  heure ,  on  le 
tord  &  on  rétend  fur  des  perches  pour  le  iàire  féchec 
au  foleil. 

Lorfqu*on  veut  faire  lefliver  le  coton  avant  de  le 
filer ,  on  le  met ,  couvert  d'une  toile  ,  dans  une  futfi- 
iànte  quantité  d'eau  où  il  y  a  cinquante  livres  de  cen- 
dres de  bois  neuf  âc  vingt  livres  de  cendres  de  côtes  de 
tabac.  On  coule  cette  lefiive  pendant  trente-fix  heures  , 
&  on  la  pafTe  très-chaude.  Lorfque  le  coton  eft  refroidi» 
on  le  fort  du  cuvier  ,  on  Tétend  fur  le  pré  où  il  de- 
meure au  foleil  pendant  feize  jours  ;  on  le  retourne 
tous  les  quatre  jours  ;  on  le  porte  enfuite  à  la  rivière 
pour  y  être  lavé  comme  ci^delTus  ;  on  Tétend  fur  des 
perches  pour  être  expofé  au  foleil  pendant  dix  jours  » 
&  on  le  retourne  chaque  jour.  Cela  fait ,  on  met  qua- 
tre onces  d'indigo  dans  un  mortier  dans  lequel  on  les 
pile  bien  9  &  où  l'on  jette  de  l'eau  bouillante  qu'on  re- 
tire à  mefure  qu'elle  fe  colore  ;  on  continue  ainfi  juf- 
qu'k  ce  qu'il  ne  refte  plus  d'indigo  au  fond  du  mortier. 
Lorfque  les  cent  livres  de  coton  ,  qu'on  a  mifes  dans 
le  cuvier,  ne  font  pas  aflez  azuréss  »  on  y  remet  de  Hin- 
dlgo  ;  après  quoi  on  les  tord  ,   on  les  bat ,  on  les  re- 
tourne fJk.  on  les  étend  fur  des  perches  ;  on  les  pend 
enfuite  au  plancher  dans  une  chambre  où  il  n*y  ait 
qu'une  ouverture  ou  une  cheminée  ;  après  quoi  on  met 
dans  un  réchaud  ,  ou  dans  une  terrine  ,  de  la  cendre 
chaude  fur  laquelle  on  répand  deux  livres  de  foufire 
groi&érement  pilé  ,  auquel  on  met  le  feu.  La  chambre 
étant  reitée  fermée  pendant  douze  heures  |Onen  retire 
le  coton  qui  eft  d'un  très-beau  blanc. 

Les  moulfelines  fines  font  bien  les  ouvrages  les  plus 
délicats  &  les  plus  beaux  qui  (e  faflent  avec  le  coton 
filé  y  mais  ce  ne  font  pas  les  feuls  qu'on  en  Êibr ique ,  ÔQ 
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en  fait  des  bas  ,  des  camifoles ,  des  tapiflerres' ,  de&  cov^ 
vertures ,  des  fiitaines  :  on  travaille  le  cocon  comme  le 
.velours:  il  y  a  une  infinité  d'étoffes  où.  cette  matière fe 
trouve  tifliie  avec  la  foie  ,  le  fil  &  d'autres  matières. 

Il  nous  vient  des  Indes  >  par  le  retour  des  vaifTeaux 
^e  la  compagnie  j  grand  nombre  d'efpeces  différentes 
<ie  moulTelines ,  comme  les  mallemoUs  ,  les  hetilUs ,  les 
adatais.  Sec.  Il  y  a  de  ces  mouffelines  qui  font  unies  & 
d'autres  qui  font  brodées.  En  Hollande  ,  en  Suiife  ,  on 
'brode  beaucoup  de  mouffelines  qui  fe  vendent  comme 
ouvrage  des  Indes  ou  de  Perfe:  on  y  fabrique  auHi  des 
:inoùfIelines  qm  ne  font  guère  inf^rieures'a  celles  des 
Indes.  Les  eflàis  qui  ont  été  faits  par  feu  M.  Languet , 
curé  de  S.  Sulpice ,  par  M.  JoreiiRouen  9  &en  dernier 
:lieu  en  Dauphiné  &  a  Lyon  y  font  des  preuves  convain« 
.cantes  qu'il  nous  fera  fiicile ,  quand  nous  voudrons  9  de 
.filer  des  cotons  aufE  parfaitement  qu'aux  Indes  ;  &  tou- 
tes les  circonftances  devenant  favorables  ,  on  pourroit 
parvenir  à  les  donner  a  auffi  bon  marché. 

Les  plus  beaux  cotons  filés  font  ceux  de  damas  »  ap- 
pelles cotons  d^once  ,  ceux  de  Jérufalem  qu'on  nomme 
ba{acs  ,  &  les  cotons  des  ifles  Antilles.  La  filature  de 
Rouen  donne  aufli  de  très-beaux  cotons  filés.  La  nou- 
•  velle  efpece  de  carde ,  fiicon  d' Angleterre  ,  dont  oniàit 
-  ufage  >  n'a  pas  peu  contribué  a  donner  aux  cotons  filés 
la  perfêâion  que  Ton  recherche  :  ces  cotons  doivent 
être  blancs,  fins  9  unis  9  très-purs ,  &  le  plus  également 
filés  qu'il  efi:  poffible. 

Les  fabriques  de  moufielines  qui  fe  font  élevées  aux 
environs  de  Rouen  9  font  toutes  les  années  de  nou- 
veaux  progrès  :  il  en  fort  des  mouffelines  de  toutes  for- 
tes de  délTeins  9  ï  grandes  &  petites  raies  9  à  carreaux  > 
à  fleurs  9  à  jour. 

Les  Hollaodois  tiroient  autrefois  du  Levant  une 
grande  quantité  de  fil  rouge  de  coton  ;  mais  ils  ont 
trouvé  a  Leyde  le  fecret  de  le  teindre  aufli  bien  &  à 

*  aufli  bon  marché  qu'en  Turquie.  No€  manufkâures  de 
Rouen ,  qui  en  confommoient  aufli  beaucoup  ,  corn» 
mencent^s'en  paffer  depuis  la  découverte  faite  à  Darne- 
tal  9  près  de  cette  ville9  de  la  teinture  du  coton  en  aufli 

:  beau  rouge  que  celui  d'Andrinople»  On  peut  voir  les 


MOU  17$ 

procéda  de  cette  teinture  en  coton  au  mot  teinturier 

'    Quant  à  l'art  de  peindre  les  toiles  de  coton ,  voye^ 

TOILES  PEINTES. 

MOUTARDIER.  Ceft  celui  qui  feit  ou  vend  de  la 
moutarde. 
Ily  a  de  deux  efpeces  de  moutarde  ,  la  commune  & 
i     k  blanche  ;  elles  ont  toutes  les  deux  les  mêmes  pro- 
'     priécés.  Bien  des  perfonnes  préfèrent  cependant  la  pre- 
mière 9  parce  que  fà  graine  eu.  d'un  goût  plus  vif  âc  plus 
appétiflant.  Les  divers  ufages  qu'on  en  fait  ,  &  les  di- 
verfes  préparations  qu'on  lui  donne  ,  lui  ont  fait  don- 
ner différentes  dénominations.  La  moutarde  de  Dijon 
pafle  pour  la  meilleure  ,  &  il  s'en  débite  fous  ce  nom 
dans  prefque  toute  la  France. 

Les  moutardiers  font  de  la  communauté  des  W/zâi- 
griers  :  voyez  ce  mot.  Il  leur  eft  ordonné  par  leurs  (la- 
tuts  de  faire  la  moutarde  avec  du  bon  vinaigre  &  du 
fenevé  de  la  meilleure  qualité  ,  de  la  broyer  dans  des 
moulins  ^ui  foient  propres  &  non  chanfis ,  &  de  ne  la 
aire  débiter  dans  les  rues  que  par  des  garçons  dont  le» 
membres  foiént  fains  &  les  habits  propres. 

Le  moulin  des  moutardiers  eft  une  efpece  de  baril 
fait  de  douves  ,  relié  de  cerceaux  comme  les  futailles 
ordinaires  ,  mais  beaucoup  plus  bas  ;  Le  couvercle  ou 
chapeau  s'emboite  dans  la  cuvette ,  ou  Ja  partie  d'en 
bas  qui  a  environ  un  pied  &  demi  de  diamètre ,  &  dont 
le  fond  eft  rempli  par  une  meule  immobfle  de  cinq 
pouces  d'épaiffeur  ;  au  centre  de  cette  meule  eft  un  pi- 
vot fcellé  avec  du  plomb  qui  fort  d'environ  un  pouce 
&  demi.  La  moutarde  broyée  fort  par  un  petit  trou^ 
pratiqué  k  une  des  douves  à  la  hauteur  de  la  meule* 
Vers  le  milieu  d'une  planche  de  chêne ,  qui  eft  au-def- 
fus  de  la  meule  tournante  ,  eft  im  trou  circulaire  fait 
en  entonnoir  qu'on  appelle  mife ,  &  qui  êft  deftiné  à 
porter  entre  les  deux  meules  ce  qu'on  veut  broyer.  Ver» 
la  circonférence  du  chapeau  du  moulin  eft  un  trou 
deftiné  à  recevoir  un  bâton  qui  fert  de  main  pour  don- 
ner le  mouvement  à  la  meule.  Lorfque  le  moutardier 
veut  faire  aller  fon  moulin ,  il  infinue  fon  bâton  de 
ce  côté  ,  &  de  l'autre  il  le  fait  entrer  dans  un  trou  pra- 
tiqué entre  deux  folives  ,  immédiatement  au-deflus  du 
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milieu  de  la  tnenle  ;  de  forte  que  le  bSton  £Rint  ton* 
jours  penché ,  TouVrier  a  plus  de  facilité  pour  £ûre 
N       tourner  fon  moulin. 

MUSCADE  (  Tart  de  récolter  &  de  préparer  \z).  U 
noix  mufcade  eft  un  fruit  qui  vient  naturellement  dans 
les  ides  Moluques  ,  &  qu'on  cultive  avec  beaucoup  de 
foin  dans  la  province  de  Banda,  On  la  diftin^ue  en 
deux  efpeccs,  en  mufcade  femelle  &  en  mufcaoe  mâle. 
La  première  eft  de  la  figure  d'unç  olive  ;  c*eft  celle 
dont  on  fait  ordinairement  ufage  :  la  féconde ,  que  le$ 
HoUandois  nomment  maneque ,  eft  plus  alongée  y 
moins  aromatique  ,  &  par  conféquent  moins  redier* 
chée.  I  es  HoUandois  en  diftinguent  plusieurs  efpeces , 
&  entr'autres  une  qui  eft  fans  odeur  ,  d'un  goût  défa* 
gréable  ,  que  les  vers  rongent  facilement ,  Se  qu'il 
eft  étroitement  défehdu  de  mêler  avec  les  autres  > 
parce  qu'elle  les  corrompt. .  Il  y  a  encore  des  noix 
mufcades  fauvages. 

Lorfque  la  noix  mufcade  eft  mûre ,  ceux  qui  font 
p£épofés  pour  la  récolter  montent  fur  les  arbres  &  les 
cueillent  en  tirant  à  eux  les  branches  avec  de  longs  cro- 
chets. Comme  elles  font  pour  lors  renfermées  dans 
une  efpece  de  brou  ,  ou  féconde  écorce  ,  on  les  en  fé^ 
pare  en  les  ouvrant  avec  un  couteau.  Ces  noix  étant 
ainfi  dépouillées,  on  en  enlevé  foigneufement  le  macis 
avec  un  petit  couteau.  Ce  macis  qu'on  trouve  fur  la 
première  écorce,  eft  une  enveloppe  ou  membrane  à  ré- 
leau  ,  partage  en  pluiieurs  lanières ,  d'une  fubftance 
vifqueufe  ,  d'une  odeur  très-àromatique ,  d'une  faveur 
aflèz  gracieufe  ,  &  d'une  couleur  rouge  jaunâtre ,  qui 
eft  immédiatement  fur  la  noix  mufcade.  On  fait  féchet 
ce  macis  au  foleil  pendant  un  jour  y  on  le  tranfporte 
enfuite  dans  un  autre  endroit  moins  expofé  aux  rayons 
du  foleil ,  &  on  l'y  laifTe  pendant  huit  jours.  Après 

Îu'il  s'y  eft  un  peu  ramolli ,  on  l'arrofe  avec  de  1  eau 
è  mer ,  en  obfervant  de  ne  pas  en  mettre  trop  , 
parce  que  le  macis  fe  pourriroit  &  que  les  vers  s'y 
mettroient.  On  le  renferme  enfuite  dans  de  petits  facs 
en  le  prefîànt  fortement. 

Pendant  que  les  noix  mufcades  font  encore  revêtues 
de  leur  coque  ligneufe ,  on  les  met  au  foleil  pendant 
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trois  jours  ;  on  les  fait  enfuite  fécher  jufqu'à  ce  qu*elles 
rendait  un  (on  quand  on  les  aeite.  Alors  on  les  frappe 
avec  un  petit  bâton  pour  les  debarrafTér  de  leur  coque. 
Les  noix  mufcades  étant  devenues  marchandes  après 
ces  opérations ,  on  les  met  en  trois  tas  ;  les  plus  gran-» 
des  os:  les  plus  belles  9  qu'on  deftlne  pour  l'Europe , 
forment  le  premier  ;  dans  le  fécond  on  mec  les  moins 
beUes  qui  (ervent  à  Tufage  du  pays  ;  &  on  deltine  les 
plus  petites  ,  qui  forment  le  troiûeme  tas,  a  en  tirer 
deThuile  par  expreflion. 

Les  noix  qu^on  deftine  pour  le  commerce  fe  corronv- 
proient  bientôt  fi  on  n*avoit  le  foin  de  les  confire  avec 
de  l'eau  de  chaux  faite  de  coquillages  calcinés  qu'on 
détrempe  avec  de  l'eau  falée  &  qu'on  réduit  à  la  con-> 
fiftance  d*une  bouillie  fluide.  Ayant  mis  les  mufcades 
iians  une  petite  corbeille  à  claire  voie ,  on  les  plongo 
dans  cette  eau  préparée  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  tota- 
lement enduites  de  cette  liqueur.  On  les  met  enfiiite 
en  un  tas  où  elles  s'échauffent  &  où  s'évapore  toute 
l'humidité  fuperflue.  Après  qu'elles  ont  fué  fuffifam* 
ment ,  elles  lont  propres  à  pafTer  la  mer  fans  cpHrir 
aucun  danger. 

Lorfqu'on  veut  confire  de  ces  mufcades  pour  le  def- 
fert ,  on  les  cueille  avant  d'être  mdres  ;  on  les  perce 
avec  une  aiguille  ;  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau  ;  8c  on 
les  y  laiflê  tremper  pendant  dix  jours  pour  qu'elles  per- 
dent l'âpreté  de  leur  faveur;  on  les  cuit  légèrement 
dans  un  fyrop  de  fucre  ;  &  lorfqu'on  veut  qu'elles 
foient  fermes ,  on  y  jette  un  peu  de  chaux.  Cett«  pre- 
mière opération  n  étant  pas  fufiifante ,  on  la  répète 
huit  jours  après  dans  un  nouveau  fyrop  9  d'où  on  les 
fort  encore  pour  les  mettre  dans  un  troifieme  qui  foie 
tm  peu  plus  épais.  On  les  conferve  enfuite  dans  un  pot 
de  terre  bien  fermé.  Il  y  a  encore  une  autre  manière 
de  les  confire  ,  qui  efl  de  les  mettre  d'abord  dans  de  la 
faumure  ou  dans  du  vinaigre  ;  quand  on  veut  en  mana- 
ger ,  on  tes  fait  macérer  dans  l'eau  douce  ;  après  quoi 
on  les  fiiit  cuire  dans  un  fyrop  de  fucre. 

MUSQUINIER.  C'efl  ainfi  oue  dans  la  Picardie ,  le 
Cambrens  ,  le  Beauvaiiis ,  &  1  Artois ,  on  nomme  le» 
ouvriers  qui  font  de  la  batifie  ,  de  la  demi-Hoiiande  , 
&  autres  toiles  ânes^  S  iv 
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ATT  1ER.  Le  nattier  eft  Touvrier  qui^fait  des 
nattes. 

Cet  art  eft  très-ancien.Tout  nous  indlaue  qu'il  a  été 
trouvé  dans  TOrient.  Les  anciens  anachorètes,  tel$ 
que  les  Paul  &  les  Antoine,  travailloient  à  faire  des 
nattes  &  s'en  couvroient  ;  les  Orientaux  s'en  fervent 
aujourd'hui  pour  coucher  deffus. 

Les  nattes  font  des  efpeces  de  tiflus  de  paille  ,  de 
jonc,  de  rofeau,  de  quelques  autres  plantes  ou  écorces 
&ciles  à  fe  plier  &  à  s'entrelacer. 

Les  nattes  de  paille  font  compofées  de  divers  cor« 
dons  ,&  les  cordons  de  diverfes  branches,  ordinaire- 
ment au  nombre  de  trois.  On  peut  mettre  aux  bran-f 
ches  depuis  quatre  brins  jufqu  a  douze ,  &  plus ,  fui- 
vant  répailfeur  qu'on  veut  donner  à  la  natte ,  ou  l'ufàge 
auquel  elle  eft  deftinée. 

On  natte  chaque  cordon  à  part ,  ou  comme  on  ctit^en 
terme  de  nattier ,  on  le  trace  fêparément ,  &  on  le  tr^^* 
vaille  au  clou.  On  entend  par  travailler  au  clou ,  atta- 
cher la  tête  de  chaque  cordon  à  un  clou  à  crochet  en- 
foncé dans  la  barre  d'en  haut  d'un  fort  tréteau  de  bois 
qui  eft  le  principal  inftrument  dont  fe  fervent  ces  pu- 
vriers.  Il  y  ^  trois  clous  à  chaque  tréteau  pour  occuper 
autant  de  compagnons  qui ,  à  mefure  qu'Us  avancent  la 
trace,  remontent  leur  cordon  fur  le  clou,  &  jettent 
par-deffus  le  tréteau  la  partie  qui  eft  nattée,  Lorfqu'un 
cordon  eft  fini ,  on  le  met  fécher  avant  de  l'ourdir  à  la 
tringle. 

Pour  joindre  ces  cordons  &  en  faire  une  natte ,  on 
les  coud  l'un  à  l'autre  avec  une  groffe  aiguille  de  fer  , 
longue  de  dix  à  douze  pouces.  La  ficelle  dont  on  fe  fert 
eft  menue ,  &  pour  la  diftinguer  des  autres  ficelles  que 
font  &  vendent  les  cordiers ,  on  la  nomme  ficelle  à 
natte. 

Deux  grofTes  tringles  longues  à  volonté,  &  qu^on 
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éloigne  plus  ou  moins  fuivant  l'ouvrage ,  fervent  \l  cette 
couture  qui  fe  fait  en  attachant  alternativement  le  cor- 
don k  des  clous  à  crochet  >  dont  ces  tringles  font  comme 
hériflëes  d'un  côté ,  &  à  un  pouce  environ  de  diftance 
les  uns  des  autres  :  on  appelle  cette  &con  ourdir  ou 
bâtir  4t  la  tringU, 

La  paille  dont  on  fait  ces  forces  de  nattes  doit  être 
longue  &  fraîche  :  on  '  la  mouille  &  enfuite  on  la  bat 
fur  une  pierre  avec  un  pefant  maillet  de  bois  à  long' 
manche  pour  l'écrafer  &  Tapplatir. 

La  natte  de  paille  fe  vend  au  pied  ou  à  la  toife  quar- 
rée,  plus  ou  moins ,  fuivant  le  prix  de  la  paille.  Elle 
fert  à  couvrir  les  murailles  &  les  planchers  des  maifons  ; 
on  en  fait  aufli  des  chaifes  &  des  paillaffonsy  &c. 

Les  nattes  de  jonc ,  du  moins  les  fines ,  viennent  du 
Levant  :  il  y  en  a  de  très-cheres  &  travaillées  avec 
beaucoup  d'art  9  foit  pour  la  vivacité  des  couleurs  9  foit 

Eour  les  différents  deffeins  qu'elles  repréfentent.  Les 
ndiens  &  les  Caraïbes  de  nos  jours  font  des  ouvrages 
admirables  en  ce  genre. 

Il  vient  encore  du  Levant,  de  Provence  &  de  quel- 
ques provinces  de  France ,  des  groffes  nattes  de  jonc 
oui  fervent  d'emballage  à  plufieurs  fortes  de  mar- 
cnandifes. 

Le  commerce  des  nattes  étoit  autrefois  très-confidé- 
rablea  Paris  ;  &  malgréle  grand  nombre  d'ouvriers  qui 
y  travailloient  alors,  on  étoit  obligé  d'en  faire  venir 
quantité  de  dehors.  Les  nattes  de  Pontoife  étoient  les 

Elus  eftimées  après  celles  de  Paris  ;  mais  depuis  que  le 
ixe  &  la  magnificence  des  ameublements  ont  banni 
l'ancienne  fimplicité  de  nos  moeurs ,  il  n'eft  plus  ufité 
d'employer  les  nattes  à  tapiffer  nos  cabinets  ^  a  en  faire 
des  tapis  d'eflrade ,  &  autres  ameublements  femblables; 
Cetart  qui  avoit  fleuri  iufqu'au  milieu  du  dix-feptieme 
fiecleya  tellement  dégénéré,  qu'au  lieu  de  cent  maîtres 
qu'il  y  avoit  pour  lors  à  Paris ,  à  peine  en  compte-t-on 
quelques-uns  aujourd'hui.  La  communauté  des  Nat- 
tiers  avoit  deux  jurés  ,«dont  l'un  fe  changeoit  tous  les 
ans  ;  ic'étoient  eux  qui  donnoient  le  chef-d'œuvre  : 
mais  cette  change  efl:  devenue  comme  inutile  j  prefque 
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gerfonne  ne  f6  prifente  k  la  mattriftv  hors  quelques 
Is  de  maîtres  qui  font  reçus  fans  che^'œuvre.  Outre 
la  fabrique  de  toutes  fortes  de  nattes ,  ils  ont  droit  de 
faire  des  chaifes  &  de  les  rempailler  en  natte  &  non  en 
paille  torfe>  ce  qui  n'appartient  qu'au  métier  de 
touineur.  '  • 

Les  nattesde  paille  paient  pour  droit  d'entrée  qmnze 
fols  du  cent  pelant ,  &  celles  de  jonc  trois  livres. 

NAVIGATEUR.  La  navigation ,  que  rînduftrie  des 
nations  commerçantes  a  imaginée  pour  voiturer  par 
mer  toutes  fortes  de  productions  d  une  contrée  de  la 
terre  à  toutes  les  autres ,  eft  une  profeifion  qui  exige 
beaucoup  de  connoifTances  ,  &  qui  fait  la  ricnefre ,  la 
puilOTance  &  la  gloire  de  l'état  où  elle  fleurit  ;  c'efl  l'art 
de  déterminer  tous  les  mouvements  d'un  vaifTeau  ,  par 
la  connoiflànce  des  cartes  marines  ,  &  de  le  conduire 
au  lieu  de  là  deftination  par  le  chemin  le  plus  sûr  j  le 
plus  court  &  le  plus  commode. 

Cet  art  eft  très-ancien  ,  &  ,  quoi  qu'on  dife  fur  fon 
origine  ,  on  ne  peut  donner  que  des  conjeâures  plus 
ou  moins  vraifemblables ,  qui  lailfent  toujours  la  qttef- 
tiott  indécife.  Si  l'exempJe  de  Noé  pouvoit  tirer  a  con-i- 
féquence  j  il  paiTeroit  fans  doute  pour  le  premier  au- 
teur de  cet  art  ;  mais  comme  c'eft  Dieu  qui  lui 
prefcrivit  tout  ce  qu'il  devoit  faire  pour  un  objet  bien 
aifiérent  de  celui  de  la  navigation ,  on  ne  peut  pas  dire 
que  ce  patriarche  en  fut  l'inventeur.  Les  Tyriens  &  les 
Carthaginois  pafTent  pour  l'avoir  établie  fur  lés  côtes 
de  la  Méditerranée  ;  mais  les  Chinois,  les  Arabes  &  les 
Perfes  avoient  navigé  long  -  teqtips  auparavant  dans 
les  Indes  orientales.  De  quelque  manière  qu'une  curio- 
fité  téméraire  ait  engagé  les  premiers  navigateurs  à  fe 
famiUaFifer  avec  un  élément  aufH  terrible  que  perfide  ; 
que  ce  foit  les  petits^-fils  de  Japhet  ou  d'autres  qui 
0ient  hafardé  les  premiers  de  palier  dans  les  ifles  voi- 
sines de  leur  continent  &  de  s'en  emparer ,  ce  qu'il  y 
^  de  très-pofitif ,  c'eft  que  dans  les  commencements 
la  navigation  ne  fe  faifoit  que  terre  a  terre ,  qu'elle 
écoit  moins  étendue ,  &  que  les  naufrages  étoient  plus 
fréquents,  parce  qu'on  ne  connolflbit  pas  encore  Tufage 
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des  TèntSt  l'art  d'ajofter  &  de  diriger  !es  voiles ,  cel^d 
de  la  manœuvre  :  qu'on  ne  favoic  point  éviter  le  dariv 

Ser  des  écueils  ,  des  câtes*,  des  parages  ,  &  la  rapiditj 
es  courants  :  ce  n'eft  quepeu-k-peu  que  cet  art  a  Mi 
des  progrès  par  la  connoiflance  des  mers ,  Tapplica-^ 
tion  de  raftronomie,  la  découverte  de  la  boufible ,  Tin- 
vencion  des  inftruments  pour  prendre  la  hauteur  des 
aftres ,  ou  pour  mefurer  le  filiale  du  navire  ;  les  ob- 
fervations  des  navigateurs  ,  la  fmélité  des  cartes  mari- 
nes ,  la  meilleure  fabrique  des  vaifleaux ,  &  la  perfec- 
tion de  bien  d'autres  chofes  qui  ont  concouru  à  rendre 
l'hydrographie  fi  parfaite ,  que ,  quelque  tempête  qu'il 
fàâe  fur  mer ,  un  vaiffeau  périt  rarement  s'il  eft  bien 
coodirionné^&  conduit  par  un  bon  pilote. 

Après  la  ruine  de  Carthage  ,  la  navigation  a  pafTé 
chez  divers  peuples  de  l'Europe  ,  qui  ont  contribué  à 
fil  perfëdion  autant  au'ils  l'ontpu  »  foit  par  des  in- 
ventions nouvelles ,  (oit  par  la  fagefle  de  leurs  règle- 
ments, &  ce  qu'ils  appellent  les  us  6r  coutumes  de  la 
mer, 

La  navigation  confifte  en  trois  parties  principales  ; 
l'art  de  conftruire  un  vaiffeau,  'wyq^CoNStRUCTEUiL; 
celui  de  le  charger ,  voye^  Arb.im:euk  ;  &  celui  de  le 
conduire  ,  qui*eft  le  propre  de  la  navigation  ,  qu'on 
divife  en  commune- &  çn  propre  :  la  navigation  com- 
mune eft  celle  qui  fe  fait  le  long  des  côtes  de  port  en 
port,  c'eft  ce  que  nous  appelions  cabotage;  par  la  navi- 
gation propre  ,  on  entend  un  voyage  de  long  cours 
fait  en  plein  océan. 

Pour  bien  naviger ,  il  faut  connoftre  les  différences 
en  latitude  &  en  longitude ,  le  chemin  qu'on  a  par- 
couru ,  &  le  rumb  du  vent  fous  lequel  on  court  :  les 
latitudes  fe  déterminent  ordinairement  d'une  manière 
aflèz  exaéle  ;  la  véritable  détermination  de  la  longitude 
manquç  k  la  perfèi^ion  de  la  navigation.  On  connoit 
le  chemin  qu'on  a  fait  au  moyen  d'un  lok  y  qui  eft  un 
morceau  de  bois  de  huit  à  neuf  pouces  de  longueur  »  ' 
auquel  on  attache  une  petite  corde  où  il  y  a  des  nœuds 

3ui  fervent  à  eftimer  le  chemin  du  vaiffeau  :  les  rumbs 
e  vent  font  des  traits  d'uoi  vent  à  l'autre,  qiii  font 
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marqua  Tiii  la  rolè  de  la  boulTole ,  autrement  non-. 

mée  compiu  de  mtr. 

NÉGOCIANT  :  vjyf^MAJLCHANn. 

NÉGOCIATEUR.C'eft  celui  quifeméle de  quelque 
n^gociscion  ;  les  agents  de  change  &  les  courciecs  font 
les  négociateurs   des  marchands  &  banquiers  :  voyn 

AGENT  □£  CHANGE  &  COURTIER. 

NEUSTRE.  C'eft  l'artifan  qui  fait  &  qui  vend  des 
meubles  :  voyt\  Tapissier. 

NOIR  DE  FUMEE  (  L'art  de  préparer  le  J  :  vfyq, 
Poix. 
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V>ICULISTE.  C'eft  le  chirurgien  qui  s'occupe  prin- 
cipalement des  opérations  relatives  à  la  eueriibn  des 
différentes  maladies  des  yeux.  On  ne  doit  point  con- 
fondre le  chirurgien  oculifte  avec  l'oculifte  empirique. 
Le  premier  doit  être  ëgafement  verfé  dans  la  connoif* 
fance  de  toutes  les  maladies ,  &  favoir  pratiquer  indil^ 
tinâement  toutes  les  grandes  opérations  de  la  chirur- 
gie ;  au  lieu  que  le  fécond  9  qui  inonde  les  villes  &  les 
provinces  de  certificats  &  de  brochures  remplies  de 
cures  merveilleufes  ,  n'efl  9  à  la  honte  du  fiecle  &  du 
pays  où  nous  vivons  ,  qu'un  charlatan  enhardi  par 
l'impunité  &foutenu  par  la  crédulité.  Ses  affiches ,  éga- 
lement dépourvues  des  lumières  de  l'efprit  &  des  fen- 
timents  du  cœur  ,  au  lieu  d'être  comptées  parmi  les 
monuments  de  la  médecine ,  lui  font  au  contraire  très- 
nuiûbles&capablesen  même  temps  d'en  arrêter  lepro- 
grès.  Il  ne  faut  donc  pas  mettre  dans  le  même  rahg  de 
celui-ci  le  chirurgien  habile ,  qui  fait  fa  principale  oc- 
cupation d'un  art  dont  les  règles ,  quoique  fures  ,  font 
aufli  difficiles  a  apprendre  qu'aucune  des  autres  parties 
de  la  chirurgie.  Comme  il  n'eft  guère  pofllble  d'être 
univerfel  dans  un  art  qui  a  autant  de  parties  ,  &  dont 


public  lui  eft  redevable  lorfqu^il  s'acquitte 
de  ce  qu^il  doit  à  la  fociété  en  contribuant  au  bien 
général. 

De  tous  les  fens  fi  néceilàires  à  la  confervation  de 
l'homme ,  la  vue  eft  fans  doute  celui  dont  il  femble 
avoir  un  plus  indifpenfable  befoin.  Environné  de  corps 
utiles  ou  nuifibles ,  dangereux  ou  attrayants ,  c'eft  par 
la  vue  qu'il  fe  porte  vers  les  uns  avec  plaifir ,  qu'il  juge 
du  danger  des  autres ,  &  qu'il  fent  la  beauté  qui  réfulte 
de  leur^  combinaifon.  C'eft  par  le  moyen  de  ce  fens  au- 
quel toutes  les  parties  de  l'univers  fontfoumifes  ,  que 
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les  merveilles  qui  cotnpofentle  monde  que  nous  habw 
tons  franchiflenc ,  pour  ainfi  dire ,  Tintervalle  qui  lef 
fcSparent  de  nous  »  pour  venir  nous  ofirir  un  {peâacle 
tantôt  frappant»  tantôt  gracieux  ,  &:  toujours  utile; 
auffi  la  nature  femble-t-elle  s'anëantir  pour  nous  dès 
que  nous  ceifons  de  voir. 

En  recevant  les  impreffions  des  images  extérieures  t 
ic  en  donnant  à  ces  images  les  conditions  requifes  ï 
une  fenlation  parfaite  y  Tail  eft  le  précieux  organe  de 
ce  fens  qui  nous  procure  tant  d*avantages  ,  mais  en 
même  temps  étant  compofé  de  mufdes  ^  de  vaifiëaux  y 
d'artères ,  de  veines  &  de  nerfs ,  il  eft  fujet  à  toutes  les 
maladies  des  parties  molles  ;  &  comme  il  a  de  plus  des 
membranes  oc  des  humeurs  dont  la  traniparence ,  né- 
ceflàire  à  fes  fondions ,  peut  être  troublée ,  il  eft  ex-* 
pofé  k  divers  genres  de  maladies  dont  chacune  exige  un 
traitement  particulier.  Il  nous  âudroit  faire  un  volume 
fi  nous  voulions  les  rapporter  tous  ;  nous  nous  con- 
tenterons feulement  d'expliquer  ce  que  c'eft  que  la  ca* 
taraâe ,  d'indiquer  les  fignes  poiu:  la  reconnoitrev  d'en 
diftinguer  les  elpeces  ,  &  d'expliquer  comment  s'en 
£iit  l'opération  par  l'abattement  ou  l'extraâion  :  opé^ 
ration  qui  eft  aiuli  ancienne  que  la  chirurgie. 

On  croit  communément  qa'Uéropkile  j  qui  étoit  prefL 
que  contemporain  à! Alexandre  le  Grand  ,  qui  flonlToit 
en  Egypte  ious  les  règnes  de  Pîolomée  Soter  &  de  fon 
fils  ruHomét  Philadelphe ,  &  qui  établit  vers  la  cin-» 
quante-troifteme  olympiade  la  plus  favante  de  toutes 
les  feâes  de  médecins  9  fiit  le  premier  qui ,  après  avoir 
diiléqué  plus  de  fix  cents  cadavres  ,  découvrit  les  cata- 
têâE6s  j  indiqua  le  moyen  de  les  abattre  ,  &  introduiiit 
l'ulage  de  commencer  par  rechercher  les  caufës  des 
maladies  avant  de  les  traiter.  Démcftkene  ,  feâatenr 
é*Hérophile ,  célèbre^  médecin  de  Marfeille  ,  qui  vivoit 
dans  le  premier  (iecle  de  l'ère  chrétienne ,  &  dont  queU 
ques  fragments  de  fes  ouvrages  font  confervés  parmi 
les  écrits  à'Aéce  &  à*Atnûde  ,  compoik  trois  livres  fur 
\es  diâérentes  maladies  des  yeux  &  le  fecret  d'y  remé- 
dier. Il  y  traitoitde  hi  chaffie ,  des  inflammations  ,  des 
fluxions  9  ou  épanchement  de  quelque  humeur  fur  les 
yeux  f  des  paiûes  »  des  moucherons ,  ou  autres  chofes 


O  CXJ  i«J 

fimUables  qui  s*y  jettent  quelquefois  ;  de  ta  foibleffit 
ou  débilité  de  la  vue  y  du  renverfement  des  paupières  $ 
des  abcès  internes  ou  externes  qui  s*y  forment  ;  du  /«- 
gaphtkalme ,  ou  maladie  des  yeux  ,  qui  confifte  à  ne 

Îouvoir  fermer  les  paupières  comme  les  lièvres  ;  &  en- 
n  de  tout  ce  qui  étoit  propre  a  faire  un  traité  prefque 
complet  de  la  diirurgie  oculaire.  Ce  fut  ce  médecin  qui 
inventa  le  collyre  qu*  Oribafc  loue  comme  un  remedt 
fpécifiqiie  contre  les  indifpofi'tions  invétérées  de  la  vue. 
La  cataraâe  confifte  dans  l'obfcurité  du  cryltallin  « 
&  provient  d<(  caufes  û  multipliées  qu'il  feroit  difficile 
de  les  déiigner  toutes.  Ordinairement  elle  s'annonce 
par  des  fymptomes  qui  en  font  comme  le  préfage.  La 
vue  s'aâoiblit  infenûblement  &  comme  par  de^ré. 
D'abord  on  croit  voir  des  mouches  voltigeantes  Se  in- 
commodes ,  ou  des  pattes  d'araignée.  Quoique  Tceil 
conferve  encore  toute  fa  tranfparence ,  bientôt  la  vue 
s'obfcurcit  ^  le  cryftallin  devient  terne  ,  peu  de  temps 
après  la  vue  fe  perd  ;  &  au  lieu  d'appercevoir  la  pru<- 
nelle  d'un  noir  éclatant ,  on  n'y  voit  qu'un  voile  blanc 
&  obfcur ,  qui  n'efl  autre  choie  que  le  cryftallin  lui- 
même  ,  qui  f  ayant  perdu  fa  tranfparence  ,  ne  permet 
plus  d'appercevoir  au  travers  de  la  pupile  le  fond  de 
l'ceil  qui  eft  naturellement  noir.  Quoique  Tordre  de 
ces  lignes  varie  peu  «  le  temps  qu'ils  mettent  à  fe  fnc« 
céder  varie  beaucoup  ièlon  la  ditpoûtion  du  malade  & 
h  ctufe  qui  détermine  la  cataraâe.  Il  y  en  a  qui  perdent 
la  vue  peu  de  jours  après  que  les  premiers  ^nes  f^ 
font  manifèfiés  ;  il  y  en  a  d'autres  à  qui  l'aveuglement 
n'a  lieu  qu'après  bien  des  années. 

On  diftingue  trois  fortes  d'altérations  du  cryftallin 
qui  conftttuent  les  vraies  cataraâes.  Dans  la  premiers 
le  cryftallin  fe  ramollit  amplement  &  devient  comme 
mualagineux  ;  dans  la  féconde  il  durcit  &fe  deifeche  ;v 
dans  la  troifieme  l'humeur  devient  purulente  ;  alors 
quelques  couches  externes  &  la  membrane  qui  recou- 
vre le  cryftallin  fervent  de  poche  &  d'enveloppe  ï  cette 
matière.  La  (ituation  des  cataractes  ne  varie  pas  moins 
que  leurs  caufes.  Quelquefois  la  cataraâe  s'avance  vers 
la  prunelle  jufqu'à  Ùl  parfaite  maturité  ;  pour  lors  elle 
s'appuie  fur  la  circonférence  interne  de  1  iris.  D'autres 


a86     .  O  C  U 

fois  le  cryftallin  ,  détaché  du  chaton  de  l'humeur  tî* 
trée  ,  s'avance  très-peu  vers  la  prunelle  &  demeure  au 
milieu  de  la  chambre  poilérieure  où  la  cataraâe  mûrit. 
La  diitinâion  qu'on  fait  dans  les  cataraâes  vraies ,  en 
cafeufe  &  laiteufe  ,  ne  font  pas  des  cataraâes  propre- 
ment dites ,  mais  ce  font  différents  degrés  d'altérations 
par  lefquels  le  cryftallin  paffe  avant  d'arriver  \  une 
parfaite  maturité. 

Les  cataraSes  de  naiffance  demandent  beaucoup  de 
temps  pour  acquérir  une  parfaite  maturité.  Quelque- 
fois le  centre  de  cette  cataraâe  eft  pierreux  ;  &  loif- 
qu'on  touche  cet  endroit  en  l'abattant ,  l'aiguille  fait 
le  même  bruit  que  fi  on  la  pouffoit  contre  un  petit 
gravier  ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  nepuiffe  recou- 
vrer la  vue  lorfque  l'opération  de  l'abattement  eft  bien 
faite. 

Il  y  a  encore  des  catarades  douteufes ,  qu'on  diftin- 
gue  en  cataraâe  membraneufe ,  lorfqu'il  parolt  une  ef- 
pece  de  membrane  a  la  fuite  d'un  épanchement  de  ma- 
tière purulente  dans  l'humeur  aqueufe  ;  en  cataraâe 
filandreuje  ,  k  raifon  du  nombre  des  filaments  qui  la 
compofent  ;  en  cataraâes  occafionnées  par  le  déplace- 
ment du  cryftallin  après  un  coup  reçu  à  l'œil  ;  &  enca- 
taraâcs  qui  proviennent  de  l'altération  de  la  membrane 
qui  recouvre  le  fond  du  chaton  de  l'humeur  vitrée.  On 
regarde  auffi  comme  fauffes  cataraâes  le  glaucome  Se  la 
cataraâe  branlante ,  dans  lefquelles  on  ne  iàit  l'opéra- 
tion que  pour  ôter  la  difformité  ou  les  douleurs  qu'el- 
les caufent.  Le  glaucome  eft  cette  maladie  pendant  la- 
quelle le  cryftallin  paroit  de  couleur  de  mer.  La  cata^ 
raâe  branlante  eft  une  maladie  incurable  ,  pendant  la- 
quelle le  cryftallin  devient  plâtreux  ,  &  va  de  côté  & 
d'autre  fuivant  les  différents  mouvements  de  l'œil. 

On  ne  doit  jamais  fe  preffer  de  faire  l'opération  de 
la  catarafte  :  femblable  à  un  fruit  qu'on  doit  laiffer 
mûrir  fur  l'arbre  ,  fi  on  la  fait  trop  tôt ,  on  s'expofe  à 
ne  pas  l'enlever  en  entier  ;  on  eft  obligé  quelque 
temps  après  d'y  reporter  l'aiguille  pour  abattre  ce  qui 
étoit  refté  la  première  fois  ;  6c  on  court  rifque  de  pro- 
curerai; malade  une  fluxion  violente  qui  lui  fait  perdre 
la  vue. 

Les 
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Les  anciens  connoiflbient  deux  moyens  de  guérir  iea 
cataraâes  ;  les  remèdes  &  l'opération.  Les  remèdes 
dont  ils  fe  fervoient  ne  font  guère  aujourd'hui  em- 
ployés que  pour  préparer  à  l'opération  ;  ils  font  peu 
efficaces  pour  arrêter  le  progrès  du  mal ,  &  on  les  re- 
regarde comme  inutiles  quant  \  la  cure.  Il  n'eft  cepen- 
dant jamais  dangereux  de  tenter  les  remèdes  qu'on 
croira  capables  de  combattre  la  caufe  de  cette  maladie. 
Leur  ufage  ne  peut  qu'aflUrer  le  fuccès  de  l'opération. 
L'opération  qui  leur  étoit  particulière  pour  l'abatte- 
ment ou  l'extraâion  de  la  cataraâe  ,  eft  totalement 
abandonnée  par  la  chirurgie  moderne.  Voici  en  partie 
comment  ils  y  procédoient.  Ils  plongeoient  une  aiguille 
emmanchée  du  côté  du  petit  angle  ,  dans  la  cornée  opa- 
que ,  à  deux  lignes  de  la  tranfparente  ,  afin  de  tirer  le 
cryftallin  de  fon  chaton  pour  le  placer  dans  l'humeur 
vitrée  ,  infërieurement  à  l'uvée.  On  peut  voir  un  plus 
long  détail  de  leurs  opérations  dans .  l'ouvrage  que 
Mmre-Jean  a  donné  fur  les  maladies  des  yeux  j  page 

Les  habiles  praticiens  de  nos  jours  ont  reconnu  par 
diverfes  expériences  que  le  procédé  des  anciens  écoit 
fujet  à  beaucoup  d'inconvénients  ,  en  ce  qu*ii  étoit  ab- 
folument  néceffaire  que  le  cryftallin  eût  acquis  affez  de 
coniiftance  pour  que  l'aiguille  pût  l'ébranler  te  le  dé- 
placer,  fans  quoi  il  fe  partagée it  en  plufieurs  pièces  , 
lorfqu'elle  n'avoit  plus  d'adion  fur  lui  ;  que  le  temps 


pas  encore  acquis  le  degré  de  folidité  néceffaire  ;  qu'on 
peut  bleffer  l'iris  avec  l'aiguille  &^occafioner  une  pe- 
tite efiufion  de  fanz  ;  que  la  cataraéle  peut  paffer  du 
trou  de  la  prunelle  dans  la  chambre  intérieure  &  y  eau- 
fer  beaucoup  de  ravage  ;  que  la  cataraâe  bien  abattue 
pouvant  remonter  ,  il  n'eft  pas  sûr  que  le  cryftallin 
le  fixe  inébranlablement  dans  le  lieu  où  l'aiguille  de 
Topérateur  l'aura  placé  ,  lorfque  le  maJade  fera  obligé 
de  toufler  ,  cracher  &  éternuer  ,  d'autant  plus  que  le 
(èul  mouvement  des  yeux  s'oppofe  au  fucees  de  cette 
Opération  ^  que  le  cryftallin  peut  caufer  par  fon  poids 
Tome  111%  T 
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des  douleurs  très-vives  &  des  inflanunations  ;  que  par 
San  intermifTion  &  par  les  différents  mouvements  né- 
«eflaires  pour  abattre  &  placer  le  cryftàlUiii  ',  &  déchi- 
rer les  cellules  de  Thumeur  vitrée ,  l'aiguille  peut  oc- 
cajUçner  une  inflammation  &  Tépaifliflèment  des  mem- 
Jbranes  qui  compofent  les  cellules. 

Si  l'opération  de  la  cataraâe  eft  d'une  extrême  con- 
séquence ,  relativement  aux  fuites  fâcheufes  qui  peu- 
.veiit  l'accompagner  ;  fi  fk  réuflite  ne  dépend  pés  pioins 
de  yzdre^k  de  1  opérateur  9  que  de  la  bonne  qifpofition 
du  malade,  il  eft  donc  important  pour  Tartifte  que  non 
feulement  il  le  prépare  comme  il  &ut ,  mais  encore 
qu  il  choififfe  la  faifon  la  plus  tempérée  ,  comme  le 

Î>rintemps  ,  pour  fe  promettre  un  heureux  fùccès  de 
on  opération  ;  &de  préférer  un  jour  beau  &  fèrein  à 
un  temps  humide  cÀ  orageux  ,  à  caufe  des  altérations 
confidérables  qui  pourroient  furvenir  aux  humeurs  de 
l'ceil. 

De  toutes  les  méthodes  que  les  modernes  ont  diver- 
fement  pratiquées ,  &  dont  chacune  étoit  comme  pro- 
pre a  chaque  artifte  ,  *  la  plus  généralement  fuivie  efl 


particulier 

d^aiguilîe.  Cette  méthode  9  que  quelques-uns  préten- 
dent n'être  pas  de  l'invention  de  M.  Daviel ,  confifte 
a  ouvrir  la  cornée  pour  extraire  le  cryflallin  9  parce  que 
cet  artifle  célèbre  a'étoit  convaincu  par  fà  propre  expé-* 
rience  de  la  variété  des  circonftances9  &  du  peu  de  fuc- 
ces  qui  accompagnent  l'abattement  du  cryuaUtn.  Que 
M.  Daviel  foit  l'inventeur  ou  non  de  la  méthode  ci- 
deifus  9  il  eft  confta^t  qu'il  paffe  poiu*  être  le  premier 
qui  a  eu  la  gloire  d'en  faire  une  méthode  générale  9  & 
de  la  mettre  en  pratique  dans  tous  les  cas. 

Voici  9  d'après  cet  auteur  9  quel  étoit  le  jprocédé  dont 
il  fàifoit  ufage ,  &  qui  a  été  adopté  par  prefque  tous 
les  Oduliftes  qui  lui  ont  fuccédé.  Le  malacfe  étant  pré- 
paré convenablement  9  &  le  jour  déterminé  pourlx>pé- 
ration  ,  il  difpofoit  l'appareil  9  qui  confiftoit  en  ban- 
deaux 9  compreffes  9 'petits  morceaux  de  linge  9  émjplâ- 
tte  de  diapaline  de  figure  ovale  j  petites  éponges ,  mor- 
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eéatrede  cdtoil  en  rame ,  de  l'eau  thaude  &  du  vin  ;  à 
côté  de  toutes  ces  choies ,  il  ringeoit  par  ordre  fur  une 
affiette  une  aiguille  pointue  ^  tranchante  &  demi-cour- 
bée  ,  ayant  la  forme  d'tine  lancette  ^  &  deftinée  pou* 
faire  la  première  ouverture  ;  une  aiguille  moufle  f 
tranchante  &  auffi  demi-courbée  pour  agrandir  la 
nième  ouverture  i  deux  paires  de  cifeaux  courbes  , 
convexes;  une  petite  fpatule  d'or ,  d'argent  ou  d'acier, 
légèrement  courbée  pcmr  relever  la  cornée  y  une  au- 
tre petite  aiguille  pointue  &  tranchante  des  deux 
c6tés  pour  ouvrir  la  membrane  qui  recouvre  entière-* 
ment  le#cryftallin  j  une  petite  curette  d'or ,  d'argent 
ou  d'acier  ,  pour  faciliter  quelquefois  l'ifTue  du  cryf- 
tallîn  9  ou  en  tirer  les  fragments ,  lorfqu'il  en  eft  refté 
dans  te  trou'  de  ta  prunelle  ;  &  une  petite  pincette 
pour  emporter  les  portions  de  la  membrane  >  qui 
pourroient  fe  préfenten 

Le  malade  étant  afTis  fur  ùtle  chaife  un  peu  baffe  ou 
fiir  un  tabouret  dans  une  chambre  médiocrement  éclai-^ 
rée  ,  de  peur  que  le  trop  grrfnd  jour  ne  fàffe  rétrécir 
ta  prunelle ,  &  ne  pénètre  dans  l'œil  avec  trop  de 
force  ,  l'opérateur  s'aflied  vis-à-vis  du  malade  fur  une 
chaife  plus  élevée  que  l^i ,  afin  qu'en-  opérant  il  appuie 
jEbs  coudes  fur  ces  genou?c.  Après  avoir  baifTé  la  pau« 
piere  inférieure  de  TgûI  malade  y  il  prend  la  première 
aiguille  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  la  plonge 
dan^  la  chambre  intérieure  de  la  fclérotique  ,  évite  de 
blefler  l'iris, porte  l'aiguille  jufqu'au-d'efius  de  la  pru- 
nelle ,  la  retire  enfuite  doucement  pctUr  prendre  Tai- 
guîUe  moufle ,  avec  laquelle  il  agrandit  l'incifion  com-> 
mencée  ,  en  portant-  cett^  dernière  aiguillé  à  droite  & 
^  gauche  pour  ouvrir  la  domée  en  forme  de  croiffant  ^ 
fiuvant  fa  rondeur  ;  mais ,  comme  la  cornée  fe  trouve 
alors  un  peu  lâche  ,  il  prend  des  cifeaux  courbes  ^ 
convexes ,  dont  il  introduit  la  branche  mouffe  entré 
cette  membrane  &  l'iris  ^   &  achevé  la  feâion  tant 
d'un  côté  que  de  l'autre  ,  afin  de  la  porter  de  chaque 
côté  un  peu  au-defîiis  de  la  prunelle.  Cela  fait,   il 
prend  la  petite  fpatule  avec  laquelle  il  relevé  dou-* 
cément  la  partie  de  la  cornée  qui  a  été  coupée,  ^ 
incife  avec  la  piîtite  aiguille  pointue  &  tranchante  la 
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membrane  ducryftaUui.  Après  qupiy  it  porte  la  pe- 
tite fpatule  entre  ce  corps  &  l'iris  »  pour  tbétacher 
abfolument  la  cataraâe  ,  &  faciliter  ion  iffiie  »  &  laifle 
enfuite  tomber  la  calotte  de  la  cornée  pour  achever 
Topération. 

Quelque  fupërieure  que  fut  cette  méthode  for  toutes 
celles  qui  avoient  paru  jufqu'alors  y  M.  Daviel  con- 
vient de  bonne  foi  que  quelquefois  die  pouvoit  être 
fujette  à  quelque  accident,  comme  l'enufion  dhine 
partie  de  l'humeur  vitrée ,  la  blefiTure  de  l'iris ,  & 
quelques  autres  ,  dont  la  légèreté  ne  permet  point 
d'entrer  en  parallèle  avec  ceux  qui  accomjkgnent 
l'abattement  du  cryrftallin.  C'eft  ce  qui  a  fait  que  de 
très-habiles  chirurgiens  ont  cherché  a  fimfdifier  &  à 
perfeâionner  cette  méthode  ,  foit  par  quelque  nou- 
velle opération ,  foit  par  l'invention  de  quelque  nouvel 
inftrument ,  tel  que  celui  que  M.  Palluci  communiqua 
à.  M.  Morand  ,  &  qui  coniifte  en  une  aiguille  crénelée 
applatie  fur-tout  près  de  fa  pointe ,  fixée  folidement  au 
bout  de  la  canonnière  ou  de  (on  manche  /  c'eft  avec  la 
pointe  de  cet  inftrument  qu'on  perce  la  membrane 
arachnoïde  ou  capfulaire  du  cryftaUin.  Dans  ce  conflit 
de  moyens  ,  prefque  égaux  en  bonté ,  ce  qui  doit  dé- 
cider en  faveur  de  l'un  plutôt  que  de  l'autre  ,  dépend 
plutôt  de  la  dextérité  de  l'opérateur  &  de  fes  fuccès  » 
que  de  la  bonté  particulière  du  moyen  qu'il  emploie. 

Ce  n'eft  pas  aiiez  de  connoître  les  maladies  des  yeux, 
&  de  favoir  les  moyens  de  les  guérir ,  il  faut  encore  » 
l.orfqu'un  ail  eftiabfolument  inutile  &  difforme  ,  que 
l'oculifte  fâche  la  manière  de  mettre  cet  œil  en  état  de 
pouvoir  y  appliquer  un  œil  pofliche ,  qui ,  ayant  la 
même  forme  du  oon ,  remue  aufli-bien  que  lui.  Le  mê- 
me art  9  qui  fournit  des  règles  &  des  préceptes  pour 
enlever  avec  adreife  &  fuccès  un  œil  dont  l'extirpation 
eft  devenue  néceffaire ,  apprend  à  fuppléer  à  cet  or- 
gane par  un  œil  artificiel. 

Si  l'on  en  croit  quelques  naturaliftes  ,  l'inventioA 
des  yeux  poftiches  eft  due  à  un  vieux  finge  qui,  ayant 
perdu  un  de  fes  yeux  ,  remplit  le  vuide  de  fon  orbite 
avec  un  mélange  de  terre  glaife  &  de  plantes  de  diffé- 
rentes couleurs  9  &  en  forma  un  globe  d'une  compo^ 
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firiofi  l[-pea-pr6i'de  la  couleur  de  l'œil  naturel  qui 
lui  reftoïc  ;  limitation  en  itoit  fi  parfaite  qu'on  ne 
t'apper^t  de  la  fujpercherie  qu'après  la  mort^de  ce  fin- 
ge ,  dont  on  ne  pouvoir  afiez  admirer  rinduftrieufe 
iàgacicé. 

Lo8<yeux  artificiels  dont  on.  fe  fert  aujourd'hui  font 
de  métal  ou  de  verre.  Ces  derniers  font  cependant 
préfixés  ,  parce  que  les  ouvriers  qui  les  font ,  imitent 
û  bien  la  nature  ,  la  couleur  de  Tiris  j  la  blancheur 
de  la  fclërotique  ,  la  tortuofitë  &  la  délicateiTe  des 
vaifleaux  qui  v  rampent ,  &  copient  le  tout  fi  parfai-^ 
cemeot ,  qu*iis  font  fouvent  illuuon. 

La  forme  poftérieure  qu'on  donne  à  ces  yeux  dépend 
de  la  cavité  qui  refte  dans  l'orbite.  Si  le  globe  n'a  été 
emporté  qu'à  moitié ,  fi  les  membranes  reftantes  for-^- 
ment  un  moignon ,  les  yeux  artificiels  font  creux  pos- 
térieurement pour  recevoir  ce  moignon,  &  ils  parti-^ 
cipent  k  fes  mouvements.  Si  l'extirpation  a  été  totale , 
fi  le  vuide  eft  grand  ,  il  &ut  que  rœil  artificiel  porte 
poftérieurementuneéminence  capable  de  remplir  cette 


un  fil  de  quelque  métal ,  applati  &  couvert  d'un  ruban 
qui  pafle  par  deflîis  l'oreille  ou  autour  de  la  tête. 

Quoique  l'œil  pofliche  ,  étant  bien  appliqué,  doive 
avoir  un  mouvement  à-peu^ près  ièmblable  au  naturel, 
par  le  moyen  de  la  portion  reftante^u  globe ,  il  e(t 
aifé  de  voir  que  fi  ,  par  quelque  accident  fâcheux ,  on 
fe  trouve  obligé  d'emporter  entièrement  le  globe  de 
l'œil ,  le  poftiche  n'aura  d'autre  mouvement  que  celui 
que  les  paupières  lui  peuvent  communiquer. 

ODONTOTECHNIE  C  ou  l'art  de  prévenir  &  guérir 
les  maladies  des  gencives  &  des  dents  J  Les  vives  dou* 
leurs  ,  pour  ne  pas  dire  la  rage  ,  qu'excite  fi  fouvent 
le  mal  des  dents ,  fur-tout  dans  les  endroits  humides 
&  marécageux  ,  dans  ceux  qui  avoifinent  les  bords  de 
la  mer  ou  des  grandes  rivières  ;  la  mauvaife  odeur  ou 
l'infeâion  qui  provient  des  dents  cariées  ,  le  défagré^ 
ment  que  procure  la  perte  des  dents  par  le  défaut  d'une 
bonne  articulation  ^  l'afiàifiement  des  parties  molles 
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qui  fent  près  des  dents  ,  ont  fai^  imaginer  eh  divers 

temps  pluiieurs  dentifrices  ,•  ou  médicaments  pour  les 
.nettoyer  &  les  l)Unchir  ;  mais  il  n'en  avoir  pas  en- 
core paru  pouf  le$  mettre  à  l'abri  de  toute  corruptioni 
pour  appaifer  fubitement  les  douleurs  qu'elles  caufent, 
pu  empêcher  Textraclion  des  dents  ^  môme  les  plus  ca« 
fiées. 

Pour  démontrer  l'utilité  de  l'art  dont  nous  allons 
parler  ,  on  n^  dira  point ,  ce  qui  efl  prefque  connu  de 
tout  le  monde  9  que  i'eibomac  eft  le  fiegç  ëc  le  premier 
agent  d'une  bonne  fanté  ;  que  la  première  préparation 
des  aliments  fe  fait  au  moyen  de  la  maftication  ,  &qae 
la  bonté  de  celle-ci  dépend  d'inftruments  bien  puif- 
fants  &  folideg,  ^  par  conféquent  de  dents  bonnes  & 
faines.  Indépendamment  de  ce  que  les  dents  font  un  des 
plus  beaux  ornements  de  la  tête  ,  on  n'ignore  point 
qu'elles  font  ytiles  pour  opérer  une  bonne  digeflion  , 
que  par  conféquen^  on  ne  fauroit  trop  louer  les  efforts 
que  font  les  artiftes  habiles  pour  prévenir  les  maladies 
qui  affeâent  cette  partie  de  la  bouche,  &  l'entretenir 
dans  un  meilleur  état  ;  fortifier  les  gencives  &  les  al- 
véoles 9  &  guérir  toutes  ces  diâirentes  parties  desma* 
ladics  dont  ellesi  peuvent  être  attaquées. 

Parmi  le  pombre  des  empiriques  qui  fe  font  diftin- 
gués  dans  ces  fortes  de  cures ,  le-  ûeur  le  Roi  de  la  Fau-m 
dignere  nous  femble  mériter  la  préférence  par  rapport 
\l  un  élixir  de  fa  compofition  qui  a  la  vertu  de  guérir 
tous  les  rnaux  auxquels  les  dents  ,  les  gencives  Se  les 
alvéoles  fopt  fujets  ;  de  prévenir  le  retour  de  ces 
inêmes  maux  ;  de  conferver  la  bouche  dans  un  état  de 
fraîcheur  ^  de  propreté;  de  dii3oudre  le  tartre  qui  cor» 
rode  les  dents  \  de  détruire  la  fonijfure ,  ou  tiflii  trop 
Icrré  dçs  gencives  ,  qui  donne  occafion  aux  humeurs 
de  vicier  les  alvéoles  àc  les  racines  des  dents,  de  déter- 
ger  &  nettoyer  toutes  les  parties  impujres  qui  peuvent 
s'y  rencontrer  ;  de  cicatrifer  les  petits  ulcères  qui  s'y 
forment  ;  de  préferver  d'une  carie  prochaine  les  dents 
qui  n'en  font  pas  encore  affeâées  ^  de  détruire  les  pro- 
grès d'une  carie  commencée  ;  de  réfifter  aux  impref- 
Jions  du  mauvais  air ,  &  de  rendre  l'haleine  douce  & 
agréable  ,  lorfque  la  mauvaife  odeur  ne  vient  pas  du 
vice  de  l'çft^piaç. 
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n  feroit  \  (buhaiter  que  cet  ëlixi'r  ,  dont  la  cotnpo* 
fition  eft  un  fecret  que  l'auteur  s'eft  réfervé  9  devînt"* 
public  ,  afin  que  chacun  pût  en  faire  un  ufkge  fklu* 
taire  ,  afin  que  de  fon  opiate  odohtàlgique ,  dont  on* 
prend  là  groiteur  d'un  gros  pois  toutes  les  fois  q\i'6n' 
a  befoSn  de  s'eiî  frotter  les  dents.  Lorfqu'on  veut  en- 
lever cet^  opiate  de  deifus  les  dents,  on  Te  fert  d'un 
coton  trempé  dans  un  peu  d'élixir  mêlé  de  quinze  ou 
vingt  parties  d'eau  tiède.  A  la  place  du  coton  on  peuc* 
fâiré  mage  d'une  petite  broffe  ;  mais  comme  celles  qiii 
font  trop  fortes  font  dangereufes  par  leur  trop  gr^nd' 
frottenlent ,  que  celles  quifoiit  trop  foibl qs  ne  produit 
lent  pas  l'eâèt  qu'on  defire ,  le  (ieur  le  Roy  de  la  FaU'^ 
iignère  en  fournit qtli  font  très-propres  \  ce  procédé,  <&: 
qui ,  tenant  des  deux  ,  n'ont  l'inconvénient  d'aucune. 

Cet  élixir  a  encore  cet  avantage ,  c^eft  qu'il  acquiert 
des  degrés  de  bonté  en  raifon  de  fa  vétufté  ;  &  des  * 
gens  tres-hàbiles  dans  l'art  de  la  chirurgie  conviennent 
que  cet  élixir  a  toutes  les  qualités  utiles  &  agréables' 
Qu'on   peut  en  attendre  pour  la  conferva'tioh  des 
dents  &  des  gencives  ,  &  qu'on  peut  en  toute  fureté.' 
8*en  (ervir  pour  toutes  les  incommodités  de  là  bouche. 

(EUFS  (l'art  de  conferver  &  faire  éclore  les  J.  Les' 
oeufs  font  d'une  utilité  fi  générale  ,  qu'on  s'eft  tou* 
jours  appliqué  à  en  tirer  tout  le  parti  poffible.  Dans  ' 
lès  Indes  Orientales  on  a  le  fecret  de  les  conferver 
aufli  long-temps  qu'on  veut ,  en  les  fàifant  durcir  au 
feu ,  &  en  les  falant  fans  caffêr  leurs  coquilles ,  ce 
qui  leur  donne  un  goût  très>  délicat ,  &  les  rend  en 
même  temps  très-propres  à  être  tranfportés  dans  les  ' 
voyages  de  long  cours.  La  méthode  de  les  préparer 
confifte  k  lés  enduire  d'une  pâte  Élite  avec  de  la  terre 
graffe ,  des  cendres  communes  &  du  fel  marin  ;   on 
les  met  enfuite  dans  le  fbur  ou  fous  une  braife  ar-. 
dente  où  on  les  laiflë  autant  de  temps  qu'il  faut  pouf 
les  faire  cuire.  Ils  fe  confervent  fi  bien  après  cette 
préparation ,  que  les  vaifTeaux  Européens  en  font  pro- 
vifion  pour  leurs  voyages. 

M.  de  Réaumur ,  dont  les  expériences  ont  toujours 
eu  pour  but  l'utilité  publique  ,  imajjina  d'empêcher  la' 
corruption  des  œuts  en  fupprimant  leur  infenfiblè 
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tranrpiration  ,  &  par  ce  moyen  de  les  conferv»  pen- 
dant très-long-temps  ,  non  feulement  frais  &  bons  à 
manger  ,  mais  encore  propres  à  être  tranfportés  d'un 
pays  a  un  autre  ,  pour  naturalifer  divers  volatiles  dans 
des  climats  où  ils  font  étrangers.  Pour  cet  efiet  il 
crut  d'abord  devoir  les  enduire  d'un  vernis  compofé 
de  laque  plate  &  de  colophane  diffoute  dans  Teiprit 
de  vin  ;  dans  la  fuite  il  y  fubditua  de  la  graifTe  de 
mouton  comme  étant  une  matière  moins  chère  &  plus 
commune.  Voici  quel  en  efl  le  procédé.  On  fait  fon- 
dre de  la  graiffe  de  mouton  fraîche ,  on  la  paife  \  travers 
un  linge ,  &  on  la  met  dans  un  pot  de  terre  y  lorf- 
qu'on  veut  s'en  fervir  on  la  liquéfie  nar  la  chaleur  du 
feu  ,  &  on  y  plonge  un  œuf  qu  on  a  fufpendu  vers  fbn 
milieu  à  un  brin  dé  fil  long  de  fix  à  fept  pouces  :  on 
fait  eitfuite  la  même  chofe  fur  tous  les  oeufs  qu'on 
veut  conferver. 

La  manière  de  faire  éclore  en  Egypte  les  œufs  de 
poules  dans  des  fours  ,  eft  aufH  ancienne  dans  ce  pays 
qu'elle  y  eft  ufitée  ,  particulièrement  au  Caire  où  il  fe 
fait  un  commerce  confidérable  d'oifeaux  domeftiques 
éclos  de  cette  façon.  Ces  fours  ne  diffèrent  des  nôtres 
qu'en  ce  qu^ils  font  bâtis  de  brique  cuite  au  fôleil ,  6c 
qu'ils  ont  par  le  haut  une  ouverture  ronde  d'environ 
dix-huit  à  vingt  pouces  de  diamètre.  Chaque  fournil 
a  vingt-quatre  fours ,  douze  de  chaque  cote ,  qui  for- 
ment deux  étages  de  fix  fours  chacun  ,  avec  une  allée 
très-étroite  qui  les  fépare  dans  le  milieu. 

Pour  faire  éclore  les  œufs  on  les  met  dans  les  fours 
d'en  bas ,  &  Ton  entretient  pendant  huit  jours  un  feu 
lent  fait  avec  de  la  paille  clans  les  fours  d'en  haut  ; 
après  quoi  on  bouche  les  fours  où  font  les  œufs  ,  & 
on  ne  les  ouvre  qu'au  bout  de  fix  jours  pour  féparer 
les  œufs  clairs  d'avec  ceux  qui  font  féconds.  Ce  triage 
étant  fait ,  on  remet  les  bons  dans  les  fours  de  l'étage 
d'en  haut  ;  6c  l'on  fait  pendant  deux  jours  un  petit 
feu  de  paille  dans  ceux  d'en  bas.  On  attend  enfui  te 
que  les  poufîîns  foient  totalement  éclos ,  ce  qui  arrive 
vingt-deux  jours  après  qu'on  a  commencé  à  mettre  les 
œufs  au  four  ;  on  n'en  lait  ufage  que  depuis  le  mois 
de  décembre  jufqu'au  mois  d'avril.  On  ne  paie  rien  au 
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foumier  pour  (a  peine  &  la  fourniture  de  fa  paille  ; 
comme  il  rend  les  pouffins  au  même  boifleau  qu'il  a 
pris  les  œufs  >  il  fe  trouve  amplement  dédommagé  de 
fes  dépenfes ,  par  la  différence  de  volume  qu'il  y  a 
entre  l'œuf  &  le  pouffîn.  Cette  génération  artificielle 
peut  réuflîr  par-tout  où  l'on  oblervera  un  jufte  degré 
de  chaleur  rets^tif  à  la  difiërence  des  climats. 

M.  de  Réaumur2L  cherché  une  façon  plus  commode 
&  moins  coûteufe  que  celle  des  Egyptiens.  Il  dit  dans 
ion  jin  dt  Ifaire  éclore  les  poulets  ,  que  pour  y  bien 
réuflir  il  faut  prendre  des  tonneaux  vuides ,  défoncés 
par  un  bout ,  placés  fur  leurs  culs  &  enfévelis  dans 
du  fumier  de  cheval  ;  mettre  dans  ces  fours  artificiels 
deux  ou  trois  corbeilles  où  l'on  range  des  œufs  ;  & 
qu'ils  y  font  couvés  par  la  chaleur  qui  pénètre  dans  ces 
tonneaux.  Il  ajoute  qu'il  faut  avoir  fom  de  n'y  laiffer 
entrer  de  l'air  qu'autant  qu'il  en  faut  pour  y  maintenir 
la  chaleur  ^ù'a  une  poule  qui  couve ,  &  qui  va  au 
trente-deuxième  degré  de  fon  thermomètre.  Avec  ces 
précautiofis  les  œufs  éclofent  le  vingt-unième  jour. 

Cette  méthode  efb  en  ufage  dans  diverfes  commu- 
nautés qui  en  retirent ,  dït-on  ,  beaucoup  de  profit. 
On  peut  s'inftraire  dans  l'ouvrage  de  cet  auteur  des 
moyens  de  prévenir  les  accidents  auxquels  les  œufs  & 
les  poulets  font  fujets ,  &  d'en  perdre  beaucoup  moins. 

OFFICE  (l'art  de  1')  Ce  qu'on  nomme  o/pcicrdans 
une  grande  maifon  eft  celui  qui  a  la  direâion  de  l'of^ 
fice  où  fe  font  toutes  les  confitures  )  fucreries  ,  li- 
queurs ,  glaces  ,  &  où  s'arrangent  tous  les  fruits  donc 
on  décore  les  defferts. 

Cet  art ,  qui  doit  fon  origine  \  la  fenfualité  &  au 
luxe  ,  renferme  en  lui  une  connoifTance  générale  de 
tout  ce  qui  fe  fërt  fur  les  tables  9  n'ignore  point  quelle 
ell  la  nature  &  la  qualité  de  tous  les  mets  ,  &  laiflb 
au  maîfre-d'hôtel-cuifinier  la  manière  de  les  préparer.  ' 
Le  dernier  ouvrage  qui  a  paru  fiir  l'art  de  l'office , 
fut  publié  pour  la  dernière  fbis  en  i^Qi.  Depuis  ce 
temps-la  le  goût  a  tellement  changé ,  &  cet  art  s'eft 
enrichi  de  tant  de  découvertes  ,  que  cet  ouvrage  de- 
vient aujourd'hui  abfolument  inutile  pour  avoir  une 
connoiilànce  certaine  de  l'office  tel  que  nous^  le  pra- 
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tiquons.  Sans  vouloir  faire  un  parallèle  des  ixfâges  du 
dernier  fiecle  avec  les  nôtres ,  quelle  difi&ence  ny 
a-t-il  pas  enrfe  nos  defferts  aôuels  &  ceux  d'autrefois. 
Ces  pyramides  érigées  avec  plus  de  travail  &  d'in- 
duftrie  que  d'élégance  &  de  goût ,  ces  amas  confîis  de 
fruits  où  il  édatoit  plus  de  profîifion  que  d*intelligence 
&  de  délicatefTe ,  paroiffent  avoir  difparu  pour  tou- 
jours ,  Se  avoir  cédé  leur  place  à  ce  goût  fin  &  re- 
cherché qui  règne  aujourd'hui  :  aufE  ne  craint*on  pas 
de  dire  qu'il  y  a  autant  de  difiérence  entre  l'office  de 
nos  jours  &  celui  de  nos  pères ,  qu'il  y  en  a  eptre  l'ar- 
chiteâure  moderne  &  la  gothique.  Une  élégante  fim- 
pli  cité  ,  qui  fait  la  beauté  &  le  principal  mérite  de  nos 
defferts ,  a  fuccédé  à  ces  édifices  chargés  d'ornements 
avec  une  pénible  fymmétrie,  &  paroît  aimable  par 
cette  charmante  variété  qui  étoit  inconnue  à  nos 
prédéccfleurs.  Quel  agréable  coup-d'œil  !  quelles  di- 
vcrfes  &  furprenantes  décorations  n'enfantent  pas 
tous  les  Jours  l'intelligence  &  l'imagination  féconde 
de  nos  omciers  !  Nos  iurtouts  ,  ornes  de  figures  en 
fucre  9  ou  de  figures  de  porcelaine  de  Saxe ,  décorés 
de  fables  en  fucre  de  diverfes  couleurs ,  d'arbres  cou- 
verts de  leurs  feuilles ,  de  leurs  fleurs  Se  de  leurs 
fruits  ;  de  berceaux  ,  de  guirlandes  ,  &  de  comparti- 
ments en  chenille  de  toutes  eipeces ,  forment  une 
fymmétrie  admirable ,  Sic  qui  eft  l'ouvrage  d'un  goût 
iupérieur,  Indépendanunent  de  l'intelligence  Se  du 
goût  qui  diftinguent  l'ofBcier  moderne  d'avec  l'ancien, 
le  travail  du  premier  l'emporte  fur  celui  du  fécond 
par  fà  fimplicité^ ,  en  même  temps  par  fon  étendue  , 
&  pour  être  moins  compliqué  &  moins  difpendieux. 
un  habile  officier  doit  parfaitement  connoitre  tous 


pour  divernner  i  apj[ 
fâvoir  mettre  à  propos  dans  fes  deffeins  cet  ordre  & 
cette  variété  qui  caufent  une  furprife  agréable. 

Lorfqu'un  officier  veut  que  Ion  fervice  de  deflert 
repréfente  un  parterre  ,  il  commence  par  couper  des 
cartons  frmblables  aux  deffeins  qu'il  veut  faire  ,  garnit 
les  bords  de  ces  cartons  avec  delà  chenille  qui  doit  ctre 
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âé  la  même  couleur  que  le  fable  qu'it  veut  mettre  en 
dedans.  Après  qu*il  a  appliqué  la  chenille  fur  fes  car- 
tons 9  il  prend  de  la  cire  verte  ,  dont  il  forme  de  peti- 
tes boules  groflès  conune  deux  têtes  d'épingle  ordmai- 
re ,  qu'il  met  fofus  les  cartons  à  un  pouce  de  diftance 
Tune  de  l'autre  ;  8c  enfuite  il  applique  (e$  cartons  fur 
le9  cryftanx ,  qui  y  tiennent  parfaitement  au  moyen  des 

Setices  boules  de  cire  dont  on  vient  de  parler  :  il  ne 
oit  point  auffi  oublier  de  garnir  de  chenille  les  con- 
tours de  toutes  les  bordures ,  afin  de  cacher  le  vuide 
qui  fe  tjrouve  entre  la  glace  &  fon  cadre.  Quant  aux 


dépend  également  de  lui  de  garnir 
les  glaces  des  furtouts  &  des  plateaux  de  difiërents  fa- 
bles ,  ou  de  les  latfiër  danis  leur  naturel .,  d'en,  couvrir 
les  bordures  de  confitures ,  ou  de  fruits  fecs  ,  &  d'y 
mettre  tel  nombre  de  compotiers  qu  iljuge  à  propos. 

Comme  on  fait  dans  Toince  une  confommation  con- 
ftdérable  de  fucre  ,  un  officier  ne  doit  point  en  ignorer 
.  les  difiërentes  cuilTons ,  pouc  l'employer  aux  diverfes 
compofitiohs  où  il  en  a  befoin;  Il  doit  donc  favoir  cla- 
rifier le  fucre  ,  faire  le  grand  &  le  petit  lifTé  ,  le  grand 
&  le  petit  perlé ,  la  petite  &  grande  queue  dfe'cô  won  y 
\e  foufflé  9  le  fiicreà  la.  petite  &  a  la  grande  pliune  ,  Iq- 
petir  &  le  gros  boulet  ,.&  enfin  le  fucre  en  câfie  &  aa 
caramel  :  voyq  toutes  ces  façons  de  préparer  le  fiicre^ 
au  mot  Confiseur. 

Le  travail  de  Tôfficier  étant  relatif  à  chaqujs  fâifon. 
de  Tannée  ,  il  doit  ea  bien  coniioître  les  fleurs.  &  les. 
fruits  pour  les  faire  parottrë  &  fer vir  &  propos*  Dans 
hé  printemps ,  il  s'occupe  à  faire  des  pâte& ,  des  compor- 
tes, des  marmelades  ,  dts  gelées*,  des  couferves.,  avec 
les  fruits  qui  paroiflenr  c^ns  cette  faifon  ,  &  orne  fes 
deflèrts  de  fleurs  printaiî^eï-es.  Comme  on  a  befoin  de 
rafraîchifiànts  dans  lés  ^-andes  chaleurs  de  Tété  ,  & 
que  la  plupartdes  fruits  font  alors  dans  leur  maturité , 
il  fait  des  fruits  &  dès  eaux  glacés.  Dans  Tautomne  « 
il  emploie  les  fruits  k  pépins  de  toutes  efpeces.  Ses  oc- 
cupations de  l'hiver  cOnfiftent  dans  toutes  fortes  de 
compotes  de  poires ,  de  ponunes  ^  de  marrons  ,  de  zef^ 
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tes  d'orange ,  de  citron ,  &c.  à  confire  des  fruits  au 
fec ,  à  faire  des  marmelades  ,  des  conferves ,  des  pâtet, 
&  fur-tout  à  travailler  à  divers  ouvrages  de  fucrerie  s 
comme  bifcuits ,  paftilles  ,  amandes  de  diverfes  fortes, 
caramels  ,  candis  ,  meringues  ,  maflèpaiiis  ,  maca- 
rons &  gauffres  ,  lefquels ,  avec  des  confitures  de  l'été 
&  de  l'automne  ,  fumfent  pour  garnir  les  meilleures 
tables. 

Les  arbres  qu*on  fert  en  ornement  pour  les  deflerts 
font  hhs  par  les  fleuriiles  artificiels  :  voye[  ce  mot. 

Pour  éviter  une  prolixité  déplacée  ,  nous  ne  ferons 
pas  mention  de  tous  les  fujets  fur  lefquels  l'officier 
travaille.  Ceux  qui  voudront  voirie  détau  de  toutes  (es 
opérations  peuvent  confulter  lafcUnce  du  maitre-d'ho' 
teUconfifeur ,  à  Vufage  des  officiers  ,  qui  a  paru  à  Paris 
en  1708  ,  dans  laquelle  toutes  ces  matières  font  parfai- 
tement bien  traitées. 

OISELEUR.  L'oifeleur^  qu'on  nomme  aufll  oifelier, 
eft  celui  qui  va  chaffer  &  tendre  des  filets  aux  menus 
oifeaux  9  qui  les  élevé  9  &  qui  en  fait  trafic.  C'efl  auili 
l'oifeleur  qui  fait  les  cages ,  les  volières  &  les  cabanes, 
foit  de  bois ,  foit  de  fil  de  laiton  ou  de  fer ,  pour  les 
renfermer  &  les  faire  couvert  ;.les  trébuchets  pour  les 
prendre  9  &  les  divers  filets  qui  fervent  k  cette  chafTe. 

Les  oifeaux  qu'il  n'eft  permis  qu'aux  maîtres  oife- 
leurs  de  chalTer  &  de  prendre  à  la  glu  ,  à  la  pipée ,  aux 
filets  >  &  autres  Aj/7zo2j  femblables.,  font  tous  ceux 
qu'on  nomme  oifeaux  de  cRànt  &  de  plaifir ,  comme  les 
linottes ,  chardonnerets  9  pinfons  ,  ferins  9  tarins  ,  fau- 
vettes, roffîgnols  9  cailles'9  alouettes  »  merles  ^fànfon- 
nets  9  ortolans  ,  &  autres  feinblables. 

Le  temps  où  il  n'eil  jpas  permis  de  chaflèr  ces  oifeaux , 
eil  depuis  la  mi-mai  jufqu'à  la  mi-août ,  parce  que 
defï  la  faifon  où  ils  font  leurs  nids  &  leurs  pontes  ; 
mais  il  faut  en  excepter  les  oifeaux  de  pafiàge ,  tels  que 
lès  cailles  ,  les  rofiignols  &  les  ortolans ,  qui  fe  peu- 
vent prendre  depuis  le  deuxième  avril  jufqu'au  deu- 
xième mai ,  pour  le  remontage  ;  &  du  premier  jour 
d'août  jufqu'a  leur  paffage. 

Outre  les  oifeaux  mentionnés  ci-deifus  9  les  oife- 
leurs  vendent  aufC  des  tourterelles  •,  des  pigeons  ,  des 
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perroquets  &:  pemiches ,  des  écureuils  &  autres  peucs 
animaux  que  1  on  a  chez  foi  par  amufement. 

Lz  pipée  eu  un  des  moyens  les  plus  ufitës^bour  pren- 
dre grand  nombre  d'oifeaux  ;  cette  chaiïè  le  hït  dans 
les  mois  de  feptembre  &  d'oâobre.  On  choifit  pour  la 
faire  un  bois  taillis  :  on  conftruit ,  fous  un  arbre  éloi- 
gné des  autres  ,  une  cabane  ,  &  on  ne  laiffe  k  l'arbre 
que  les  branches  néceffaires  pour  y  difpoferles  gluai^Xy 
qui  font  des  brins  de  bob  fouples ,  enduits  de  glu.  On 
wpofe  autour  de  la  cabane  des  avenues  a^ec  des  per- 
ches pliées ,  fur  lefquelles  on  metaufli  àes  gîuaux.  L'oi- 
feleur  fe  met  dans  la  cabane  9  &  au  lever  ou  au  coucher 
du  foleil ,  il  imite  le  cri  d*un  petit  oifeau  qui  appelle 
les  autres  \  (on  fecoiDrs  ;  car  les  animaux  ont  aufli  les 
cris  deleursdiverfespaflîons,  cris  bien  connusentr'eux. 
Si  l^on  donne  quelques  coups  de  pipeaux  pour  contre- 
faire Izckouette ,  auiïi-tôt  les  diverfes  efpeces  d'oifeaux 
accourent  au  cri  de  leur  ennemi  commun  ;  on  en  voit 
tomber  parterre  ï  chaque  inftant ,  parce  que  leurs  ailes 
étant  arrêtées  par  la  glu  leur  deviennent  inutiles.  Tous 
les  cris  de  ces  divers  oifeaux  qui  fe  trouvent  pris  ,  en 
attirent  d'autres  y  &  Ton  en  prend  ainfi  un  très-grand 
nombre.  Ce  n'eft  que  la  nuit  qu'on  prend  les  hibous  & 
les  chouettes  »  en  contrefàifant  le  cri  de  la  fouri^. 

Pour  prendre  des  alouetus,  on  tend  des  filets  y  &  au 
milieu  de  ces  filets  9  on  difpofe  un  miroir  ,  qu'un  hom- 
me, en  tirant  une  ficelle  fait  tourner  comme  un  mouli- 
net ;  on  agite  ce  miroir  lorfque  le  foleil  donne  deffus  , 
fon  éclat  attire  les  alouettes  ,  dont  les  pattes  s'accro- 
chent dans  les  filets. 

On  promené  audi  la  nuit  le  traîneau  ,  qui  eft  un 
grand  filet  léger  ,  que  deux  hommes  foutiennent  de 
chaque  côté  avec  une  grande  perche  ;  ils  le  promènent 
fur  la  terre  ,  &  audi-tôt  qu'ils  fencent  des  alouettes , 
ils  le  laiffent  tomber.  Ils  en  prennent  par,  ce  moyen 
une  grande  quantité. 

Nous  allons  donner  ici  quelques  détails  fur  la  ma- 
nière d'élever  ,  de  foigner  &  multiplier  ,  tant  les 
oifeaux  jqui  ne  fe  nounillenc  que  de  grains  ,  que  ceux 
qui  fe  nourriflènt  d'infeâes  Se  de  vers  ;  nous  choiû- 
rons  pour  exemple  le  roj/ignol  &  leferin  de  canarU  ,  & 
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nous  en  jparlerons  d'après  les  traita  qui  oot  été  donner 
fur  ces  oifeaux. 

Sur  les  roffi^ndt. 

Rien  de  plus  facile  que  de  prendre  des  rofBgnols  ;  te 
coût  qu'ils  ont  pour  les  vers  de  farine  ,  qui  par  leur 
blancheur  fe  font  aifément  appercevoir  ,  les  attire  fi 
puiiTanunent  qu'ils  fe  jettent  fans  réflexion  fur  cette 
amorce  ,  &  qu'on  peut  même  par  ce  moyen  attraper 
ceux  dont  on  a  £iit  choix  »  &  qm  ont  le  plus  beau  go-» 
fier.  Ces  oifeaux  nefouf&ent  point  de  proche  voiûn ,  ils 
fe  rendent  maîtres  d'un  efpace  fuffifant  pour  leur  fbiir^ 
nir  de  la  nourriture  «  &  ils  fe  battent  contre  ceux  qui 
voudroient  s'établir  fur  le  même  terrein  ;  ainfi  lorfqu'il 
y  en  a  plufieiurs  dans  un  bois  »  ils  font  toujours  à  des 
diftances  éloignées  les  uns  des  autres.  En  les  entendant 
chanter  »  on  fe  détermine  à  tendre  l'appât  a  celui  donc 
le  goder  a  le  plus  d'agrément.  On  ne  nuit  point  a  la 
snultiplication  de  réfpece  en  prenant  les  mâles  ;  car 
comme  il  y  a  toujours  plus  de  mâles  que  de  fèmdlcs , 
la.  veuve  a  bientôt  trouvé  un  nouvel  amant. 

La  veille  du  jour  où  l'on  vçut  prendre  le  roflignol , 
on  l'amorce  en  piquant  en  terre ,  aux  environs  de  Ten- 
droit  qu'il  fréquente ,  un  petit  bâton  ,  au  haut  duquel 
on  attache  avec  une  épingle  deux  vers  de  &rine  :  le 
rodignol  attiré  par  cet  appât  reviendra  le  lendemain  au 
même  endroit. 

L'heure  la  plus  favorable  pour  te  prendre  eft  depuis 
le  lever  du  foleil  jufqu'à  dix  heures  du  matin  ;  parce 
que  cet  oifeau ,  n'ayant  point  man^é  de  la  nuit  cher- 
che le  matin  les  vermifleaux ,  les  fourmis  ,  leurs  œufs , 
ou  d'autres  in&âes.  On  tend  un  trébuchet  auquel  on 
attache  un  ver  de  farine  ;  dès  que  l'oifeau  vient  le 
béqueter ,  il  détend  le  trébuchet ,  &  il  fe  trouve  pris 
dans  un  filet  :  on  le  retire ,  &  on  le  met  dans  un  petit 
lac  de  taffetas  qui  s'ouvre  &  fe  ferme  par  les  deux 
bouts  avec  des  cordonsypar  ce  moyen^  on  ne  lut  froifle 
point  les  plumes  ,  ic,  on  nerifque  pas  de  le  bleffer. 

On  le  rait  pa^r  enfuite  dans  une  cage  conilruite  dtr 
planches  de  trois  côtés  ,  &  garnie  de  barreaux  par  le 
dieyan^t  \  oa  çp.uvre  cette  grille  d'une,  ferge  verte  ,  afi». 
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que  Toifeaix  iie  s'«fiàrouche  point  des  perfonnes  qu'il 

S>urroit  voir  9  &  on  place  la  cage  à  une  fenêtre  expo-* 
e  au  levant.  On  met  dans  la  cage  deux  petits  pots ,  rua 
dans  lequel  il  y  9  de  l'eau  ,  &  l'autre  rempli  d'une  pâte 
dont  nous  donnerons  ci-après  lacompofition  9  avec  des 
vers  de  farine  par-deflus.  À  la  vue  de  ces  vers ,  dont  le 
rpllignol  eft  tres-friand ,  il  oublie  fa  captivité  &  fe  met 
\l  manger.  Four  ne  point  l'efiaroucher  9  on  lui  jette  d^ 
nouveaux  ver$  dans  fon  petit  pot  par  l'ouverture  d'ua 
entonnoir  que  l'on  a  mis  hors  de  fa  cage.  L'oifeau  ainfi 
tranquille ,  chante  au  bout  de  quelques  jours  9  &  on  le 
laiflè  fur  la  fenêtre  jufqu'au  ao  ji^in  y  qui  eft  le  tempi^ 
pu  il  finit  de  chanter  ;  alors  on  le  rentre  à  la  maifon^^ 
On  le  laide  encore  couvert  &  caché,  dans  fa  cage  pen-* 
dant  quinze  jours  :  mais  petit  a  petit  on  le  découvre  9 
pouf  l'habituera  voirie  monde  fans  s'efirayer.  On  le 
met  enfuite  dans  une  autre  cs^e  entre  les  fenêtres  9  & 
on  l'apprivoife  au  point  qu'il  vient  prendre  les  vers  à 
la  main.  Il  ne  faut  point  cependant  donner  trop  de  vers 
aux  roffimols  y  car  cela  les  fait;  maigrir.  Pour  les  tenir 
propres  aans  leur  cage  ,  on  peut  mettre  fur  la  planche 
d'en  bas  de  ra  mouffe  bien  feche. 

Il  eft  aifez  furprenant  que  le  roflignol  qui ,  de{)uis 
le  mois  de  mai  9  chante  d'une  manière  fi  méiodieufe  juf- 
qu'au oo  de  juin  ,  fe  condamne  alors  à  un  filence  obf- 
tiné  9  j^fqu'a  ce  que  le  printemps  fuivant  vienne  l'ex- 
citer à  recommencer  fa  mélodie.  Les  amateurs  du  chant 
de  cet  pifeau  ,  fâchés  de  ne  plus  l'entendre  ,  ont  cher- 
ché plufi.eurs  moyens  pour  l'engager  à  chanter^  &  ils  ^ 
font  parvenus. 

Op  a  imaginé  ppur  cela  de  le  tromper,  en  l'enfermant 
pendant  plufîeurs  mois  dans  un  lieu  obfcur  9  &  en  lui. 
pféfentant  enfuit^  un  faux  printemps  au  mjlieu  de  l'hi- 
ver. 

Pour  fe  prociu'er  le  plaifir  d'entendre  chapter  toute 
l'année  des  roffîgnols  9  il  faut  prendre  au  mois  de  d£^ 
cembrç  m>  vieux  mâle  9  que  l'on  enferme  dans;  une  cage 
cpnilruite  de  manière  qu'on  puiffe  la  rendre  de  jourea 
jour  plu^  pbfçure  9  en  feripant  par  degré  les  voleos  ^ 
jufqu'aii  ppint  de  n'y  pas  lâiiTer  pénétrer  k  n^oiii^re 
Fàyon  de.lumiere.  On  tient  Foileau  dans  cette  obfcu-. 
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rité  profonde  pendant  les  mois  de  décembre  ,  ianvier» 
février  9  mars  ,  avril  ,  mai  ;  &  a  la  fin  de  ce  mois  ,  on 
lui  donne  peu  a  peu  du  jour. 

Le  roflignol ,  étant  à  l'air  ,  commence  à  chanter  en 
juin  ,  dans  le  temps  où  les  autres  ceffent  leurs  chants. 
On  doit  dans  ce  même  mois  de  juin  en  enfermer  un  au- 
tre dans  la  même  obfcurité  par  degrés ,  &  l'y  laiiièr  juC 
qu'au  mois  de  novembre  ;  alors  en  lui  rendant  la  lii- 
miere  dans  un  lieu  tempéré  ,  le  printemps  renatt  pour 
lui  >  &  il  fe  met  \  chanter.  Âinfi  on  peut  avec  deux 
roflignols  fe  procurer  pendant  toute  l'année  le  chant  de 
ce  charmant  oifeau.  Un  doit  avpir  foin  de  placer  les 
cages  où  font  ces  deux  roffignols  ,  afTez  éloignées  pour 
que  celui  qui  eft  enfermé  dans  les  ténèbres  n'entende 
pas  chanter  Tautre. 

Quelques  perfonnes  pour  tirer  un  chant  prefque  con- 
tinuel des  roflignolsyles  aveuglent.  Ils  mettent  d'abord 
le  roflignol  dans  une  cage  où  ils  Thabituent  par  degrés 
à  la  plus  profonde  obfcurité  ,  en  forte  qu'il  parvient  à 
trouver  facilement  au  milieu  de  cette  obfcurité  les  pe- 
tits pots  où  font  fon  boire  &  fon  manger^  Enfuite  on 
f^rendun  tuyau  de  pipe  que  l'on  a  ait  chauffer  ,  &  on 
'approche  de  l'œil  du  roffignol  jufqu'au  point  que  l'oi- 
feau  foit  obligé  de  fermer  les  yeux;  il  en  découle  quel- 
ques larmes  ,  &  aufli-tôt  on  approche  le  bout  de  pipe 
un  peu  plus  près.  Ces  larmes  font  une  efpece  de  vifco- 
fité  que  la  chaleur  de  la  pipe  deffeche  tout  de  fuite,  & 
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elle  lui  ferme  fimplement  les  paupières  ^  &  on  peut 
lui  rendre  la  vue  en  les  ouvrant  légèrement  avec  la 
pointe  d'un  canif.  Toutes  les  autres  efpeces  d'oifeaux 
chanteurs  fur  lefquels  on  exécute  cette  opération  » 
étant  ainfi  concentrés  en  eux-mêmes ,  chantent  beau- 
coup plus. 

On  peut  avec  des  foins  parvenir  k  faire  couver  des 
roflignols  ,  &  fe  procurer  le  plaifir.de  voir  leur  petit 
ménage.  Vers  la  fin  du  printemps  dans  le  temps  cie  la 
dernière  ponte  des  roflignols  ^  on  obferve  un  endroit 
rà  il  y  ait  un  nid  de  rofS^ol ,  &  on  tend  à  côté  deux 

filets. 
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fitéti  imbrcis  avec  des  vers  de  farine  ;  par  ce  moyen 
on  prend  aifément  le  père  &  la  mère.  On  les  met  dans 
Une  cage  obfcure.avec  leur  nid  ;  on  leur  donne  des  pe^ 
titspocs  où  il  y  ait  des  vers  de  farine  ;  on  leur  donne 
aum  une  pâte  compofée  de  mie  de  pain  9  de  chenevi 
broyé  ,  &  de  cœur  de  mouton  hache  ;  l'amour  de  ces 
oifeaux pour  leurs  petits  leurjfait'oublier  leur  captivité  » 
ils  les  nôurriflent  ^  les  élèvent  &  leur  apprennent  à 
chanter. 

Lorfqu'ils  ont  élevé  leur  famille  ,  on  les  fépare.  Au 
printemps  fiiivant  ils  fdnt  plus  apprivoisés  ;  on  les  met 
dans  une  grande  cage,  &  on  leur  jette  delà  moufle,  de 
la  bourre  ,  des  feuilles  de  chêne  lèches  pour  conftruire 
leur  nid.  On  peut  même  leur  donner  la  liberté  dans  le 
temps  où  ils  ont  de  la  Emilie  ;  le  mâle  fortira  dans  le 
jardin  ,  ira  chercher  des  vermiffeaux  ,  des  infeâes  ,  & 
viendra  les  apporter  à  la  cage.  Leur  attachement  eft  fi 
grand  pour  leurs  petits  ,  qu'il  n'eft  point  à  craindra 
que  pendant  tout  ce  temps  ils  les  abandonnent  9  ni 
qu'ils  cherchent  à  recouvrer  leur  liberté.  Le  mâle  re(^ 
tera  pendant  la  nuit  dans  le  jardin  ;  mais  dès  le  matin, 
il  reviendra  apporter  les  vermiffeaux  &  les  autres  in^ 
feâes  qu'il  aura  attrapés. 

Si  Ton  a  découvert  un  nid  de  jeunes  roffignols,  & 
qu'on  n'ait  point  le  père  &  la  mère  ,  on  peut  les 
âever  comme  les  autres  oifeaux  a  la  brochette  ,  en  ne 
leur  donnant  à  manger  que  toutes  les  heures ,  &  qua- 
tffibéquéfes  feulement  à  chaque  fois.  Si  on  a  un  vieux 
rofîîgnol  pjivé ,  on  peut  lui  confier  ce  foin  :  pour  cet 
efîèt  il  faut  laiffer  crier  un  peu  les  petits  avant  de  leur 
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qu'il  leur  en  aura  donné  une  fois  ,  il  fe  chargera  de 
les  nourrir  &  de  leur  apprendre  à  chanter.  Il  eft  bon 
d'obferver  que  de  jeunes  roffignols  qu'on  auroit  élevés 
ainfi  foi-même  à  la  brochette  ,  &  qu'on  n'auroit  point 
menés  a  la  campagne  pour  entendre  chanter  d'autres 
roffignols ,  ne  feroient  que  de  très-mauvais  chanteurs. 
Lorfqu'on  veut  apprendre  à  de  jeunes  roffignols  ^ 
ÊiBer  des  airs,  il  £iut,  dès  qu'ils  commencent  à  chanter 
Tom€  ///,  X. 
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vems,  les  féparer  des  autres,  les  mettre  dans  une  cage) 
due  Ton  couvre  d'une  ferge  verte,  &  le  matin  ,  l'après 
diné  &  le  foir  ,  leur  fiffler  huit  ou  dix  fois  de  fuite  Tair 
qu'on  veut  leur  apprendre.  Mais  ils  ne  le  chanteront 
qu'après  la  mue  &  au  printemps  fuivant.  Il  en  eft  de 
xnéme  des  bouvreuils ,  qui  apprennent  très-bien  h  fiffler, 
tant  les  femelles  que  les  mâles.  Un  des  oifeaux  qui  ap- 
prend le  mieux  les  airs  qu'on  lui  fiffle  ,  c'eft  Yaîouetu 
hipée ,  dite  cochevis  ;  elle  les  répète  très-bien  au  bout 
d'un  mois* 

On  dit  que  l'on  a  vu  des  roffignob  qui  avoient  appris 
\  parler  ;  le  &it  eft  affez  croyable ,  puifqu'on  voit  des 
pies  communes  ,  des  pies-grieches  ,  des  merles  ,  àes 
geais,  des  perroquets  ,  des  etourneaux  qui  parlent.  On 
voit  au/H  des  grives ,  des  ferins  ^  des  linottes  ,  des 
moineaux,  des  bruants, des  gorges-rouges,  qui  le  font. 

Les  roiCgnols  font  un  des  plus  grands  agréments  àes 
jardins  qu'ils  habitent ,  ils  embelliflent  par  la  mélodie 
dé  leur  chant  les  foirées  du  printemps  ;  ainfi  il  n'y  a 
perfonne  qui  nefoit  difbofe  à  apprendre  avec  plaifir 
lé  fecret  d'établir  des  roflignols  dans  les  jardins  où  il 
n^y  en  a  pas.  II  faut  au  mois  de  mai  découvrir,  un  nid 
de  roflignols  de  la  première  couvée  :  s'il  n'y  a  que  des 
cpufs  ,  il  faut  attendre  qu'ils  foient  éclos  ,  &  que  les 
petits  aient  huit  jours ,  alors  on  tend  des  filets  ,  &  l'on 
prend  facilement  dans  le  même  jour  le  père  &  la  mere> 
avec  les  précautions  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  , 
&  on  le^  met  cliacun  féparément  dans  une  cage  obf- 
cure  ;  on  enlevé  enfuite  le  nid ,  fans  toucher  aux  per 
tits  :  s'il  eft  placé  fur  un  petit  arbriffeau  ,  on  le  coupe 
^  on  l'emporte  chargé  du  nid ,  en  ayant  foin  de  cou^ 
vrir  les  petits  avec  un  peu  du  coton ,  afin  qu'ils  n'aient 
point  froid  :  on  tranfporte  &  on  place  l'arbriâfèau  à- 
peu-près  à  la  même  hauteur  &  orienté  de  la  même  ma- 
nière qu'iirétoitdansle  lieu  d'où  on  l'a  enlevé:  on  pla- 
ce enfuite  affez  près  du  nid-,  mais  de  deux  côtés  op- 
pofés ,  les  deux  cages  où  font  le  mâle  &  la  femelle  :  on 
atten4  Tinflant  où  les  petits  oifeaux  du  nid  ,  prefï& 
par  la  faim  ,  jettent  les  naut;;  cris  &  demandent  la  hér 
quée  ;  auffi-t6t  on  ouvre  par  le  moyen  d'une  fîceiiç,, 
qui  répond  à  l'endroit  où.  on  s'eit  caché ,  la  porte.  dCt 
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h  femelle  ;  elle  torp,  elle  entend  le  cri  de  Tes  petits^ 
&  s'arrête  i,  conûdérer  le  Ueu  :  on  donne  de  même  la 
liberté  au  mâle  :  l'un  <&  l'autre ,  infpirés  par  le  mouve- 
ment de  la  nature  ,  vont  à  leurs  petits^  &  bientôt  ils 
lew  apportent  la  béquée.La  petite  progéniture  s'éleve> 
s'habitue  au  lieu  où  elle  a  pris  naiff  ance  ;  &  fi  le  jar- 
din eft  fpacieux  ,  ils  s'y  établiffent  9  &  peuplent  les 
bofquets.  Ces  oifeaux  ^nfi  élevés  viennent  tous  les 
printemps  habiter  le  même  endroit ,  &  y  faire  enten-^ 
are  la  beauté  de  leur  chant. 

_  Lorfqu'on  a  pris  uimroiTignol  au  filet ,  il  eft  impo& 
fible  de  connoitre  au  fimple  coup  d'œil  fi  l'on  a  pris  uni 
mâle  ou  une  femelle.  Le  chant  les  fait  connoitre  aîfé* 
ment  ;  mais  il  &ut  attendre  quelque  temps.  L'auteur 
4u  Traité  du  Roffignol  dit  avoir  fïdt  une  remarque  ,  au 
moyen  de  laquelle  on  peut  éviter  ce  délai.  Il  faut,  dit-il, 
examiner  l'anus  de  l'animal  ;  s'il  forme  un  tubercule 
ou  une  éminence  de  deux  lignes-  au  moins  au-deiTus 
du  niveau  de  la  peau  ,  on  peut  être  sûr  que  c*eft  un 
mâle  ;  fi  au  contraire  l'anus  ne  forme  point  de  tuber- 
cule ,  c'eft  certainement  une  femelle. 

Lorfqu'on  a  des  rôfltgnols  privés  qui  charment  par 
leurs  chants  ,  on  s'intéreflë  aux  maladies  qui  peuvent 
leur  furvenir  ;  on  s'emprefîe  d'y  apporter  remède  9 
4*autant  plus  volontiers  qu'elles  font  le  plus  fouvenc 
la  fuite  de  ce  qu'on  leur  a  ravi  la  liberté ,  pour  fe  pro- 
curer l'agrément  de  les  pofféder.  Ces  oifeaux  font 
quelquefois  attaqués  de  la  goutte  ;  elle  vient  ordinai- 
rement de  ce  qu'on  leur  donne  trop  à  manger  ,  ou  de 
ce  qu'on  les  laiffe  dans  la  cage  fans  mouffe  &  fans  fable 
fin  :  ils  font  fujets  audr  ï  cette  maladie  ,  lorfqu'ils  ont 
jrelté  expofés  à  quelque  vent  coulis.  Quelquefois  il  fe 
forme  fur  leur  croupion  des  abcès  où  il  s'engendre  du 
pus  9  qui  par  fon  féjour  les  fait  languir.  Cette  maladie 
eSt  occafionée  afTez  fouvent  parce  qu'on  a'  négligé  àii 
fXkois  de  mars  de  leur  donner  quelques  araignées  à 
mander ,  nourriture  qui  leur  tient  lieu  de  purgatif. 
Le  (eul  remède  à  ces  abcès  e&  de  les  ouvrir ,  de  faire 
écouler  le  pus ,  &  de  donner  au  rofUgnol  des  clo^- 
portes ,  des  araignées  &  quelques  vers  de  Ëirine. 

J^  rQfligml  y  ainfl  que  quelques  autres  petits  oi^~ 
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féaux ,  tels  que  le  chardomtttt ,  &c>  font  fujets  au  mal 
caduc  ;  ils  tombent  étendus  dans  leur  cage ,  les  pattes 
en  Tair ,  les  yeux  renverfés  ;  fi  on  ne  leur  apporte  un 
prompt  fecoui#ils  périflent.  Le  remède  le  plus  sûr  eft 
de  prendre  Toifeau  ,  de  lui  co\iper  les  ergots  de  der- 
rière ,  jufqu'âupoint  d'en  voir'^ôuler  un  peu  dé  fang  , 
enfuite  de  lui  laver  les  pattes  dafis  du  vin  blanc.  Ordi- 
nairement cette  petite  faignée  calme  Taccès  ;  on  lui 
fait  avaler  enfuite  quelques  gouttes  de  vin  blanc  :  il 
reprend  peu- à- peu  de  nouvelles  forces,  &  peu 
d'heures  après  on  le  voit  en  atifli-  bonne  fanté  qu'au- 
paravant. 

D'après  les  obfervatîons  que  Ton  a  faites  fur  les 
efpeces  d'aliments  dont  fe  nourrit  le  roffignol ,  lorfqu'il 
jouit  de  fà  liberté  dans  les  bois  ^  on  a  reconnu  qu'il 
eft  carnaflier  ;  il  ne  fe  nourrit  à  la  campagne  que 
d'œufs  y  de  nymphes  y  de  fourmis ,  d'araignées ,  de  clo- 
portes ,  de  mouches  &  de  différentes  eipetes  de  vers. 
On  a  donc  cowpofé  une  pâte  qui  eft  pour  eux  une  ex- 
cellente nourriture ,  &  dans  laquelle  on  fait  entrer 
de  la  viande. 

■  On  prend  deux  livres  de  rouelle  de  bœuf,  on  la  net- 
toie bien  exaâement  de  fes  peaux ,  graiffes  &  filets  , 
on  la  hache  bien  menu  ,  &  on  la  réduit  dans  un  mor- 
tier en  une  efpece  de  pulpe  ;  d'autre  part  on  pulvérife 
une  demi-livre  de  pois  d'Espagne  ,  autant  de  millet 
jaune  &  de  femence  de  pavot  ;  on  pulvérife  auflî  le 
plus  fin  qu'il  eft  poffible  une  demi-livre  d'amandes 
douces  y  dont  on  a  dté  la  peau  auparavant  ;  on  caffe 
douze  ŒUÊ ,  dont  on  prend  feulement  àQs  jaunes  que 
l'on  met  dans  un  plat  ;  on  les  bat  avec  une  livre  dé 
miel  blanc  &  un  gros  de  fafi-an  en  poudre  ;  lorfque  ces 
trois  ingrédients  font  bien  mêlés  enfemble  ,'  on  y  in- 
corpore fucceflivement  la  viande  ,  les  amandes  douces 
&  les  farines  ;  on  en  fait  une  efpece  de  bouillie  que 
Ton  fait  cuire  dans  un  vaiiTeau  de  terre ,  que  l'on  a 
firotté  avec  un  peu  de  beurre  pour  empêcher  qu'elle 
ne  s'attache.  On  fait  cuire  cette  pâte  jufqu'à  confif- 
tance  de  bifcuit  ;  lorfqu'elle  eft  a'  fon  point ,  elle  fe 
conferve  très- bien  dans  une  boîte  de  fer  blanc  ,  qu'on 
tient  dans  un  lieu  fec,  Cette  pâte  peut  fe  conferver 
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fix  mois  ,  &:  cette  quantité  peut  fufHre  pour  la  nourri- 
ture d'un  roflignol  pendant  un  mois.  Dans  la  faifon 
où  chantent  les  roilignols  ,  il  eftbon  de  mêler  dans  leur 
pâte  du  cœur  de  mouton  haché  ^  &  de  leur  donner 
quelques  vers  de  farine. 

Sur  les  Serins, 

'Leferin  eft  ,  fans  contredit ,  après  le  ro/fignol  l'oi- 
fêau  qui  a  le  plus  de  douceur  &  de  mélodie  dans  fon 
ramage  ;  il  apprend  avec  facilité  des  airs  de  mufique  , 
&  fe  familiarité  très-aifément. 

Les  ferins  ,  originaires  des  Ifles  Canaries ,  font  de- 
venus chez  nous  des  oifeaux  domeftiques.  Quoiqu'il 
paroifle  qu'ils  n'aient  pas  été  alTez  robuftes  pour  fe 
multiplier  en  plein  air  dans  nos  bois  ,  ils  fe  confervent 
&  fe  multiplient  très-bien  dans  ce  pays-ci  par  les  foins 
que  l'on  prend  de  les  tenir  pendant  l'hiver  dans  les 
appartements.  On  voit  parmi  ces  oifeaux  ,  ainfi  que 
dans  toutes  les  efpeces  d'animaux  domeftiques  ,  une 
multitude  infinie  de  variétés  ;  il  y  en  a  de  gris  ,  de 
blonds  ,  de  jaunes ,  d'agates ,  de  couleur  ifabelle  ,  de 
panachés  ,  &  cela  dans  toutes  les  nuances. 

Comme  nous  avons  dans  notre  climat  des  efpeces 
d'oifeaux  ,  voifines  de  celle  des  ferins ,  tel  que  la 
linotte ,  le  chardonneret ,  le  pinfon  ,  le  bruant ,  on  a 
accouplé  les  mâles  des  ferins  avec  les  femelles  de  ces 
oifeaux ,  &  les  mâles  de  ces  oifeaux  avec  les  femelles 
des  ferins.  On  a  eu  par  ce  moyen  des  efpeces  de  mulets 
variés ,  fuivant  les  différents  oifeaux  que  l'on  avoit 
appareillés  ;  félon  leur  origine,  on  les  a  app'ellé /îr/w 
mulets  de  linotte  ,  ou  ferins  mulets  de  chardonneret ,  frc. 

La  faifon  d'appareiller  les  ferins  eft  le  printemps  : 
on  doit  mettre  d'abord  dans  une  petite  cage ,  pour 
qu'ils  s'appareillent  plus  promptement ,  un  mâle  & 
une  femelle  ;  il  faut  prendre  garde  de  fe  tromper  ,  & 
de  ne  pas  mettre  enfemble  deux  mâles  ou  deux  femel- 
les 5  ce  qui  arrive  quelquefois ,  lorfqu'on  a  beaucoup 
de  ferins  &  qu'on  n'a  pas  mis  à  part  les  mâles  &  les 
femelles  :  car  au  printemps  il  y  a  des  femelles  qui 
chantent  prefque  auffi  fort  que  des  mâles  ,  &  il  fe 
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trouve  Quelquefois  des  mâles  qui  ont  un  chant  (i  &a9 
&  fi  mauvais  ,  qu'on  les  prend  aifément  pour  des  fe-p 
melles.  Si  Ton  a  mis  enfemble  deux  mâles  ,  il  y  en  à 
un  des  deux  qui ,  plus  foible ,  plus  timide  ,  n'ofe 
point  chapter  ;  fi'  ce  font  des  femelles  qu'on  a  mifes 
enfemble ,  elles  pondçnt ,  mais  elles  n'ont  que  des 
ceufs  ftériles  qui  n'ont  point  ëcé  fêcondés. 

Comme  les  ferîns  font  d'un  tempérament  délicat , 
il  eft  bon  de  placer  leur  cabane  dans  une  bonne  expo? 
fition  ;  la  plus  favorable  eft  celle  du  levant  ;  l'ardeur 
du  foleil  du  midi  ou  du  couchant  ne  peut  que  les  &? 
tiguer  &  quelquefois  leur  être  iportelle. 

II  eft  important  poiir  fe  procurer  de  belles  efpeçes 
de  faire  choix  de  mâles  qi^i  aient  un  beau  gofîer  >  & 
d'entremêler  les  efpeces  de  diverfes  couleurs  ,  mâles 
&  femelles.  On  réuflît  toujours  de  cette  manière ,  & 
la  nature  fe  plaît  même  quelquefois  a  former  des  oi-r 
féaux  plus  fins ,  plus  beaux  que  ne  le  font  les  pères  & 
mères  ;  lorfqu'on  n'appareille  enfemble  que  des  ferins 
<lc  même  couleur  ,  on  n'obtient  point  de  variétés. 

De  toutes  les  efpeces  de  ferins  ',  la  plus  rare  &  la 

Î)lus  eftimée  eft  ceile  qu'on  appelle  fmn  plein  :  c'elt 
'efpece  dans  fa  plus  grande  perfeftion.  Pour  fe  la  pro? 
curer  il  ne  s'agit  que  d'appareiller  enfemble  des  ferins 
couleur  de  jonquille ,  tant  le  mâle  que  la  femelle.  On 
fe  procure  encore  de  très-beaux  oifeaux  en  appareil- 
lant enfemble  un  mâle  panaché, avec  une  fciuelie  blonde 
à  queue  blanche  ou  autre  ,  hors  la  femelle  grife  ^ 
queue  blanche  ;  il  faut  toujours  que  la  couleur  que 
l'on  defire  obtenir  prédomine  dans  le  mâle  ;  car  on  a 
obfervé  parmi  les  oifeaux ,  ainfi  que  dans  les  autres 
animaux  ,  que  la  race  tient  plus  du  mâle  çn  général 
que  de  la  femelle. 

'  Lorfque  le  mâle  &  la  femelle  fympathifent  bien  en- 
femble 9  il  faut  leur  fournir  les  matériaux  nécefïàires 
pour  la  conftruôion  de  leur  nid.  On  ne  peut  leur 
donner  rien  de  mieux  que  du  petit  foin  menu  &  fort 
délié  pour  faire  le  corps  du  nid  ;  on  peut  auffi  couper 
&  leur  jeter  un  peu  de  petit  chiendent  à  vcrgettes  , 
avec  quelque  peu  de  mouffe ,  dont  les  oifeaux  font 
^fage  en  dernier  ,  pour  rendre  leur  nid  plus  chaud  & 
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plus  tnollec.  Le  coton  haché  né  vaut  rien  >  parce  qu'il 
s'attache  k  leurs  pattes  ,  non  plus  que  la  bourre  db 
cerf  qui  occafione  trop  de  chaleur,  s'attache  à  l'anuï 
des  petits  nouvellement  éclos ,  y  forme  une  croûte  qui 
les  empêche  de  fe  vuider  &  les  fait  périr  le  jabot  plein, 
uns  qu'on  puiflè  s'appercevoir  du  fujet  de  leur  mort. 

Pour  épargner  aux  oifeaux  la  partie  la  plus  difiicilfe 
dans  le  travail  de  la  conftruâion  de  leur  nid ,  on  leuk 
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trop  ;  d'ailleurs  le  nid  y  adhère  fi  peu  ,  que  le  perè 
&  îa,^  mère  l'entraînent  quelquefois ,  &  font  tombet 
les  œufs  &  les  petits.  Ceux  de  terre  ont  aufli  l'incon- 
vénient de  s'échauffer  trop ,  pour  peu  que  le  foleil 
donne  delfus.  Il  e(t  bon  de  mettre  dans  la  cabane ,  fur 
la  planche  d'en  bas ,  du  fable  très-fin  ,  !ifîn  que  les 
oeufs  ne  foienc  pas  cafTés ,  fi  par  hafard  la  femelle  pond 
par  terre  ,  ou  qu'elle  faffe  tomber  par  accident  quel- 
que petit. 

Quand  on  acheté  des  ferins  9  il  faut  tâcher  de  favoiir 
quelle  efpece  de  graine  on  leur  donnoit ,  car  ces 
oifeaux  font  d'un  tempérament  fi  délicat  9  qu'un  chan- 
gement trop  prompt  de  graine  peut  leur  être  fatal. 
Une  des  meilleures  nourritures  qu'on  puifTe  donner 
aux  (èrins  lorfqu'ils  mangent  tout  feuls ,  efl  un  mé- 
lange d'un  litron  de  millet,  de  fix  litrons  de  navette, 
d'un  demi'litron  de  chenevis  &  d'autant  d'alpifle ,  que 
l'on  conferve  dans  une  boite  >  pour  leur  en  donner  à 
mefure  qu'ils  en  ont  befoin. 

Dans  les  premiers  jours  où  l'on  met  ces  oifeaux  en 
cabane ,  il  efl  bon  de  leur  donner  de  la  graine  de 
laitue  ;  elle  les  purge  d^is  mauvaifes  humeurs  qu'ils 
ont  contra^ées  en  hiver. 

On  doit  apporter  les  plus  grands  foins  aux  ferins  « 
lorfque  les  petits  font  près  d'eclore  ,  ce  qui  arrive  or« 
dinairement  au  bout  du  treizième  jour  ;  il  faut  alors 
donner  au  père  &  à  la  mère  une  nourriture  préparée  , 
fucculente  &  facile  à  digérer  pour  les  petits  :  c'efl  de 
la  graine  pilée  que  l'on  mêle  avec  de  l'échaudé  &  un 
^u  d'cpufs  ùm  durcis  ^  le  tout  humeâé  avec  de  Teauj 
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on.  la  rfinouvelle  pour  ne  la  point  laifTer  aigrir.  On 
petit  mettre  dans  reau  qae  Ton  donne  pour  boifTon 
aux  (èrins  un  peu  de  régliffe  ,  &:  leur  donner  dans  un 
petit  pot  de  la  graine  d'œillet ,  de  laitue  &  d'argen- 
tine ;  avec  ces  foins  on  voit  toutes  les  couvées  réuffir. 

Lorfqu'on  veut  rendre  les  ferins  bien  familiers ,  on 
les  élevé  à  la  brochette  ,  mais  on  doit  retirer  plus 
tard  de  defTous  la  mère  les  efpeces  qui  font  les  plus 
délicates.  Les  ferins  gris  ,  qui  font  les  plus  robuftes  , 
peuvent  être  fevrés  a.  dix  a  onze  jours  ;  s'ils  ^oni  pa- 
nachés on  ne  les  doit  faire  qu*à  treize  ;  les  jonquilles 
qui  font  les  plus  délicats  de  tous ,  ne  doivent  être 
fevrés  qu'à  quatorze  ou  quinze  jours.  On  doit  nourrir 
les  jeunes  ferins  avec  une  pâte  femblable  à  celle  que 
l'on  donnoit  aux  pères  &  mères  9  lorfqu'ils  élevoient 
eux-mêmes  leurs  petits.  Quand  on  fevre  ainfi  les  oi- 
féaux  9  il  feut  leur  donner  la  béquée  dix  à  onze  fois 
dans  la  journée  9  &  jamais  au  point  que  leur  jabot  foit 
trop  bouffi  ,  ce  qui  pourroit  les  étouffer.  Au  bout  de 
vingt-quatre  ou  vingt-cinq  jours ,  les  ferins  font  or- 
dinairement en  état  de  manger  feuls.  On  voit  quelque- 
fois àes  oifeaux  qui ,  après  avoir  été  plus  d'un  mois  à 
manger  feuls ,  fe  remettent  à  demander  la  béquée  , 
comme  s'ils  n'avoient  pas  plus  de  quinze  jours;  on 
ne  doit  pas  faire  difficulté  de  la  leur  donner  9  c'eft  le 
moyen  de  les  réchapper  de  la  mue  ,  état  cruel  qui  les 
jette  en  langueur  9  &  leur  ôte  la  force  &  le  courage 
de  manger. 

Les  ferins  mâles  font  difficiles  à  diflinguer  lorfqu'ils 
font  encore  tout  jeunes.  Une  des  marques  les  plus  dif- 
tindives  ,  c'efl  une  efpece  de  fève  jaune  qu'on  obferve 
fous  le  bec  du  mâle  9  &:  qui  defcend  beaucoup  plus  bas 
que  dans  la  femelle  ;  de  plus  il  a  les  tempes  fort  dorées  9 
la  tête  plus  longue  ,  plusgrolTe  ;  il  eft  pour  l'ordinaire 
plus  haut  monte  fur  fes  pattes  que  la  femelle.  Le  mâle  , 
prefqueaufîi-tot  qu'il  mange  feul ,  commence  a  gazouil- 
ler ;  mais  ce  n'eft  qu'après  qu'il  a  paifé  la  terrible  crife 
de  la  mue  qu'il  commence  à  faire  entendre  fon  ra- 
mage. 

On  diftingue  les  vieux  ferins  d'avec  les  jeunes  ,  en  ce 
^ue  ks  premiers  font  ordinairement  d'une  couleur  plus 
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fi>ncëe  9  &;  qu'ils  ont  les  ergots  plus  gros  &  plus  longs 
que  les  jeunes. 

Quand  on  veut  faire  apprendre  quelques  airs  à  un  fe- 
rin ,  il  faut ,  quinze  jours  après  qu'il  commence  à  man- 
ger feul  9  le  mettre  dans  une  cage  couverte  &  lui  fiffler 
les  airs  qu'on  a  defTein  de  lui  enfeigner,  foit  avec  unefe- 
rinetu ,  loit  Avec  un  flageolet  organifé  qui  reçoit  fon  vent 
par  des  foufîlets ,  &  que  Ton  touche  comme  l'orgue  fur 
un  clavier.  On  doit ,  en  inftruifant  les  ferins  ,  prendre 
les  mêmes  foins  que  nous  avons  indiqués  pour  inftruire 
les  roflignols.  Il  y  en  a  parmi  ces  oifeaujc  qui  ont  bien 
plus  de  talent  les  uns  que  les  autres  :  quelques-uns  ré- 
pètent l'air  qu'on  leur  a  montré  au  bout  de  deux  mois  , 
d  autres  n'y  parviennent  qu'au  bout  de  fix.  S'il  y  a  de 
la  diverfite  dans  les  ferins  pour  le  talent ,  il  y  en  a  aufli 
pour  le  tempérament  &  les  inclinations.  Les  uns  aident 
les  femelles  dans  leur  ménage  ;  les  autres  au  contraire 
les  tuent ,  cafîènt  les  œufs  ,  les  mangent;  ou  ,  s'ils  laiC- 
fent  éclore  leurs  petits  ,  ils  les  traînant  dans  la  cabane 
avec  leur  bec  &  les  font  périr  :  oi^  doit  féparer  ces 
mâles  d'avec  les  femelles  aulTi- tôt  qu'elles  commencent 
à  pondre. 

Pendant  que  les  ferins  élèvent  leurs  petits  ,  il  leur 
furvient  quelquefois  des  maladies  ,  foit  parce  qu'ils 
font  trop  fatigués ,  foit  parce  qu'ils  ont  trop  mangé  des 
nourritures  mcculentes  qu'on  leur  a  données.  Si  c'eft 
le  mâle  ,  on  doit  le  féparer  de  fa  femelle  ,  &  le  mettre 
un  peu  à  la  dietc  en  ne  lui  donnant  que  de  la  navette 
pour  toute  nourritures  il  faut  l'expofer  au  foleil  &  lui 
IbufBer  un  peu  de  vin  blanc  fur  le  corps  ,  s'y  prendre 
de  même  poiu*  la  femelle ,  &  donner  fes  œufs  à  une  au- 
tre qui  couve  à-peu- près  depuis  le  même  temps. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  femelles  que  l'onamifes 
en  ménage  ,  paroiffent  bouffies  au  bout  de  quelques 
jours  ;  elles  ne  veuîentplus  manger,  elles  tombentpar 
terre,  &  n'ont  plus  la  force  de  fe  foutenir  fur  leurs  pat- 
tes. Ces  fymptomes  font  occafionés  par  la  difficulté 
qu'elles  ont  à  pondre  :  on  peut ,  avec  la  tête  d'une 
grofle  épingle  trempée  dans  de  l'huile  d'amandes  dou- 
ces ,  frotter  doucement  le  conduit  de  l'œuf,  &  donner 
)l  la  ferine  une  goutte  d'huile  pour  appaifer  les  tran« 
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chées  qui  la  tourmentent ,  &  pour  faciliter  fk  ponte. 

Vavalure eiïune  maladie  occaiionéepar  la  trop  grandie' 
quantité  d*aliments  fucculents  &  écnaufl^nts  :  on  la 
reconnoit  lorfqu'en  foufflant  les  plumes  du  vencre  de 
Foifeau  ,  fes  inteftins  paroifTent  fort  rouges.  Le  remède 
le  plus  convenable  eft  de  plonger  le  ventre  de  Toifeau 
dans  du  lait  tiède  ,  plufieurs  fois  par  jour. 

Lorfque  les  ferins  ont  perdu  l'appétit ,  on  peut  leur 
donner  une  pâte  que  l'on  nomme  Jalegre  :  on  la  fait  en 
écrafant  de  la  graine  de  millet ,  d'alpifte  &  de  chenevis 
que  Ton  mêle  avec  un  peu  de  fel ,  &  que  l'on  pétrit 
avec  un  peu  de  terre  graflè  ;  on  réduit  le  tout  en  pain 
que  Ton  fait  fécher  au  four  9  &  que  l'on  conferve  toute 
Tannée  pour  leur  donner  lorfqu'ils  en  ont  befotn. 

Si  un  ferin  fe  caffe  la  patte  ou  l'aile  ,  il  faut  à  Tinf- 
tant  le  mettre  dans  une  cage  où  il  n'y  ait  point  de  bâ- 
tons ,  mais  dont  le  bas  foit  couvert  de  moufle  :  en  l'a-* 
bandonnant  à  la  nature  dans  cette  cage  ,  il  guérira  \ 
Inerveille.  Les  ferins  qui  tombent  du  mal  caduc  doi- 
vent être  traités  comme  les  roffignols.  Il  leur  furvient 
quelquefois  après  la  mue  une  extinâion  de  voix  9  en 
forte  qu'ils  ne  peuvent  plus  chanter  que  très-bas  ;  il 
faut  leur  donner  alors  du  jaune  d'œuf  haché  avec  de  la 
mie  de  pain  9  &  mettre  dans  leur  eau  de  la  régli^e  bien 
ratiCée  ;  au  bout  de  quelques  jours  ils  recouvrent  la 
voix. 

Les  femelles  des  ferins  font  afTez  fuje^tes  à  ne  pas 
couver  les  œufs  de  leur  première  ponte  ;  mais  aux  cou- 
vées fuivantes  elles  deviennent  d'excellentes  couveu- 
fes  9  &  nourriifent  très-bien  leurs  petits. 

Si  les  mères  viennent  à  tomber  malades  quelques 
jours  après  que  les  petits  font  éclos  ,  &  qu'on  n'en  ait 
point  d'autres  fous  lefquelles  on  puifle  les  mettre  ,  on 
y  fupplée  en  les  mettant  avec  une  nichée  d'autres  petits 
oifeaux  nouvellement  éclos  :  ils  entretiennent  les  fe- 
rins dans  une  douce  chalçur  ;  on  leur  donne  à  tous  là 
béquée ,  ayant  foin  cependant  de  donner  aux  étranger^ 
une  nourriture  moins  fucculente  que  celle  des  ferins  , 
afin  qu'ils  ne  deviennent  pas  aflez  forts  pour  écraferles 
petits  ferins. 

On  remarque  entre  les  ferins  ^  ainû  que  dans  plu,- 
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l^ltïts  éfpeces  d'animaux  ,  des  fympathies  8c  des  anti- 
pathies bien  marguées.  En  mettant  un  mâle  feul  dans 
une  cabane  avec  plufieurs  femelles ,  on  le  verra  choifir 
de  préférence  une  ou  deux  femelles  auxquelles  il  fera 
nulle  carefles  ,leur  donnant  la  béquée  cent  fois  le  jour. 
On  ob&rve  même  cette  fympathie  entre  des  oifeaut 
qui  font  renfermés  dans  des  cages  différentes  ;  on  voit , 
par  exemple  »  un  mâle  appeller  continuellement  une 
femelle  qu'il  choifit  entre  les  autres  en  l'entendant 
chanter. 

Il  y  a  quelquefois  entre  les  ferins  mâles  une  antipa- 
thie u  grande  y  qu'il  fuffit  qu'ils  s'entendent  chanter 
pour  entrer  en  fureur;  ils  fe  heurtent  contre  les  barreaux 
de  leurs  cages  I  voulant  s'aller  chercher  l'un  l'autre  pour 
fe  battre. 

L'antipatliie  d'un  mâle  pour  une  femelle  a  lieu  prin- 
cipalement lorfqu'on  appareille  des  ferins  de  différen- 
ces couleurs  ;  il  femble  que  cette  différence  de  couleur 
les  frappe  &  leur  déplait  d'abord  ;  il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant qu'on  ait  de  la  peine  à  appareiller  les  ferins  avec 
des  chardonnerets  ,  des  bruants  èc  autres  femblables  oi- 
feaux.  La  différence  d'efpece  &  la  variété  de  couleur 
font  bien  fuffifantes  pour  occafioner  entr'eux  de  Tanti- 
pathie  /  mais  nous  allons  indiquer  les  moyens  qu'on 
doit  employer  pour  faire  réufïir  ces  fortes  d'accouple- 
ments. 

La  plupart  des  oifeaux  qui  dégorgent  ,  comme  pin^ 
fons  ,  linottes  ,  bouvreuils ,  bruants  ,  peuvent  s'accou- 
pler avec  les  ferins.  On  doit  avoir  élevé  a  la  brochette 
les  oifeaux  qu'on  veut  accoupler  avec  les  ferins ,  les 
avoir  nourris  de  la  même  graine  ,  &  les  avoir  accoutu- 
més de  bonne  heure  à  vivre  enfemble  dans  la  même 
volière ,  avant  de  les  mettre  en  ménage.  Si  ce  font  des 
chardonnerets  qu'on  accouple  avec  les  ferins  ,  il  faut 
couper  le  bout  du  bec  des  chardonnerets  ,  parce  que 
ces  oifeaux  ,  ayaijt  le  bec  très-pointu  ,  piquent  le  go- 
fier  des  petits  oifeaux  lorfqu'ils  leur  apportent  la  bé- 
quée  ,  &  qu'en  pourfuivant  la  ferine  lorfqu'il  furvient 
quelque  petit  débat  entr'eux ,  ils  peuvent  la  bleffer  dan- 
gereufement.  On  doit  avoir  foin  que  les  oifeaux  qu'on 
|tnet  avec  les  ferins  ^  aient  deux  ans  au  moins  ,  fur-tout 
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les  femelles  »  qui  ne  pondent  prefque  jamais  2i  la  pre- 
mière année. 

Les  mulets  qui  fortent  du  mélange  des  divers  oifeaux 
avec  les  ferins  ne  font  pas  tous  d'une  égale  beauté  ;  il 
y  en  a  même  qui  font  fort  communs  pour  le  plumage 
&  pour  le  ramage  :  les  mâles  mulets  de  linotte  ont  un 
chant  fort  agréable.  Un  ferin  mâle  que  Ton  accouple 
avec  une  petite  chardonnerette  donne  à^s  mulets  ad- 
mirables 9  tant  pour  la  couleur  que  pour  le  ramage. 

Il  vient  à  Paris  au  printemps  &  dans  l'automne  des 
Suiffesqui  apportent  une  quantitéprodigieufe  de  ferins  > 
qu*ils  ont  été  chercher  dans  le  Triol ,  dans  la  partie 
méridionale  de  l'Allemagne  ,  &  dans  d'autres  lieux  cir^ 
convoifins.  Il  arrive  alfez  ordinairement  que  les  ferins 
que  l'on  acheté  d'eux  meurent  prefque  tous  ,  tant  à 
caufe  de  la  fatigue  du  voyage ,  qu'à  caufe  du  change- 
ment de  nourriture.  Si  on  leur  en  acheté ,  il  faut  atten- 
dre au  moins  trois  femaines  après  leur  arrivée  ,  parce 
que  dans  ces  commencements  il  e^  meurt  beaucoup ,  & 
qu^il  ne  refle  que  les  plus  robuftes.  Ces  marchancis  ne 
peuvent  pas  les  êxpoier  en  vente ,  qu'ils  ne  les  aient 
mis  auparavant ,  depuis  dix  heures  du  matin  jufqu'a 
midi  9  fur  la  pierre  de  marbre  du  Palais  ,  aux  jours 
d'entrée  du  Parlement  ;  &  ils  font  tenus  de  prendre  ac- 
quit &  certificat  des  officiers  des  eaux  &  forets  y  ils 
doivent  auffi  attendre  que  les  gouverneurs  des  volières 
du  roi  9  avertis  par  les  jurés  des  oifeleurs  ,  aient  dé- 
claré que  lefdites  volières  en  font  fuffifamment  four- 
nies 9  &  que  les  maîtres  oifeleurs  aient  pareillement 
refufé  de  les  acheter  ;  après  quoi  il  leur  eft  permis  de 
les  vendre  à  qui  bon  leur  femble  ,  après  avoir  donné 
à  chacun  des  jurés  un  oifeau  de  chaque  cabane  pour 
leur  droit  de  vifite. 

Comme  les  ferins  fe  multiplient  aflez  bien  dans  ce 
pays-ci ,  ils  font  devenus  communs ,  &  ils  ont  bien  di- 
minué du  prix  qu'on  les  achetoit  autrefois.  On  compte 
préfentement  une  douzaine  de  fortes  de  ferins,  dont  les 
prix  font  différents  fuivant  leur  beauté  ;  mais  en  géné- 
ral les  femelles  coûtent  moitié  moins  que  les  mâles. 

Les  oifeleurs  forment  a  Paris  une  communauté  com- 
pofée  aâuellement  d'environ  trente  maîtres  ,&  qui  n'y 
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eft  pas  des  moins  anciennes.  Leurs  ftatuts  &  règlements 
leur  ont  été  donnés  de  toute  antiquité  par  les  officiers 
des  eaux  &  forêts  de  Paris  ;  ceux  dont  ils  fe  fervent 
préfentement  leur  furent  délivrés  au  mois  de  mai  16^7, 
par  le  greffier  de  cette  jurifdiâion ,  comme  extraits  des 
anciens  regiftres. 

Le  temps  de  chaque  jurande  ne  peut  être  de  plus  de 
deux  ans. 

Les  maîtres  de  cette  communauté  ont  feul  le  droit  de 
faire  des  cag^  à  oifeaux  &  des  filets  pour  les  prendre  » 
il  eft  leur  permis  de  faire  &  fondre  toutes  fortes  d'abreu- 
voirs à  oifeaux  ,  foit  de  plomb  ,  foit  d'autres  matières. 
Nul  ne  peut  étire  tranc  des  oifeaux  de  chant  &  de 
plaifir  ,  ni  aller  lés  chaflfer  ,  s'il  n'eft  reçu  maître ,  &  ne 
peut  être  reçu  maître  qu'après  une  apprentifTage  de 
trois  années  |  ^  moins  qu'il  ne  foit  fils  de  maître. 

Par  une  coutume  très-ancienne,  fondée  fur  le  quin- 
zième &  le  dix-feptieme  article  de  leurs  ftatuts  ,  les 
jurés  font  obligés  de  fe  trouver  au  facre  des  rois  pour 
y  apporter  des  oifeaux  &  les  laifTer  aller  dans  l'eglife 
où  fe  fait  cette  cérémonie.  Les  maîtres  oifeleurs  font 
auflî  tenus  de  lâcher  ,  en  figne  de  joie ,  aux  entrées  des 
reines  ,  la  quantité  d'oifeaux  qui  eft  arbitrée  par  les 
oËciers  des  eaux  &  forêts. 

OLIVES  (L'art  de  confire  IcsJ.Lorfqu'on  veut  con- 
iy:e  les  olives  y   on  les  cueille  au  mois  de  juin  &  de 
juillet ,  long-temps  avant  qu'elles  foient  mures  &  pro- 
>res  à  en  tirer  de  l'huile.  Ce  fruit  par  lui-même  a  tou- 
ours  beaucoup  d'amertume  ,  &  n'acquiert  jamais  fur 
'arbre  ce  goût  &  ce  degré  de  bonté  que  l'art  lui  pro- 
cure. 

Dès  qu'on  a  cueilli  les  olives  ,  on  les  met  tremper 
quelques  jours  dans  de  l'eau  fraîche ,  d'où  on  les  tire 
pour  les  remettre  dans  une  autre  eau  où  il  y  a  de  la 
foude  ,  des  cendres  de  noyaux  d'olives  brûlés  ,  ou  de 
la  thaux  ;  de  cette  féconde  eau  ,  on  les  pafie  dans  une 
ïaumure  faite  avec  de  l'eau  &  du  fel  ;  on  les  met  en- 
fuite  dans  de  petits  barils  fur  lefquels  on  verfe  de  l'ef- 
fence  de  girofle  ,  de  cannelle  ,  de  coriandre  ,  ou  de  fe- 
nouil ,  pour  leur  donner  une  faveur  plus  agréable.  La 
compofuion  de  cette  eff^ncç  eft  une  efp^ce  de  fecret 
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que  gardent  avec  foin  ceux  qui  confifènt  les  olives  i 
leur  habilecë  dans  ce  commerce  ne  confinant  prefque 
que  dans  la  manière  de  préparer  leur  eiTence.  Le  pre- 
mier qui  a  inventé  la  manière  de  préparer  ou  faler  les 
olives  >  fut  un  nommé  PzcAo/t/u.  Sa  méthode  s'eft  in- 
fenfiblement  perfeâionnée. 

On  diftin2ue  trois  efpeces  d'olives  confites  bonnes  à 
manger.  Celles  de  Vérone  font  eilimées  les  meilleures; 
celles  d'£fpagne>  grofTes  comme  un  auf  de  pigeon  , 
font  d'un  verd  pâle  ,  d'un  goût  un  peu  amer ,  &  moins 
fortes  que  celles  d'Egypte  qui  font  ordinairement  de  la 
groffeur  d'une  noix  y  celles  de  Provence  font  de  di- 
verfes  groiTeurs.  Les  pichoUneJ ,  ou  celles  qui  font  les 
plus  grofTes  de  celles  qu^on  nomme  orchites  ,  ou  plan( 
de  Saurin  ,  foiu  plus  exquifes  que  les  autres  ,  &  ren- 
dent beaucoup  moins  d'huile. 

Quand  les  olives  font  en  parfaite  maturité  ,  ce  qui 
arrive  au  mois  de  novembre  ou  de  décembre  >  on  en 
tire  par  exprefllon  une  huile  excellente  :  vQye\  le  mot 
Huile. 

OPTIClEîjr  :  voyei  LUNETIER. 

OR  :  voyez  mines  d'or» 

ORFEVRE.  L'prfevre  eft  l'artifte  &  le  marchand 
tout  enfemblé  qui  fabrique  9  vend  &  acheté  toute  forte 
(de  vaifTelles  &  d'ouvrages  d'or  &  d'argent. 

Le  terme  d'orfèvre  a  été  tiré  d'or  &Lfebvr€  ,  anciens 
mots  françois  imités  du  latin  aurifàbcr^  ç'eft-à-dire  ar^ 
tifan  en  or. 

L'opulence  &  le  luxe  ont  perfeôionnéTart  de  l'orfS- 
vrerie,  dont  l'origine  remonte  à  des  temps  très*reculés. 

Les  écrits  de  Moyfe  &  d'Homère  fuffifent  pour  prour 
ver  que  cet  artitoit  cultivé  chez  le$  anciens;  &  même 
qu'il  y  étoit  porté  à  un  aiTez  haut  degré  de  perfeâion. 

L'écriture  nous  apprend  que  les  Ifraélites  9  au  mor 
tnent  qu'ils  fortirent  de  l'Egypte  9  empruntèrent  une 
grande  <}ùantité  de  vafes  d'or  &:id'argent  des  Egyptiens^ 
&  que,  dans  le  défert,  ils  offrirent  pour  la  fabrique  des 
ouvrages  deftinés  au  fervice  divin,  leurs  bracelets,  leurs 
pendants  d'oreilles  ,  leurs  bagues  ,  leurs  agrafiès. 
i  Moyfe  convertit  tous  ces  bijoux  en  ouvrages  propres 

au  culte  de  Dieu ,  siom  la  plupart  étoiem  d'ox^  &  qucl^ 
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lues-uns  même  d^une  grande  exécution  )  &  d'un  tra* 
^ail  fort  recherché. 

Il  eft  die  dans  TOdySee  d'Homère  ,  qu'Alcandre  » 
emme  de  Ménélas  ,  fit  préfent  à  Hélène  aune  magnif- 
ique corbeille  d'argent ,  dont  les  bords  étoicnt  d'un 
)r  très-fin  &  fort  travaillé  :  cette  union ,  ce  mélange 
le  l'or  &  de  l'argent  fuppofe  l'art  de  fouder  ces  mé- 
taux ,  qui  dépend  d'un  allez  grand  nombre  de  con« 
aoiiTances. 

L'alliage  des  différents  métaux  donc  Homère  die 
qu'étoit  compofé  le  bouclier  d'Achille ,  6it  voir  que 
les  orfèvres  de  fon  temps  favoient  mélanger  fur  les 
métaux  la  couleur  de  différents  objets  ;  &  quoique 
d'après  le  détail  de  ce  poète  >  on  ne  fâche  pas  trop  de 
quelle  manière  ce  bouclier  étoit  exécuté ,  on  peut  ce- 
pendant en  avoir  une  idée  en  fe  rappellant  les  ouvra- 
ges de  bijouterie  qu'on  faifoit  il  y  a  quelques  années  , 
où  avec  le  feul  fecours  de  l'or  &  de  l'argent  différem- 
ment combinés  fur  un  champ  plein  &  uni ,  on  rcpré- 
fentoit  divers  fujets.  L'artifice  de  ces  bijoux  conlifle 
en  une  infinité  de  petites  pièces  rapportées  &  foudéc» 
dans  le  plein  de  l'ouvrage  ^  qui  en  détachent  les  fujets 
te  les  font  fortir. 

L'art  de  l'orfèvrerie ,  ceux  de  la  gravure  &  de  la  ci- 
felure  des  métaux ,  furent  cultivés  par  les  Romains,  & 
même  fous  les  Empereurs  de  Conftantinople.  Mais 
après  que  les  Sarrazms  fe  furent  répandus  dans  cet  em- 
pure  9  les  beaux  arts  flairent  devant  ces  barbares  ,  &  fe 
réfiigierent  dans  plufieurs  contrées  de  l'Europe. 

La  découverte  de  l'Amérique ,  en  nous  procurant  c)e 
nouvelles  maffes  d'or  &  d'argent  ,  augmenta  notre 
goût  pour  un  art  qui  joint  toujours  l'utile  à  l'agréable» 
jpais  c'eft  principalement  aux  études  de  nos  deilina* 
teurs  ,  &  à  la  perfection  du  deiïein  en  général ,  que 
nous  devons  les  che&-d'œuvre  des  Ballins  ,  des  Lmu-^ 
nai^  des  Germain  ,  &c.  C'eft  ce  qui  a  fait  reconnoitre 
par  les  étrangers  nôtre  fupérioritédansce  genre  de  tra> 
vail  9  ainfi  que  dans  tous  ceux  où  il  faut  réunir  1^ 
beauté  des  formes  ,  le  goût  du  deffein  ,  &  la  délic2t« 
lefle  de  la  main-d*ceuvre, 

L'établiiTement  de  la  profeffion  d'orfeyrc  en  corp$ 
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policé ,  ou  état  juré  dans  Paris ,  eft  fi  ancienne  ,  que 
le  titre  primordial ,  en  vertu  duquel  ce  privilège  a  pu 
être  concédé ,  ne  fe  trouve  plus.  Les  plus  anciens  qui 
fe  fuient  confervés  ,  fuppofent  cette  éreftion  comme 
déjà  faite,  &  comme  fubfiftante  d'ancienneté.  Tels  font 
certains  articles  écrits  fous  le  règne  de  Saint  Louis  vers 
Tan  ia6o.  Dès  ce  temps  ,  le  corps  de,  Porfevrerie  jouif- 
foit  d'une  prérogative  qu'on  a  toujours  regardée  com- 
me très-diltinguée  ;  c'eft  le  droit  d'avoir  un  fceau  pro- 
f>re  dans  la  maifon  commune  du  repos  ,  pour  conflater 
es  réfultats  de  fes  alTemblées  6c  les  autres  aâes  de  fon 
adminiflration,  tels  que  les  préfentations  des  afpirants 
au  ferment  de  maître  ,  les  rapports  des  contraventions 
en  juftice ,  &c. 

Le  commerce  de  l'orfèvrerie  a  non 'feulement  pour 
objet  la  fabrication  &  le  trafic  des  ouvrages  &  matiè- 
res d'or  &  d'argent ,  mais  aufli  l'empjoi  &  le  négoce 
des  diamants  ,  des  perles  &  de  toutes  fortes  de  pierres 
fines  &  précieufes  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  ceux  qui 
s'occupent  de  cet  art  la  dénomination  d' orfèvres-joail- 
liers Voyez  Joaillier. 

Les  divers  uftenfiles  que  fabriquent  les  orfèvres  , 
préfentent  un  détail  trop  long  pour  qu'on  puiffe  entre- 
prendre d'en  traiter  féparément.  Nous  nous  bornerons 
aobferverqu'on  diftingue  dans  cet  art  deux  principales 
efpeces  de  travaux^  favoir  ,  le  travail  en  vaijjhlle plate  , 
&  le  travail  en  vaijjelle  montée.  Pour  exemple  du  pre- 
mier 9  nous  donxierons  la  façon  de  fabriquer  un  plat. 
Quant  i  la  man%re  de  fondre  l'or  &  l'argent  en  lin- 
got, voyqMoNNOYEUR. 

Lorfqu'on  veut  faire  un  plat ,  on  commence  par  tirer 
d'un  lingot  l'argent  néceffaire ,  on  le  forge  en  plaque 
pour  l'envoyer  a  la  marque  ,  précaution  indifpenfable 
pour  éviter  l'amende  &  la  faifie  a  laquelle  il  feroit  fu- 
jet,  fi  on  le  trou  voit  dans  la  boutique  de  l'orfèvre  fans 
être  marqué. 

Au  retour  de  la  marque ,  on  le  forge  a  la  grandeur 
qu'on  defire  :  quand  il  eft  forgé  ,  on  fait  la  moulure 
qui  doit  régner  tout  autour  du  plat.  Pour  cela  ,  on 
prend  un  morceau  de  lingot  qu'on  forge  en  quarré  , 
fuivant  la  grollëur  qu'on  fe  propofe  de  donner  à  la  mou- 
lure , 
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tre  9  Se  on  le  tiafle  enfuite  dans  une  filière  »  dont  le 
ilibre  eft  cailie  fuivant  la  forme  qu^on  veut  que  prcn- 
e  la  moulure:  on  eft  obligéde  la  recuire plufieurs  fois, 
.fin  qu'elle  ne  cafle  point.  Après  <^uc  la  moulure  a  été 
irée  a  la  filière  ,  on  contourne  fuivant  le  defTein  qui 
értde  modèle  9  &  on  la  foude  tout  autour  du  plat  avec 
le  \zfoudure  au  quart. 

Les  orfèvres  font  de  quatre  fortes  de  foudurcs  ;  & 
pour  les  diftinguer  ,  ils  les  nomment  fouduresa  huit  » 
a  fix  >  au  quart  9  &.  au  tiers  quieil  la  plus  fbible.  Us 
entendent  par  foudurc  a  huit ,  celle  qui  n*a  qu*un  hui- 
tième de  cuivre  rouge  ,  fur  fept  parties  d'argent  ;  la 
féconde  a  un  fixiemede  cuivre  ,  la  troiliemca  un  quart 
Se  la  quatrième  un  tiers.  C'eft  ce  mélange  de  cuivre 
dans  la  foudure  d'argent  ,  qui  fait  que  la  vaiffelle  mon- 
tée  eft  toujours  moins  cherc  lorfque  le  particulier  la 
vend ,  que  la  vaiffelle   plate ,  dans  laquelle  il  n'entre 
que  peu  ou  point  de  foudure. 

La  moulure  étant  foudée  ,  on  ébarbe  le  plat ,  c'eft-a-* 
dire  qu'on  enlevé  avec  une  lime  le  fuper flu  du  bord  ; 
on  ôtc  avec  un  burin  la  foudurc  qui  peut  s'être  t-coulée 
au-dedans  du  plat  9  &  on  l'envoie  chez  le  planeur. 

La  première  opération  du  planeur  ,  c'eft  d'enfoncer 
h  tnarll  avec  divers  marteaux  à  planer  ,  femblables  Ik 
à  ceux  des  ferblantiers  :  le  marli  du  plat  eft  la  partie 
qui  borde  la  moulure  en  dedans. 

Le  marli  étant  formé  >  le  plat  revient  une  féconde 
fois  chei  Torfevre,  qui  répare  où  qui  finit  la  moulure 
avec  des  rifloirs  »  échoppes  >  &  burins.  Les  rifloirs 
font  des  efpeces  de  limes  un  peu  recourbées  par  le  bouc 
&  les  échoppes  des  efpeces  de  cifelets. 

La  moulure  étant  abfolument  finie  »  on  envoie  le 
plat  chez  \2Lp0Uffiufe  pour  polir  la  moulure  flmplement, 
fans  toucher  au  fond ,  ce  qui  eft  l'ouvrage  du  planeur, 
comme  on  le  verra  ci-apres* 

La  poliffeufe  commence  par  paifer  fur  la  moulure  du 
plat  une  pierre  appellée  pierre  a  polir  ;  après  cette  opé-  - 
ration  ,  elle  y  pailè  de  la  pierre  ponce  broyée  avec  de 
l'huile  9  &  la  frotte  avec  de  petits  morceaux  de  bois  ; 
enfuite  elle  y  paffe  du  tiipoli. 

Quand  elle  s'apper^oit  que  fon  ouvrage  eft  bien 
T^meJII^  X 
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^douci ,  elle  Teffiiîe  avec  on  linge ,  lé  frotte  peur  YzvU 
^er  le  plus  fôirtenient  qu'il  lui  eit  poffible  avec  une  forte 
<|e  pierre  çu*on  appelle  pierre  pourrie  ,  délayée  dans  de 
l'eau-de-vie.  Pour  donner  ce  dernier  poliment ,  elle 
fe  fert  d'une  brofie  ou  d'un  morceau  de  peau  imbibëde 
cette  compoÇtion. 

Le  plat,  forti  des  mains  de  la  polifTeufe ,  repafTe  dans 
celle  du  planeur  i  qui  y  met  la  Ahiiere  main  en  for- 
mant ion  fond ,  &  déterminant  la  profondeur  fans  em- 
ployer d'autres  inftruments  que  les  marteaux  \  planer» 
deûinés  à  cet  ufaee. 

L'argent  plane  a  un  éclat  beaucoup  plus  beau  que 
s'il  étoit  poli. 

Quant  a  la  vaiâèlle  montée  ,  on  conçoit  aifément 
que  ce  n'eft  que  Tafiemblage  de  pluâeurs  pièces  qu'on 
ioude  enfemble  «  &  dont  on  forme  un  tout  reprefen- 
tant  ce  qu'on  defire. 

Les  pièces  fe  forgent  ou  fe  tournent  féparément ,  & 
après  les  avoir  foudées  enfemble  avec  de  la  foudure  au 
jùc  ^on  les  polit  de  la  même  manière  que  la  vaiiTelle 
plate. 

Les  orfèvres  fabriquent  aufG  beaucoup  de  bijoux , 
tels  que  tabatières  ,  étuis  ,  flacons  ,  navettes  ,  &c. 
Les  pu¥riers  françois  ,  par  leur  bon  goût  &  Télégance 
de  leur  travail ,  ont  répandu  nos  bijoux  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Four  mieux  accréditer  ce  commerce 
chez  l'étranger  ,  &  laiiïer  en  même  temps  aux  artifles 
cette  liberté  qui  excite  FinduHrie  &  l'émulation ,  un 
arrêt  du  confeil ,  du  30  mars  1756  ,  a  permis  à  l'égard 
des  ouvrages  de  bijouterie  en  email ,  montés  en  cage  , 
d'y  inférer  un  corps  étranger  non  apparent  »  à»  condi- 
tion que  ces  ouvrages  ne  pourront  ôtre  v«ridus  au 
poids  »  &  que  pour  les  diûinguer  des  autres  ouvrages 
du  même  genre  qui  feroient  entièrement  d'or  &  d  ^ar- 
gent y  on  gravera  diftinâement  fur  la  fermeture  de  la 
boite  ,  d^s  le  lieu  le  plus  apparent  defdits  ouvrages, 
le  mot  garni ,  de  manière  que  le  poinçon  de  déchargé 
foit  appliqué  dans  le  corps  de  la  lettre  G. 

Par^tout  QÙ  ces  difpofitions  ne  font  pas  obfervées , 
on  doit  acheter  avec  beaucoup  de  précautions  des  bi- 
joux àlm.  Il  afrive  tous  les  jours  que  des  ouvriers 
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suides  fabriquent  des  boîtes  qui ,  au  lieu  d'être  pleinea 
comme  l'apparence  femble  l'annoncer  ,  font  fourrées 
dans  toutes  leurs  parties  de  plaques  de  cuivre  ou  de 
tête  fi  adroitement  mafquées  par  la  doublure  dont  Tin- 
tërteur  de  la  boîte  eft  revêtue  ,  que  l'ouvrier  feul  peut 
s^appercevoir  de  Texiftence  de  cette  fourrure. 

La  bonne  foi  que  nos  artiftes  ont  toujours  apportée 
dans  le  commerce  n'a  pas  moins  contribué  que  l'excel' 
lence  de  leur  travail  a  faire  donner  la  préférence  ï  la 
bijouterie  francoife. 

L*or  5  dans  lés  ouvrages  d'orfèvrerie  ,  doit  être  \ 
ax  karats  ,  au  remède  d^un  quart  de  karat  ;  c'eft-^-dire 
que  s*il  ne  8*y  trouve  de  moins  par  chaque  marc 
qu'un  quart  de  karat  de  fin  ,  Touvrage  eft  cenfé  être 
au  titre  prefcrit.  L'or  eft  permis  à  lo  karats  dans  les 


^ne  ou  les  bijoux  ne  plaifent  point  s': 
îaune  ,  Se  s'ils  ne  font  d'un  titre  fupérieur  au  nôtre  ; 
mais  la  plus  grande  partie  de  l'Europe  préfère  l'œil 
rouge ,  comt^ie  étant  le  plus  agréable.  L  argenterie  doit 
fe  fabriquer  an  deniers  12  grains  de  fin^  au  remède  de 
deux  grains  ;  c'eft-k-dire  ,  qu'elle  eft  cenfée  être  au 
titre  quand  il  n'y  a  que  deux  grains  de  fin  de  moins 
par  chaque  marc.  Ce  remède  fur  le  titre  de  l'or  &  de 
f  argent ,  s'appelle  remède  de  loi  ;  &  celui  qui  eft  ac- 
cordé dans  les  monnoies  fur  le  poids  des  efpeces  ^  s'ap- 
pelle remède  de  poids. 

Les  orfèvres  compofent  \  Paris  le  fixieme  corps  de» 
marchands  »  &  l'on  peut  dire  que  de  toutes  les  com- 
munautés qui  font  établies  dans  un  fi  bel  ordre  à  Paris» 
&  qui  y  partagent  entr'ellès  l'exercice  des  arts  &  du 
commerce  ,  ceue  de  l'orfévrerie-joaillerie  a  été  de  tout 
temps  une  des  mieux  réglées  &  des  plus  foigneufement 
policées.  Ce  corps  ayant  pour  objet  la  fabrique  &  le 
trafic  des  plus  précieufes  matières  ,  il  a  auffi  toujours 
été  furveillé  avec  une  attention  proportionnée  à  l'im- 
portance de  cet  objet  :  on  lui  a  donné  des  ftatuts  o& 
tout  eft  prévu  ,   &  dont  nous  allons  préfenter  un  ex- 
trait d'autant  plus  volontiers ,  qu*en  bien  des  occafions 
Qn  a  intérêt  de  connottre  les  règlements  qui  conGcr-* 
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nent  la  âbrication  ,  la  vente  &  Trichât  des  mlrchan* 
difcs  d'orfévrerie  &  de  joaillerie. 

Le  nombre  des  marchands  orfèvres  de  Paris  eft  li-, 
mité  à  trois  cents  :  &  lorfque  des  places  viennent  à; 
vaquer  dans  ce  nombre ,  elle  ne  peuvent  être  rem-, 
plies  que, par  des  fils  de  maîtres ,  inftruits  &  capables» 
ou  par  des  apprentifs  qui  ont  légitimement  fait  leur 
appre;itifTàge. 

A  regard  de  ceux  qui  parviennent  à  la  maitrife  par 
des  privilèges ,  ils  font  regardés  comme  furnumérai- 
res ,  &  i^e  laiiTent  point  de  place  à  remplir  après  leurs 
décès  ou  abdication  :  leurs  noms  ne  s'emploient  point 
dans  la  lifte  des  trois  cents  maîtres ,  qui  le  renouvelle, 
tous  les  ans  pour  le  greffe  de  la  cour  des  monnoies ,  &, 
pour  celui  de  la  chambre  de  police  ;  mais  feulement 
dans  une  clalTe  diftinâe  &  féparée  des  trois  cents ,  au 
pied  de  cette  lifte. 

L'apprentifTage  eft  de  huit  années  ;  on  ne  le  peut 
commencer  avant  Tâge  de  neuf  ans  révolus  ,  ni  après 
l'âge  de  feize  ans  paftes  :  les  fils  de  maîtres  en  font 
exempts  ,  &  ne  font  tenus  qu'à  un  fimpiache^ 'œu- 
vre. Le  compagnonage  eft  de  trois  années  ;  &  il  eft 
défendu  aux  compagnons  de  travailler  ailleurs  que 
chez  leurs  maîtres. 

Aucun  afpirant  ne  peut  être  reçu  marchand  orfèvre 
qu'il  n'ait  vingt  ans  accomplis  ,  foit  qu'il  prétende  à 


iefdits  afpirants  ne  peuvent  venir  a  la  maitrile  qu' 
mefure  qu'il  fe  trouve  des  places  vacantes  dans  le 
nombre  des  trois  cents  maîtres, 
,    Ils  doivent  favoir  lire  &  écrire  ,  &  être  examinés 


le  fin  pour  être  mis  au  titre  à  ouvrer  félon  les  ordon- 
nances.     .    . 

Suivant  les  ordonnances  &  règlements ,  les  gardes 
en  charge  font  feuls  arbitres  compétents  de  la.  capacité 
des  afpirants.  Nul  officier  de  juftice  n'eft  appelle  à  l'o- 
péracJiQn  &  à  l'examen  des  ctvef-d'oëuyres. 
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•  Les  afpirants  qui  ont  été  examinés ,  &  dont  les  chef^ 
d'œuvres  ont  été  agréés ,  font  enfuite  préfentés  par 
les  gardes  \-  la  cour  des  monnoies  ,  qui  les  examine 
de  nouveau  fur  les  devoirs  de  Tétat  d'orfèvre ,  les 
reçoit  à  la  maîtrife ,  &  leur  fait  prêter  ferment. 

Les  nouveaux  reçus  a  la  mattrife  doivent  donner 
chacun  bonne  &  fuffifante  caution  de  la  fomme  de 
mille  livres  à,  la  cour  des  monnoies,  &  les  gardes 
peuvent  contefter  les  cautions ,  s'il  y  échet ,  après  avoir 
pris  communication  des  aâes  de  cautionnement  & 
autres. 

Chaque  nouveau  maître  fait  graver  &  reçoit  à  la 
cour  des  monnoies  un  poinçon  a  la  fleur  de' lis  cou- 
ronnée ,  &  k  fon  nom  &  devife  pour  marquer  ks 
ouvrages. 

■'  Les  poinçons  des  nouveaux  maîtres  doivent  être 
infculpés  ,  ce  leurs  noms  gravés  à  coté  de  Tempreinte , 
tant  fur  la  table  de  cuivre  de  la  cour  des  monnoies  que 
fur  celle  du  bureau  de  l'orfèvrerie  de  Paris ,  avant 
qu'ils  en  puifTent  faire  aucun  ufage. 

Tous  les  maîtres  j  ainfî  que  les  veuves ,  doivent , 
trois  jours  après  leur  établiffement  ou  changement  de 
demeure  ,  déclarer  leur  domicile  aux  gardes. 

Il  faut  que  leurs  boutiques  foient  en  lieux  appa- 
rents &  fur  rue  publique ,  ainfi  que  leurs  fbrges  & 
fourneaux  qui  y  doivent  être  fcelles  en  plâtre. 

Défèhfe  \  eu^  de  fondre  les  matières  d'or  &  d'ar- 
gent ,  ni  de  faire  aucun  travail  de  leur  art ,  ailleurs 
que  dans  leurs  boutiques ,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit ,  fur  peine  de  punition  exemplaire  ;  comme 
aufli  de  fondre  &  de  travailler  hors  les  heures  pref^ 
crites  par  les  ordonnances ,  d'acheter ,  fondre ,  ou 
déformer  aucune  efpece  d'or  ou  d'argent  du  royaume 
ayant  cours  ou  décriées. 

Ils  font  tenus  d'envoyer  tous  leurs  ouvrages  ,  tant 
d'or  que  d'argent  5  marqués  de  leur  poinçon  ,  au  bu- 
reau de  la  maifon  commune  ,  pour  y  être  eflayés  ,  & 
enfuite  contre-marqués  du  poinçon  commun  par  les 
gardes  ,  en  toutes  les  pièces  qui  peuvent  facilement 
porter  lefdites  marques  &  contre-marques  fans  diffor- 
mité. 
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Les  orfèvres  ne  peuvent  avoir  chez  eux  aucuns  Dt- 
vrages  trop  avancés  qu'ils  n'aient  été  préalablement 
marqués  &  contre-marqués  comme  on  vient  de  U 
dire. 

Il  leur  e&  défendu  de  fabriquer  aucuns  ouvrages 
compofés  de  parties  y  dont  les  unes  foient  d'or  ou 
d'argent ,  &  les  autres  de  cuivre  doré  ou  argenté ,  lÂ 
même  d'or  &  d'argent ,  en  forte  oue  ces  deux  métaux 
ne  puifTent  être  pefés  &  eftimés  (eparément. 

Ils  ne  peuvent  mettre  en  œuvre  aucunes  pterref 
ou  perles  fàulTes ,  confiifément  mêlées  avec  des  fines; 
il  leur  efl  même  défendu  de  tenir  ches  eux  aucunes 
pierreries  âulTes ,  à  peine  de  confifcation  &  d'amende. 

Ceux  qui  ceffent  de  tenir  boutique  ouverte  font 
obligés  de  rapporter  leurs  poinçons  aux  gardes  «  pour 
être  cachetés  &  dépofés  dans  le  bureau  de  la  maifbn 
commune. 

Les  maîtres  &  marchands  orfèvres  ne  peuvent  faire 
aucune  afFociation  de  commerce  avec  crautres  mar- 
chands que  ceux  de  leur  corps  pour  iait  des  raarchan- 
difes  d'orfèvrerie  ,  foit  en  foire  ou  autrement. 

Il  leur  efl  ordonné  d'ufer  de  balances  &  de  pokd$ 
de  marc  ,  étalonnés  en  la  cour  des  monnoies  ;  ils  ne 
peuvent  même  en  avoir  d'autres  en  leurs  maifons , 
fous  quelque  prétexte  que  ce  foit. 

Il  leur  eft  défendu  d'acheter  ni  vendre  les  matière! 
d'or  &  d'argent  a  plus  haut  prix  que  celui  qui  en  fera 
payé  aux  changes  des  monnoies. 

Ils  doivent  vendre  la  matierç  de  leurs  ouvrages  fé^ 
parement  de  la  façon  ,  &  donner  à  ceux  qui  les  ache* 
tent  des  bordereaux  fignés  d'eux  ,  où  ils  diftingueront 
le  prix  de  la  matière  &  celui  de  la  façon. 

Les  orfèvres  font  obligés  de  tenir  un  regiflre  des 
matières  &  ouvrages  d'or  &  d'argent  qu'ils  achètent 
&  vendent ,  &  écrire  la  qualité  &  la  quantité  def- 
dites  marchandifes ,  avec  les  noms  Se  demeures  de 
ceux  à  qui  ils  les  vendent  ou  de  qui  ils  les  achètent. 

Ils  ne  peuvent  acheter  aucunes  pièces  de  vaif- 
felle  d'argent  armoriées  ou  non  armoriées  ,  quand 
même  il  n'y  en  auroit  pas  eu  de  recommandation  » 
iluon  de  perfonnes  qui  leur  foient  connues  ^  ou  qui 
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leur  donnent  des  répondants  k  eux  connus  &  do- 
miciliés. 

ii  leur  eft  enjoint  de  retenir  les  vaiiTelIes  &  autres 
pièces  d'orfëvrerie  à  eux  offertes  pour  les  acheter ,  & 
fufipeâes  d'avoir  été  volées  ;  &  lorfqu'elles  leur  ont 
iSce  recommandées  ,  ils  doivent  en  faire  incelTamment 
leur  déclaration  au  clerc  de  Forfévrerie ,  pour  être  par 
lui  fait  les  diligences  néceâàires. 

Ce  clerc  doit  tenir  un  regiftre  des  marchandifes  & 
matières  d'orfèvrerie  &  de  joaillerie  perdues  ou  vo- 
lées ,  à  mefure  qu'elles  lui  font  recommandées  :  il 
doit  diftribuer  fes  billets  de  recommandation  dans  le 
corps  ,  &  faire  promptemenc  fa  déclaration  au  com-^ 
miflaire  du  quartier  ,  des  avis  qui  lui  font  donnés  a 
ce  fujet. 

Les  veuves  des  maîtres  peuvent  exercer  l'état  d'or- 
fifvrerie-joaillerie  tant  qu'elles  demeurent  en  viduité  ; 
mais  elles  ne  peuvent  avoir  de  poinçon  qui  leur  foit 

Eropre.  Les  ouvrages  qu'elles  font 'faire  dans  leurs 
outiques  doivent  être  marqués  du  poinçon  d'un 
maître ,  tenant  auili  boutique  ouverte  ;  lequel  de- 
meure refponfàble-  des  abus  qui  pourront  s'y  trouver 
tant  au  titre  qu'autrement. 

Le  premier  de  juillet  de  chaque  année ,  on  procède 
à  l'éleAion  de  trois  maîtres  &  gardes  9  dont  l'exercice 
eft  de  deux  ans  ;  favoir  9  un  ancien  qui  a  déjà  écé 
garde  9  &  deux  jeunes ,  pour  remplacer  ceux  qui  ont 
ëni  leur  ten.ps ,  &  f^ire  avec  les  trois  de  l'éleâion 
précédente  le  nombre  de  fix  gardes  en  charge. 

L'affemblée  fe  tient  dans  la  miifon  commune  du 
corps  9  en  préfence  du  lieutenant-général  de  Police  6c' 
du  procureur  du  roi  au  châtelet  :  elle  eft  compofée  des 
gardes  en  charge  9  de  tous  les  anciens  gardes  ,  &  de 
trente  autres  maîtres ,  favoir  dix  anciens  ,  dix  moder- 
nes 9  &  dix  jeunes ,  qui  y  font  appelles  à  tour  de  rôle. 
Les  fujets  qui  ont  eu  la  pluralité  des  voix  9  font  Ee^ 
nus  d'accepter  la  charge  ,  fi  mieux  n'aiment  renoncer  i 
l'état  d'orfèvrerie  ,  &  rapporter  leurs  poinçons  au  bu* 
reau  pour  être  biffés.  Dans  ce  cas  ,  on  procède  aufïi- 
t6r  h  réledion  d'autres  fujets  a  leur  place; 
Aufli-tôt  après  ^oir  prêté  ferment  entre  les,  mains 

X  iv 


316  O   R   F 

du  lieutenant  g^ëral  de  police  ,  les  nouveaux  gardes 
font  obligés  défaire  fabriquer  les  poinçons  qui  doivent 
fervir  a  contre-marquer  les  ouvrages  d'or  &  d'argent 
pendant  le  cours  de  la  première  année  de  leur  exerci- 
ce. Ces  poinçons  ,  ainû  que  leurs  matrices  ,  font  fabri- 
qués &  trempés  dans  la  maifon  commune  ,  en  la  pré- 
jence  des  gardes  ,  &  en  celle  du  fermier  des  droits  de 
la  marque  de  l'or  &  l'argent. 

Ces  poinçons  font  au  nombre  de  quatre  ;  favoir  >  un 
pour  contre-marquer  le  gros  ouvrage  d'or  &  d'argent^ 
dont  l'empreinte  a  deux  lignes  en  hauteur  ,  fur  une  li- 
l^ne  un  quart  de  largeur  ;  deux  autres  de  moitié  moins 
d'étendue  d'empreinte  ,  l'un  pour  les  menus  ouvrages 
d*or  ,  l*autre  pour  les  menus  ouvrages  d'argent  ;  &  le 
quatriertie  auffi  petit  d'empreinte  qu'il  eftpoflible,  pour 
contre-marquer  les  plus  menus  ouvrages  d'or ,  qui ,  par 
leur  petiteife ,  ne  peuvent  être  elTayés  qu'aux  touchaux. 

Les  trois  premiers  de  ces  poinçons  repréfentent  une 
même  lettre  de  l'alphabet  couronnée  ,  laquelle  change 
sinnuellement  ^  félon  la  fuite  ordinale  des  lettres  ,  ï 
chaque  mutation  de  gardes  ,  afin  que  chacun  réponde 
de  Pouvrage  contre-marqué  de  fon  temps  ;  &  attendu 
l'extrême  petitelTe  du  quatrième  defdits  poinçons  ,  il 
doit  repréfenter  feulement  un  petit  caraâere  arbitrai- 
rement choifi  9  lequel  change  auili  tous  les  ans. 

Les  nouveaux  gardes  doivent  auflî  prêter  le  ferment 
en  la  cour  des  monnoies  ,  &  faire  infculper  les  nou- 
veaux poinçons  de  contre-marque  fur  la  table  dé  cui- 
vre étant  au  greffe  de  ladite  cour.  Le  fermier  du  droit 
de  marque  fur  l'or  &  l'argent  doit  être  appelle  à  cette 
ânfculpation. 

Les  poinçons  qui  ont  fervi  a  contre-marquer  les  ou- 
vrages pendant  le  cours  de  l'année  finiffante  ,  doivent 
être  en  même  temps  repréfentés  à  la  courdesmonnoies 
par  les  trois  gardes  fortant  de  charge.  Ces  anciens 
poinçons  après  avoir  été  rengrenés  àc  reconnus  dans 
leurs'enpreintesd'infculpation  ,  font,  ainfi  que  leurs 
matrices  ,  rompus  &  difformes  en  préfence  de  la  cour. 

Ënfuite  les  nouveaux  poinçons  de  contre-marque 
font  infculpés  de  même  au  bureau  de  la  maifon  com- 
mune >  &  à  l'infiant  nus  avec  leurs  matrices  dans  une 
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:aflette  dont  les  gardes  en  charge  ont  feuls  les  clefs. 
Cette  caflette  eft  enfermée  dans  un  coffre  fermante  pla- 
ceurs ferrures  ,  de  l'une  defquelles  le  fermier  a  la  clef. 

L'infculpadondes  poinçons  étant  faite  ^  les  trois  nou- 
ireaux  gardes  iè  joignent  aux  trois  reftants  qui  ont  en-^ 
core  un  an  de  leur  exercice  à  faire  ,  ëc  ils  élifent  enfem- 
ble  pour  Doyen  ,  l'un  des  anciens  qui  a  pafTé  deux  fois 
par  la  charge  de  Garde.  Ce  doyen  jouit ,  durant  l'année 
de  fon  décanat  9  des  prérogatives  &  du  rang  attaché  à 
ce  titre  honoraire ,  oc  il  doit  aider  les  gardes  en  charge 
de  fes  confeils  loriqu'il  en  efb  requis. 

Les  fix  gardes  en  charge  font  obligés  de  fe  rendre 
affidument  chaque  femaine  au  bureau  de  la  maifon 
commime  ,  &  autant  de  fois  qu'il  eft  néceilàire  pour  et- 
fayer  &  contre-marquer  les  ouvrages  d'or  &  d'argent 
qui  fe  fabriquent  à  Paris ,  &  vaquer  aux  autres  fonélions 
de  leurs  charges  ,  &  aux  affaires  communes  du  corps. 

Les  ouvraglçs  d'or  doivent  être  eifayés  k  l'eau-forte  » 
&  ceux  d'argent  à  la  coupelle  &  non  autrement.  les 
gardes  peuvent  cependani  eifayer  aux  touchaux  les 
menus  ouvrages  d'or  y  qui ,  par  leur  délicateffe  ëc  la  lé- 
gèreté de  leur  poids ,  ne  peuvent  être  effayés  autrement. 
VoyeiESSAYEVK» 

Tous  les  ouvrages  qu'ils  trouvent  hors  des  remèdes 
portés  par  les  ordonnances  ,  doivent  être  cifaillés  & 
rompus. 

Les  ouvrages  jugés  au  titre  par  les  gardes  9  font  par 
eux  contre-marqués  en  lieu  vifible  &  le  plus  près  qu'il 
eO:  pofnblederempreinte  du  poinçon  du  maître  qui  les 
a  fabriqués  ;  &  ce ,  en  la  préfence  du  fermier  des  droits 
de  marque  fur  l'or  &  l'argent ,  lequel  doit  repréfenter 
à  cet  efret  9  quand  il  en  eft  requis ,  la  clef  du  coffre  qui 
renferme  la  caffette  où  les  poinçons  de  contre*marque 
font  dépofés. 

Défenfes  au  fermier  de  la  marque  9  &  li  fes  commis 
&  prépofés  9  d'appliquer  fon  poinçon  9  appelle  de  dé- 
charge ,  fur  aucuns  ouvrages  ,  que  préalablement  le 
poinçon  de  contre-marque  de  la  mailon  commune  n'y 
ait  été  appofé  par  les  gardes. 

Les  vieux  ouvrages  marqués  du  poinçon  delà  maifon 
commune  ;  qui  ^  pour  défaut  de  paiem^t  du  droit  de 
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revente  viendroient  k  être  faifis  par  le  fermier  ,  ne 
peuvent  être  portés  en  la  cour  des  monnoies ,  ni  leur 
titre  y  être  juge  de  nouveau. 

Ce  poinçon  decontrennar^e  de  la  maifon  commune 
établiflànt  'ï2  foi  publique  ,  oc  étant  le  garant  du  titre 
des  ouvrages  qui  portent  fon  empreinte  ,  les  loir  con- 
damnent à  r«nende  honorable  &  à  la  potence  ceux  qui 
le  contrefont  ou  qui  s*en  fervent  pour  faire  une  huSé 
marque. 

Les  gardes  font  autorifés  à  faire  leurs  vifites  danslei 
maifons  &  boutiques  de  tous  les  maf très  âc  marchands 
du  corps  fans  exception ,  6i  à  faire  porter  en  leur  bureau 
toutes  les  pièces  ou  garnifons  d'ouvrages  qu'ils  juge* 
ront  a  propos  pour  en  être  fait  edài ,  a  Vefkt  d'être 
rendues  oufaiues  félon  la  bonté  ou  défeâuofitéde  leur 
titre  ;  mais  cet  eifai  doit  être  fait  dans  les  crois  jours  > 
«'il  n'y  a  empêchement  légitime. 

Les  orfèvres  établis  dans  les  villes  de  la  prévôté  & 
vicomte  de  Paris  ,  où  il  n'y  a  point  de  forme  établie 
pour  la  bonne  adminiftration  de  leur  état ,  font  fournis 
a  rinfpeâion  &  vifite  des  Gardes^  &  âi  la  difcipline  de 
la  maifon  commune  de  l'orfèvrerie  de  Paris  ,detamême 
manière  que  s'ils  étoient  membres  de  la  communauté  des 
orfèvres  de  cette  ville. 

Les  gardes  ne  font  fujets  à  aucunes  condamnations 
par  corps  pour  la  repréfentation  &  reflitution  des  mar- 
chandises qu'ils  ont  faifies  dans  leurs  vifites  :  ces  con- 
traintes ne  peuvent  être  prononcées  que  contre  le  con- 
cierge de  leur  bureau ,  dépofitaire  des  marchandifes 
faifies. 

Il  eft  défendu  k  tous  marchands  &  artifans  ,  autres 
que  les  marchands  orfèvres  ,  &  leurs  veuves  ,  de  faire 
:iucun  commerce  de  marchandifes  d'orfèvrerie  du  poin- 
çon de  Paris ,  à  peine  de  confîfcation  &  de  mille  livres 
d'amende. 

Les  marchands  merciers  de  Paris  peuvent  à  la  vérité 
vendre  la  vaifîèlle  &  autres  pièces  d'orfèvrerie  venant 
d'Allemagne  &  autres  pays  étrangers  ;  mais  ils  ne  peur 
veot  les  expofer  en  vente  qu'après  en  avoir  fait  leur  dé- 
claration au  bureau  des  marchands  orfèvres  qui  doivent 
marquer  ces  marchandifes  au  corps  ou  en  Tune  despie^ 


ORS  519 

ces  principdes  »  d'un  poinçon  particulier  qui  ne  ferc 
qu'a  cet  ufaec;  ;  en  force  néanmoins  qu'elles  n'en  puif-- 
fent  être  déformées. 

Les  maîtres  fondeurs  ne  fondront  aucuns  ouvrages 
d'or  &  d'aree&t  qui  ne  foient  au  titre  ,  &  feulemeiit 
pour  les  ordres  Se  autres  qui  ont  droit  d'employer 
ces  matières  ;  k  Fefièt  de  quoi  ne  pourront  lefdits  fon-- 
deurs  recevoir  lefiiites  matières,  unon  en  malTe  ou  lin- 
got duement  marqués  du  poinçon  de  celui  qui  les  aura 
donnés ,  &:  feront  en  outre  iceux  fondeurs  tenus  de 
conferver  l'empreinte. 

Outre  les  fix  gardes  dont  nous  avons  parlé ,  on  pro- 
cède tous  les  ans  à  Téleélion  de  quatre  maîtres ,  fous  le 
titre  d^ aides  des  godes  ,  lefquels  ,  ikns  qu'il  foit  befoin 
de  fuivre  l'ordre  de  leur  réception  ,  font  élus  à  la  plu- 
ralité des  voix  par  les  gardes  en  charge  &  les  anciens 
gardes  ,  ailèmblés  à  cet  effet  dans  la  maifon  commune. 
Ces  aides  prêtent  les  mêmes  ferments ,  &  leur  fonâion 
confifte  à  faire  les  vifites  &  les  faifies  qui  fefbnt  ailleurs 
que  chez  les  maicrés,  dont  ils  doivent  remettre  les  pro<> 
cès-verbaux  aux  gardes  dans  les  vingt-'quatre  heures. 
^  Les  rapports  des  contraventions  trouvées  9  tant  par 
les  gardes  que  par  leurs  aides  ,  doivent  être  &its  &  les 
procès-verbaux  repréfentés  par  leidits  gardes  ;  favoir , 
pour  tout  ce  qui  concerne  le  titre  des  matières  ,  la 
marque  &  le  poinçon  ,  en  la  cour  des  monnoies  ^  &  pour 
le  (iirplus  pardevant  le  lieutenant  général  de  police. 

ORGANISTE.  On  donne  ce  nom  à  celui  qui  touche 
de  l'orgue  ,  &  on  l'a  donné  aufK  quelquefois  à  celui 
qui  le  conftruit  :  voye^  Facteur  d'orgues. 

ORSEILLE.  L'orfeille  eft  une  decesfubflancesdont 
on  eft  parvenu ,  par  le  moyen  de  certains  procédés  ,  k 
tirer  des  couleurs'  propres  pour  la  tenture  :  elle  donne 
non  feulement  une  couleur  pourpre  &  colombine , 
mais  encore  les  nuances  intermédiaires  de  ces  couleurs , 
tant  fur  la  foie  que  fur  la  laine. 

L'orfeille  préparée  eft  fous  la  forme  d'une  pâte  molle  » 
d'un  rouge  foncé  :  délayée  fimplement  dans  de  l'eau 
chaude  ,  elle  fournit  les  différentes  nuances  dont  nous 
venons  de  parler.  Cette  j>âte  fe  prépare  avec  une  plante 
qui  eft  une  efpece  de  liçkca  ou  de'fnetf^j^qui  croit  fur 


330  ORS 

les  rochers ,  principalement  fur  ceux  qui  (ont  fur  les 
bords  de  la  mer. 
On  diUingue  deux  efpeces  d'orfeille.  L'une  qui  eft  la 

Elus  commune ,  la  moms  chère  ,  mais  anfli  la  moins 
elle  &  la  moins  bonne ,  fe  nomme  orfeiUe  d^Auvergnt 
pu  de  terre  ;  elle  fe  fait  avec  la  perrelle  ,  qui  eft  une  ef- 
pece  de  croûte  végétale  ou  de  moufle  qu'on  ramafle  fur 
les  rochers.  On  la  broie ,  on  la  méie  avec  de  la  chaux , 
6c  on  Tarrofe  pendant  plufieurs  jours  avec  de  l'urine 
fermentée  ;  au  bout  de  huit  ou  dix  jours  elle  devient 
rouge  en  fermentant ,  &  fournit  alors  une  couleur  pro* 
prc  pour  la  teinture. 

.  L'orfciile  la  plus  eftimée  ,  celle  qui  donne  la  plus 
belle  couleur  &  en  plus  grande  abondance ,  eft  celle 
qui  eft  préparée  avec  Teftiece  de  mouife  ou  de  lichen 
qui  crok  fur  les  rochers  des  ifles  Canaries  ;  on  la  non- 
me  orfeille  d'herbe  ,  ou  des  Canaries  ,  ou  du  cap-veri. 
Voyez lediSionnaire  raifonné  univerfel à'kiftoire  naturelle. 
On  prépare  Torfeille  d*herbe  à  Lyon  ,  à  Paris ,  en  An- 
gleterre ,  &  en  quelques  antres  endroits. 

Les  ouvriers  qui  préparent  Torfeille  d'herbe  font  un 
myftere  de  cette  préparation  ;  mais  on  voit  un  détail 
aiTez  bon  de  ce  procédé  dans  deux  ouvrages.  L'un  eft 
un  traité  de  Micheli  ,  ayant  pour  titre  :  Hova  planta- 
rum  gênera.  L'autre  eft  un  petit  livre  Italien  fur  l'art  de 
la  teinture.  M.  Hellot ,  de  l*académie  royale  des  Scien- 
ces ,  a  fait  ufage  de  ces  procédés  pour  préparer  VorfeilU 
d'herbe  ,  en  fupprimant  ce  qu'il  pouvoit  y  entrer  d'in- 
grédients inutiles  ,  tels  que  Tarfenic  ,  la  potafte  ,  le 
falpêtre. 

Nous  allons  préfenter  ici  le  procédé  fimple  &  facile 
de  M.  Hellot  pour  la  préparation  de  Torfeille.  Il  prit 
une  demi-livre  d'orfeille  diu  Cap-Verd  ,  hachée  ou 
coupée  bien  menu  j  il  la  mit  dans  un  vaiiTeau  de  cryf- 
tal ,  y  verfa  de  l'urine  fermentée  ce  qu'il  en  fallut  pour 
la  bien  humecter  ;  puis  il  y  ajouta  une  once  de  chaux 
.  éteinte  pour  la  première  fois  ;  il  remua  ce  mélange  de 
deux  heures  en  deux  heures  dans  la  première  journée , 
ayant  foin  a  chaque  fois  de  recouvrir  le  vaiflèau  avec 
fon  couvercle  de  cryftal.  Le  lendemain  il  ajouta  encore 
un  peu  d'urine  fermentée ., .  &  un.  peu  de  chaux  »  mais 
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Qlas  la  tkoyét  ]  &  il  agita  ce  mélange  quatre  fois  dan^ 
le  fécond  jouTé  L'orfeille  commença  alors  à  prendre  une 
:ou1eur  pourpre  ;  mais  la  chaux  reftoit  blanche.  Ld 
volatil  urineux  qui  s'exhaloic ,  lorf(^u'il  levoic  le  cou-^ 
cercle  ,  étoit  fort  pénétrant.  Le  troifieme  jour  il  mit 
iirncore  un  peu  d'urine  ôc  un  peu  de  chaux  ,  &  il  agita 
quatre  fois  en  diâérents  temps.  Le  quatrième  jour  la 
chaux  commença  à  prendre  une  couleur  pourprée; 
Enfin  tout  étoit  d'un  pourpre  clair  au  bout  de  huit 
jours  ;  ce  pourpre  devint  foncé  de  plus  en  plus  pen-; 
dant  les  huit  jours  fuivants  ;&  alors  Torfeille  étoit  très- 
propre  à  fournir  une  bonne  teinture  ,  c'eft-à-dire  au 
bout  de  quinze  jours. 

M.  Hellot  démontre  donc  par  ce  procédé  finlple ,  le 
meilleur  que  Ton  puiiTe  fuivre  9  que  l^urine  ôc  la  chaux 
éteinte  peuvent  fervir  feuls  à  bien  préparer  Torfeille  , 
fur-tout  fi  on  l'agite  &  û  on  la  pile  pour  la  réduire  en 
pâte.  Tout  le  procédé  ne  confifle  qu'à  développer  la: 
couleur  rouge  que  peut  fournir  cette  plante  ,  en  em- 
ployant un  volatil  urineux  excité  par  un  alkali  terreux. 
Si  l'on  veut  que  la  pâte  d'orfeille  prenne  une  odeur  de* 
violette  ,  il  ne  s'agit  que  d'ôter  le  couvercle  qui  ferme* 
le  vailTeau  dans  lequel  on  a  préparé  la  pâte  d'orfeille  ;« 
m  bout  de  quelques  femaines  l'orfeille  a  une  odeur  de 
violette. 

LsiperrelU  ou  orfeille  de  terre  préparée  avec  les  mêmes 
foins  ,  &  par  la  même  méthode  ,  fournit  au  bout  de 
quinze  jours  une  aflez  belle  couleur. 

Plufieurs  autres  efpeces  de  moufTes  peuvent  donner  • 
luflî  un  affez  beau  rouge.  M.  Hellot  en  a  préparé  qui 
venoient  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  &  qui  lui  avoient 
été  données  par  M.  Bernard  de  JuJJîeu,  Il  en  a  tiré  avec 
ie  la  chaux  oc  de  l'urine  une  couleur  pourprée  ;  &  il 
Indique  un  moyen  bien  facile  d'eflàyer  celles  qui  peu- . 
^ent  être  propres  \  fubir  ce  chang^ent. 

Il  faut  9  dit-il ,  mettre  dans  un  petit  poudrier  de  verre  '. 
ieux  gros  de  l'efpece  de  mouife  dont  on  veut  faire  Té-- 
preuve  ;  on  les  humeâe  d'efprit  volatil  de  fel  ammo- 
liac  y  &  de  partie  égale  d'eau  de  chaux  première  ;  on 
j  ajoute  une  pincée  de  fel  ammoniac  ;  enfui  te  on  fer-' 
ne  le  vaifleau  d'une  vefFie  mouilla  »  qu'on  lie  autour 
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du  bocat  ^caf  dans  h  préparation  de  l'orfeille  il  eft  né- 
ceSàire  d'empêcher  ,  dans  le  commencement  de  l'op^ 
ration  ,  Tévaporatton  de  Talkali  volatil  urineux  ,  at- 
tendu que  c*e(t  luifeul  qui  développe  la  couleur  rouge). 
Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours ,  fi  le  lichen >  tel  qu'il 
jbit ,  eft  de  nature  à  donner  du  rouée  ,  le  peu  de  li^ 
queur  qui  coulera  en  inclinant  le  vaiifèan  où  Ton  aun 
mis  la  plante ,  fera  teint  d'un  roi^e  foncé  cramoifi  ;  & 
la  liqueur  s'évaporant  enfuite ,  la  plante  elle  -  même 
prendra  cette  couleur.  Si  la  liqueur  ni  la  plante  ne  pren- 
nent point  cette  couleur  ,  on  ne  peur  en  rien  efpérer , 
&  il  eft  inutile  de  tenter  fa  préparation  en  grand. 

Le  moyen  de  connoître  u  l'orfeille  que  l'on  acheté 
eft  bonne ,  &û  die  donnera  une  bonne  teinture ,  eft 
d'appliquer  de  cette  pâte  un  peu  liquide  fiir  le  dos  de 
la  main ,  de  Vy  laiflèr  fécher ,  &  de  la  laver  enfiiite  i 
l'eau  ^oide.  Si  cette  tache  y  refte  ,  feulement  déchar- 

fée  d'un  peu  de  couleur  ,  on  juge  que  Torfeille  eft 
onne,  &  qu'elle  fournira  une  bonne  teinture. 

OUBLIEUR.  Les  pâtiiiiers  prennent  la  Qualité  de 
maîtres  oublieurs,  âi  font  tenus  de  faire  chef-d'œuvre 
d'oublierie  comme  de  pâtiiTerie  :  vôyq  Pâtissier.  Les 
oublies,  ainû  que  les  gaufres^  Se  ce  qu'on  appelle  petit" 
métier  ,  c'eft-k-dire  les  petites  oublies  roulées  en  cor- 
net ,  fe  font  d'une  pâte  déliée  &  légère  ,  mêlée  de  fu^ 
cre ,  d'oeufs  ,  quelquefois  de  miel  ^  &  on  les  cuit  en« 
fuite  entre  deux  fers  chauds. 

OUICOUf  Préparation  de  1'  )  Cette  boifTon ,  qui  eft 
en  ufage  chez  les  Caraïbes  ,  eft  composée  de  patates 
coupées  par  morceaux  ,  de  bananes  bien  mûres  ,  de 
caflave  ,  dç  gros  firop ,  ou  de  cannes  k  fucre  ,  le  tout 
bien  écrafé  &  mis  en  fermentation  avec  une  fufHfante 
quantité  d'eau  ,  dans  des  canaris  ,  ou  grands  vafes  de 
terre  cuite.  A  l'amertume  près  ,  cette  liqueur  refTem- 
ble  à  la  bière ,  eft  très-forte  &  enivre  facilement.  Dans 
les  fêtes  tumultueufes  des  Caraïbes  ,  c'eft-à-dire  lorf- 
qu'ils  s'aiïemblent  potbr  quelques  réjouiffances  publi- 
ques 9  ces  fauvages  font  un  ouicou  général. 

Les  habitants  des  Antilles  ont  beaucoup  perfeâionné 
l'ouicou  des  Caraïbes  ,  en  y  ajoutant  un  plus  beau 
iùrop  de  fucre  ^  quelques  racines  de  gingembre  fratche» 
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&  écrsJitSi  le  fuc  &  Técorce  d'un  certain  nombre  de 
citrons  y  un  morceau  de  caflkve  grillée  ,  ou  une  croûte 
de  pain  rôtie  fiir  les  charbons ,  &  en  laUfant  fermenter 
toutes  ces  drogues  pendant  deux  ou  trois  jours  dans 
un  grand  pot  de  terre  non  vernïSé  »  &  uniquement 
deftiné  ^  cet  ufage  ,  parce  qu'ils  ont  obfervé  que  plus 
le  vafe  a  fervi  &  mieux  l'ouicou  s'y  fait.  La  force  de 
la  fermentation  fait  ,  comme  dans  te  vin  nouveau , 
monter  une  écume  fur  Torîfke  du  pot ,  qu'on  a  foin 
d'enlever  proprement.  Après  cette  opération  ,  &:  lor£-. 
que  la  liqueur  a  ceti  de  fermenter  ,  on  la  pafTe  deux 
ou  trois  ToÎÈ  k  travers  une  chaufïè  de  laine;  on  l'enfer- 
me enfui  te  dans  des  bouteilles  exadement  bien  bou- 
chées ,  dans  lefquèlies  on  a  mis  un  ou  deux  clous  de 
girofle. 

Cette  boiflbn,  quine  fe  conferve  ^e  trois  ou  quatre 
jours  >  eft  plus  agréable  à  boire  que  le  cidre  motrflèux, 
auquel  elle  reflemble  par  la  couleur  ^  te  pétillement  & 
legoût relie  feroit  très-rafraîchiflinte  fi  elle  n'étoitpasr 
autant  épicée  ;  mais  on  eft  obligé  de  la  faire  ainfi  pour 
It  rendre  moins  nuifible  k  la  fan  té. 

OUVREUR.  C'efl  celui  qui,  lorfque  le  verre  à  vitre 
a  été  foufHék  plufîeurs  reprifes,  &  qu'il  a  pris  la  forme 
d'un  bocal  que  les  ouvriers  appellent  une  bojfè ,  le 
prend  des  mains  du  foufBeur ,  rouvre  &  le  tourne  en 
rond  jufqu'à  ce  qu'il  ait  pris  la  fenhe  d'un  ptat  ou  de 
rond  de  verre. 

On  donne  auflî  ce  nom  à  l'ouvrier  papetier  cpii 
plonge  les  formes  dans  les  chaudières ,  les  en  retire 
chargées  de  pawcr  pour  les  donner  au  coucheur  qui 
les  pofe  fur  les  feutre»  :.  vojei  ParéTlER» 
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1  AILLEUR ,  ou  PAILLEUX.  C'eft  celui  qui  vend 
&  fournit  de  la  paille  dans  les  maifons  où  Ton  en  a 
befoin  pour  la  nourriture  des  chevaux  ^  ou  pour  en 
faire  de  la  litière 

PAIN-D'ÉPICIER.  Le  pain-d'épicier  eft  un  pâtiffier 
ou  boulanger  dont  le  travail  ne  confifte  qu'k  faire  & 
vendre  le  pain-d'épice. 

Le  pain-d'épice  eu  une  forte  de  pain  aflaifonné  dé- 
picc  qu'on  pétrit  avec  l'écume  de  fucrè  ou  avec  le  miel 
jaune.  Ce  miel  eft  celui  qui  découle  en  dernier  des  gâ- 
teaux de  cire  ,  lorfqu'on  les  preffe  ;  il  efl  coloré  par 
des  grains  de  cire  brute  9  qui  font  de  la  poufliere  d'é- 
tamines  de  fleurs  que  les  mouches  à  miel  avoienc 
mife  en  referve  dans  leurs  alvéoles  ,  pour  s'en  fervir 
en  partie  de  nourriture  ,  &  pour  conitruire  aufli  leurs 
cellules  9  qui  ne  font  formées  oue  de  cette  matière. 

On  n'emploie  pour  le  pain-d'epice  d'autre  fiirineque 
celle  de  feigle  ,  &  on  le  pétrit  avec  les  ingrédients  ci- 
deflus  détaillés  à  pçu  près  comme  le  pain  ordinaire. 
.  Quand  la  pâte  a  la  confiftance  qu'on  veut  lui  donner, 
on  la  met  par  morceaux  dznS  des  fébiles  de  bois  pour 
l 'empêcher  de  couler  ;  enfuite  on  l'en  retire  ,  &  Ton 
donne  à  chacun  de  ces  morceaux  les  différentes  formes 
que  nous  avons  journellement  fous  no$  yeux  9  foit  fur 
les  boutiques  des  pain-d'épiciers  9  foit  dans  les  foires , 
où  il  fe  fait  une  grande  confommation  de  cette  forte 
de  marchandife. 

Après  cette  opération  il  ne  refte  plus  qu^  faire  cuire 
le  pain-d'épice  au  four  9  &  lui  donner  le  degré  de  cuif- 
îbn  convenable  ,  opération  qui  dépend  de  l'habitude 
&  de  l'expérience. 

Le  pain-d'épice  n'eft  point  une  invention  moderne , 
fon  ufage  nous  eft  venu  de  l'Afie,  On  lit  dans  Athénée 
qu'il  fe  faifoit  à  Rhodes  un  pain  afTaifonné  de  miel  , 
d'un  goût  fi  agréable  qu'on  en  mangeoit  avec  plaifir 

après 
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après  les  plus  grands  repas.  Les  Grecs  hotmnôiéht  ca 
pain  melâaus  ;  c'eft  de  là  qu'il  a  pafTé  en  Europe  ic, 
&  qu'il  eft  parvenu  iufqu'à  nous. 

A  Paris  les  pain-a  épiciers  forment  une  communauté 
compofée  dç  quinze  ou  feize  maîtres  :  ils  font  quali-* 
fiés  dans  leurs  (latuts  de  pâtijfiers  de  pain-d^épice^ 

Nul  ne  peut  être  reçu  maitre  qu'il  n'ait  atteint  l'âge 
4e  vingt  ans.  Le  temps' de  l'apprentiffage  eft  fixé  à  qua« 
tre  ans ,  de  même  que  celui  du  compagnonage. 
.  l.es  maîtres  ne  peuvent  avoir  &  faire  obliger  deut 
apprentifs  en  même  temps;  mais  ils  peuvent  en  obliget 
lin  fécond  la  dernière  année  de  l'ap^entiflàge  dit 
premier. 

.  Le  pain-d'épice  paie  trente  fols  du  cent  pefant  pour 
droit  d'entrée  ,  &  treize  fols  pour  celui  de  fortie. 

PAIN  ECONOMIQUE  AVEC  DES  POMMES  DE 
TERRE  (l'art.de  faire  le.  J  Dans  fon  mémoire  furie 
pain  économique  &  les  pommes  de  terre ,  M.  Muftet- 
les  divife  en  trois  efpeces ,  dont  la  première  ,  &  qiit 
eft  IsiPatau ,  ne  peut  point  réuffir  dans  nos  climats 
tempera  y  la  féconde  ,  qui  eft  la  pomme  de  terre» 
qui  eft  une  plante  originaire  du  Chili,  quelesAmé-' 
riquains  nomment  papas  ,  n'a  été  connue  en  Europe 
qu  au  commencement  du  dix-feptieme  fiecle.  Les  Ir— 
landois  &rent  les  premiers  qui  la  cultivèrent  ;  depuis 
ce  temps-lk  elle  s'eft  tellement  multipliée  en  Angle- 
terre ,  en  Flandre  -,  en  Hollande  ,  en  Allemagne  ,  en 
Suifle,  qu'elle  eft  devenue  la  nourriture  des  d^ux  tiers 
du  peuple.  On  la  cultive  auffi  en  Alface,  en  Lorraine  »» 
dans  le  Lyonnois  ,  &  quelques  autres  provinces  de. la 
France.  La  troisième ,  qui  efi  le  topinambour ,  qu'on' 
appelle  autrement  poire  de  terre  à  caufe  de  fon  rouge - 
verdâtre  &  de  fa  figure  irréguliere  qui  la  &it  reffem-* 
bler  k  nos  poires  ^  vient  originairement  de  l'Amérique: 
Septentrionale  ,  n'a  pas  les  mêmes  propriétés  que  la. 
pomme  de  terre ,  a  beaucoup  plus  de  crudité ,  &  a  uxv 
goût  d'artichaut  qui  ne  pla^t  P^.^  tout  le  monde. 

Après  avoir  Ëiit  coniioitre  les  divers  ufàges  de  plu«. 
{leurs  provinces  dans  la  culture  des  pommes  de  terre  ^ 
&  avoir  prouvé  leur  utilité ,  comme  convenant  égale- 
ment à  la  nourriture  des  homxneS|  à  celle  des  beftiauj^. 
Tome  Illt  Y 
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des  vïotasUcar  9  Se  tnftne  des  ver»  \  foie ,  cet  tuteur 
vient  aux  puocédës  d'en  faire  du  pain  au  moyen  d'une 
bouillie  très-blanche  ou'on  fait  avec  ce  légume ,  & 
œi^im  mâle  avec  de  la  larine  de  ftoment. 
-  Autrefois  on  deffëchoit  ce  légume  naturellement 
aqueux  &  prefque  fans  coofiitance;  Se  pour  le  r&luire 
an  lui  faîfoK  perdre  beaucoup  de  fa  fubftance.&  de  fa 
qua^i^  en  te  paflant  au  moulin.  Pour  épargner  les  in- 
convénients de  la  déification  ,  les  frais  &  les  embarras 
du  moulin-  9  ne  rien  diminuer  du  produit  des  pommes 
de  terre  9  leur  conferver  leur  fraîcheur  &  leur  fuc  « 
M.  Mafiel  a  îlnagkié  de  les  feire  râper  fur  une  efpece 
de  varlope  renverfée  ,  portée  fur  quatre  pieds  >  telle 
ib^u-pras  que  celle  dont  les  tonneliers  fe  fervent 
&  qu'us  appellent  une  colombe. 
On  met  fur  cette  varlope  un  petit  coflre  fans  fond  » 

£'on  poufie  en  avant  &  qu'on  retire  à  foi  au  moyen 
deux  rainures  dans  lefquelles  il  joue.  Cette  caifle 
eft  couverte  d'une  planche  percée  de  plufieurs  trous  9 
9c  furchargée  d'un  poids  fuffifant ,  afin  qu'à  chaque 
coup  de  main  qu'on  donne  ,  il  pade  par  la  lumière , 
qui  eft  entre  le  ^r  &  le  bois  de  la  varlope ,  une  cer- 
taine quantité  de  pommes  qui  tombent  en  efpece  de 
bouillie  fine  dans  un  vafe  qui  eft  placé  au-deffi>us  pour 
la  recevoir.  Pour  rendre  cette  opération  plus  facile  » 
on-jette  de  temps  en  temps  de  l'eau  fur  la  planche  où  efl 
le  poids  ;  à  mefure  que  la  planche  bainè  ,  on  remet 
de  nouvelles  pommes  de  t;erre  jufqu'à  ce  qu'on  en  ait 
préparé  la  quantité  dont  on  a  befoin. 

Avant  de  faire  ce  travail ,  qui  n'eft  ni  long  ni  péni- 
ble 9  on  obferve  de  peler  les  pommes  avant  de  les  râ- 
per ;  le  pain  en  eft  plus  blanc  oc  plus  délicat.  Lorfqu'on 
veut  feire  une  grande  quantité  de  ce  pain  ,  Qu'on  n'y 
recherche  ni  une  blancheur  ni  une  délicatefie  extrê- 
mes 9  on  peut  fe  difpenfèr  de  les  peler.  Cette  attention 
it'eft  pas  abfolument  néçeffaire  9  &  il  y  a  moins  de 
difôrence  entre  le  pain  fkit  avec  des  pommes  pelées  > 
&  celui  qui  eft  fait  avec  celles  qui  ne  le  font  pas  9  qu'il 
s'y  en  a  entre  le  pain  blanc  &  le  pain  bis  de  froment. 
H  n'eft  point  aufH  hécei&ire  de  faire  cuire  ces  pommes; 
lefûofii'eii  eft  pas  moins  bon  lorfqu'eUes  font  râpées 
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ftâas.  11  eft  aufti  d'expérience  (}ué  ta  bouillie  faite 
avec  des  pommes  récemment  cueillies  ,  s'incorpora 
mieux  avec  la  farine  de  froment. 

Selon  que  le  bled  eft  plus  ou  moins  rare  >  qu'on  veut 
donner  à  ce  pain  plus  ou  moins  de  qualité  9  on  y  mêle 
plus  ou  moins  de  cette  bouillie.  Avec  un  tiers  de  fa-» 
fine  &  deux  tiers  de  pommes  de  terre  ,  on  ait  du  paiii 
très-mangeable  ;  à  parties  égales  le  pain  efl:  bon  ;  & 
lorfqu'on  met  deux  tiers  de  froment  fur  un  tiers  de 
pommes ,  il  eft  difficile  de  s'appercevoir  du  mélange  ^ 
&  de  ne  pas  croire  que  le  pain  eft  de  pur  froment. 

Lorfque  le  mélange  eft  fait  relativement  aux  facultés 
ou  au  goût  des  propriétaires  ,  on  pétrit  le  tout  avec  du 
Ijevain  ordinaire  ,  &  dans  la  quantité  accoutumée.  On 
a  l'attention  de  mettre  peu  d'eau  avec  la  farine  ,  parce 
que  cette  bouillie  en  contient  prefque  autant  qu*il  eft 
jpécefTaire.  Lorfque  la  pâte  eft  levée  ,  &  qu'on  a  formi 
des  petits  pains  »  on  les  met  au  four  en  obfervant  de 
de  ne  pas  trop  le  chauffer ,  parce  qu'un  trop  grand  degré 
de  chaleur  brûleroit  ce  pain  ou  le  rendroit  extérieure^ 
ment  noir.  Comme  ce  pain  n'exige  pas  une  aulli  forte 
cuiflbn  que  celui  de  pur  froment ,  on  chaufïb  moins  le 
four. 

Ce  pain  efl  très-fàin  ,  très-léger  »  très-blanc  9  de  boit 
goût  9  peut  fervir  dans  le  potage  9  &  fe  conferve  frais 
plus  long'temps  que  celui  de  froment  :  après  quinze 
]ours  il  eft  auffi  bon  à  manger  que  le  pain  ordinaire  l'eft 
après  cinq  k  fix  jours. 

PALEFRENIER.  C'èft  celui  qui  panfe  &  entretient 
les  chevaux.  On  le  nomme  valet  d^écurie  dans  leshôtel!« 
leries  &  dans  les  auberges  9  &  palefrenier  dans  les  acai* 
démies  de  chevaux  &  dans  les  grandes  maifons. 

Quoique  l'occupation  du  palefrenier  ne  foit  poiaf 
précisément  un  métier ,  on  a  cru  qu'on  feroit  bien  aife 
de  favoir  quelle  eft  la  meilleure  manière  de  bien  panfer 
un  cheval. 

.  Dans  les  manèges  ,  les  palefreniers  font  ordinaire** 
ment  chargés  du  foin  de  fq)t  chevaux  ;  ailleurs  ils  n'en 
ont  que  quatre  à  panfèr  par  jour  ,  &  c'eft  affez.  Lapre* 
miere  chofe  qu'un  palefrenier  doit  faire  le  matin  9  c'eft 
4e  bien  nettoyer  la  mangeoire  |  donner  l'avoine  apr è< 
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l'avoir  bien  criblée  pour  en  ôter  la  poufllere  &  les  petits 
cailloux  oui  pourroient  sV  trourer  ,  lever  la  litière 
avec  une  jK>urche  de  bois ,  feparer  la  paille  nette  d'avec 
la  fale ,  &  balayer  Técurie. 

:  Ces  opérations  faites  ,  il  doit  étriller  légèrement  (es 
chevaux  ,  &  continuer  jufqu'à  ce  que  Tétriile  n'amené 
plus  de  crafle.  Si  parmi  les  chevaux  qu'il  a  à  panfer  iV 
s'en  trouve  quelques-uns  dont  le  cuir  délicat  les  rend 
chatouilleux  à  l'étrille  y  il  doit  en  ôter  la  craiïe  avec 
|ine  brofle  ;  quant  aux  chevaux  qui  ne  font  point  cha- 
touilleux ,  il  faut  les  étriller  avant  de  les  brofler  ,  leur 
^oufTeter  enfuitele  corps  avec  une  ^oii/^tt^  ,  ou  mor^ 
ceau  de  toile  ou  de  ferge ,  pour  ôter  la  poudre  de  deffiis 
le  poil.  A  chaque  coup  de  broflè  qu'il  donne ,  il  doit 
en  tirer  la  crafie  avec  l  étrille;  &  lorfqu'il  brofle  la  cri- 
nière &  le  toupet  defliis  &  deflbus  ,  il  fait  entrer  la 
brofle  dans  les  crins  pour  en  ôter  la  poudre  &  l'ordure. 
Quant  aux  jambes  du  cheval ,  comme  la  brofle  pénètre 
luîvantage  ,  il  doit  les  broflèr  &  ne  les  frotter  jamais 
avec  un  bouchon  de  paille. 

:  Le  cheval  étant  bien  brofle ,  il  lui  frotte  la  tête  , 
les  oreilles ,  les  jambes  de  devant  &  les  cuifles  avec 
l'épouflette  ;  il  démêle  enfuite  avec  un  peigne  les  crins 
de  la  queue  9  en  commençant  toujours  par  le  bas  y  & 
en  all^t  doucement  pour  ne  point  lui  arracher  les 
crins  y  il  prend  garde  que  les  dents  du  peigne  ne  foient 
ni  caflées  ni  fendues ,  parce  qu'elles  décnirent  la  queue; 
&  pour  que  le  peigne  entre  mieux ,  il  y  pafle  de  l'huile 
entre  les  dents.  La  queue  étant  bien  démêlée,  il  mouille 
ia  racine  des  crins  &  la  queue  avec  une  éponge  ,  en 
•continuant  de  les  peigner  ^  c'efl:-à-dire  qu'il  tient  un 
peigne  d'une  main  &  de  l'autre  une  éponge  imbibée 
id'eau.  Lorfcjue  la  queue  eft  fale  ,  il  la  trempe  dans  un 
ieau  d'eau  jufqu'au  tronçon  ,  frotte  enfuite  la  queue 
avec  les  deux  mains ,  fe  lert  de  favon  noir  pour  la  dé- 
craâer ,  &  avec  une  épouflette  feche ,  il  pfluie  le  haut 
'ile  la  queue  ,  la  croupe  ,  les  fefles ,  les  crins  ,  Penco- 
.luie  &  la  tête  ,  pour  imir  le  poil. 

Four  entretenir  le  poil  uni  &  conferver  la  chaleur 
:  naturelle  du  cheval  9  il  convient  de  le  tenir  toujours 
^couvert  à  l'écurie  9  &  de  pre;xdre  garde  de  ne  pas  trop 
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ferrer  le  fûrfaix  pour  ne  pas  gêner  la  refpiration.  Les 
pale&eniers  Anglois  font  doubler  d'une  toile  fine  la 
couverture  de  leurs  chevaux ,  ce  qui  contribue  à  tenir 
leur  poil  plus  uni.  L'une  &  Pautre  méthode  eu.  très- 
bonne  pour  empêcher  que  le  poil  du  cheval  fe  charge 
de  la  poiiflîere  qui  peut  tomber  dans  l'écurie. 

Lorfque  les  palefreniers  font  voifins  de  quelqueé 
ruiiTeaux  ou  de  quelques  rivières  ,  ils  ont  communé- 
ment le  déÊiut  d'y  mener  leurs  chevaux  pour  les  net* 
toyer  de  leur  écume  ou  de  la  boue  dont  ils  ont  les  jam- 
bes couvertes  lorfqu'ils  font  excédés  de  fatigue  par  de 
grands  voyages.  Cette  méthode  eft  très-dangereufe,  & 
niit  que  les  chevaux  deviennent  fujets  k  beaucoup  de 
maladies:  il  vaut  mieux  les  laifferrepofer  dans  l'écurie, 
après  les  avoir  bien  frottés ,  &  les  traiter  enfuite  comme 
ci-deiïiis.  Il  n'y  a  qu'un  cas  où  l'on  pourroit  mener  à  la 
rivière  les  chevaux  tout  fuants  ,  c'eit  lorfqu'ils  font 
prefque  rendus  par  unecourfe  trop  violente  :  il  eft  vrai 
que  par  ce  moyen  ils  peuvent  contraâer  des  tranchées  ; 
mais  comme  ce  mal  eft  moins  dangereux  que  la  four^ 
bure  qui  leur  arriveroit  infailliblement ,  &  dont  ils  ne 
Çuériroient  jamais  bien  y  de  deux  maux  il  convient  tou« 
jours  d'éviter  le  pire. 

PANACHER.  Voyei  Plumassier.  > 

PANTOGRAPHE.  C'eft  celui  ijui,  k  l'aide  d'un 
inftrument  de  ce  nom ,  copie  les  traits  de  toutes  fortes 
de  deffeins  ou  de  tableaux  ,  &  les  réduit  à  fa  volonté 
en  grand  ou  en  petit. 

Cet  inftrument  eft  compofé  de  quatre  règles  mobiles 
ajuûées  enfemblefur  quatre  pivots.  A  l'extrémité  d'une 
de  ces  réglés  prolongées  eft  une  pointe  qui  parcourt 
tous  les  traits  d'un  tableau ,  tandis  qu'un  crayon  , 
fixé  à  l'extrémité  d'ime  autre  branche ,  en  trace  les 
traits  en  petit  ou  en  grand  fur  le  papier  où  l'on  veut 
le  rapporter.  Cette  machine  ,  qui  a  été  imaginée  en 
faveur  de  ceux  qui  ne  fa  vent  pas  defliner  9  eft  quelque- 
fois utile  aux  plus  habiles  deflinateurs ,  pour  fe  pro- 
curer promptement  des  copies  fidelles  d'un  original  ^ 
&.  pour  faire  en  peu  de  temps  des  réduâions  qu'ils  aU'* 
roient  beaucoup  de  peine  à  fe  procurer  fans  cefecours, 
ou  qu'ils  n'auroient  pas  aui&  exactement. 
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Les  dëfautf  qu'on  reprochoit  autrefois  à  cette  tna« 
chine  >  &  qui  en  avoienc  fait  négliger  l'ufàge  ,  ont 
été  très-bien  corrigés  dans  le  nouveau  Pantographe 

Sue  M.  Langlois ,  ingénieiu:  du  roi\,  a  préfentéà  Taca- 
émie  des  ^iences  en  1743. 

PAPETIER.  Ce  nom  eft  conunun  à  celui  qui  fa- 
brique le  papier  &  à  celui  qui  le  débite. 

Le  papier  e&  Une  efpece  de  feuille  fkStice ,  très* 
mince ,  de  figure  prefque  quarrée  ^  de  difierentes 
grande^urs  t  couleurs  6c  nneffe,  &  faite  avec  des  vieut 
linges  de  chanvre  ou  de  lin  9  qu'on  nomme  ordinaire- 
ment des  ch^bns* 

Les  hommes  n'eurent  pas  plutôt  trouvé  Tart  admi- 
rable de  fe  communiquer  leurs  idées  par  des  figures , 
qull  fallut  choifir  des  matières  pour  y  deffîner  ces  ca« 
raâeres.  Oh  les  traça  d'abord  fur  l'argille ,  fur  la 
pierre  :  on  employa  dans  TEgypte  à  cet  ufage  une 
plante  nommée  pêfjrus  ;  on  en  divifoit  les  fortes  tiges 
en  lahies  fort  minces  »  on  les  arrofoit  avec  de  l'eau  ^ 
on  les  faifoit  enfiiite  deilécher  au  foleil ,  puis  on  les 
croifoit  en  différents  fens ,  &  on  les  mettoit  a  la  prefie^ 
On  faifoit  aufli  du  papier  avec  les  feuilles  du  papyrus  ; 
le  plus  beau  étoit  fait  avec  la  matière  qui  eft  (bus  l'é-* 
corce  des  arbres ,  &  qu'on  nomme  proprement  le 
hhtir  ;  vc^ez  LiBRAi&E.  Pour  donner  de  la  confif- 
tancé  aux  feuilles  dont  on  fàifoit  du  papier ,  on  les  endut^- 
foit  d'une  colle  très-fine  qui  rempliiToit  tous  les  vuides 
pour  empêcher  l'encre  de  s'écouler.  Quand  on  vouloic 

2U'un  livré  compofé  de  ces  cartons  d'Egypte  filt  plus 
urable ,  oïl  lui  donnoit  du  corps  &  un  afièrmifTe*» 
ment  encore  plus  sûr ,  qui  en  a  confervé  quelques-^ 
uns  jufqu'à  nos  jours  9  en  y  plaçant  de  loin  en  loin 
une  ou  deux  feuilles  de  parchemin.  Tel  eft  le  recueil 
des  lettres  de  S.  ^^guftin ,  écrites  fur  papier  d'Egypte^ 
qui  fe  voit  encoreen  très-bon  état  \  la  bibliothèque  do 
S.  Germain^des-Prés  à  Paris. 

Vers  le  huitième  ou  le  neuvième  fiecle ,  le  papier 
d'Egypte  commença  à  être  moins  en  ufage  ,  &  il  fut 
entièrement  abandonné  par  l'introduâion  d'un  papier 
d'une  meilleure  éto^,  qui  fe  faifoit  alors  avec  du 
çQton  broyé  &  réduit  ea  i>oiiiUie ,  puis  Péché  dans  de< 
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lomies  oiiSL  prenok k  confi&ançe  d'tme  légère  feuiUe 
de  feutre. 

Les  Européens  qui  n'ep  ayeient  pas  la  matière ,  -^ 
qui  envoyoient  de  grandes  fommes  d'argent  en  Aâe 
pour  en  tirer  cette  marchandife  û  ufuelie  »  eiTayerent 
d'en  Élire  avec  leurs  fils  de  Un  &  de  chanvre.  Os  fila^ 
ments  leur  parurent  d'abord  intraitables  par  Pexcèsde 
leur  langueur  &  de  leur  dureté  ;  mab  epfin  ,on:s'ftp- 
perçut  que  quand  ils  avoient  été  employés  eii  toile  4c 
aflbuplis  par  Tufage^  ils  Te  trtturoient^parfaitcmeob 
Découverte  heureuiè  quiprolpxigtia  la  durée  idesJiveis 
par  la  bonté  de  la  matière  ,  qui  en  aida  la  mùltiplioa- 
tion  par  la  modicité  du  prix  ^  /Se  qui  eh  lâcilitaki  lec- 
ture par  Toppoûtion  du  noir  de  l'encre  fur  un  fbnd 
bien  blanc.  L'invention  du  papier  de  chiâbns  Atdra 
chezaious  vers  les'treilieme  &  quatorzième  fiedès 
cette  iinporunte  partie  du  commerce  ;  &  le  papier 
dont  on  fe  fert  aujourd'hui  dans  toutes  les  parties  du 
-monde  n'eft  qu'un  compofé  de  chiâbn)s  &  de  vieux 
Jinges  qui  "ne  font  plus  propres  à  rien.  En  Auvergne 
oh  il  y  a  beaucoup  de  manu&âures  de;papi^»-on 
appelle  les  guenilles /r^tr^^.  On  pré&re  dans  toutesiies 
manufàâures  la  toile  blanche  Hc  fine  de  chanvre  &  de 
lin  à  toutes  les  autres.  Les  chiffons  de  laine  Se.  de  foie 
jie  font  prppilei  qu'à  faire  dujpapier  gris  9  &encoiie 
eft-on  obligé  d'y  mettre  beaucoup  de  gros  linge. 

On  a  foin  de  »irç  fécher.  les  chiâbns  avant  de  les  em- 
iployer  ^  enfuite  on  le^  4é^ffè.  Ce  font  des  fenimes  qui 
font  chargées  de  cette  opération  ;  elles  font  dans  une 
grande  faite  remplie  de  chiffons  oà  elles  s'decupe0t  a 
.découdre  avec  un  grand  couteau  les  ourlets,  à  nettoyfir 
les  ordures  ,  enfin  à  féparer  les  différentes  qualités  de 
chiffons  ,  les  gros  d'avec  les  médiocres  >  les  médiocrds 
d'avec  les  fins ,  afin  qu'on  en  puiffe  foro^er  enfuiiie 
autant  de  fortes  de  papiers.  Cet  ouvrage^deman^e^  étioe 
hit  avec  une  exaâitude  particulière  :  ctr.^la^l^tité  du 
•papier  dépend  beaucoup  dé  la  qualité  duitnge.'.- 

Lorfqu.il  eft  propre  &  divifé,  on  lemitàt  au  pomrr^ir 
en  obfervant  la  même  diflribution.  Ce.poumfibir  eft 
une  cuve  de  pierre  en  Auvergne  >  &  dans  d'autres  pro- 

yûices  une  cnan^hre  Joûiée*  âuAndàl  fiS  plbin  de  jchif* 
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fonS)  on  jette  de  l'eau  par  deilus  pendant  dir  ou  douze 

I'ours ,  &  huit  à  dix  fois  par  jour ,  fans  les  remuer  ;  on 
es  iailfe  enfuite  pendant  dix  ou  douze  autres  jours  fans 
les  mouiller  ,  on  obferve  feulement  de  les  retourner  , 
afin  (|ue  ceux  qui  font  au  fond  viennent  au  deffus.  On 
les  iaifle  encore  vinjgt  ou  vingt-cinq  jours  fans  y  tou- 
-^her,  de  façon  que  le  pcurrijfage  ^omv  durer  deux  mois 
•en  tout  /    mais  le  temps  n'efï  peut  fixé  ,  on  laifTe 

i>ourrir  les  chiffons  jufqu'à  ce  que  l'on  ne  puiiTe  tenir 
a  main  que  pendant  quelques  fécondes  dans  la  cuve  : 
le  pourriâkge  contribue  beaucoup  à  la  bonne  qualité 
-  du  papier. 

Le  chiâbn  étant  pourri ,  on  le  porte  au  dérompoir 
pour  le  couper  par  petits  Aiorceaux  de  la  largeur  d'en- 
viron un  pouce  &  demi.  Cette  opération  s'exécute  par 
Je  moyen  d'une  lame  attachée  fur  un  établi ,   &  qu  on 
'.appelle  le  dérompoir  ou  h  faux.  On  met  enfuite  ces 
.  morceaux  dans  de  petites  cuves  de  bois  entourées  de 
.  cerceaux  de  fer ,  pour  les  porter  au  lavoir.  Ce  lavoir 
■  cft  une  auge  de  pierre  dans  laquelle  coule  une  eaa 
claire  ;  on  y  met  les  chiffons  &  on  les  remue  à  force 
de  bras  pour  enlever  totalement  les  ordures  qu'ils  pour- 
>  toient  contenir  encoro.  Après  cela  il  ne  s'agit  plus  que 
^e  les  réduire  en  une  pâte  claire  :  on  fe  fert  pour  cette 
opération  dans  quelques  provinces  de  moulins  à  cylin- 
dres y  &  dans  d'autres  de  moulins  à  pilons  ou  maillets  ; 
mais  on  fait  deux  ou  trois  fois  plus  d'ouvrage  dans  une 
«papeterie  à    cylindres  que    dans    une    papeterie  à 
pilons. 

Nous  allons  donner  une  idée  des  unes  &  des  autres , 
après  avoir  obfervé  qu'on  ne  doit  employer  pour  la  pa- 

i>eterie  que  les  leaux  les  plus  claires  ,  &  qui  diiTolvent 
e  mieux  le  favon.  Pour  les  rendre  encore  plus  propres, 
on  les  conduit  de  façon  qu'elles  paffent  d'abord  au  tra- 
vers d'un  panier  d'ofier,  &  qu'elles  font  enfuite  reçues 
dans  de^Ands  timbres  de  pierres  ou  repofoirs  où  l'eau 
coule  dcf  fuperficie  &:  pafle  de  l'un  à  rautre,pour  avoir 
le  terdps  de  dépofer  peu  à  peu  dans  chacun  de  ces  tim- 
bres ce  qui  peut  lui  refter  d'immondices.  Il  y  a  même 
dcsmimufàénires  où  l'on  place  dans  les  dernières  ifTues 
de  l'eau  det  tas  de  chinons  de  diâance  en  diflance^ 
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pour  mieux  rétenir  le  fable  fin  dont  on  ne  peut  trop 
foigneufëmenc  fe  garantir  ,  &  pour  filtrer  en  quelque 
forte  toute  l'eau  qui  doit  fervir  à  la  fabrication  du  pa- 
pier. 

Dans  les  moulins  à  pilons  ,  la  roue  eft  mue  par  un 
courant,  comme  dans  les  moulins  à  eau  ordinaires/ 
l'arbre  qui  traverlè  cette  roue  eft  garni  de  diftance  en 
dlftance  de  7a  mantonnets ,  phcéa  de  façon  qu*à  cha- 
que tour  de  roue  ils  élèvent  quatre  fois  cnacun  des  pist- 
ions ou  maillets ,  &  les  laiiïent  retomber  autant  de 
fois  dans  des  efpeces  de  moitiers  qu'on  appelle  piles 
ou  creux  de  piUs  ou  bachats ,  &  qui  font  taillés  dans 
répaifleur  d*une  grolTe  pièce  de  bois  de  chêne  :  le  fond 
de  chaque  pile  eu  garni  d'une  platine  de  fer  fondu  où 
forgé  d  un.  ou  deux  pouces  d'épaifleur.  > 

Les  trois  piles  les  plus  proches  de  ta  roue  fe  nom-4 
ment  piles  à  éfilocher  ou  piles-drapeaux;  les  maillets  qui 
agiflent  dans  ces  piles  font  garnis  de  gros  clous  de  fer 
pointus  &  tranchants  ,  deuinés  à  hacher  les  drapeaux 
ou  chifibns.  La  quatrième  &  la  cinquième  piles  s'ap^ 
^^ellent  piUs  à  affiner  oupiles-floran;  leurs  maillets  font 
garnis  de  clous  à  tête  plate  en  forme  de  coins*  qui  fer-^ 
vent  11  piler  &  broyer  les  drapeaux  pour  les  réduire  en 
•pâte.  La  fixieme  &  dernière  pilefe  nomme  pile  à  afflew* 
ver  ou  pile  de  Vauvrier  ;  les  maillets  qui  y  répondent  ne 
font  point  garnis  de  fer  ,  parce  qu'ils  ne  fervent  qu'k 
délayer  la  pâte  lorfqu'on  veut  l'employer,  » 

Les  maillets  ou  pilons  qui  agiffent  dans  une  même 
pile  ne  font  pas  tous  de  la  même  force  ,  &  leur  levée 
e&  auffi  proportionnée  à  leur  force.  C'eft  cette  inéga- 
lité qui  fait  pirouetter  le  chiffon  dans  les  piles,  a£n 
qu'il  foit  mieux  battu  ,  foulevé  &  retourné ,  au  lieu 
d'être  fimplement  foulé  contre  le  fond  des  piles. 

Entre  les  piles  il  y  a  de  petites  auges  nommées  ba-^ 
chaJTons  ,  qui ,  par  le  moyen  de  différentes  gouttières 
de  bois  ,  reçoivent  Teau  d'un  repofoir  ,  &  la  diftri-! 
buent  dans  les  piles  par  deux  tuyaux  de  bois  qui  avan- 
cent de  deux  pouces  fur  les  piles.  Sur  chaque  bachaf^' 
fon  il  y  a  un  couloir  formé  de  quatre  planches,  &  dont 
le  fona  eft  une  étoffe  de  laine;  en  forte  que  les  ordu- 
res que  l'eau  pourroit  avoir  charriées  ,  malgré  toutes 
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les  pr^autions  dont  nous  avons  parlé ,  reftene  dans  ce 

couloir ,  &  n^entrent  point  dans  le  bachaifon. 

Enfin  dans  le  fond  de  chaque  pile  il  y  a  un  trou  par 
lequel  Teau  peut  s'écouler  &  fe  renouveiter  ainfi  con- 
nnuellementy  mais  elle  ne  petit  parvenir  à  ee  trou  que 
par  une  pièce  placée  dans  l'intérieur  de  chaque  pile  au 
devant  du  bacnat.  Cette  pièce  ^  qu'on  appelle  le  kds , 
eft  une  plaque  de  l^ois  «  au  milieu  de  laquelle  il  y  a 
trois  ouvertures  couvertes  d*un  tamis  de  crin  nonuné 
uiletu. 

Quand  Its  chiffons  ou  drapeaux  font  en  état ,  onJes 
porte  au  moulin  dans  des  efpeces  de  tinettes  de  bois 

2 ui  peuvent  en  contenir  aj  ou  3olivres.  Chaque  tinette 
it  la  charjge  d'une  pile  ^  mais  on  ne  met  les  chiffons 
qu'àdiverfes  reprifes,  de  quart  d'heure  en  qyart  d'heu- 
re ,  autrement  ils  pourroient  fe  lier  enfemble  ,  &  les 
inaillets  ne  les  hachereient  pas  aufll  facilement. 

Après  que  les  chiffons  ont  été  hachés  dans  les  piles  à 
Clocher  ,  jufqu'à  ce  qu'on  n'apperçoive  plus  aucune 
forme  de  toile  ,  ce  qui  dure  depuis  fix  jufqu'à  douze 
heures  ,  fuivant  la  dureté  du  chiffon  &  la  vîtefle  de 
l'eau  <|ui  ait  mouvoir  le  moulin  ,  On  les  met  dans  les 
deux  piles  fuivames  appellées  piles-flomnon piles  à  affi- 
ner ,  oc  c'eft  ce  que  Ton  nomme  remonter  :  on  fe  fert 
pour  tranfvafer  la  pâte  d'une  écuelle  de  bois  appellée 
éaielle  rcmontadoire.  Le  travail  des  piles  à  affiner  dure 
depuis  douze  jufqu'à  vingt  heures  9  liiivant  la  force  des 
drapeaux  &  celle  des  eaux  :  on  juge  qu'il  eft  fini  lorf- 
qu'on  n'appercoit  plus  dans  la  pâte  ni  filaments  ni 
flocons. 

L'invention  des  moulins  à  cylindres  n'eft  pas  an* 
tienne,  &  cependant  on  en  ignore  l'époque  precife:on 
prétend  que  cette  méthode  a  été  imaginée  en  France  où 
elle  a  éténégligée^  &  que  de  là  elle  a  paiïéen  Hollande. 
L'idée  de  ces  moulins  a  fervi  à  en  faire  conftruire  un 
à  Ratisbonne  pour  piler  le  linge  defiiné  à  &ire  du  pa- 
pier ;  il  confifeen  une  grande  roue  qui  met  en  jeu  toute 
fa  machine.  Au  moyen  d'une  feule  roue  on  la  baiffe  ou 
on  la  hauffe  quand  on  veut.  Son  arbre  met  en  jeu  la 
pompe  qui  fournit  l'eau  néceffaire  pour  la  papeterie  ;;  à 
un  ae  fes  bouts  di  placée  une  roue  à  épexon  »  qui  » 
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for  le  moyeh  d'ttne  lanterne  ,  fait  tourner  là  roue  qui 
coupe  le  linge,  &  qu'on  a  mis  dans  une  auge  de  pierre, 
ïd'où  il  fort  quand  il  eft  bien  pilé  pour  retomber  dans 
une  féconde  auge. 

Dans  les  moulins  à  cylindres  ^  l'arbre  de  la  roue  fait 
mouvoir  des  cylindres  au  lieu  de  faire  mouvoir  des 
maillets,  &  le  travail  de  la  pâte  au  lieu  de  fe  &ire  danis 
des  piles  fe  fait  dans  des  cuves  oblongues  de  bois  dé 
chêne ,  revêtues  de  plomb  dans  leur  intérieur,  &  dont 
les  angles  font  arrondis.  Chacune  de  ces  cuves  eu  par- 
tagée dans  (on  milieu  par  une  cloifon  de  bois  qui  n'eft 
pas  aufli  longue  que  la  cuve  ,  &  qui  par  conféqueiit 
laiflbpar  fes  oeux  extrémités  une  communication  libre 
entre  les  deux  parties  de  la  cuve.  L'une  de  ces  deux  par* 
ties  efl  garnie  dans  fon  fond  d'un  maflif  qui  forme  deux 
plans  inclina  en-fens  contraires ,  au  fommet  defquels 
eft  une  platine  filonnée  en  vives  arêtes.  Au-defTus  de 
cette  platine  eft  un  cylindre  de  bois  armé  de  barres  dé 
fer  de  diftance  en  diàance ,  ce  qui  le  fait  aflez  relTem'^ 
blerà  un  tronçon  de  colonne  cannelée.  Quand  le  cylin^ 
dre  eu  mis  en  mouvement,  les  chiffons  fe  broient  entre 
{es  vives  arêtes  &  celles  de  la  platine  ;  ils  retombent 
enfaitepar  le  plan  incliné  oppofé  au  c6té  par  lequel 
on  les  a  fait  entrer.  Se  ils  fe  répandent  dans  toute  ré* 
tendue  de  la  cuve  ;  mais  on  a  foin  de  les  ramener  avec 
de  longues  perches  dans  le  courant  qui  doit  les  con-^ 
duire  tous  le  cylindre. 

Il  y  a  trois  xiiâërentes  efpeces  de  cylindres,  qui  font 
chacun  dans  leur  cuve  féparément ,  &  qui  répondent 
aux  trois  eCpeces  de  piles  dont  nous  avons  parlé.  Les 
vylindrts  éfiîocheurs  ne  font  pas  auffi  près  de  la  platine 
que  les  «^neurj,  parce  ou'il  faut  afiezd'efpace  pour  que 
les  chiffons  puifTent  paner.  Les  cylindres  affineurs  ont 
auf&  fur  les  barres  de  fer  dont  ils  font  garnis  ,  une  rai- 
nure que  n'ont  point  les  premiers.  Cette  rainure  fert 
a  multiplier  les  inégalités  de  lafurfàcedu  cylindre  jpour 
pouvoir  iàifir  plus  aifément  les  chiflbns  déjà  hachés 
par  le  cylindre  éfilocheur.  Les  tylindres  affleurants  font 
des  efpéces  de  grands  mouflbirsde  bois  ^  qui  ne  fervent 
qu'à  délayer  la  pâte  lorfqu'on  veut  la  tnettre  en  œuvre. 

{^rfque  la  pâte  a  été  fisâ^àmmcfir  affinée  -^  foit  par 
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le  travail  des  pilons,  foie  par  celui  des  cylindres,  on  la 
porte  dans  les  ctùffes  de  dépôts  en  attendant  qu'on  vernlle 
s'en  fervir.  Les  caiflesde  dépôt  font  des  auges  de  pierit 
couvertes  d'une  voûte  de  pierre  de  taille ,  &  enfoncées 
dans  un  mur  ,  pour  que  les  ordures  nepuiffent  point  y 
pénétrer  ;  &  if  y  a  fous  chacune  quelques  ouvertures 
pour  laiflèr  égoutter  la  pâte  dans  une  voie  d'eau  quieft 
fous  les  caiifes.  Dès  que  les  chaleurs  arrivent  ,  il  faut 
avoir  foin  d'employer  cette  pâte  ;  autrement  les  vers 
s'y  mettent ,  &  elle  fe  corrompt  infailhblement. 

Lorfqu'on  veut  fe  fervir  de  la  pâte ,  on  commence 
par  la  délayer  ,  car  elle  durcit  ordinairement  dans  les 
caiifes  de  dépôt.  Cette   opération  fe  fait  prompte- 
ment ,  par  le  moyen  des  maillets  affleurants ,  ou  du 
cylindre  émoujfant,  La  matière  étant  ainû  affleurée , 
eft  propre  à  faire  le  papier.  On  en  met  la  quantité 
convenable  dans  une  cuve  remplie  d'eau ,  que  Toa 
tient  toujours  chaude  à  un  certain  degré  ;  on  remue 
cette  pâte  avec  une  fourche  ,  pour  la  4)ien  mêler  avec 
l'eau  qui  paroit  alors  comme  du  petit  lait  ou  de  l'eau  un 
peu  trouble.  Celui  qui  eft  chargé  de  faire  le  papier ,  & 
qu'on  appelle  Vouvrier ,  prend  une  jhrme  ou  moule  , 
qui  n'eft  autre  chofe  qu'un  chaffîs  de  la  grandeur  de 
la  feuille  ,  garni  de  fils  de  laiton  très-ferrés;  il  plonge 
fâ  forme  dans  la  cuve ,  &  la  retire  chargée  de  cette 
pâte  liquide  ,  dont  le  fuperflu  s'écoule  a  l'inftant  par 
les  interftices  des  fils  de  laiton  ;  mais  il  en  refte  une 
quantité  fuffifante  ,  que  l'ouvrier  étend  fur  la  forme 
avec  égalité  y  en  la  fecouant  doucement  de  droite  & 
de  gauche ,  &  d'avant  en  arrière.  Par  ces  mouvements^ 
les  parties  de  cette  pâte  fi  fluide  fe  lient  &  s'accrochent 
mutuellement ,  &  il  refle  fur  la  forme  une  vraie  feuille 
de  papier,  de  la  grandeur  de  la  forme  elle-même. 
Cette  feuille,  après  avoir  été  égouttée  pendant  quelques 
fécondes  fur  le  trapan  de  la  cuve ,  qui  eft  une  panche 
percée  de  plufieurs  trous,  pafTe  entre  les  mains  du  cou-* 
cheur  ,  dont  la  fonélion  eft  en  effet  de  coucher  chaque 
feuille  de  papier  fur  des  feutres  ou  langes  qui  font  des 
pièces  de  cfra})  de  laine  blanche  &  douce  ,  il  faut  que 
les  Jeu  très  foient  fans  coutures  &  fans  pièces ,  afin 
de  ne  faire  aucune  impreifion  fur  le  papier  :  ils  doivent 
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toujours  être  propres  ;  on  ne  doit  pas  laifler  paflsr 
huit  jours  fkns  les  nettoyer  ,  &  ils  doivent  avoir  un 
côté  moins  velu  que  l'autre ,  &  c'eft  fur  le  côté  qui 
Veft  moins ,  qu'on  doit  coucher  la  feuille  de  papier  , 
pour  ne  pas  la  froifler.  , 

L'ouvrier  doit  avoir  foin  d'ëtendre  la  matière  égale- 
ment ,  (ans  quoi  le  papier  eft  chargé  d*andouilles  ;  il 
doit  éviter  auffi  de  laifTer  tomber  des  gouttes  d'eau 
fur  le  papier  9  ce  qui  fait  tout  autant  de  taches  inelfisi- 
cables  :  un  ouvrier  peut  faire  fept  à  huit  rames  de 
papier  dans  fa  journée ,  c'eft-à-dire  ,  environ  quatre 
mille  feuilles ,  puifque  la  rame  en  contient  cinq  cents. 
Les  opérations  qiie  nous  venons  de  décrire  fe  font 
avec  une  extr^'me  promptitude  :  pendant  que  le  cou- 
cheur étend  la  première  feuille ,  l'ouvrier  fait  la  fé- 
conde ,  &  aufli-tât  il  reprend  le  première  forme  pour 
&Lre  la  troifieme  feuille  ;  en  forte  que  tout  le  travail 
fe  fait  avec  deux  formes. 

•  L'ailemblage  &  le  nombre  de  vingt-fix  feuilles  de  pa- 
pier avec  leurs  feutres  s'appellent  un  quet  :  la  porfe  di 
faite  de  plufieurs  qtuts  j  fuivant  ta  grandeur  du  papier  ; 
la  porfe  de  couronne ,  par  exemple  ,  a  dix  quets  ou  a6o 
feuilles.  Lorfqu'on  a  la  quantité  fuffifante  de  feuilles 
pour  former  une  porfe  ^  il  faut  la  preffer  y  on  la  couvre 
pour  cet  effet  d'un  feutre  9  &  enfuite  d'une  planche. 
Quatre  ou  cinq  hommes  fontazir  la  prefle  par  te  moyeu 
d'un  levier  de  dix  à  douze  pieds  9  dont  un  bout  rentre 
dans  la  tête  de  la  vis  ;  &  quand  par  cette  violente  com- 
prefTion  ils  ont  hït  égoutter  autant  d'eau  qu'il  eft  pofTi- 
ble  9  ils  attachent  à  Textrêmité  du  levier  une  grolle 
corde ,  dont  un  bout  pafle  dans  une  efpece  de  tour  ; 
enfuite  ils  tournent  ce  cabeflan  tant  qu'ils  peuvent,  pour 
que  la  compreflion  foit  encore  plus  confidérable. 
..    Enfuite  un  ouvrier  ,  qu'on  nomme  leveur ,  détache 
les  feuilles  de  deflus  les  feutres  que  la  prefle  y  a  atta- 
chés. On  fe  fert  encore  après  cela  d'une  autre  preilë  , 
qu'on  nomme  Izpreffette  ;  elle  achevé  de  fécher  le  pa- 
pier, &  elle  en  rend.le  grain  plus  égal.  Quand  le  papier 
a  fubi  l'opération  de  la  féconde  preffe  ,  on  en  forme  des 
pages  9  c  efl-à-dire  qu'on  le  fépare  par  paquets  de  fepr 
àJbuit  feuilles  ^  &  Ton  porte  ces  p^os  au  petit  éten- 
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doir  9  où  on  les  met  fécher  fur  des  co|âes  :  lorl^^eff 
les  fuppofe  ftiffifktnment  feches  9  on  les  manie  &  on  le» 
fecoue  bien  ^ur  les  préparer  au  ccUagê  ;  car ,  fans  h 
cplle  ,  le  papier  ne  feroit  propre  que  pour  deffiner  >  & 
n*auroit  point  aflez  de  confiflance  pour  contenir  Tencre 
fans  que  Thumidité  le  pénétrât. 

La  colle  eu  compoiée  avec  des  rognures  que  Ton 
prend  chez  les  chamoifeurs  ,  m^ijffiers  &  autres  îs\>n* 
cants  de  peaux  :  le  collage  iè  rait  dans  une  chambre 
voûtée  ,  dans  laquelle  il  y  a  deux  grandes  chaudières 
de  cuivre  ^  &  une  autre  moins  grande  qu'on  nomme 
mouilloir ,  &  en  Auvergne  mouiUadcir  9  qui  eil  placée 
liur  un  trépied  ,  avec  un  réchaud  de  feu  par-deflbus.  La 
colle  de  poiffon  que  les  Mofcovites  préparent  en  forme 
de  pains ,  tels  que  nous  les  recevons  de  Hollande  y  k^ 
roit  bien  meilleure  :  mais  la  cherté  &  l'éloignement 
empêchent  qu'on  ne  fe  ferve  de  cette  colle  datis  les  pa- 
peteries ,.  quoiqu'on  en  conndiflë  bien  le  bon  effet. 

On  remplit  une  des  deux  grandes  chaudières  d'eau 

nette  environ  aux  deux  tiers  ,  &  il  y  a  au  milieu  une 

efpece  de  jatte  de  fer  à  jour  ,  fufpendue  avec  une  corde 

qu'on  retire  quand  on  veut  parle  moyen  d'une  poulie. 

Cette  jatte  de  fer  contient  les  rognures ,   afin  qu'elles 

ne  s'attachent  point  au  fond  de  la  chaudière  :  on  fait 

chauffer  l'eau  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  prête  à  bouillir , 

&  on  y  laifTe  cuire  les  rognures  pendant  quatre  ou  cinq 

heures  :  quand  on  juge  la  colle  aifez  cuite  ,  on  paiïë  le 

liquide  dans  l'autre  grande  chaudière  ,  \   travers   un 

drap  de  toile  rouffe ,  iftédiocrement  ferré  :  on  verfe 

dans  le  mouilloir  une  moitié  d'eau  pure  &  une  moitié 

d'eau  de  colle  ,  &  on  met  dans  le  tout  un  peu  d'alun 

de  Rome  ;  enfùite  l'ouvrier  qui  doit  coller  ,  qu'on 

nomme  lefalaran  onfaleran,  prend  les  pages  de  papier 

qu'on  rapporte  de  l'étendoir  ,  &  il  en  forme  des  poi' 

gnées  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  la  quantité  de  feuilles 

que  le  faleran  peut  coller  a  la  fois  :  il  plonge  toute  la 

poignée  dans  le  mouilloir ,  &  le  papier  fe  trouve  fuffi* 

famment  collé  :  il  faut  obferver  feulement  que  la  colle 

ne  foit  pas  trop  chaude  ,  parce  qu'elle  racorniroir  le 

papier. 

la  papief-^tant  çollé  ,  on  porte  h  poignée  fous  une 
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pireflê  defttnés  pôw  le  papier  coll^  ;  mais  on  ne  la  met 
en  jeu  que  lorfqu'il  y  a  un  nombre  dépeignées  fuffifant. 
Cette  preSe  ne  difl^r e  âes  premiers  dont  nous  avons 
parlé  ,  qu'en  ce  qu'elle  a  une  rigole  tout  autour  àufou^ 
trait ,  par  laquelle  l'excédent  de  la  colle  coule  dans  une 
tinette  :  deux  cents  pintes  de  colle  peuvent  coller  en- 
viron quinze  ou  fei^e  rames  de  couronne.  Après  que  les 
rames  font  collées  ,  on  les  porte  au  grand  étendoir ,  8c 
on  les  y  étend  fur  les  cordes  une  k  une  :  fi  le  papier 
n'étoit  pas  étendu  aufE-tôt  après  la  colle ,  il  fe  gâteroic 
immanquablement. 

Le  grand  étendoir  en  AuvergMpft  unefalle  formant 
trois  corridors  de  114  pieds  de^Hk  fur  36  de  large  ;  le 
plancher  eft  de  fapin  :  il  y  a  d^rordes  qui  forment 
trois  rangées  ,  attachées  à  des  chevrons  percés  de  dif^ 
tance  en  diftance  :  cet  endroit  eft  expofé  au  grand  air  , 
&  il  a  un  très-^rand  nombre  de  fenêtres  pour  que  le 


dans  le  jour  lorfqu'il  pleut  ou  que  le  vent  eft  trop 
violent. 

Lorfoue  les  feuilles  font  feches  ,  les  femmes  vont  les 
retirer  de  deflus  les  cordes ,  &  elles  en  forment  des  pot« 
gnées  :  lorfque  les  poignées  font  formées ,  on  les  porte 
ziïHijpAr  :  le  fkleran  les  déplie  &  les  applatit  un  peu 
avec  fon  coude  ,  pour  les  préparer  k  être  mifes  en  pref» 
le  ;  il  en  forme  enfuite  des  tas.  Il  y  a  ordinairement 
une  chambre  voifine  du  lifToir ,  où  il  y  a  huit  ou  neuf 
prefles  ,  femblables  à  celles  dont  nous  avons  parlé  9 
on  Y  cpmprime  fortement  les  poignées  ;i  &  on  les 
laifle  en  cet  état  pendant  doute  heures  ,  enfuite  on  les 
fecouefnr  de  grands  bancs  fait?  exprès  poiu*  féparer  les 
feuilles  qui  tiennent  les  unes  aux  autres  ;  de  là  on  les 
porte  au  liifoir  après  les  avoir  mifes  une  féconde  foif 
pendant  doule  heures  fous  la  preffe. 

La  falle  du  */i/^ir  eft  remplie  de  tables  affez  larges 
pour  qu'on  puifle  y  travailler  des  deux  cdtés  à  la  fois  : 
ces  tables  font  couvertes  de  cuir  4  &  au  milieu  de  cha** 
que  table  s'élève  une  planche  qui  reene  d'un  bout  à 
)  autre  pour  féparer  les  opérations  des  liflèufes* 
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:  Le  lifToir  qu^on  tient  à  la  main ,  eft  tine  pierre  !i- 
fîiûl  de  trois  ou  nx  pouces  de  long ,  fur  deux  &  demi 
de  large ,  &  d'un  pouce  d*épaifleur  :  la  bafe  eft  taillée 
en  forme  d'un  plan  incliné ,  pour  glifler  plus  aififment 
fur  le  papier ,  &  le  haut  de  la  pierre  qu'on  tient  dans 
la  main  a  une  forme  ovale.  On  déploie  chaque  feuille 
de  papier  fur  un  cuir  de  mouton  ,  ou  une  peau  de  cha- 
mois ,  attachée  fur  le  bord  de  la  table  ,  &  la  UJJiufe 
pafTe  fortement  fon  lijfbir  fur  les  deux  côtés  de  la 
feuille ,  en  le  pouffant  toujours  en  avant. 

Pour  le  grand  papier  9  on  ne  le  liffe  jamais  qu'au 
marteau ,  qui  eft  uu^roffe  maffe  de  fer  de  cinquante 
ou  foixanté  livres  :^^Kiarteau  n'agit  que  par  le  mou- 
vement d'une  roue^R  l'eau  fait  tourner.  On  ne  liffe 
point  en  France  le  papier  qu'on  deftine  pour  les  impri- 
meries ;  mais  pour  tenir  lieu  du  liffoir  9  on  le  prefle 
bien  plus  fortement  que  le  papier  ï  écrire.  j 

Lorfque  le  papier  eft  liffé  ,  il  pafle.entre  les  mains  > 
des  femmes  qu'on  nomme  trUufes  :  elles  mettent  cha- 
cune devant  foi  une  rame  de  papier  lifl*é ,  &  elles  Texa* 
minent  au  grand  jour  une  feuille  après  l'autre  ,  pour 
voir  les  défauts  &  les  ordures  qu'il  peut  y  avoir  ;  elles 
enlèvent  tout  ce  qui  peut  s'emporter  avec  un  épluchoir 
ou  grattoir ,  &  féparent  le  bon  papier  d'avec  le  refrié , 
le  chantonné ,  le  court  &.  le  caj/'é  :  le  bon  eft  celui  donc 
les  feuilles  font  entières  &  point  tachées  ;  le  retrié  ^ 
celui  qui  eft  taché  d'eau  ;  le  chantonné  j  celui  dont  les 
feuilles  font  ridées  ;  le  court ,  celui  dont  les  feuilles 
font  plus  courtes  que  les  autres  6c  dentelées  ;  le  cajjé 
eft  un  papier  dont  les  feuilles  font  percées >  &  qui  ne 
peuvent  pas  fervir  tout  entières. 

Il  y  a  enfuite  desjaleranes  compteufes  dont  l'emploi 
eft  d  affembler  le  papier  ëc  de  le  mettre  en  mains  de 
vingt-cinq  feuiHes ,  en  obfervant  de  ne  pas  confondre 
les  différentes  efpeces  de  papier. 

Le  papier  cafTe  fe  refond ,  ou  lorfqu'il  n'y  a  (Qu'une 

demi-feuille  de  gâtée  ,  on  en  compofe  les  cahiers  de 

papier  à  lettre  de  fix  feuilles.  Pour  refondre  le  papier^ 

on    le  fait  tremper  dans  l'eau  bouillante  pour   lui 

faire  perdre   fa  colle,    &    enfuite  on   le  remet  au 

moulin. 
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Le  maître  de  faïle  ou  faUran ,  met  le  papier  foUs  la 

prefle ,  avant  de  l'envelppper  ,  pendant  douze  heures  , 

vinjgtT  quatre  même ,  fiiivant  la  qualité  du  papier ,  & 

enmite  il  le  rogne  aux  trois  bords  avec  de  grands  ci- 

feaux ,  dont  une  branche  efl  attachée  dans  une  table* 

Lorfqu'on  en  a  formé  des  rames  de  vingt  mains  cha^ 

ciine  9  on  les  met  encore  fous  la  preiTe  ,  &  le  lende^ 

main  on  les  ficelle  en  croix  9  &  Ton  marque  fur  Ten* 

yeloppe  la  qualité  du  papier  ,  le  nom  même  du  fabri^- 

cant^  &  celui  de  la  province.  Enfin  après  avoir  mis  les 

•  rames  encore  une  fois  fous  la  preffe ,  on  les  porte  dans 

un  magaifin  bien  fec  où  le  papier  ne  perd  rien  de  fa 

qualité;  au  contraire  il  n  en  devient  que  meilleur  j 

pourvu  toutefois  qu'il  n'ait  pas  été  plié  trop  humide. 

Tous  les  temps  de  l'année  font  propres  à  faire  du  pa- 
pier i  ^on  a  remarqué  cependant  que  le  papier  fin  effc 
plus  beau  en  hiver  qu'en  été  :  il  n  en  eft  pas  de  même 
pour  Ja  colle ,  il  taut  favoir  choifir  le  temps  con- 
venable. 

Le  papier  prend  différents  noms  fuivant  fa  grandeur» 
(a  fînefle ,  fa  bonté  ,  &  fuivant  les  marques  ou  figures 
qu'il  porte.  On  le  diftingue  en  grande  ,  moyenne  & 
petite  forte.  On  comprend  fous  l'efpece  de  grande 
forte  ,  le  grand  jéfus  ,  la  petite  &  grande  fleur  de  lis  ,  le 
chapelet ,  le  colombier  ,  le  grand  aigle  ,  le  dauphin ,  le 
folcil  9  Vétoile  &  le  grand  monde  ,  qui  eft  le  plus  grand 
de  tous.  Sous  la  moyenne  forte  font  compris  le  grand 
raifinfimple  ,  le  caréfimple  ,  le  cavalier ,  le  lombard , 
Vécu  ou  papier  de  compte  fimple  ,  le  carré  double  ^  Vécu 
double  f  le  grand  raifin  double  ,  la  couronne  double  ,  le 
pantalon  ou  papier  aux  armes  de  Hollande  ,  &  le  grand 
cornet.  On  met  au  rang  des  papiers  de  la  petite  forte  » 
la  petite  romaine  ,  le  petit  raifin  ou  bâton  royal\  le  petit 
nom  de  jéfus ,  le  petit  à  la  main  ,  le  cartier ,  le  pot ,  la 
courorme ,  la  tellie.e  ,  le  champy  &  la  Jerpente,  Les  rè- 
glements demandent  que  chaque  main  de  papier  foie 
de  vingt- cinq  feuilles ,  &  chaque  rame  de  vingt  mains  : 
il  eft  défendu  aux  fabricants  de  mélanger  les  rames  de 
diverfes  qualités. 

Outre  les  papiers  ci-delfus  ,  qui  fervent  à  l'écriture 
ou  à  rimprefliôn ,  on  en  fait  encore  beaucoup  d'au- 
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très  ,  foit  en  gris  ou  eh  autres  couleurs ,  qtil  (ont 
fcollés  ou  fans  colle ,  dont  les  principaux  font  lès  pa- 

fMers  gris  &  blieus  pour  defliner  ;  lesgargouches ;  qui 
ont  plus  forts  que  les  papiers  à  demner  ;  le  papier 

bleu  a  envelopper  du  fucre  ;  une  autre  éfpece  de  pa« 
pîer  bleu  moins  fort ,  pour  cotivrir  les  brochures;  les 
papiers  bas  à  hommes  &  bas  k  femmes ,  collés  oti  noil 
collés ,  dont  les  bonnetiers  fe  fervent  pour  envelopper 
leur  marchàndife  -,  les  rnijins  collés  &  les  raifiis  flaants 
pour  empaqueter  diverfes  marchandifes  ;  le  jofepl 
puant  &  le  carré  fluant ,  pour  rimpreflîon  des  livrée 
'de  peu  de  coniéquence  ;  \ejofeph  coHé  qu'on  peint  en 
Voûte  couleur  ;  le  jofeph  à  fou  dont  on  enveloppe  les 
fdies  en  botte  ;  la  main  brune ,  ou  papier  de  trace 
qu'on  emploie  pour  faire  le  corps  des  cartes  k  jouer  ; 
la  licorne  qui  fert  pour  des  enveloppes  ;  le  papier  à  dc" 
moi/elle ,  gris  bu  brouillard ,  dont  les  chandeliers  fe 
fervent  pour  mettre  leurs  chandelles  ;  le  même  Âus  le 
nom  de  papier  deux  feuilles  dont  on  enveloppe  la  laine; 
les  papiers  roùgeâtres  dont  ^les  épiciers  font  des  &cs 
pour  leurs  drogues  ;  le  camelotiez ,  la  maculatàre ,  qui 
eft  un  papier  grisâtre  &  ttès-gros  ',  qui  fert  dans  lei 
papeteries  à  envelopper  les  rames  de  papier. 

Plixfieurs  provinces  de  France  ont  des  moulins  \ 
papier  ;  mais  les  meilleures  mailufaâures  font  en  Au- 
vergne &  dans  TAn^oumois  :  c'eft  fur  le  papier  de  ces 
frovinces  que  fe  font  les  plus  belles  imprefltons  de 
aris  9  &  même  de  Hollande  &  d'Angleterre. 

Dans  FAngoumois  ôh  fabrique  de  huit  fortfô  de  pa- 

f)iers  différents  »  qu'on  nomme  le  papier  fin,  le  royal, 
e grand  compte  ,  le  moyen  compte,  \e petit  compte  ,  le 
petit  cornet,  le  cornet  de  la  petite  forte ,  &  legroshoiu 
Dans  l'Auvergne  &  le  Limofm  on  fabrique  le  papier 
fort ,  le  gros  bon  »  le  ^/ï  ,  le  groi  bon  de  trace,  le  fécond 
fin ,  le  gros  bon  fin  ,  &  celui  de  trace  feconie.  En  Nor- 
mandie on  fabrique  beaucoup  du  pàt  ou  rriain  brune ,  & 
du  petit  à  la  main  on  papier  à  procureur.  Dans  le  Viva- 
rais  oh  en  fait  de  fix  qualités  différentes  qu'on  nommé 
pane  fin  ou  façon  de  Hollande  ,  fin ,  moyen  ou  vanau , 
bulle  ou  gros  bon ,  gros  bulle ,  &  le  trane  ou  extranè , 
qui  eft  le  plus  grôllier  de  tous.  Toutes  ces  différences 


pf>errteiifiéli(  du  choix  deà  chiffons ,  pifôâ  ou  drilles 
pUx^  ou  moins  fins. 

L^  papier  qui  iè  d6\>ïte  le  mieux  chez  les  Efpagnols 
(k  en  Amérique ,  eft  le  papier  de  Gènes.  La  manierd 
donc  ce  papier  eft  préparé  &  collé  a  beaucoup  contri-^ 
bué  k  le  répandre  :  la  préparation  de  cette  colle  em^ 
pêche  les  vers  de  s'y  mettre. 

Les  papiers  des  auttes  pays  font  fujets  k  cet  accident* 
On  a  iouvent  défiré  que  Ton  fabriquât  des  papiers 
dflëz  grands  pour  les  plans  8t  les  gravures ,  fans  être 
oblige  dé  multiplier  les  feuilles. 

On  fait  que  la  plupart  des  papeteries ,  même  celles 
de  Hollande ,  n'ont  porté  leurs  moules  qu'à  de  certai-» 
ties  grandeurs  ,  qui  font  infuffifantes  pour  les  grandes 
pièces  gravées.  L»  fabrique  de  Montargis  a  pourvu  à 
cet  inconvénient  ;  on  trouve  dans  fes  magafins  des 
papiers  d'un  feul  morceau  ,  afTez  grands  pour  les  gra-i^ 
yures  »  elle  en  fabrique  de  très-beaux  &  de  très^fins , 
fur  Vès  grandeurs  de  trois  pieds  &  plus. 

On  aeflàyé  en  France  d'imiter  le  papier  de  Hollande 
acaufê  de  fa  beauté  &  de  fa  belle  couleur  ;  cepemlant 
s'il  flatte  plus  la  vue ,  il  a  bien  fes  défagréments  ,  il  fe 
coupe  lorfqu'on  le  roule  ;  on  ne  peut  pas  le  relier ,  & 
il  ne  peut  foutenir  l'impreffion. 

Les  chiffons  de  linge  ne  font  pas  la  feule  matière 
avec  laquelle  on  puiilê  faire  du  papier  :  on  yoit  que  les 
Chinois  n  chez  lefquels  on  trouve  de  temps  immémo-^ 
rial  du  papier  très-beau  ,  y  ont  aufli  employé  la  foie,  & 
quelques  écorces  d'arbres  ,  dont  la  principale  eft  celle 
clu  hambou.  M.  Guettard  ,  de  Pacadémie  r€>yale  des 
fciences  ,  a  recherché  k  reconnoitre  les  diverfes  matie- 
res  avec  lefquelles  on  pourroit  faire  du  papier  ,  &  il  a 
éprouvé  qu'une  infinité  de  fubftances  que  nous  rejet- 
tons  comme  inutiles  ,  pourroient  être  employées  a  cet 
ufage.  Les  nids  que  fe  filent  les  chenilles  communes  9 
dont  les  arbres  font  couverts  dans  certaines  années  9 
peuvent  donner  un  papier  affez  beau  »  auquel  il  ne 
manque  que  de  la  blancheur  ,  mais  que  l'on  pourroic 
peut-être  parvenir  k  lui  donner. 

Avec  dé  la  filaiTe  Amplement  battue  9  on  fait  une 
pâte  dont  on  pourroit  former  du  papier.  Les  filaflè» 
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d  aioès  5  d'ananas  ,  de  palmier  ,  d*ortie,  &  d'tme  mfi- 
nité  d'autres  plantes  ou  arbres,  ferpient  {ufceptibles  de 
la  même  préparation.  M.  Giiettard  a  fait  du  papier  avec 
nos  orties  &  nos  guimauves  du  bord  de  la  mer;  ilpenfe 
qu'on  en  pourr  oit  taire  avec  quelques  unes  de  nos  plan- 
tes &  de  nos  arbres  mêmes  ,  fans  les  réduire  en  mafie: 
il  a  elTayé  d'en  faire  avec  le  duvet  de  nos  chardons ,  & 
avec  celui  de  Tapocin  de  Syrie ,  qui ,  quoiqu'étranger, 
vient  très-bien  chez  nous. 

Les  Japonois  font  leifr  papier  avec  Técorce  d'une 
efpece  de  mûrier  qu'ils  nomment  kanJfi  ;  ce  papier  eft 
fi  fort  qu'on  peut  en  faire  des  cordés.  Les  feuilles  de 
celui  que  lés  Chinois  font  avec  l'écorce  de  bambou , 
ont  quelquefois  plus  de  douze  pieds  de  longueur  y  ils  le 
trempent  dans  une  eau  alunée  pour  wqu'il  ne  boive  pas 
Tencre ,  &  ils  lui  donnent  du  lufhre  ou  une  efpece  de 
vernis  ,  ce  qui  le  rend  fùjetà  fe  fendre  :  ce  papier  qui 
eft  plus  blanc ,  plus  uni ,  &  en  même  temps  plus  corn- 
paft  que  celui  qu'on  fait  en  Europe  ,  a  fa  furfàce  fi 
unie,  que  rien  n'arrête  le  pinceau  lorfqu'on  y  fait  quel- 
qu^rait  ;  mais  comme  il  eft  fait  d'écorce,  il  fe  moiût 
facilement ,  la  pouffiere  sy  attache  ,  &  les  vers  s'y 
mettent  quand  on  ne  prend  pas  la  peine  de  le  battre  & 
de  l'expofer  au  foleil.  Ils  font  encore  du  papier  de  co- 
ton ,  qu'on  appelle  mal-à-propos  papier  de  foie  ,  qui 
eft  plur  blanc,  plus  fîn,&  plus  en  ufageque  le  premier; 
il  dure  aufli  long-temps  que  le  nôtre;  ils  favent  auffi 
le  luftrer  comme  les  Japonois. 

Le  papier  que  fabriquent  les  Vénitiens  pour  portera 
Smyrne  ,  eft  blanc  ,  épais  ,  mais  très-uni.  Les  Turcs 
^e  peuvent  faire  ufàge  d'un  papier  moins  fort ,  parce 
ne  fe  fervent  pour  écrire  que  d'une  efpece  de  rofeau 
qu'ils  taillent  en  forme  de  plume. 

Il  exifte  depuis  quelque  temps  h  Rouen  une  fabrique 
de  papier  ,  que  Ton*  nomme  velouté  ,  connu  aufli  fous 
le  nom  de  papier  foufflé  ;  c'eft  un  papier  fur  lequel  on 
a  appliqué  divers  defleins  de  laine  hachée  :  on  y  repré- 
fente  des  deiTeins  de  damas  ,  à^s  ramages  ,  des  fleurs  , 
des  payfages  :  nous  en  parlons  dans  un  article  à  part. 

J,QS  papetiers  vendent  une  forte  de  papier  fur  lequel, 
par  le  moyen  de  planches  de  bois ,  on  a  imprimé  avec 
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des  couleurs,  différents  défTeins  d'6rnements,de  fleurs, 
de  perfonnages  :  ces  papiers  fe  nomment  domino»  On 
en  fabrique  dans  plufieurs  provinces  de  France,  parti- 
culièrement a  Rouen  :  voyc^  DOMINOTIER. 

Les  marchands  merciers-papetiers  vendent  aufli  de 
l'encre  à  écrire  ,  des  plumes  d'oie  ,  de  cigne  ,  de  cor- 
beau ,  &  toutes  celles  qui  fervent  pour  l'écriture  &  les 
delfeins.  Les  meilleures  plumes  pour  écrire  fe  tirent 
des  ailes  de  l'oie  y  on  en  diftingue  de  deux  fortes  y  les 
groffes  plumes  &  les  bouts  d'ailes. 

Plufieurs  provinces  de  France  nous  en  fourniflent , 
celles  qui  nous  viennent  de  Hollande  font  très-recher- 
chées :  il  s'en  trouve  néanmoins  d'aufll  bonnes  ici  ;  mais 
lesHpllandois  ont  fu  les  premiers  leur  donner  une  pré- 
paration qui  les  rend  d  un  meilleur  fervice  ,  &  c'eft 
affez  pour  leur  faire  avoir  encore  la  préférence. 

Louis  XJV  étant  informé  qu'il  fe  commettoit  beau- 
coup d'abus  dans  la  fabrique  du  papier,  &  dans  la  vente 
qui  s'en  fàifoit  dans  fon  royaume  ,  ordonna  par  un. 
arrêt  de  fon  confeil  ;  du  3  juin  1671  ,  qu'il  jftlt  fait  une 
affemblée  de  trois  imprimeurs  ,  trois  libraires  &  trois 
marchands  de  papier ,  devant  M.  de  la  Regnie  9  alors 
lieutenant  de  polic^à  Paris  ,  pour  convenir  entre  eux 
des  moyens  d'empêcher  la  fraude  à  l'avenir  ;  &  de  ré- 
tablir la  fabrique  du  papier  dans  la  qualité  &  la  per- 
fêâion  néceifaires. 

Cette  affemblée  dreffa  dix-fept  articles  pour  fervir  de 
fiatuts  aux  maîtres  fabricants  ,  &  aux  marchands  pa- 
petiers ;  comme  on  ne  convint  pas  du  onzième  arti- 
cle ,  qui  traitoit  de  la  grandeur  &  du  poids  du  papier , 
ce  règlement  fiit  réduit  à  feize  articles  par  un  arrêt  du. 
confeil  d'état  de  Sa  Majefté ,  du  1 1  juillet  1671,  par 
lequel  il  fut  ordonné  que  les  maîtres  fabricants  tien- 
droient  toujours  leurs  cuves  fournies  de  peilles  ou 
vieux  drapeaux  ,  &  qu'ils  ne  pourroient  les  en  for  tir  ' 
qu'elles  ne  fuffent  fumfamment  pourries  ,  &  propres 
a  être  employées,  que  les  peilles  ne  pourroient  s'ache- 
ter qu'au  poids  du  Roi ,  que  les  cuves  fcroient  net- 
toyées de  huit  en  huit  jours,  &les  formes  bien  encou- 
vertées  ,  afin  que  le  papier  fiit  plus  carré  ;  qu'aucun 
papier  fin  gris  ,  gros  brun  ^  gris  brim  >  ou  tracé ,  ne 
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pourra  fe  faire  fans  être  collé ,  excepté  le  papier  flaant^ 
ou  brouillard  ;  aue  lesfaUrans  ,  ou  ouvriers  de  la  pa« 
peterle ,  feront  bouillir  leur  colle  pendant  feize  heu- 
res 9  &  qu'ils  ne  pourront  l'employer  au  collage  du 
papier  qu'après  l'avoir  coulée  à  travers  un  linge  ,  que 
chaque  fabricant  marquera  chaque  feuille  de  papier  de 
fa  marque ,  laquelle  ne  pourra  être  contrefaite  par  d*au« 
très  ,  a  peine  de  mille  livres  d'amende  ;  qu'on  ne  mê- 
lera jamais  enfemble  diverfes  fortes  de  papier ,  comme 
de  rétroit  avec  du  large ,  du  fin  avec  du  gros  ,  du  mau- 
vais avec  du  bon  >  &  du  c^ffé  avec  de  Rentier  y  que  la 
qualité  du  papier  fera  marquée  fur  chaque  rame  ,  k 
peine  de  confifcation  &  de  cinq  cents  livres  d'amende^ 
afin  qu'a  la  feule  infpeâion  on  connoiiTe  fa  bonté  ou 
fa  déreéluofité  ,  fans  autre  examen  que  le  feui  défaut 
de  marque  ;  que  les  rames  feront  compofées  de  vingt 
mains  ,  ëc  chaque  main  dp  vingt-cinq  rcuiUes  ,  toutes 
égales  &  fans  aucun  mélange  ;  qiie  chaquequalité  de 
papier  fera  vendue  pour  ce  qu'elle  eft ,  &  qu'on  ne 
pourra  en  expofer  en  vente  qu'il  ne  foit  collé  &  Hflé, 
excepté  le  papier fluant ,  c'eft-k-dire  celui  qui  eft  (ans 
colle  ; -qu'aucun  compagnon  ,  ouvriez  ou  apprentif , 
ne  pourra  quitter  qu'après  fix  mois  confécutife  de  fer- 
vice  ,  &  avoir  demandé  fon  congé  fix  femaines  aupa- 
ravant ,  à  peine  de  cent  livreç  d'amende  ,   applicable 
moitié  aux  pauvres  &  moitié  au  maître  ;  qu'également 
aucun  maître  ne  pourra  les  renvoyer  avant  l'expiration 
de  leur  terme  ,  (k  qu'il  ne  les  ait  avertis  fix  femaines 
auparavant  ;  qu'aucun  maître  ne  pourra  recevoir  aucun 
ouvrier  9  qu'il  ne  foit  muni  du  congé  du  maître  qu'il 
aura   quitté  ;  que  dans  lé  cas  où  un  ouvrier  ,  pour 
obliger  fon  maître  à  Je  congédier,  gâteroit  fon  travail, 
outre  le  dommage  auquel  il  fera  condamné  ,  fa  malice 
fera  encore  punie  par  cent  livres  d'amende  ;  que  les 
maîtres  pourront  employer  tels  compagnons  qu'ils  ju- 
geront à  propos  9  &  qu'au  cas  que  les  autres  compa- 
gnons voulurent  les  en  empêcher,  ils  feront  punis  cor- 
porellement. 

Il  a  été  défendu  par  un  arrêt  du  confeil  du  i8  mars 
1755  ,  de  faire  des  provifîons  de  vieux  linges  fur  les 
cotes  des  provinces  maritimes  y  de  mém«  que  fur  les 


frontières  du  royaume»  a  quatre  lieues  4es  bureaux  ae 
ibrtie  9  pai-ce  que  certains  particuliers  prenoient  des 
acquits  k  caution.  9  fous  prétexte  de  faire  paifer  ces  ma-^ 
tieres  dans  les  villes  voilines  ,  mais  ils  en  fâifoient  paf- 
fer  la  plus  grande  partie  en  fraude  dans  les  pays  étran- 
gers ,  ce  qui  privoit  les  manufàâures  des  chifTons  de 
la  plus  belle  qualité. 

En  174a ,  on  ajouta  un  tarif  pour  les  longueurs  & 
les  largeurs  du  papier  9  afin  que  chaque  efpece  eût  ut^ 
prix  connu  &  une  qualité  confiante. 

IJ  y  a  à  Paris  plûfieùrs  corps  &  communautés  qui 
peuvent  vendre  du  papier  :  les  merciers  font  ceux  qui 
çn  font  le  plus  grand  commerce  ;  les  marchands  épi- 
ciers ^n  vendent  9  mais  ce  n'çfl  qu'au  petit  détail  :  on 
a  4u(&  permis  aux  chandeliers  d'en  vendre ,  à  condi- 
(ion  .que  ce  foit  à  la  main. 

PAPETIER-COLLEUR  :  voyei  Cartonnibr. 

PAPIER  À  DER:0UILLER.  Avant  qu'on  eût  ima- 
giné la  compofition  de  ce  papier  qui  eft  très-moderne  , 
|1  falloir  porter  chez  un  ferrurier  les  chenets,  les  pelles^' 
pincettes  ,  &  tous  les  fers  auxquels  l'humidité  a^^^ 
l'ait  coi^traâei-  quelque  rouille  ;  pour  l'enlever  S-  ^^.^r 
rendre  ce  beau  poli  qu'ils  avoient  reçu  de  JVîuvrier 
avant  d'être  mis  en  vente.  Indépendamment  de  ce  que 
cette  opération  étoit  longue  &  fatigan'^j  P^^%^^ 
falloir  paQer  chaque  pièce  entre  deuv  «mes  &  les  frot- 
ter long-temps  à  force  dé  bras  ,  elle  étoit  encore  très- 
coûteufe  à  caufe  de  ce  qu'il  falloir  fouvent  la  répéter  , 
(fc  dji  temps  que  les  ouvriers  /  employaient.  Pour  re- 
médier a  ces  dieux  incprivénients  ,  on  a  imaginé  depuis 
peu  de  fe  fervjr  d'un  gros  papier  gris  fur  lequel ,  au 
moyen  4*un  mordant ,  on  a  trouvé  lefecretde  fixer 
de  la  poudre  d'éméril  &  de  la  limaille  de  fèr  réduire  ei^ 
ppuiliere  très-fine  &  palfée  à  un  tamis.  Lorfque  l'émé- 
rii  &  la  limaille  de  fer 'font  bien  amalgamés  avec  Iç 
mordant  ,  qui  eft  ]ine  efpçce  de  colle  ,  op  paffe  par- 
deifus  une  brofle  afin  d'en  rendre  la  furface  plus  unie  , 
de  forte  qu'une  des  deux  hc^ide  ce  gros  papier  gris 
parpît  former  un^  efpece  de  chagrin  do^t  les  grains 
parfliifent  d'un^  manière  afleji  fehfible. 

l\  P'çft  point  de  fjpr  ,  quelque  fpuiUé  «ju'il  foit ,  que 
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le  moindre  domeftique  ne  dérouille  facilement  &  en 
peu  de  temps  en  le  frottant  avec  ce  papier ,  &  à  qui  il 
ne  rende  un  poli  pour  le  moins  aum  vif  ôc  au/fi  écla- 
tant que  des  garçons  ferruriers  pourroient  le  donner 
après  beaucoup  de  peine  &  de  temps. 

PAPIER  MARBRÉ  :  voyei  DOMINOTIER. 

PAPIER  VELOUTÉ.  Ce  papier  dont  on  fait  detrè»- 
belles  tapiileries,  pare  mieux  les  appartements  que 
beaucoup  d'étoffes  qu'on  emploie  à  cet  ufage ,  &  n'eii 
pas  fujet  aux  mêmes  inconvénients. 

Les  Anglois  ont  pafTé  pendant  quelque  temps  pour 
en  être  les  inventeurs  ;  mais  en  1756  ,  le  fieur  Tierce^ 
de  Rouen ,  revendiqua  cet  honneur  en  faveur  de  fà 
patrie  ,  &  foutint  que  ce  fecret ,  né  en  France  ,  étoit 
pafTé  en  Angleterre  avec  des  ouvriers  François  ,  qui 
s*y  étoient  réfugiés  ;  il  prouva   que  le  fieur  Français 
établi  à  Rouen  ,  avoit  découvert  cet  art  en  léoo  ,  & 
confirma  fa  preuve  par  des  planches  appartenantes  audit 
inventeur,  &  que  Ton  conferve  encore  ,  qui  portent 
^*s  dates  de  i6ao  &  1630  :  il  ajouta  même^uelefils  de 
c<^  François,  mort  à  Rouen  en  1748,  avoit  foutenu 
avec  tonneur  la  manufacture  de  fon  père  pendant  plus 
de  cinquante  ans  ;  qu*à  peine  pouv oit-il  faire  fabri- 
quer alTez  ie  papier  velouté  pour  les  étrangers  qui  lui 
en  demandoicnt  ;  que  ce  ne  fut  que  par  Tefpoir  d'une 
fortune  rapide  ôc  brillante  que  quelques-uns  de  ks 
ouvriers  pafTerent  chez  l'^anger  ,  qu'ayant  tenté  d'i- 
miter les  ouvrages  de  le^ir  maître  ,  leur  peu  de  dexté- 
rité ne  leur  permit  de  repréfenter  que  des  brocatelles 
fur  des  fonds  bleus  ou  dorés  ,  &  de  faire   quelques 
papiers  veloutés  ,  &  qu'une  opération  auffi  fimple  n'a- 
voit  pas  beaucoup  de  mérite  ,  puifqu'elle  ne  confif- 
toit  qu'à  appliquer  un  mordant  fur  les  planches  du 
graveur  »  &  à  y  femer  fans  aucune  nuance  une  ou  deux 
teintes  de  laine  en  poudre. 

Le  fuccefTeur  du  fieur  François  fils  a  tellement  per- 
feftionné  cet  art ,  qu'il  imite  dans  un  degré  plus  par- 
fait toutes  fortes  de  tapifferies  de  payfage  ou  d'hiftoire, 
&  qu'il  copie  quelque  tableau  que  ce  foit ,  en  feifant 
que  le  mélange  des  laines  réponde  exadement  à  celui 
des  couleurs  :  pour  donner  à.  fcsr  ouvrages  une  durée 


PAR  359 

pfus  longue  ,  il  exécute  fur  la  toile  ce  que  les  autres 
font  fur  le  papier  :  voyq^  Tapissier. 

Après  des  expériences  de  toute  efpece  ,  dix  -  huit 
mois  d*un  travail  afiidu ,  &  après  avoir  furmonté  beau- 
coup de  difficultés ,  le  ûeur  Aubert ,  graveur  en  bois 
à  Parts  ,  e&  parvenu  à  faire  des  papiers  veloutés,  affor- 
tiiTants  à  toutes  fortes  de  meubles ,  &  auili  parfaits  que 
ceux  qui  nous  viennent  d'Angleterre. 

PAQU£UR.  C'eft  celui  qui  paque  le  poiflbn  falé  « 
c'eft-à-dire  ;  qui  le  foule  &  le  preffe  en  l'arrangeant 
dans  les  futailles. 

.  PARASOL  CFaifeur  de).  Les  bourfiers  ayant  réuni 
à  leur  communauté  divers  métiers  y  comme  ceux  des 
colletiers  ,  pochetiers  ,  caleconniers  ,  fxiifeurs  de 
braies  »  gibernes ,  mafcarines  &  efcarcelles  ,  il  ed: 
permis  à  chacun  des  maîtres  qui  compofent  cette  com- 
munauté de  s'exercer  au  métier  qui  lui  efl  le  plus 
avantageux  9  &  où  il  a  acquis  plus  d'habileté  ;  c'eft 
pourquoi  les  uns  ne  font  que  des  bourfes  à  cheveux  » 
d'autres  des  calottes ,  &  d'autres  des  parafols  ou  pa- 
rapluies. 

Le  parafai  eft  un  petit  meuble  portatif,  ou  couver-* 
ture  ronde  qu'on  porte  à  la  main  pour  défendre  fà  tête 
des  ardeurs  du  foleil  ;  on  en  fait  de  cuir  9  de  taffetas  ^ 
de  toile  cirée ,  de  paille  ,  de  papier  »  &  de  toutes  lest 
matières  légères  qu'on  veut  v  employer.  Cette  cou*: 
verture  eft  ordinairement  fufpendue  au  bout  d'un 
bâton ,  &:  on  la  plie  ou  on  l'étend  par  le  moyen  de. 
quelques  côtes  de  baleine  qui  la  foutiennent. 

Dans  tous  les  climats  chauds  où  les  ardeurs  du  foleil 
font  infupportables ,  même  aux  naturels  du  pays ,  on 
a  imaginé  ,  pour  fe  procurer  de  l'ombtre  &  une  fraî- 
cheur relative  à  celle  que  donnent  les  arbres  dont  la 
tête  forme  le  parafol ,  d'imiter  la  nature  9  &  de  fei 
mettre  k  l'abri  du  hâle  fous  un  couvert  mobile, 
qu'on  peut  porter  aved  foi  ^  aufli  tes  Indiens  Se  tous 
les  Orientaux  ne  marchent  -  ils  jatnais  fans  parafol.. 
Ceux  dont  on  fe  fert  pour  fe  défendre  de  la  pluie  dans 
les  pays  où  elle  tombe  fréquemment ,  font  dé  ces 
petits  meubles  dont  la  couverture  eft  de  toile  cirée  ^' 
Se  pour  Iprs  on  les  nomme  parapluies. 
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Le  fàifeur  de  parafols  commence  par  en  |>réparer  !q 
manche  qu'il  fait  tout  d-une  pièce  >  ou  qu'il  forme  de 
trois  lorsqu'il  veut  le  rendre  pliant.  Ce  dernier  bâton , 
qu'on  peut  dreffer  Ik  plief  a  volonté ,  fe  divife  en  trois 
pièces  qui  font  la  poignée ,  lé  milieu  Se  le  mât.  La 
poignée ,  ainfi  que  le  défigne  fon  notp ,  eft  celle 
qu'on  tienf  ordinairement  à'  la  main  lorfqu'on  fe  fert 
du  parafol ,  le  milieu  eft  la  partie  qui  fe  trouve  entre 
la  poignée  &  le  mit  :  celui-ci  eft  la  pièce  d'en  haut 
où  l'on  met  une  noi:^  de  cuivre  pour  attacher  les  ba^ 
leines  ;  il  eft  couvert  par  une  plaque  de  cuivre  qui 
fe  viilè ,  ôc  au  bout  de  laquelle  il  y  a  un  anneau. 
Lorfque  par  une  économie  mal  entendue  ,  puifqu^ellé 
occanone  le  peu  de  durée  d'un  parafol ,  l'ouvrier  ne 
met  point  de  noix  au  haut  du  mât  où  fe  réuniffent  les 
baleines ,  mais  qu'à  fa  place  il  y  forme  deux  petits 
anneaux  de  kr  y  diamétralement  oppofés ,  il  arrive 
fouvent  que  ces  anneaux  ,  qui  font  la  fonâion  de  la 
noix ,  &  qui  n'en  ont  pas  la  folidité ,  font  fujets  à 
hïre  caffer  fréquemment  le  fil  de  fer  qui  paffe  dans  les 
trous  des  baleines  ,  &  qui  les  tient  afiujetties  au^haut 
du  manche  ou  du  mât  du  parafol.  Il  y  a  des  endroits 
où  ,  %  la  place  de  la  noix  de  cuivre  ou  des  anneaux  de 
fer  9  on  fe  fert  d'une  noix  de  bois  ;  comme  on  a 
obfervé  qu'elles  n'éto^ent  pas  d'un  bon  ufage  9  en  y 
a  fubftitué  les  noix  de  cuivre  ,   dont  les  erans  ,  ou  fé- 

1>arations  ,  font  faits  pour  que  les  baleines  foient  éga* 
ement  diftantes  les  uhes  des  autres. 

Dans  les  bâtons  pu  manches  qui  font  tout  d'une 
pièce  9  on  ne  met  point  de  coulant ,  mais  feulement 
unepetitelame  d'acier  ou  de  fil  de  fer  pour  tenir  les  ba- 
leines étendues^  Dans  le  bâton  qui  fe  plie  en  trois  ,  il 
y  a  deux  coulants  ,  ou  deux  grandes  viroles  de  cuivre 
ûui  faififfent  les  extrémités  ,  favoir  ,  la  première  celle 
de  la  poignée  fupérieure  avec  l'inférieure  du  milieu  > 
(&  la  féconde  l'extrémité  fupérieure  du  milieu  avec  l'in- 
férieure du  mât.  Pour  que  ees  viroles  foient  fixes ,  & 
qu'elles  tiennent  le  bâton  droit  autant  qu'on  le  juge  k 
propos  9  elles  font  furmontées  par  un  refTort  de  fil  dé 
kr  qui  les  arrête  &:  les  empêche  de  couler  le  long  d^ 

bâton  I  d'où  leur  eft  yeim  le  nom  de  coulante 
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Dans  les  parafols  dont  la  couverture  fe  plie  en  deux, 
il  y  a  deux  reflbrts  de  cuivre  ,  dont  le  premier ,  qui 
s'enchafle  dans  la  noix  ,  fè  nomme  garni  pour  ligature  / 
&  le  fecond^qui  fait  que  la  couverture  fe  plie  pr<fcifé- 
ment  en  deux,  fe  nomme  garni  deffbus  Varchoutant,  Les 
premiers  garnis ,  oui  font  ordinairement  plus  courts 
que  les  féconds  >  K)nt  arrêtés  autour  de  la  noix  ,  au 
ihoyen  d'un  fil  de  fer  ou  de  laiton ,  &  les  féconds  font 
faits  en  forme  de  charnière.  Entre  les  deux  garnis  ,  & 
prefque  dans  l'intervalle  qui  les  fëpare  par  Te  milieu , 
on  attache  àes  baleines  ^  àes  fils  de  laiton  un  peu  gros , 
ou  de  légères  plaques  longues  de  même  métal ,  qu'on 
appelle  arctoutants.  Ceux  qui  font  de  métal  fe  diftin- 
euent  par  rapport  à  leur  forme  ou  à  leur  figure  en  arc^ 
ùmitanis  ronds  &  en  arcboutants  à  fourchettes.  Les  pre-r 
miers  font  compofés  de  deux  fils  de  laiton  féparés ,  qui 
embraflent  upe  baleine  par  un  bqut ,  &  vont  fe  joinare 
par  l'autre  bout  \  une  féconde  noix  de  cuivre  mobile  ^ 
&  infifrieure  à  celle  qui  eft  \  la  tête  du  mât  ;  les  fé- 
conds font  placés  comme  les  premiers  ,  mais  ils  ont 
leurs  extrémités  fendues  en  forpie  de  fourchette.     , 

Le  tafiètas  ,  ou  l'étoflè  dont  on  fe  fert  pour  couvrir 
les  parafols  ,  doit  être  taillé  en  giron  ,  c'ëft-à-dire  en 
angles  droits  j  afin  que  les  pointes  fe  réunifTent  dans  le 
centre  :  l'ouverture  de  chaque  angle  fuffit  pour  faire 
la  circonférence  du  parafol.  Ces  pièces  ainfi  gironnées 
fontcoufues  les  unes. aux  autres  ^  6c  après  qu'on  a  palfé 
leur  centre  dans  le  haut  du  mât ,  Qn  les  arrête  en  les 
coufant  en  trois  endroits  fur  chaque  baleine ,  dont  Tex- 
trêmitéeft  garnie  vers  la  circonférence  d'un  petit  mor- 
ceau de  cuivre  qu'on  nomme  un  bout ,  afin  que  le  para^ 
fol  portant  par  terre  ,  le  taffetas  ou  l'étofie  ne  s'ufe 
point. 

Quoique  les  feifeurs  de  parafols  foient  en  droit  de 
fondre  ou  de  fabriquer  tout  ce  qui  concerne  ce  meuble , 
ils  achètent  cependant  des  fondeurs  en  cuivre  ou  des 
autres  marchands  les  diverfes  pièces  dont  ils  ont  be- 
foin  ,  &  ne  fe  mêlent  guère  que  4e  les  ajufter  enfemble 
pour  en  faire  un  tout  complet. 

Comme rinduftrie  feperfeélionne  tous  les  jours,  on 
a  imaginé ,  pour  la  plus  grande  commodité  d^s  voya- 
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geurs ,  desparafols  qui  font  contenus  dansune  canne , 
de  manière  qu'en  poufiknt  un  refTort  qui  eft  adhérent 
à  la  canne  qui  fert  d'étui  au  parafol  >  on  fait  rentrer  oa 
Xprtir  celui-ci  fuivant  qu*on  le  juge  à  propos  &  qu'on 
en  a  befoin.  Ainfi  l'inftnmient ,  qu\  auparavant  fervoit 
,de  point  d'appui  pour  foulager  la  marche  du  voyageur  » 
eft  changé  tout-a-coup  en  un  autre  pour  le  mettre  a 
couvert  de  l'ardeur  du  foleil  ou  de  Tincommodité  delà 
pluie. 

PARCHEMINIER.  On  nomme  ainfi  l'ouvrier  qui 
acheté  des  mégifliers  le  parchemin  brut ,  c'eft-à-dire 
en  coffe  ou  en  croûte  ,  pour  le  préparer  en  le  raturant 
fuperfîciellement  furleiommier  avec  un  fè(  tranchant , 
.&  le  tendre  propre  k  recevoir  l'écriture. 
.  Au  rapport  de  Diodore  &  d'Hérodote  ,  les  anciens 
Perfes  &  les  Ioniens  écrivoient  leurs  hiftoires  fur  des 
peaux  qui  étoient  préparées  avec  beaucoup  moins  d'an 
qu'elles  ne  le  furent  depuis  ,  dans  la  fuite  des  temps  ; 
ÎRumenès  ,  roi  de  Pergame  ,  en  perfectionna  la  prepa^ 
ration  ,  ce  qui  a  fait  croire  qu'il  avoir  inventé  le  par- 
chemin ,  qui  a  porté  pendant  long-temps  un  nom  dé- 
rivé de  la  capitale  des  états  de  ce  Prince. 
,  Le  parchemin  ordinaire  dont  on  fe  fert  pour  écrire, 
efl  formé  d'une  peau  de  mouton  paffée  à  la  chaux , 
écharnée  ,  raturée  &  adoucie  par  la  pierre  ponce.  Ce 
font  les  mégifliersi  qui  travaillent  le  parchemin  à  la 
chaux  ,  &  les  parcheminiers  de  Paris  ne  font  que  le 
raturer  ;  nous  ne  parlerons  ici  que  du  travail  de  ces 
derniers. 

Le  parchemin  façonné  fur  le  cercle  ou  fur  la  herfe,a 
befoin  pour  l'ufage'de  l'écriture  ,  d'être  raturé  avec  un 
fer  tranchant  qui  en  enlevé  la  furface  extérieure  ,  & 
c'eft  ici  où  commence  le  travail  des  Parcheminiers  de 
Paris  ,  qui  tirent  leurs  peaux  de  la  province  toutes 
prêtes  à  raturer. 

Le  parchemin  raturé  devient  plus  clair  ,  plus  blanc 
&  plus  uni  ;  la  graiffe  qui  efl  fouvent  fixée  par  gru-. 
meaux  dans  la  première  fuper fie ie  ,  eft  enlevée  par  cette 
opération  ;  les  impreiTions  de  la  chaux  y  font  moins 
fenfibles  »  &  il  devient  plus  beau  à  tous  égards. 

Le  fer  à  raturer  eft  de  la  même  forme  que  le  fer  à 
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Acharner  dont  fè  fervent  les  mëdfliers  ;  mais  il  eft  plus 
gros  ,  plus  large  &  plus  tranchant  ;  il  doit  être  peu 
courbé  pour  ne  pas  piquer  le  parchemin. 

Le  mturevr  place  fa  peau  fur  une  herfe  qui  eft  un  peu 
difi^rente  de  celle  du  mégiflier  ;  elle  efl  compofée  de 
quatre  pièces  de  bois  aflemblées  à  tenons  &  à  mortaifes, 
donc  le  poids  feul  eft  capable  de  donner  a  la  hèrfe  Tim* 
mobilité  qui  lui  eà  nécefTaire.  Ce  chaflis  eft  revêtu  d'un 
cuir  de  veau  quin*a  point  étépafïéà  la  chaux  ,  &  quieit 
tendu  fortement  avec  des  clous  ou  avec  des  ficelles  ;  ce 
cuir  s*2Lppe\\e  fomniier.  On  fait  quelquefois  une  couche 
fur  la  herfe  avec  une  demi-douzaine  de  peaux.  Faire 
une  couche  ,  travailler  fur  couche  ,  travailler  en  couche  y 
cj|ft  mettre  fur  la  herfe  ou  fur  le  chevalet  un  certain 
nombre  de  peaux  pour  faire  un  fond  doux  &  rebondif- 
iant ,  empêcher  les  plis  &  la  réfiftance  que  le  ièr  peut 
rencontrer  ,  oc  qui  feroient  couper  la  peau.  Alors  on 
ari^éte  la  peau  >  la  culée  en  bas  ,  fur  le  haut  de  la  herfe 
au  moyen  du  gland  ou  mordant ,  qui  eft  une  efpece  de 
mâchoire  de  bois  ,  dans  laquelle  u  y  a  une  entaille  de 
trois  à  quatre  pouces  de  profondeur ,  &  dont  les  deux 
côtés  font  garnis  de  peau. 

Le  pareur  enlevé  aab'ord  avec  un  couteau  les  plus 
fortes  inégalités  ,  il  paffe  plufieurs  fois  fur  les  endroits 
les  plus  épais  ,  une  feule  fois  fur  ceux  qui  font  plus 
minces.  On  ne  rature  ordinairement  que  le  côté  du  dos, 
celui  de  la  chair  n'a  pas  befoin  de  cette  préparation ,  & 
lapeaudeviendroit  trop  mince  fi  on  la  raturoit  de  deux 
côtés. 

Le  parchemin ,  après  avoir  été  raturé  ,  conferve  fou* 
vent  des  inégalités  que  le  fer  n'a  pu  enlever:  on  fe  fert 
pour  y  reméciier  de  la  pierre  ponce  ;  les  parcheminiers 
trouvent  dans  la  pierre  ponce  un  grain  fin  avec  utie 
dureté  &  une  afpérité  fumfantes  pour  emporter  les  iné? 
galités  de  la  peau  >  &  lui  donner  la  douceur  néceffaire 
a  récriture.  Ils  emploient  auffiune  pierre  k bâtir,  d  ua 
grain  fin  ,  qu'on  appelle  pierre  de  liais  ,  pour  dégraiifer 
de  temps  en  temps  la  pierre  ponce ,  &  rufer  en  déta- 
chant les  particules  du  parchemin  qui  peuvent  y  êtes 
^engagées. 
L^felle  à  poncer  e&>  un  banc  de  trois  pieds  de  long 
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fur  un  dé  large  ,  couvert  d'un  pAtthèàAû  ikohoUrti 
par-deflbus  avec  de  la  bourre ,  afin,  de  pf  éter  a  raéHoii 
de  la  pierre  ponce ,  &  de  la  faire  pOi'tei'  ââriè  toute  fa 
furfkce.  On  fait  unt  couche  ,  on  étend  lé  pâi'chèihin  fur 
la  felle  ^  poncer  :  on  frotte  le  parthemih  éti  toûd  ïens 
avec  la  pierre  ponce ,  du  côté  du  dos  où  dé  la  Âèur  qui 
eft  ordinairement  le  plus  rude  ;  le  côté  de  la  chair  a  tà- 
rement  befoin  d'être  poncé  ,  le  fet  lui  donne  a^  de 
douceur  en  emportant  fes  inégalités. 

II  peut  arriver ,  lorfqu'on  habille  un  mbuton  ^  ou  lors- 
qu'on travaille  une  peau  fUr  la  herfe  i  qu'ôtl  y  &fiè  des 
trous  ;  mais  cela  li'empéche  pôiht  Tufage  ordinaire  du 
parchemin  :  on  bduèhe  ces  trôUs  avec  beaucoup  de  &» 
cilité ,  en  y  collant  uhe  pièce  de  parchemin.  :* 

C'eft  aufli  le  pârchémlfliér  qui  fkit  le  véUh.  Lé  véliA, 
eft  formé  avec  la  peau  dé  veau  :  il  eft  j^lus  difficile  à 
travailler  >  mais  aufli  plus  blanc ,  moins  fujèt  à  jaunir 
avec  le  temps  «  plils  uni  &  plus  clair  ;  lés  peintres  en 
font  un  ufage  frequéht.  Le  côté  dé  la  chair  fert  pour  Tes 
peintres  en  miniature  ,  &  le  dos  pour  les  peintres  en 
paftel ,  lorfqu'ils  veulent  peindre  fur  vélin.  On  emploie 
pour  le  vélin  des  veaux  depuis  Tâge  de  huit  jours  jus- 
qu'à fix  femaines,  ceux  qui  vont  au-delà  font  trop  forts 
pour  être  préparés  de  la  forte. 

On  ne  travaille  le  beau  vélin  que  dans  les  temps  doux 
&  dans  les  faifons  moyennes  >  depuis  le  milieu  d'avril 
jufqu'au  milieu  de  mai ,  &  depuis  le  milieu  d'août  juf- 
qu'au  milieu  de  feptembre.  Les  veaux  qui  ont  le  poil 
blanc  font  le  plus  beau  vélin.  Les  peaux  de  veaux  def^ 
ttnées  à  cet  ufage  paflènt  chez  les  mégiffiérs  par  les 
mêmes  opérations  que  lés  peaux  de  moutons  pour  faire 
le  parchemin  >  à  l'exception  cependant  que  le  vélin  ne 
pafle  jpoint  par  la  chaux  ^  &  qu  on  y  fait  paiTer  le  par- 
chemin. 

Le  vélin  le  J>lus  beau  &  le  plus  recherché  eft  ceM 
qui  eft  fait  de  la  peaii  d*un  fœtus ,  lorfqu'k  la  boucherie 
pn  a  tué  une  vache  qui  étoit  pleine  :  on  les  appelle  des 
yélotsi 

Les  peaux  étant  j>arfàiitement  feches,  raturées  &  pon- 
cées ,  elles  font  en  état  d'être  livrées  aux  relieurs  &  au* 
autres  artiftes  qui  les  emploient  /  mais  pour  l'ufage  de 
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IVcritiire  »  Bu  pbûr  les  bureaux  des  fermes  &:  des  c6n<^ 
troles  ,  op  les  difpoft  par  feuilles  y  par  demi-fèuilies  , 
&  par  quarrés  pour  les  formules,  des  difTérentes  pro- 
vinces. On  fe  fert  d'une  forte  planche  de  bois  de  rioyer 
bien  dreâëe  y  &  qui  fe  tranfporte  \  volonté  ,  fur  la- 
quelle on  cotipê  le  parchemin  :  on  a  auffî  des  planchet- 
tes de  bois  de  lioyer  bien  dr efTées  &  équarries  qu'on 
nomme  WtikUks  >  parce  qu'elles  font  de  la  grandeur  & 
de  1^  mfefure  qui  convient  à  chaque  feuille  ;  on  appli- 
que le  modèle  fur  la  peau  étendue  -,  &  Ton  cerne  tout 
autour  avec  un  couteau  ordinaire  que  Ton  a  fdin  d'ai- 
guifèr  fouvent  9  ce  qu'on  appelle  couper  à  la  planche. 

On  rafraîchit  encore  chaque  feuille  ,  c'eft-à-dlre 
qu'on  la  diminue  d'iiiie  demi-ligne  avec  une  règle  &  un 
couteau  plus  fin.  On  les  alfemble  par  cahiers  >  &  on  les 
met  quelque  temps  fous  la  prefle  pour  y  prendre  le  pli 
&:  la  forme  qui  en  font  la  propreté. 

La  preifette  des  parcheminiers  a  ordinairement  deut 
pieds  de  long  :  lés  deux  vis  fixées  aux  extrémités  de  la 
preifé  5  ont  un  pouce  de  diamètre  ,  &:  le  fotnmier  eft 
forcé  de  defcendre  au  moyen  de  deux  écrous  mobiles 
\  la  ihàin. 

Ilferoit  certainement  très-aifé  de  donner  au  parche^ 
min  toutes  les  couleurs  imaginables/  mais  daris  l'ufag^ 
aâuel  des  arts  on  ne  voit  guère  que  le  parchemin  viert! 
dontilfefàfle  une  certaine  confomniation  ;  on  en  teint 
àulfi  en  jaune ,  mais  cela  bit  beaucoup  plus  rare ,  fi  ce 
h'eft  en  Hollande. 

Les  parcheminiers  cachent  avec  foin  ,  &  même  en- 
tr^eùx  ,  le  fecret  de  leur,  couleur  ,  chacun  fe  flatte  en, 
particulier  d'en  avoir  une  plus  belle  &  plus  folide  que 
celle  des  autres  binais  la  différence  n'eft  pas  grande.  . 

'L^ parchemin  vierge,  que  lies  gens  peuiriftruitscroienç 
erre  ait  de  la  coeffe  que  quelques  enfants  ajpporteht  en 
venant  au  monde ,  n'eft  autre  chofe  qu'une  ielbece  de 
jparchemin  très-mince  &  très-délicat ,  propre  à  faire  dc^ 
éventails  ,  &  autres  fcmblables  ouvrages  ^  &  qu'on  fait 
avec  la  peau' d'un  chevreau,  ou  d'un  agneau  mort  né  , 
DU  très-jeime. 

On  ne  prépare  poim  à  Paris  l'es  peaux  qui  font  defti- 
n^e^  à  faire  du  parchemin  \  les  parehemiiQiers  de  cette 
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ville  ne  font  que  parems  ou  raturiel's^ixàyzxitlt  langage 
*  des  mégifTiers  :  Unirent  les  peaux  de  Bourges  &  d'If- 
foudun  en  Berry  »  de  Troyes  en  Champagne  ,  de  Sen- 
lis  9  &  de  pluûeurs  autres  lieux. 

Chaque  maître  parcheminier  a  fa  marque  particulière 
dont  il  marque  le  parchemin  qui  eft  apprêté  dans  fa 
boutique  par  lui  ou  par  fes  compagnons. 

Les  parcheminiers  forment  à  Paris  une  communauté 
d'environ  trente  maitres  ,  dont  les  (tatuts  font  des  l 
mars  1 545  ,  &  14  mars  1 5  50  ,  fous  les  règnes  de  Fran- 
çois 1 9  &  de  Henri  II  ;  depuis  ils  ont  été  augmentés 
par  Louis  XIV ,  par  lettres-patentes  du  mois  de  décem- 
bre 1654. 

Suivant  ces  flatuts  ,  aucun  ne  peut  être  reçu  maître 
s'il  n'a  été  apprentif  pendant  quatre  ans ,  s'il  n'afervi  les 
maîtres  trois  années  en  qualité  de  compagnon  ,  &  fait 
chef-d'œuvre.  Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  Tap- 
prentiiFage  &  du  chef<i*œuvre. 

Un  compagnon  qui  époufe  la  veuve  ou  la  fille  d'un 
maître  peut  être  reçu  fans  faire  chef-d'œuvre  ,  pourvu 
qu'il  ait  fait  appf  entiffage. 

Tout  le  parchemin  qui  arrive  à  Paris  doit  être  porté 
à  la  halle  du  redeur  de  Tuniverfité  pour  y  être  vifité  ; 
il  y  eft  reSorifc ,  c'eft-à-dire  qu'il  reçoit  la  marque  du 
recleur  ,  comme  preuve  de  fa  bonne  qualité.  Pour  ce 
droit  démarque ,  chaque  botte  de  trente-fix  peaux  doit 
au  reâeur  vingt  deniers  de  notre  monnoie  actuelle.  Ce 
droit  fe  percevoit  autrefois  par  les  officiers  mêmes  de 
l'univerlité  ;  mais  depuis  environ  deux  cents  ans  ,  il  eft 
donné  à  ferme ,  &  cette  ferme  eft  le  feul  revenu  fixe  du 
recteur  de  Tuniverfité. 

Au  mois  de  mars  171 8  9  la  communauté  des  parche- 
miniers de  Paris ,  ayant  fupplié  le  roi  de  lui  accorder 
l'établiffement  d'une  jurande  avec  àes  ftatuts  &  régie- 
mets  pour  l^police  de  leur  communauté ,  obtint  à^s 
lettres-patentes  ;  elles  furent  regiftrées  en  parlement 
le  16  juillet  1731  ,  &  contiennent  vingt-deux  articles. 
Le  parchemin  paie  en  France  les  droits  d'entrée  : 
favoir  ,  le  parchemin  de  Flandre  ,  de  Bretagne  ,  &  au- 
tres pays  9  à  raifon  de  30  fols  la  grolfe  de  peaux  ,  &  le 
parchemin  vieux  6  fols  du  cent  pefanr. 
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Les  droits  de  fortie  font  pour  leparchetnm  neuf  40  u 
4e  la  grofle  ,  &  pour  le  vieux  6  lois  du  cent  pefanc , 
le  tout  conformément  au  tarif  de  1664, 

A  regard  de  la  douane  de  Lyon ,  les  droits  font  de 
10  fois  par  balle  pour  l'ancienne  taxation  ,  &  de  3  fols 
pour  la  nouvelle  réappréciation. 

Le  parchemin  vieux  paie  à  cette  douane  3  fols  du 
quintal. 

PAREURDE  DRAPS  ivcryqFOULONNiER. 

PARFUMEUR.  Le  parfumeur  eft  celui  qui  fait  & 
vend  toutes  fortes  de  parfums  ,  de  la  poudre  pour  les 
cheveux  ,  des  favonnettes  de  fenteur  >  de  la  pâte  pour 
les  mains  ,  des  eaux  de  fenteur  ,  &c. 

"Lqs  parfums  ayant  été  de  tous  les  temps  en  ufage 
chez  les  Orientaux ,  foit  pour  rendre  plus  agréables 
les  bains  qui  étaient  fi  néceflaires  à  leur  fanté  9  foie 
pour  profiter  des  aromates  qui  croilfoient  naturelle^ 
ment  dans  leur  pays  ,  les  Arabes  furent  les  premiers 
qui  en  firent  le  commerce  ,  &  qui  firent  naître  aux 
Tyriens  l'envie  d'^augmenter  leurs  richeiTesen  joignant 
cette  branche  du  commerce  a  celle  d'or  &  des  pierres 
précieufes  qu'ils  tiroient  des  Indes  ,  pour  les  porter  de 
chez  eux  par  la  Méditerranée  &  l'Océan ,  chez  les  peu- 

{iles  avec  lefquels  ils  étoient  en  relation.  C'eft  ainfi  que 
es  Egyptiens  ,  les  Africains  ,  les  Grecs  ,  les  Romains  , 
&  peu  a  peu  toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  fait 
nfage  des  parfums. 

L'art  du  parfumeur  a  deux  objets  principaux  :  lo.  de 
préparer  des  parfums  &  des  comportions  propres  à  net- 
toyer &  à  embellir  la  peau  ,  a^.  d'en  prq>arer  qui  ne 
font  que  parfumer  fans  apporter  aucun  changement  \ 
la  peau. 

La  poudre  pour  les  cheveux  n'eft  rien  autre  chofe 

ijue  de  l'amidon  réduit  en  poudre  dans  des  mortiers,  &: 

'^'  j  •     .    /-^-ç  extrêmement  ferrés  -* 

telle  odeur  qu'on  juge  a 


pafTé  au  travers  de  tamis  de  foie  extrêmement  ferrés 
on  ajoute  en  pilant  l'amidon 


propos. 

Ce  que  l'on  nomme  poudrepurgée  à  Vefprit  de  vin ,  eft 

x:e  môme  amidon  réduit  en  poudre  quia  été  auparavant 

humecté  d'efprit  de  vin.  Cette  liqueur  a -la  propriété 

de  rendre  la  poudre  plus  légère  ^  &  deJui  procurer  un 

Tome  tll.  A.  a 
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cercaift  petit  cri  lorfqu'on  la  prefle  avec  les  doigts  ,  ce 
que  ne  fait  pas  l'aftiidon  qui  a  été  réduit  en  poudre 
fans  efprit  de  vin. 

Voila  à  quoi  fe  réduit  toute  la  préparation  de  la  pou« 
dre  purgée  à  Tefprit  de  vin  ,  quoi  qu'en  puiflënt  dire 
certains  parfumeurs,  qui  regardent  cette  manipulation 
comme  un  fecret  imponant. 

Les  parfumeurs  font  des  pommades  de  fenteur  , 
qu'on  emploie  pour  les  cheveux ,  &  des  pommades 
pour  le  teint. 

Les  pommades  pour  les  cheveux  font  celles  de  fleur 
d*orange  ,  de  lavande  ,  de  jafmin  ,  &c. 

Ces  pommades  fe  font  au  bain  marie ,  en  mettant 
infîifer  ces  fleurs  dans  de  la  graiffe  de  porc  bien  pré- 

farée  ;  voye^  les  Eléments  de  Pkarmatie  de  M,  Baume , 
l'article  pommade  de  lavande.  On  peut  par  ce  même 
procédé  préparer  les  pommades  de  toutes  les  fleurs 
odoriférantes. 

Les  parfumeurs  vendent  aufli  de  la  pommade  fan$ 
odeur  :  cette  pommade  n'eft  qu'un  mélange  de  graifie 
de  porc  bien  préparée  qu'on  fait  fondre  avec  un  peu  de 
cire  blanche.  On  a  foin  de  conferver  dans  cette  pom- 
made une  quantité  d'eau  qui  rèfte  mêlée  à  la  totalité  de 
la  mafïè ,  &  c'efk  ce  qui  lui  donne  cette  apparence 
grenue  qu'on  lui  connoît  :  les  parfumeurs  nomment 
ce  compofé  pommade  blanche  fans  odeur. 

La  plupart  des  pommades  ordinaires ,  comme  celles 
de  citron ,  de  bergamotte  ,  de  cédrat ,  &c.  fe  font  en 
fijoutatit  à  la  pommade  blanche  dont  nous  venons  de 
parler ,  quelques  gouttes  d'huile  eflèntielle  tirée  de 
l'écorce  de  ces  fruits. 

Les  pommades  pour  le  teint  font  de  deux  efpeces. 
X^s  unes  font  faites  avec  de  la  graiffe  dé  iporc ,  ou  de 
l'huile  d'amandes  douces  ,  avec  duhlanC  de  baleine  & 
de  la  cire  vierge  liquéfiés  enfèmble  à  une  douce  cha-* 
leur.  On  agite  ce  mélangé  avec  un  peu  d'eau  pour  en 
former  une  e^i^^c^  de  cérat  \  cette  pommade  a  la  pro- 
priété d*adoucir  la  peau  &  de  rembellir. 

Les  autres  pommades  pour  le  teint  font  faites  avec 
les  mêmes  matières  qui  entrent  dans  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  auicguellest>n^ajottte  ou  du  blanc  dc 
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itfmfe  ou  du  blanc  de  plomb ,  ou  du  magifter  de  bif- 
much.  Ces  pommades  ont ,  à  ce  que  Ton  prétend  ^  la 
propriété  de  blanchir  la  peau ,  d*adoucir  les  rides  ,  & 
de  faire  difparottre  les  taches  de  roufTeur.  C'eft  avec 
ces  fubftances  qu'eft  compofée  la  pommade  d'uvé. 
Cette  pommade  ne  rend  la  peau  plus  blanche  que  pen- 
dant  le  temps  qu'elle  y  féjourne ,  parce  qu'elle  y  ïaifle 
tin  enduit  d'une  chaux  métallique,  qui  eft  blanche 

?ar  elle-même.  Mais  (i  ces  fortes  de  blancs  contribuent 
embellir  pour  l'inftant  les  femmes  »  ils  font  fujets 
aufli  à  les  expofer  à  des  mortifications  :  fi  elles  fe  trou- 
Tent  expofées  par  hafard  à  l'exhalaifon  de  quelques 
odeurs  rétides  &  remplies  de  matières  phlogiltiques  » 
cette  compofition  noircit  aufli-tôt  9  &  prefente  un 
tableau  bien  plus  défa^réable  »  que  les  défauts  naturels^ 
auxquels  les  femmes  (ont  fi  jaloufes  de  remédier. 

Le  rxHige  que  vendent  les  parfumeurs ,  eft  fait  avec 
du  talc  de  Mofcovie  ,  réduit  en  poudre  ,  &  broyé 
liir  le  porphyre  avec  une  certaine  quantité  de  carmin  ^ 
on  le  rend  plus  ou  moins  rouge  ,  en  y  ajoutant  une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  carmin.  Quelques 

I parfumeurs  font  du  rouge  moins  beau  en  mettant  au 
ieu  de  carmin  des  laques  rouges  de  bois  de  BiériK 
^  Autrefois  certains  parfumeurs  employoient  le  vermil*- 
Ion  au  lieu  du  carmin  &  des  laques  rouges  ;  mais  l'ap- 
plication du  vermillon  fur  le  vifage  ,  ainfi  que  celle 
^es  pommades  dans  lesquelles  on  fait  entrer  des  prépa- 
rations métalliques ,  peuvent  être  contraires  à  la  fan  té. 
Le  rouge  qui  eft  deftiné  a  imiter  les  couleurs  natu- 
rellesj  eft  employé  par  la  plupart  des  femmes  avec  trop 
•de  profîifion ,  les  unes  le  mettent  tout  uniment  fur  la 
peau  fans  employer  d'autre  ingrédient ,  &  les  autres  le 
mettent  pour  dernière  couche  fur  l'enduit  de  blanc 
dont  nous  avons  parlé.       * 

Les  mouches  ont  été  imaginées  pour  relever  la  blan- 
cheur de  la  peau  :  on  leur  donne  différentes  fîguresr; 
les  unes  font  taillées  en  croiffant,  d'autres  en  étoiles  , 
&c.  Elles  font  faites  avec  du  tafiètas  gommé ,  &  coupé 
avec  des  emporte-pièces  de  fer. 

Le  dernier  article  concernant  la  "parure  dont  nous 
mirions  ï  parler  ;  eft  ia  manière  de  ifaire  les  aants  que 
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les  parfumeurs  imprègnent  de  différentes  odeurs  ;  nUtf 

nous  avons  traité  cet  objet  au  mot  Gantier.  . 

Les  favonnettesCont  faites  avec  des  mades  de  favoa 
qu'on  arrondit  en  forme  de  boule ,  en  le&  appuyant  8c 
les  faifant  tourner  fur  l'ouverture  d'un  cylindre  de  fèr- 
blanc  ,  creux  &  aminci  par  les  bords.  Les  parfumeurs 
en  font  de  toutes  fortes  ce  couleurs  ,  &  qui  font  mar- 
Jbrées.  Ces  dernières  fe  font  par  la  réunion  de  différen- 
tes maffes  de  fkvon  qui  ont  été  colorées  auparavant 
chacune  féparément  ;  on  les  applique  &  on  les  pétrit 
enfemble  pour  les  faire  adhérer  ,  on  les  arrondit  en- 
fuite  comme  nous  venons  de  le  dire.  On  aromatife  fé- 
j)arément  toutes  les  maffes  de  favon  en  les  colorant-: 
quel<)ues  gens  qui  font  la  profeffion  de  parfumeur  fans 
oualité  9  le  contentent  d  aromatifer  la  fuperficie  des 
favonnettesy  mais  cette  fraude  efl  très-aifée  a  connoî- 
tre  ,  parce  que  ces  favonnettes  perdent  leur  odeur  la 
première  fois  qu'on  s'en  fert. 

On  fait  auffi  des  favonnettes  légères^  odorantes  &  non 
odorantes,  marbrées  &  non  marbrées  :  elles  font  faites 
avec  du  fayon  léger ,  qui  n'eft  que  du  favon  ordinaire» 
dans  lequel  on  introduit  de  l'air  le  plus  qu'il  eft  pofli- 
ble  9  en  y  fouettant  tandis  qu'on  le  ^brique  une  cer- 
.tainc  quantité  de  blancs  d'œufs. 

Les  parfumeurs  font  de  la  pâte  pour  laver  les  mains^ 

Il  y  en  a  de  deux  efpeces  ,  de  graffe  S^  qui  s'emploie 
fans  eau  ,  &  de  feche  en  poudre  qui  s'emploie  avec  de 

l'eau. 

La  première  fe  fait  avec  des  amandes  douces ,  pilées, 
jufqu'a  ce  qu'elles  aient  rendu  leur  huile ,  &  réduites 
en  pâte  9  a  laquelle  on  ajoute  Podeur  qu'on  juge  à 
propos.  Quelques  perfonnes  y  font  entrer  des  jaunes 
d'ceufs  ;  ç'eft  ce  que  l'on  nomme  pâte  d'amande  graffe 
ou  liquide.  • 

\jZpâte  d^ amande  feche  n'eft  rien  autre  chofe  que  les 
pains  d'amandes  qui  reftent  à  la  preflè  après  qu'on  en 
a  tiré  l'huile.  On  réduit  ces  pains  d'amande  en  poudre, 
^&  on  les  fait  pafTer  au  travers  d'un  tamis. 

Il  y  a  encore  un  grand  nombre  d'autres  fubdances 
que  les  parfumeurs  préparent  pour  blanchir  la  peau  où 
pour  la  nettoyer  ^  mais  il  fcroit  trop  long  d'en  parler^ 
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cRsatant  plus  âu'eltes  font  '  fujettes  au  cliangemenc 
comme  les  modes  ,  &  que  l'on  eft  obligé  d'en  imagi- 
ner tous  les  jours  de  nouvelles. 

Les  parfums  Droprement  dits  font  de  deux  efpeces  ; 
favoir  >  les  parfums  fecs  ôc  les  parfums  liqftides  ,  ces 
derniers  font  le  plus  ordinairement  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes  &  aromatiques. 

Les  parfums  fecs  (ont  compofés  d'un  certain  nombre 
de  fubftances  d'odeur  agréable,  mêlées  enfemble  &  ré- 
duites en  poudre  ;  quelquefois  on  fe  contente  de  lés 
incifer  grofliérement  avant  de  les  mêler.  Ces  fortes  de 
mélanges  fe  nomment  en  pharmacie  efpeces  ,  comme 
nous  1  avons  dit  au  mot  Apotlûcaire  :  c'eft  avec  ces  ef- 
peces aromatiques  que  l'on  forme  les  fachets  de  fenteur 
qu'on  porte  dans  la  poche  :  on  en  remplit  aufll  de  pe- 
tits matelas  en  forme  de  couflins  ,  qui  portent  le  nom 
defultans  ,  &  gui  fervent  à  garnir  l'intérieur  des  petits 
coffres  dans  lefquels  on  met  du  linge  pour  y  prendre 
l'odeur  des  fubftances  aromatiqties. 

Les  efpeces  aromatiques  fervent  encore  à  former  un  ■ 
autre  parfum  que  l'on  nomme  pot-pourri  ;  on  prend 
pour  «ela  beaucoup  d'ingrédients  fecs  aromatiques  , 
de  bonne  odeur  ,  que  l'on  mêle  enfemble  :  on  les  met 
dans  un  pot ,  &  on  les  arrofe  avec  une  certaine  quan- 
tité d'eau ,  dans  laquelle  on  a  fait  fondre  du  fdi  de  cui- 
fine.  Ces  ingrédients  fermentent  enfemble,  leur  odeur 
fe  développe  en  même  temps ,  &  lorfque  les  pots-  ' 
pourris  (ont  bien  faits ,  il  eft  difficile  d'y  reconnoître 
l'odeur  de  chaque  chofe  en  particulier  :  le  fel  que  l'on 
emploie  eft  pour  empêcher  que  les  ingrédients  ne 
pourriffent. 

Les  parfums  liquides  que  vendent  les  parfumeurs  font 
l'eau  de  la  reine  d'Hongrie  ,  l'eau  fans  pareille  ,  l'eau 
de  melifle  compofée ,  les  eaux-de-vie  &,efprits  de  la- 
vande, certaines  huiles  effentielles ,  &  beaucoup  d'au- 
tres eaux  qui  demanderoient  un  détail  trop  long.  On 
peut  confulter  les  éléments  de  pharmacie  de  M,  Baumé^ 
fur  la  compofition  &  la  diftillacion  des  eaiix ,  qui  font 
du  refTort  de  la  pharmacie ,  &  fe  trouvent  en  effet 
chez  les  apothicaires  qui  les  préparent  eux-mêmes. 
Autrefois  les  parfums  étoient  fort  en  ufage  en  Frafi- 
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ce ,  particuHérement  ceux  où  enrroient  le  mXkCc  >  IW 
bre  gris  &  la  cive^tte  ;  mais  depuis  que  l'on  s'eft  ap- 
percu  qu'ils  incommodoienc  le  cerveau  ,  l'on  en  eft 
presque  déshabitua. 

Lorfque  les  parfums  ont  prefque  entièrement  perdu 
leur  odeur  naturelle  ,  on  la  leur  refiitue  en  grande 
partie  en  y  ajoutant  avec  beaucoup  de  ménagement  un 
peu  de  fel  volatil  animai! ,  comme  celui  de  corne  de 
cerf,  &c.  On  a  même  éprouvé  qu'en  fufpendan^  queW 
quefois  dans  les  privés  des  parAims  éventés  ,  ils  re- 
prenoient  leur  odeur  perdue  par  1^  communication  des 
fels  volatils  qui  s'exhalent  continuellement  des  ma^ 
tieres  tant  animales  que  végétales  qui  font  en  putré- 
fàâion. 

Quelques  marchands  merciers  de  Paris  ont  voulu  au- 
trefbis  le  qualifier  marchands  merciers  maîtres  parfii- 
meurs  ;  mais  par  arrêt  du  parlement  du  a6. novembre 
1594  ,  il  leur  a  été  défendu  de  prendre  le  titre  de  par- 
fumeur, qui  n'eft  réfervé  qu'aux  feuls  maîtres  gantiers, 
fuivant  qu'il  e(t  porté  par  leurs  flatuts  &  règlements: 
voye\  Gantier. 

Par  le  même  arrêt  du  16  novembre  1594  ,  il  dl  dé- 
fendu aux  maîtres  gantiers-parfiimeurs  de  vendre  ni  de 
débiter  féparément  aucuns  parfums  ni  autres  chofes  de 
fenteurs  que  ceux  qu'ils  ont  faits  &  compofés. 

PARTISAN  f  L'art  du;.  C'eft  un  officier  qui  com- 
mande un  détachement  de  troupes  pour  la  petite  guerre. 
Lorfqu'un  partifan  eft  intelligent  &  entendu  ,  il  peut 
procurer  à  l'armée  qu'il  fert  des  avantages  infinis  ;  il  en 
éloigne  les  partis  ennemis,  inftruie  le  général  de  toutes 
les  démarches  de  fbn  adverfaire  ,  qu'il  gêne  &  harcelé 
dans  tous  {^s  mouvements ,  &  auquel  il  enlevé  tantôt 
fes  fourrages  ,  fes  vivres  ,  Çqs  équipages  ,  fa  caifie  mi- 
litaire ,  &  tantôt  lui  défait  des  partis  confidérables  ; 
il  étend  fes  contributions  auffi  loin  qu'il  le  peut  ;  il 
s'efforce  enfin  continuellement  de  fuppléer  à  la  force 
parlaruf?. 

Ceux  qui  voudront  s'inftruire  à  fond  de  l'art  mili- 
taire du  partifan  ,  pourront  confulter  l'ouvrage  qu'a 
donné  au  public  en  1768  M.  le  Baron  de  Wùfi. 

On  donne  aui&  le  nom  de  parti^  ans  aux  financiers 


PAS  375 

Si  s^enrichiflênt  par  des  traités  avec  l'état  «  &  qui 
ut  fi  avides  ,  qu'ils  mettroient  l'ufage  des  élément^ 
^n  parti  s'il  ëtoit  poflible. 

PASSE-TALONNIER.  C'eft  celui  qui  fait  des  paffer 
talons  dont  les  cordonniers  pour  femme  fe  fervent  pouf 
couvrir  ie$  citons  de  leurs  iouliers. 

Il  y  a  environ  vingt-huit  à  trente  ans  que  le  fieur 
Bormejean  ,  maUre  cordonnier  de  Paris  9  imagina  unç 
nouvelle  manière  de  faire  des  paffe-talonsplus  commo- 
des &  plus  propres  que  ceux  dont  on  fe  fervoit  aupa-p 
ravant ,  en  couvrant  les  talons  des  fouliers  d'une  peau 
de  veau  qu'on  npîrcifToit  de  noir  de  fumée  amalgamé 
avec  de  l'empois. 

Les  paiTe-talons  d'aujourd'hui,  fe  font  avec  de  la  peau 
de  mouton  coupée  à-peu-près  en  un  demi-cercle  dé 

frandeur  relative  aux  talons  qu'on  a  befoin  de  couvrir, 
our  préparer  cette  peau  &  lui  donner  une  certaine 
confiftance  9  on  commence  par  faire  fondre  de  la  cirç 
blanche  à  ^ire  de  la  bougie  :  la  moins  groiïe  eft  là 
meilleure.  Dès  que  la  cire  efl  fondue  a  un  petit  feu  » 
on  y  mêle  du  blanc  de  cérufe  réduit  en  une  poudre 
très-fine.  Dès  que  l'amalgame  efi  fait  9  on  enduit  là 
peau  du  côté  de  la  chair  avec  un  gipon  de  bois. 

On  fait  des  pafTe-talons  de  toutes  les  couleurs,  dont 
la  cire  eft  toujours  le  fond.  Lorfqu'on  veut  faire  des 
couleurs  tendres  9  on  obferve  de  ne  pas  trop  fairç 
chaufler  la  cire  de  peur  de  les  faner. 

Après  que  les  paiïe-talons  ont  été  enduits  de  la  cire 
en  couleur  9  on  les  met  fur  un  pierre  de  liais  ,  &  on 
y  paffe  un  fer  chaud  du  côté  de  la  couleur  ,  afin  que  là 
cire  &  la  couleur  s'imbibent  mieux  dans  la  peau.  On 
ne  peut  point  fe  fervir  pour  le  même  efïêt  d'une  ta- 
ble de  marbre  ,  parcs  qu'on  a  expérimenté  plufieur$ 
fois  que  lorfque  le  marbre  a  contraâé  la  chaleur  ,  la 
peau  fe  calTe  comme  du  carton  &  devient  de  nul 
^fage.  On  obferve  ^ufll  que  le  fer  qu'on  pafTe  par-det 
fus  ne  foit  pas  trop  chaud,parce  qu'il  brûleroit  la  peau. 

Lorfqu'it  y  a  de  la  cire  répandue  fur  la  table  de  liais 
on  Tenleve  avec  un  riflard ,  qui  eft  un  outil  de  fer 
aminci  par  le  bout ,  prefque  quarré,  &  qui  peut  avoii* 
deux  pouces  de  largeur, 

Aa  iv 
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Les  pafle-talonnîers  font  aufTi  les  fourreaux  d'épée 
à  la  mode  ,  qui  font  en  toutes  couleurs.  Ils  les  tra- 
vaillent de  la  même  manière  que  les  paflè-talons  ,  à 
cette  différence  près  ,  qu'ils  ne  peuvent  point  les  en- 
duire de  cire  en  couleur  que  la  lame  ne  foit  dans  le 
fourreau,  parce  qu'autrement  la  pefanteur  du  fer  fe- 
roit  appîatir  le  fourreau  ,  ce  qui  empêcheroit  que  la 
couleur  prît  également  bien  par-tout. 

On  a  foin  de  faire  chauffer  le  fer  à  paffer  les  paffe- 
talons  &  les  fourreaux  fur  un  fourneau  de  terre  aflez 
étroit  pour  qu'il  ne  porte  pas  fur  la  braife  ;  &  x)n  fe 
garde  bien  de  le  faire  chauffer  à  une  cheminée  ,  parce 
que  pour  peu  que  le  fer  prît  de  cendre  ,  la  cire  en  cou* 
leur  ne  s'étendroit  pas  auflî  bien  fur  la  peau  ,  &  ne 
prendroit  pas  ce  poli  &  cet  uni  que  lui  donne  la  cha- 
leur modérée  du  fer. 

Les  paffe-talonniersne  font  point  érigés  en  corps  de 
maîtrife. 

PASTICHES.  Le  pafiiche  efl  un  tableau  peint  dans 
la  manière  d'un  grand  artilte  ,  &  qu'on  expofe  fous  fon 
nom. 

Ces  fortes  de  tableaux  ,  qui  ne  font  ni  originaux  ni 
copies  ,  font  faits  dans  le  goût  d'un  autre  peintre  ,  & 
imités  avec  tant  d'art  que  les  plus  habiles  connoifîëurs 
y  font  quelquefois  trompés.  Comme  ces  peintres  ne 
peuvent  point  contrefaire  l'ordonnance,  le  coloris  & 
î'expreffion  d'un  grand  maître ,  ils  contrefont  quel- 
quefois fa  main  dans  la  couche  du  coloris  &  dans  les 
traits ,  &  imitent  afTez  facilement  des  portraits  &  des 
payfages  qui  ont  été  faits  par  de  grands  honiines. 

Tcniers ,  Jordanc  le  Napolitain  ,  Nicolas  Loir  ,  & 
Bon  Boullongne  ont  été  de  grands  faifeurs  de  paf- 
tiches. 

Lorfqu'on  veut  découvrir  l'artifice  de  ces  tableaux , 
on  compare  attentivement  I'expreffion  &  l'ordonnance 
du  peintre  original  avec  le  coloris,  le  goût  du  defibin  , 
&  le  caraéleredu  pinceau  de  l'imitateur.  Il  efl  rare  que 
quelqu'un  qui  fort  de  fon  genre  s'obfèrve  toujours  aflez 
pour  ne  pas  fe  déceler  quelquefois, 

PASSEMENTIER  :  roj^q  Boutonniez. 
PASTEL  ;  voye^  Indigoxjbrie. 
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^  PATENOTRIER.  Le  patenôtrîer  eftun  ouvrier  qui 
eniolive  Se  vend  toutes  fortes  de  chapelets.  Ses  fonc* 
tiens  feroient  aujourd'hui  très-bornées  ,  Ikns  la  réu-^ 
nion  qui  fut  faite  en  171 8  ,  de  la  conununaaté  des  pa^ 
tenôtriers  à  celles  des  émailleurs  &  des  Êtyanciers  de 
la  ville  de  Paris.  Les  deux  derniere&avoient  déjà  été 
réunies  dès  1706 ,  &  l'objet  de  ces  diverfes  réunions  ^ 
faites  par  arrêts  du  confeil  du  Roi ,  ftit  également , 
dans  les  deux  cas  ,  de  terminer  d'anciennes  contefta-* 
tions  &  d'en  prévenir  de  nouvelles  fur  les  limites  entrfe 
lefquelles  il  devenoit  difficile  de  fixer  précifément  le 
commerce  de  chacune  de  ces  communautés  en  particu- 
lier. Il  eft  bon  d'obferver  que  l'on  n'entend  point  par- 
ler ici  d'une  claffe  ifolée  de  patenôcriers  en  bois  &  en' 
corne,  qui  ne  tournent  que  cies  boutons  ou  des  moules 
de  boutons.  .  •         * 

Le  nom  de  patenôtrier  proprement  dit  eft  donc  en 
quelque  forte  la  feule  chofe  qui  fubfifte  encore  de  leur 
profefîion  :  ce  nom  même  n'a  pas  une  étymologie  bien 
décidée.  Si  l'on  s'en  rapporte  a  la  définition  dximotpa^ 
tenôtre ,  qui  fe  trouve  dans  quelques  diâionnaires  ,  on 
nomme  ainfi  les  chapelets ,  &  patenôtncrs  ceux  qui  les 
fabriquent ,  parce  que  les  grains  dont  les  chapelets  font 
compofés  ,  fervent  a  faire  réciter  l'oraifon  dominicale/ 
mais  indépendamment  de  ce  que  le  pater  n'eft  pas  en 
effet  l'oraifon  caraûérillique  du  chapelet ,  il  paroît 
fort  poflrble  que  ce  mot  ait  tiré  fon  origine  de  la  ma- 
tière principale  qu'employ oient  autrefois  les  patenô- 
triers  :  c'eft  là  du  moins  l'opinion  de  quelques  an- 
ciens dans  le  métier. 

Le  travail  de  la  patenotrerie  confiftoit  :  lo,  à  fabri- 
que des  chapelets,  1^,  à  faire  des  colliers  pour  lesfem- 
mes  d'état,  a  les  porter  ;  car  dans  les  temps  reculés,  le 
collier  étoit  en  quelque  forte  une  marque  didinâive 
des  conditions. 

Ces  deux  efpeces  de  marchandifes ,  quoique  d'un 
ufage  infiniment  oppofé  ,  n'en  étoient  pas  moins  faites 
ordinairement  delà  même  fubftance.  Des  pâtes  conipo- 
iéQs  de  diverfes  poudres ,  &  mélangées  de  parfums  plus 
ou  moins  précieux  ,  félon  leur  deftination  ,  fervoient 
également  à  fabriquer  des  chapelets  &  des  colliers.  Les 
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patenôtriers  »  après  en  avoir  formé  des  globules  ,  les 
perfeâionnoient  dans  des  moules  :fouvenc  ils  les  argen-* 
coient  extérieurement  ,  croyant,  imiter  l'orient  de  la 
perle  naturelle:  quelquefois  ils  teignaient  ces  patesen 
jaune  ,  en  rouge ,  en  noir ,  en  brun  ,  &c.  fulvant  qu'ils 
Touloient  repréfenter  de&^rains  d'ambre ,  de  corail ,  de 
jayet  &  de  coco  ,  matières  qui  étoient  auffi  du  reSbrt 
de  la  profèflion  ,  &  qu'ils  façonnoient  fur  le  tour  :  ils 
tournoient  pareillement  l'albâtre  &  la  nacre  de  perle. 
Enfin  les  patenâtriers  vendoient  des  colliers  ,  des  bra* 
cerets&  des  boucles  d'oreilles  en  émaux  de  toutes  cou- 
leurs. •  ^ 

Tels  étoient  les  joy aux  modeôes dont  le  contentoient 
les  femmes  de  qualité  ,  avant  que  le  luxefe  fût  intro- 
duit dans  les  mœurs  &  dans  les  vêtements  ;  mais  l'ufkge 
de  matières  aufli  communes  ne  pouvoit  réù&ei  long- 
temps à  ce  nouveau  légiflateur  de  la  mode. 

L'une  des  branches  principales  du  commerce  de  la 
patenotrerie  avoit  déjà  eifuye  une  diminution  confidé^ 
rable,  fuite  naturelle  de  la  découverte  de  l'imprimerie; 
k  mefure  que  fes  progrès  s'étendirent ,  la  confomma- 
tion  des  chapelets  diminua  de  plus  en  plus  :  mais  ce 
qui  acheva  de  lui  porter  les  derniers  coups  ,  ce  fut  la 
multiplication  des  écoles  dans  les  campagnes. 

L'autre  branche  fe  foutenoit  encore  ,  parce  que  le 
prix  modique  des  colliers  laiflbit  aux  femmes  d'un  état 
moyen  la  facilité  de  s'en  parer  :  elles  en  profitèrent  ; 
mais  c'en  fut  afTez  pour  fiiire  profcrire  à  jam^ûs  des  toi- 
lettes recherchées  les  mêmes  colliers  qui  enavoientfâit 
l'un  des  plus  beaux  ornements. 

Le  diamant  étoit  rare  ,  les  perles  fines  devinrent  la 
plus  riche  parure  des  femmes  diftinguées  par  leur  rang 
&  parleur  opulence.Elles  fedifputerentla  gloire  de  por- 
ter les  plus  grofTès  ;  on  en  voit  la  preuve  dans  la  plu- 
part des  anciens  portraits  ;  mais  comme  les  mers  ne  Ce» 
condoient  pas  leur  goût  avec  afTez  de  profufion ,  un 
patenotrier  plus  induftrieux  que  fes  cortfreres  ^  trouva 
le  fecret  d'imiter  les  perles  avec  tant  de  vérité  ,  que  les 
yeux  les  plus  exercés  prenoient  fouvent  les  produdions 
de  fon  art  pour  celles  de  la  nature. 
Ceft  à  Jaquin  ,  l'un  des  ancêtres  de  ceux  du  même 
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nom  qui  font  encore  aujourd'hui  le  commerce  de  leurs 
perès  9  que  Ton  attribue  le  plus  communément  l'inveiK»* 
tion  de  la  perle  fàuflè  ,  telle  à  peu-près  qu'on  la  tra- 
vaille aâuellement  à  Paris.  Lesfieurs  J^i/i/z  prétendent 
que  leur  auteur  étant  un  jour  dans  fa  maifon  de  campa- 
gne \  Pafly  9  remarqua  que  de  petits  poifTons  nommés 
abîes  ou  ailettes  ,  qu'on  lavoir  en  fa  préfence  dans  un 
baquet  rempli  d'eau  ,  la  teignoient  d  une  couleur  ar- 

f  entée.  Il  laiflk  ralfeoir  la  liqueur ,  &  trouva  au  fond 
u  vaiflèau  un  précipité  qui  ne  le  cédoit  point  à  Téclac 
de  la  plus  belle  nacre  de  perles.  Il  n^en  fallut  pas  da- . 
vantagepour  lui  infpirer  l'idée  de  perfeâionnerfecré- 
tement  fa  découverte.  D'abord  il  fecontenta  de  couvrir 
de  cette  liqueur  ,  qu'il  nomma  ejfènce  de  perles  y  des 
globules  formés  de  pâte  féchée  ,  &  de  petites  boules 
d'albâtre  arrondies  fur  le  tour.  Le  public  ,  toujours 
avide  de  nouveautés ,  reçut  celle-ci  avec  admiration  : 
mais  les  femmes  ,  du  reflort  defquelles  étdit  véritable- 
ment cette  découverte  ,  ne  tardèrent  pas  a  prononcer 
qu'elle  ne  touchoit  point  encore  à  la  perfection,  mies 
s'étoient  appercues  qu'il  réfultoit  fur-tout  plufieurs 
inconvénients  de  la  colle  par  le  fecours  de  laquelle  on 
alfujettiffoit  Teffence  aux  globules  :  la  chaleur  la  faifoit 
fondre  ,  les  perles  s'attachoient  au  col ,  le  falifToienç 
&  y  dépofoient  l'écaillé  du  poiffon ,  fans  aucun  refpeA 
pour  la  peau  la  plus  blanche  &  la  plus  délicate.  Le 
petit-fils  de  Jaquin  affure  que  les  dames  elles-mêmes 
propoferent  à  1  inventeur  de  chercher  les  moyens  de 
placer  l'eiTencede  perles  au  dedans  de  quelque  matière 
tranfparente.  Cet  avis  ouvrit  les  yeux  à  l'artifte  fur 
fes  propres  intérêts  ;  il  fit  foufiler  par  un  émailleur  , 
de  petites  boules  de  verre  ,  il  les  enduifit  intérieure- 
ment de  fa  liqueur  ,  &  bientôt  il  vendit  à^s  colliers 
fupérieurs  à  tout  ce  qu'on  avoit  vu  jufques-là.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'eft  qu'on  trouve  ,  page  230  du  Mer^ 
cure  Galant^  août  1680  ,  que  les  (xenvs  Jaquin  &  Breton^ 
afTociés ,  avoient  porté  fi  loin  le  talent  (Je  fabriquer  de? 
perles  faconde  fines  ,  que  les  orfèvres  y  étoient  trompés 
tous  les  jours  ;  &  qu'un  certain  marquis  9  plus  vif  dans 
fes  defirs  que  fiivorifé  des  dons  de  la  fortune  ,  fe  fer- 
ait d'un  colliçr  deces  perles  pourféduirele  cœur  d'une 
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jeune  perfonne  qui  ne  put  tenir  contre  un  préfent  fi 
conficTérable  en  apparence. 
.  La  perle  fkufl&aui  fait  prefque  aujourd'hui  l'uniçine 
objet  du  travail  des  patenôtriers  improprement  dits , 
dt  un  petit  corps  de  verre  creux ,  ordinairement  rond, 
quelquefois  de  figure  alongée ,  fouvent  aufli  de  forme 
inéplate  ,  enduit  intérieurement  d*une  couleur  argen- 
tée du  même  ton  que  la  perle  naturelle  ,  &  rempli  de 
cire  qui  lui  donne  quelque  folidité. 

Le  premier  travail  des  perles  artificielles  confifte  à 
préparer  la  matière  avec  laquelle  on  fè  propofe  de  les 
former.  Cette  matière  eft  un  tube  d'un  verre  très-fiifi- 
ble  ,  &  qu'en  termes  d'art  on  nomme  girafol.  Il  y  en  a 
de  deux  fortes  y  l'une  tranfparente  &  cryftalline ,  &  la 
féconde  fémi-opaque  ,  &  ae  la  couleur  a-peu'-près  de 
la  pierre  précieufe  dont  le  girafol  paroit  avoir  tiré  fon 
nom.  On  en  fait  dans  plu  fleurs  verreries  :  les  plus  re- 
nommées font  celles  de  Gifors  en  Normandie  ,  de  la 
Pierre  près  de  Saint-Calais  ,  de  Nevers  ,  de  la  Ferté- 
fur-.Oife  ,  de  Dangue  ,  &c.  Mais  coQime  les  tubes  de 
girafol  portent  ordinairement  trois  pieds  &  demi  de 
longueur  ,  &  que  leur  calibre  ,  qui  eft  quelquefois  de 
fept  a  huit  lignes ,  ne  permet tr oit  pas  qu'on  s'en  fervîc 
pourfoufïler  des  perles  d'un  diamètre  infiniment  plus 
petit ,  il  devient  nécefîkire  de  diminuer  beaucoup  celui 
des  girafols.  Cela  fe  fait  au  feu  d'une  lampe  dont  nous 
avons  donné  la  defcription  au  mot  emailleur.  Nous 
ajouterons  feulement  ici  que  le  vent  qui  fort  du  chalu- 
meau placé  devant  la  mèche  de  la  lampe  ,  entraînant 
avec  rapidité  la  flamme  qu'il  rencontre  dans  fa  courfe, 
lui  donne  une  prompte  adivité  fur  le  verre  que  l'on 
expofeà  ce  torrent  ;  û  l'on  charge  le  foufflet  de  la  lam- 
pe ,  le  poids  augmente  encore  la  vîteffe  du  vent  ,  & 
par  confequent  il  redouble  la  puifTance  de  la  flamme. 
Le  choix  de  l'huile  qui  lui  fert  d'aliment  ,  &  la  grof- 
feur  de  la  mèche  y  font  beaucoup  auffi  ;  mais  le  plus 
ou  moins  grand  diamètre  du  trou  par  lequel  le  vent 
s'échappe  du  chalumeau  ,  contribue  finguliérement  à 
la  produclion  des  différentes  qualités  du  fèu  dont  le 
foufïleur  de  perles  a  befoin  refpeclivement  a  la  nature 
de  fon  ouvrage.  C'eft  y  par  exemple  >  l'efpece  de  flam- 
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mé  la  pluâ  vive  qu'exige  néceiTaireinent  la  réduÔion 
des  gros  canons  de  giraiol  en  de  moindres  proportions* 
Pc  ur  y  parvenir ,  après  avoir  d'abord  coupé  le  tube  en 
.deux  parties  avec  une  lame  bien  acérée  ,  qui  s'appelle 
lime  ,   on  en  préfence  l'extrémité  à  la  flamme  aune 
lampe  d^émailleur  9  pour  l'amollir ,  en  boucher  l'ori-^ 
iîce  ,  &  y  fonder  un  fragment  de  tube  de  moindre  cali- 
bre ,  qu'on  a  eu  foin  de  chaufièr  en  même  temps.  Il 
doit  fervirà  deux  ufages  :  10.  comme  axe  ou  pivot ,  qui 
tournera  entre  le  pouce  &  l'index  de  la  main  droite  de 
l'artifte  ,  ce  qui  lui  facilitera  le  moyen  de  chauffer  éga- 
lement ion  girafol  ,  en  le  faifant  mouvoir  fur  fon  pro- 
pre centre  dans  le  milieu  de  la  flamme  :  a^.  de  tenon  , 
pour  tirer  &  filer  le  girafol ,  lorfqu'il  aura  été  fuffilknv- 
xnent  ramolli  ;  car  de  cette  manière  la  main  gauche  en 
pouffant  fuccedivement  le  tube  dans  le  feu  ,  à  mefure 
que  la  droite  dépenfera  la  portion  déjà  fondue ,  on  par- 
viendra îiifenfiblement  à  lui  donner  jufqu'à  trente  à 
quarante  pieds  de  longueur.  Ce  nouveau  tubeeftdivifé 
enfuite  par  morceau  de  fept  à  huit  pouces ,  pour  la  plus 
grande  commodité  de  l'ouvrier. 

Dufoufflage  des  perles. 

On  peut  avec  le  même  tube  de  verre  fouffler  a  volonté 
des  perles  rondes  de  deux  qualités  fort  difiërentes  ;  du 
commun  Sc  du  grand-beau.  Si  c'eft  en  commun  que  l'ou- 
vrier veut  travailler ,  il  prend  un  tilbe  réduit  ,  dont 
le  calibre  foit  en  raifon  du  diamètre  des  perles  qu'il  fe 
propofe  de  foufïler  ;  il  le  préfente  par  le  bout  à  la 
flamme  de  fa  lampe  ;  il  l'y  meut ,  le  promené  &  le 
roule  entre  fes  doigts ,  fans  permettre  néanmoins  que 
l'extrêmicé  qu'il  fait  chauffer  abandonne  le  feu  :  fur- 
jtout  il  a  grand  foin  d'empêcher  que  la  matière  ,  en 
fondant  ,  ne  vienne  à  boucher  tout-à-fàit  l'orifice  de 
cette  extrémité.  Dès  que  la  fiifion  a  rendu  la  parue 
chauffée  fufceptible  du  développement  néceffaire,  l'ou- 
vrier retire  promptement  le  tube,  le  porte  a  la  bouche  9 
&  foufïle  avec  force  h  plufieurs  reprifes  précipitées,  jul^ 
qu'à  ce  que  la  petite  boule  qui  en  réfulte  ait  acquis  le 
giametre  demandé.Ii  fépare  enfuite  du  (ube>pardeuxQU 
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trois  petits  coups  de  lime ,  la  perle  qu'il  vient  de  for* 
mer ,  &  qui  tombe  9  percée  à  les  deux  pôles  ,  dans  un 
récipient  auquel  on  donne  le  nom  de  carton. 

Pour  qu'elle  foit  en  état  d'être  livrée  au  mttteurtn 
couleur ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  border ,  c'eft-^i-dire  adon-^ 
^ir  les  angles  ou  arêtes  coupantes  de  celui  des  trous  qui 
n'a  pas  été  direâement  expofé  à  la  flamme.  On  ne  paffe 
\  cette  opération  que  lorfqu'on  a  un  certain  nombre  de 

Séries  prêtes  a  broder.  Elle  confifte  à  préfenter  à  U 
amme  d'une  lampe  d^émailleur  ,  le  trou  ou  œil  de  la 
■perle  duquel  le  pourtour  eft  tranchant  ^  &  il  l'y  foute* 
nir  un  inltant  par  le  moyen  d'un  crochet  de  verre  dur» 
dont  on  a  fiche  la  pointe  dans  le  trou  oppofé.  Un  ou-* 
vrier  peut  foufHer  par  jour  jufqu'ii  fix  mille  perles  com- 
munes dans  les  groffeurs  moyennes ,  tandis  qu'il  ne  fè- 
roit  pas  plus  de  douze  k  quinze  cents  perles  en  grand- 
beau:  car  celles-ci  exigent  une  manipulation  beaucoup 
plus  compliquée.  Suivons-^en  les  difFérents  mouve- 
ments. 
L'ouvrier 
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tubes  &  le  place  dans  le  centre  de  fon  feu  :  il  l'y 
jufqu'à  ce  que  la  matière  en  fe  rapprochant  par  l'effet 
de  la  fiifion  &  d'une  efpece  de  mouvement  de  rotation 
qu'on  lui  imprime  par  l'adion  des  doigts  ,  ait  formé  k 
l'extrémité  du  tuyau  une  mafTe  ronde  &  fans  vuide 
intérieur.  Lorfqu'elle  eft  jugée  fufiifante  pour  produire 
une  perle  par  fon  développement,  l'ouvrier  fouffle  avec 
modération  dans  le  tube  &  forme  un  globule  creux  k 
fon  extrémité.  Mais  ce  globule  n'eft  point  encore  per- 
cé :  pour  y  parvenir  ,  le  fouffleur  ,  prend  avec  la  main 
fauche  le  tube  qu'il  tenoit  auparavant  de  la  droite  ,  & 
e  celle-ci  faifliflânt  un  tuyau  femblable  au  premier  > 
il  le  chauffe  &  le  pofe  enfuite  fur  la  perle ,  bu  il  s'atta* 
che  :  puis  un  inftant  après ,  donnant  un  petit  coup  fec» 
du  troifieme  &  du  quatrième  doigt  de  la  main  droite  9 
contre  le  tube  que  foutiennent  le  pouce  &  l'index  de 
la  même  main ,  il  arrache  par  ce  moyen  une  pièce  delà 
perle  ;  car  Àant  plus  mince  que  le  tube  ,  elle  n'a  pu 
téiifter  au  choc  qu^on  vient  de  lui  faire  éprouver.  Sani 
perdre  de  temps  il  approche  cette  ouyercuxc  de  lA 
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fiointe  ât  h  flamme  ,  afin  de  Vy  border  ;  tandis  que 
l^autre  main ,  armée  du  tube  qui  a  fervi  comme  d'em- 
{>orte-piece  ,  le  préfente  au  centre  du  feu  &  procède 
comme ci-defliis  a  l'effet  de  fouffler  une  féconde  perle: 
mais  cette  fois  Tartifte  ,  après  Tavoir  foufflée ,  aban- 
donne le  tube  entre  fes  lèvres  ,  &  pendant  que  la  main 
droite  fe  trouve  libre  ,  il  s*en  fert  pour  empoigner  la 
lime  d'ëmailleur  &  fëparer  la  première  perle  d'avec  le 
tttbe  aut]uel  elle  ëtoit  encore  adhérente  :  puis  ayant 
pofé  rinUrttmeht ,  la  même  main  s'empare  du  tube  qui 
vient  d'êrre privé  de  fapterle,  &  fa  gauche  ayant  reprb 
celui  que  leiouffleur  avoir  laifTéàfa  bouche  9  la  féconde 
perle  fe  trouve  précifément  dans  la  même  pofition  où 
étoit  la  première  lorfqu'on  l'a  bordée. 

Les  perles  qui  rëfultent  de  cette  méchanique  ainfi 
répétée,  fortent  unies  ,  lifTes  &  affez  rondes  de  la  main 
de  l'ouvrier  :  mais  la  nature  ne  s'aflervit  pas  toujours 
ii  tant  de  régularité  ;  le  plus  fouvent  elle  produit  des 
perles  dont  la  figure  9  pour  ainfi  dire  ,  indéterminée 
n'offre  qu'une  lupèrfide  inégale  &  raboteufe.  Ces 
fortes  de  productions  marines  portent  le  nom  deperUs 
baroques ,  &  c'eft  àùfli  le  nom  que  l'on  donne  aux  per^ 
les  faftices  dont  la  forme  &  la  rondeur  font  altérées 
par  des  inégalités.  Il  y  a  deux  moyens  pour  imiter  ce» 
prétendus  défauts  de  la  nature. 

Le  premier  confifte  &  prelTer  en  différents  endroits 
la  perle  encore  chaude  &  flexible ,  contre  le  bout 
d'un  tube  de  verre  dur  &  froid  9  ou  contre  la  pointe 
d'une  brujfille  ;  ce  qui  interrompt  llsi  rondeur  du  glo- 
bule &  produit  des  linuofités  à  fa  furfàce. 

Le  fécond  moyen  ,  un  peu  plus  recherché  que  le 
précédent  9  a  lieu  pour  la  perle  dite  de  grand^beau ,  ou 
-pour  celle  imitant  kfin  9  laquelle  eft  foufHée  avec  dii 
cryflal  teint  9  &  dont  la  couleur  imite  véritablement 
celle  de  la  pierre  fine  que  l'on  nomme  girafol,  L'ou*^ 
vrier  approche  de  la  flamme  jufqu'à  trois  ou  quatre 
reprifes  la  perle  encore  adhérente  )l  fon  tuyau.  11  ne 

Î>réfente  à  chaque  fois  qu'un  point  de  la  circonférence» 
orfque  la  chaleur  aamolli  le  globule  en  cet  endroit  ; 
fi  l'on  fouffle  dans  le  tube  9  la  matière  cède  tant  foit 
jpeu  &  forme  une  petite  élévation  |  &  même  la  cou« 
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leur  difparoît ,  fuppofé  que  Tartifte  ait  employé  da 
girafol  teint.  On  pratique  plufieurs  accidents  de  la 
forte  fur  la  même  perle  ,  après  quoi  on  la  fépare  du 
tube  &  on  la  borde. 

Quoique  la  forme  fphërique  ,  ou  à-peu-près  fphé- 
rique  ,  (bit  celle  que  la  nature  femble  affecter  le  plus 
communément  dans  la  formation  à^s  perles,  cette 
forme  n'en  eft  pas  cependant  un  caraftçre  ^écifique. 
On  en  trouve  qui  portent  la  figure  d'une  poire  ,  d'une 
olive  ,  d'une  amande.  L'art  les  imite  pareillement  ;  il 
s'étend  mém^  jur(]^u^à  façonner ,  fous  le  nom  deplaque^ 
un  corps  qui  reiiemble  à  la  produâion  naturelle  que 
les  joailliers  appellent  coque  de  perles. 

Lorfqu'il  eft  queftion  de  fabriquer  une  plaque  ,  on 
cotmnence  par  faufiler  une  bouteille  ovale  ,  &  on  l'ap- 

Elatit ,  pendant  qu'elle  eit  encore  chaude  ,  entre  les 
ranches  d'une  pince  ou  bruiTelle  large ,  &  dpnt  la 
fiirfàce  intérieure  eft  tant  foit  peu  bombée  :  on  perce 
enfuite  la  plaque  aux  quatre  coins  ,  ou  feulement  aux 
deux  bouts  ;  ce  qui  fe  fait  en  chaudànt  l'endroit  que 
l'on  veut  percer  9  &.  en  foufHant  dans  le  tube  pendant 
•qu'il  eft  encore  dans  la  flamme  ,  pour  que  l'air  puifle 
s  ouvrir  aifément  un  pafïàge  ;  enfin  avec  la  lime  on 
fépare  h  plaque  d'avec  le  tube  dont  on  s'eft  fervi  pour 
la  tbrmer.  Quelquefois  on  foude  fur  les  plaques  des 
émaux  de  différentes  couleurs  ;  &  on  les  arrange 
iymmétriquement ,  dans  la  vue  d'imiter  un  entourage 
de  pierres  précieufes  ;  &  afin  d'y  donner  plus  d^éclat , 
•l'artifle  y  colle  intérieurement  des  feuilles  de  métal. 

En  général  toutes  les  différentes  fortes  de  perles 
•  artificielles  ,  quelle  que  foit  leur  forme  ,  fe  foufflent 
.à  la  lampe  d'émailleur  ,  mais  avec  des  tours  de  main 
particuliers ,  dont  les  détails  nous  conduiroient  beau- 
.coup  trop  loin  ,  fi  l'on  entreprenoit  de  les  décrire.  Le 
leôeur  qui  defireroit  de  s'en  inftruire  ,  les  trouvera 
:fort  au  long  dans  VArt  d'imiter  Us  perles  fines  ,  par 
M.  Varenne  de  Benfi ,  correfpondant  de  l'académie 
royale  des  fciences.  Cet  article ,  qui  nous  a  été  fourni 
par  l'auteur ,  n'eft  qu'un  extrait  fommaire  de  fon 
ouvrage. 
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De  ta  manière  de  couvrir  les-  perles* 

Couvrir  une  perle  ,  ou  la  mettre  en  couleur  ^  Cexpref- 
fions  fynonymes  dans  le  langage  des  Patenàtriersy 
c*eft  enduire  d^eflence  d'Orient  l'intérieur  des  globu-» 
les.  Nous  avons  dëj^  dit  que  l'ablette  fourniflbît  la  ma- 
tière principale  de  cet  enduit;  mais  on  feroit  dan^ 
l'erreur  fi  1  on  s^imaginoit  que  la  fubftance  même  de 
rëcaille  produisit  de  la  couleur  :  elle  n'eft  due  qu'a  une 
couche  argentine  extrêmement  mince ,  dont  le  corps; 
iblide  de  l'écaillé  eft  recouvert.  Il  ne  faut  pas  tnoins 
de  quatre  mille  ablettes  prifçs  au  hafard ,  fans  choix 
de  grofleur ,  pour  donner  une  livre  d'écaillés ,  laquelle 
ne  rend  pas  quatre  onces  de  teinture  nacrée  ;  de  forte 
qu'il  entre  environ  dix<*huit  ou  vingt  mille  poiflbnç 
^ns  la  compofïtion  d'une  livre  de  cette  brillante  lir 
queur.  Il  eu  vrai  que  les  écailles  du  ventre  &  ^^ 
câtés  font  les  (èules  dont  on  fàfTe  ufagc  ,  celles  du  ào% 
étant  brunes  &  d'ailleurs  fort  peu  chargées  de  matière 
colorante. 

Pour  extraire  la  couleur  de  l'écaillé  d'ablettes  ,  on, 
doit ,  après  l'avoir  lavée  pour  en  ôter  une  certaine 
colle  naturelle  qui  lui  fert  de  vernis  ,  &  en  quelque, 
forte  dedéfenfe  contre  les  effets  du  frottement ,  la  tritu- 
rer pendant  un  quart  d'heure  dans  un  vafe  de  terre  où; 
Fon  a  mis  fuffifante  quantité  d'eau  ;  puis  exprimer  le 
tout  fortement  à  travers  un  linge  dont  le  tiflu  foit  ua 
peu  ferré.  La  colature  ,  ayant  ^é  verfée  dans  de  très- 
grands  verres ,  capables  çle  contenir  jufqu'à  deux  pintes 
de  liqueur  9  doit  y  refter  trois  ou  quatre  jours  :  au  bout 
de  ce  temps  l'on  décante  l'eau  furabond^nte  ,  &  l'on 
recueille  avec  foin  le  précipité ,  qui  e(t  Veffence  la  plus, 
pure  &  la  plus  parfaite.  Cependant  comme  Fécaille 
qui  vient  de  la  fournir  n'eft  pas  encore  abfolument. 
dépouillée  ,  on  la  bat  de  rechef,  &  l'on  obtienç  une. 
féconde  teinture  moins  argentée  qiie  la  première  ^ 
mais  donc  on  ne  laiffe  pas  de  tirer  parti  pour  la  fabri- 
que des  perles  de  moindre  qualité. 

Le  grand  fecret  confifle  à  préferver  ces  teintures  dp 
k.putréfaâion  »  quelques  artiites  qui  font  parvenus  à. 
Tome  III.  B\y 
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le  découvrir ,  le  tiennent  extrêmement  caché  ;  mars 
on  peut  voir  dans  V^rt  d'imiter  les  perles  fines  ce  que 
Fauteur  dit  du  fuccès  de  fes  recherches  à  cet  égard. 

L'eflènce  des  perles  ne  s'enaplpie  jamais  feule  :  on 
en  mêle  une  c^taine  quantité  avec  de  la  colle  de  poi£- 
fon  ,  qu'on  a  ftiit  diiibudre  4lans  de  l'eau  ,  Se  que  l'on 
a  paffêe  enfuite  à  travers  ufi  linge  fin.  La  heauté  des 
perles  dépend  prindpalemi&nc  des  proportions  de  ce 
mélange  ,  où  la  cherté  d^  l'ablette  ne  fait  que  trop 
fouvent  prodiguer  la  colle  de  poifTon  :  la  liqueur  dxut 
être  un  peu  tiède  lorfqu'on  s'en  fert  >  iàns  quoi  elle 
manqueroit  de  fluidité  :  ce  font  ordinairement  des 
femmes  qui  remj^oîenc.  Pour  cet  effet  chaque  ou* 
vriere  s*écant  munie  d'un  chalumeau  as  verre  qui  fe  . 
termine  en  pointe ,  trempe  cette  poinœ  dans  un  vaie 
rempli  de  couleur ,  tandis  que  par  r«xtrêmité  oppofée^ 
elle  afpire  affez  de  cette  même  liqueur  pour  en  rem- 
plir la  capacité  du  chalumeau:  alors  elle  enenfinice 
tant  foit  peu.  la  pointe  dans  Vail  de  la  perle  iju'eile 
veut  couvrir  y  &ioufiIant  lég^ement  dax^cibn  chalu** 
meau  9  elle  en  fait  fortir  la  quantité  de  matière  nécef- 
faire   pour   enduire   l'intérieur  d^    globule    qu'elle 
fecoue  fur  le  champ  9  afin  de  le  coav/ir  par-tout  avec 
égalité  ;  &  même  cette  précaution  ne  feroic  pas  ca- 
pable feule  d'empêcher  la  liqueur  de  fe  rapprocher 
enfuite  par  fon  propre  poids ,  û  l'on  n^ligeoit  celle 
de  jeter  la  perle  fecouée  dans  une  efpece  de  tambour 
ouvert  9  qu'une  femme  ballotte  continuellement  fur  la 
table  9  èc  autour  de  laquelle  font  placées  les  ouvrières. 
L'on  achevé  de  fécher  dans  uiie  étuve  les  perles  ai| 

dans  de 


]uesmmu-.î 
après  9  elles  retournent  à  Tétuve  pour  la  féconde 
fois.  Toutes  les  perles  en  général ,  foit  rondes  ,  foit 
ovales  ou  plates  ,  ëcc,  fe  traitent  a-peu-près  de  cette 
même  façon  ,',fi  Ton  en  excepte  hfimence  des  perles: 
le  grain  ne  permet  guère  par  fa  petiteffe  qu'on  le 
prenne  féparement  entre  les  doigts  pour  le  mettre  en 
couleur.  On  en  jette  en  aflez  grande  quantité  à  la  fois 
fur  des  plaques  de  ter  qui  ont  des  rebords  9  &  qu'on 
agite  jufqu'à  ce  que  par  une  fuite  de  la  forme  iphé- 
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roîde  aeplatle  au  grain ,  il  cefle  de  rcwder  Ifur  la  pla- 
que ,  èc  prëfente  naturellement  en  haut  Tunde  fe» 
Î^eux.  C'eti  aJors  que  l'ouvrière  y  place  commodéjoieot 
a  pointe  de  fon  chalumeau  ;  ipai3  elle  remplit  put  h 
hit  le  globule  avec  fa  matière  argentée. 

Quelquefois  à  V^ence  on  ajoute  une  teinte  rouge  , 
jaune  ,  bleue  ,  &c.  mais  ces  couleurs  étrangères  a  la 
nature  de  la  perle  ^  dont  la  blancheur  &  la  pureté  fonç 
le  principal  mérite ,  font  rarement  employées  aujpur-^ 
d'hui  par  les  patenôtriers. 

Après  avoir  couvtirt  les  perles ,  il  refte  encore  à  leur 
faire  fiibir  deux  opérations  avant  qu'elles  foient  en  état 
d'être  fivrées  aux  enfileufes  de  colliers^  La  prenûere  con- 
fille  à  les  m€Ure  en  cire  j  la  feconde  à  Us  percer  4c  à  les 
cartonner. 

On  commence  par  fondre  de  la  cire  vierge  ilajns  un 
vaifleau  large  d'ouverture  ;  puis  ayant  mis  u^è  bonne 
quantité  .de  petites  ou  de  moyennes  perles  fur  une 
efpece  d'écumoire ,  on  la  plonge  dans  ce  bain  :  .00 
l'en  retire  lorCque  la  cire  a  rempu  la  cavité  des  perles  9 
puis  on  les  verfe  fur  une  table  ,  d'où  prefque  inconti- 
nent une  ouvrière  les  détache  à  l'aide  4^\xn  couteau  » . 
&  les  promené  rapidement  entre  fes  mains,  à  l'effet  de 
réparer  les  globules  que  la  cire  extérieure  tient  encore 
reunis  :  cependant  ahn  d'achever  de  les  nettoyer  entiè- 
rement ,  il  devient  indiQ)enfable  de  les  t;enir  rcnferr- 
mées  quelques  heures  dans  un  linge  mouillé^  &  de  les 
frotter  enfui.te  de  houveau. 

Si  les  perles  font  un  peu  grofles  ,  au  s'il  s'agit  de 
meure  en  cire  des  plaques  9  des  amandes  ,  des  poires  , 
des  olives  ,  des  cabochon^  (  fortes  de  perles  qui  doit- 
vent  ces  di^crents  noms  à  leur  forme  extérieure^  , 
récumoire  ne  fauroit  y  être  employée  commodément. 
On  lui  fubftitue  up  petit  bâton  plat ,  que  l'on  trempe 
en  partie  dans  la  cire  ,  &  qu'on  retire  fur  le  champ  du. 
vaifTeau,  Pendant  que  la  cire  qui  s^y  ^^  attachée  ^ft, 
encore  chaude ,  on  s'en  fert  comme  de  maftic  pour 
afïiijettir  par  fon  moyen  un  certain  nombre  de  perles 
fur  le  bâton  ,    &  de  nouveau  on  le  replonge  ainû 
chargé  dans  la  cire  fondue. 
Lorfque  les  perles  ont  éiémifis  en  cire  ,  on  lespercç, 
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avec  des  aiguilles  montées  fur  de  petits  manches  :  la 
feule  précaution  qu'exige  ce  travail  confifte  à  tenir  les 
perles  dans  des  vaifleaux  de  fer  ou  de  terre ,  placés  fur 
de  la  cendre  chaude  ;  au  moyen  de  quoi  rinftrument 
pénètre  dans  la  cire  avec  plus  de  facilité.  On  s'en  tient 
là,  fujppofé  que  Ton  n'ait  ï  percer  que  du  trhs-commun; 
mais  u  l'on  travaille  de  la  marchandife  plus  diflinguée, 
il  faut  cartonner ,  c'eft-à-dire  ,  garnir  intérieurement 
le  canal  de  la  perle  avec  du  papier ,  de  telle  forte  qu'en 
y  pailknt  du  fil  9  il  né  puiua  pas  s'attacher  à  la  cire. 
Kien  de  ])lus  facile  que  cette  opération  ,  qui  d'abord 
paroftvétilleufe.  Il  y  a  des  ouvrières  dont  l'unique  mé- 
tier eft  de  rouler  fur  des  brochettes  minces  &pouitues, 
de  petits  morceaux  de  papier  très-fin  ,  &  taiU&  de  fa- 
çon qu'il  en  doive  réfiilter  des  efpeces  de  cônes  extrê- 
mement alongés.  Ce.  font  ces  cônes ,  lefquels  portent 
environ  un  pouce  ou  un  pouce  &  demi  ae  longueur , 
que  les  patenôtriers  défignent  fous  le  nom  de  cartùiu 
Des  femmes  chargées  de  cartonner  les  perles  placent 
leurs  aiguilles  dans  les  papiers  ainfi  roulés^  qui  de- 
viennent alors  en  quelque  ibrte  les  gaines  ou  les  four- 
reaux de  ces  petits  inftruments  ,  &  elles  en  percent  au- 
tant de  perles  qu'il  s'en  peut  placer  fur  chaque  canon; 
puis  après  avoir  retiré  l'aiguille ,  elles  féparent  les 
perles  de  leur  axe  commun  ,  &  retranchent  avec  des 
cifeaux  le  papier  qui  en  excède  le  canal  intérieur  :  en- 
fin elles  en  forment  des  ran^s ,  fe  fervant  pour  cet 
effet  d'aiguilles  longues ,  menues  &  proportionnées 
au  diamètre  àes  calibres. 

Tout  le  monde  connoît  l'ufage  des  perles  ;  on  ne 
grofiira  donc  pas  cet  article  par  un  détail  inutile  :  mais 
on  ne  croit  pas  devoir  garder  le  même  filcnce  fur  les 
talents  du  fieur  Briere^  patenôtrier  ,  &  fur  les  avanta- 
ges qu'on  pourroit  en  retirer.  Cet  artifte  fabrique  une 
lorte  de  colliers  auxquels  il  donne  le  nom  àefaujfe 
marcaffite  :  ils  en  ont  en  effet  l'apparence  ,  quoique  de 
même  matière  extérieurement  que  la  perle  fa^ice  or- 
dinaire :  mais  leur  enduit  intérieur  n  efl  pas  dû  à  Té* 
caille  d'un  poiffon  ;  c'eft  le  règne  minéral ,  c'efl  l'étain 
qui  fournit  la  couleur  de  hfaujfè  marcaffite  :  elle  doit  à 
cet  étamage  ,  non  feulement  fes  reflets ,  mais  encore 
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a  propriété  de  pouvoir  être  tranfportée  dans  les  pays 
âiauds  fans  eiTuyer  les  inconvénients  auxquels  la  perlé 
remplie  de  cire  y  eft  compofée.  Cette  dernière  qua-» 
licé  des  colliers  étamés  leur  eft  d'autant  plus  effen- 
tielle  ,  qu'ils  font  beaucoup  plus  analojgues  au  teint 
des  peuples  brunis  par  le  foleil  qu'au  teint  des  Euro^ 
péens.  Il  eft  des  cas  cependant  où  il  femble  que  le 
théâtre  s'accommoderoitfort  bien  de  hfaujfi  marcajfite 
employée  fur  des  habits  de  caraâere  ^  tels  que  ceux 
des  magiciens  ,  &  en  général  des  divinités  fouterrai- 
nes  ;  elles  y  produiroient  un  bon  effet ,  &  ces  mêmes 
elobules ,  foufflés  de  groifeurs  convenables ,  diftribués 
a  propos  fur  les  corps  d'architeâure  de  certaines  déco- 
rations d'opéra,  y  communiqueroient  \  peu»  de  frais 
un  grand  air  d'éclat  &  de  magnificence. 

On  diftingue  à  Paris  trois  communautés  de  patenâ- 

triers  ^  favoir ,  les  patenôtriers^boutonniers  d'émail  6r 

verra  ,  ou  plus  communément  les  émailleurs  qi^  furent 

réunis  aux  verriers  marchands  de  fâïance  en  1706  ,  les 

patcnôtriers  en  bois^  en  corne,  qui  ne  travaillent  abfôlu- 

ment  que  fiir  ma  les  tieresy  &  les  patenôtriers  en  ambre ^ 

jais  &  corail,  qui  furent  érigés  en  communauté  fous  le 

règne  de  Charles  IX  ,  trois  ans  après  les  patenotriers- 

Emailleurs  ,  &  dont  les  lettres-patentes  qu'ils  obtin-^ 

rent  en  1 569  ,  ont  été  fucceflivement  confirmées  par 

tous  nos  rois.  Il  n'eft  point  permis  aux  ouvriers  de 

cette  dernière  communauté  de  travailler  fur  des  ma* 

tieres  fàéHces  ;  ils  font  obligés  d'employer  des  chofes 

naturelles  9  &  de  les  tailler  fur  des  roues  de  grès  :  ils 

ont  voulu  fe  faire  incorporer  en  171 8  aux  patenôtriers- 

émailleurs  ;  mais  ceux-ci  s'y  font  toujours  oppofés  , 

fous  le  prétexte  qu'ils  ne  vouloient  pas  les  admettre  à 

faire  de  fâuffes  perles ,  de  forte  que  cette  communauté 

eft  aujourd'hui  prefque  réduite  à  rien. 

Les  chapelets  de  bois  font  regardés  comme  merce- 
rie ,  &  paient  pour  droit  de  fortie  quarante  fols  du 
cent  pefant  ,  lorfqu'ils  viennent  des  fabriques  du 
royaume  ;  quatre  livres  du  cent  pefant  9  &  cinq  livres 
pour  chaque  caiffe  ,  quand  ce  font  des  patenôtres  tur- 
.  quines. 

PATISSIER.  Il  y  a  deux  fortes  de  pâtiffiers;  favoir, 
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l&i  f^dtifiers  OuStayers  9  ou  faiieurs  d'oubliés,  &  Id 
pâti0ers  de  painiUpice ,  qui  forment  deux  coimnu-^ 
nautés  dlâerentes.  Les  premiers  qui  font  les  feuls  dont 
nous  parlerons  ici ,  étoient  autrefois  cabaretiers  ,  rô- 
tiffeurs,  cuifiniers  &  pâtiffiers  tout  enfemble  ,  &  c*eft 
par  cette  raifon  qu'ils  font  reftés  autorifés  \  travailler 
prefqué  tous  les  jours  de  fêtes. 

Les  pâtiffiers  font  des  pâtes  ordinaires  &  des  pâtes 
feuilletées.  La  pâte  ordinaire  fe  fait  avec  de  la  farine , 
de  Teau  ,  du  beurre  &  du  fel  délayés  enfemble.  La 
pâte  feuilletée  ne  diiFére  de  cette  première  qu'en  ce 
qu'au  lieu  de  délayer  tous  ks  ingrédients  a  la  fois^  on 
commence  d'abord  par  délayer  avec  Teaula  farine  & 
le  fel  9  &  par  donner  mêine  une  certaine  confiftance 
à  la  pâte  avant  d'y  mettre  le  beurre.  On  ne  met  le 
beurre  qu'en  le  tournant  plufieurs  fois  avec  la  pâte , 
x'eft-à-dire  en  le  travaillant  à  diverfes  reprifes  fur  le 
tour  à  pâte  y  par  le  moyen  d'un  rouleau  de  bois  deftiné 
\  cet  ufage. 

Le  tour  à  pâte  n'eft  autre  chofe  qu'une  forte  table , 
qui  a  à^s  bords  de  trois  cotés. 

L'exemple  qu'on  va  citer  pourra  fuffire  pour  donner 
une  idée  de  la  pâtiflerie. 

Si  on  veut  faire  unpâté  de  quatre  ou  cinq  livres  de 
viande ,  il  faut  le  quart  d'un  boiffeau  de  fàrme  y  une 
once  de  fel  y  &  cinq  carterons  de  beurre. 

On  met  la  farine  fur  le  tour  a  pâte  en  forme  de  cer- 
cle ,  on  y  ajoute  le  beurre  ^  le  fel  ,  &  la  quantité 
d*eau  fufnfante  pour  déljtyer  le  tout  enfembîè  ;  on  pé- 
trit tous  ces  ingrédients  ,  &  quand  on  s'apperçoit  que 
la  pâte  eft  réduite  à  la  confiftance  néceffaire  \  on  la 
tourne  trois  fois  ,  c'eft-à-dire  qu'on  la  change  trois 
fois  de  place  fur  le  tour  en  la  preiïant  avec  la  paume  de 
4a  main. 

La  pâte  étant  faite  ,  on  prépare  la  viande  ,  on  la  bat 
fortement  fur  un  hachoir  ,  on  la  larde ,  &  quand  elle 
eft  bien  lardée  ,  on  en  forme  un  rond  de  quatre  doigts 
d'épaifFeur  ;  on  fale  a  demi  la  furface  de  la  viande  ,  6c 
c'cu  cette  furface  qui  doit  porter  fur  le  fond  du  pâté. 

Pour  drefler  le  pâté ,  on  prend  une  feuille  de  papier, 
^n  la  /rotte  avçc  da  beurre  &  on  la  met  fur  une  plan- 
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iche  :  on  coupe  la  ftiotrië  de  la  pâte  qui  a  ëté  faite  pour 
fbrfBer  le  fend  da  pâté  :  on  la  moute  ,*' c'eft-Wire 

S 'on  en-  forme  tlne  efpece  de  boule  qu'on  applatîc  en*- 
te  avee  te  rouleau  ,  jufqu'k  ce  qu'elle  foit  réduite  \ 
i'épaUfesF  d'un  pouce  environ  ;  pour  lors  on  l'étend 
iurla  feuille  de  papier,  après  quoi  on  renverfe  la  viande 
fur  &  au  milieu  du  fond  :  on  achevé  d'aflaifonner  la  vian^ 
de^y  &  on  là  couvre  de  pluiieurs  bandes  de  lard  bien 
minces.  O*  prend  enfuîte  le  refte  de  la  pâte  pour  faire 
le  déflus  du  pâté  ,  on  la  moule  &  on  l'arrondit  avec  le 
rouleau ,  comme  on  a  fait  pour  le  fond  ;  mais  on  ob-r 
ferve  de  faire  le  defiiis  pUis  mince  »  &  moins  grand 
que  le  deifbus. 

Après  ces  différentes  opérations ,  on  mouille  l'excé- 
dent de  la  pâte  du  deflbus  qui  n'eft  point  occupé  par 
la  viande ,  &  on  applique  le  d^us  fur  la  viande;  en-* 
fuite  on  fait  joindre  l'excédent  d^  deiTous  avec  le  bord 
du  defllis ,  ce  qui  forme  la  hauteur  &  la  circonférence 
du  pâté,  après  quoi  on  le  mouille  en  entier,  &  on  y  for- 
me un  rebord  en  le  pin^nt  tout  autour  avec  lesdoigts. 

'  Le  pâtéétant  dreffé  ,  on  y  met  un  faux  couvercle  de 
bâte  feuilletée  ,  fur  lequel  on  Éiit  le  deflein  qu'on  de-^ 
lire  ,  foit  avec  la  pointe  dû  couteau  ,  ou  avec  divers 
ihftruments  de  fer-blanc  propres  a  cet  ufage  :  on  fait 
aufli  un  deffein  tout  autour  du  pâté,  on  le  dore  enfuite 
avec  un  œuf  bien  battu,  &  On  le  met  au  four  où  il  doit 
refl:er  environ  deux  heures  ^  plus  ou  moins  ,  fuivanc 
fa  grofleur. 

La  communauté  des  maîtres  pâtiffiers  à  Paris  eft  très- 
ancienne  ;  leurs  ftatuts  leur  ont  été  donnés  par  Char- 
les IX  en  1 566  ,  &  ont  été  enregiftrés  au  parlement  le 
lo  février  de  l'année  fui  van  te. 

L'apprentifTage  eft  de  cinq  années  confécutives  ;  une 
abfence  de  trois  mois  à  l'infu  &  contre  la  volonté  du 
maître  ,  cafTe  &  annulle  le  brevet ,  quelque  temps  que 
l'apprentif  ait  déjà  fervi. 

Tout  afpirant  k  la  maîtrife  eft  tenu  au  chef-d'œuvre. 

Les  veuves  jouiîïènt  des  mêmes  droits  que  dans  les 
autres  communautés;  celle-ci  eft  compofée  de  plus  de 
deux  cents  maîtres.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  pâtif- 
fiers de  pain-d'épice  ,  yajq  Pain-d'EpicieH. 

B  b  iv 
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i^ATTIER  :  voyeiç.  Chiffonnier. 

FAUMIER.  Le  paumier  eft  celui  qui  fait  des  ra<|uet«* 
tes  &  des  balles  ou  autres  chofes  lervant  au  jeu  de 
|>aume  :  c'eft  àufli  celui  qui  tient  un  jeu  de  billard  ou 
un  jeu  de  paume ,  &  qui  fournit  aux  joueurs  les  balles 
&:  les  raquettes. 

-  La  balle  de  paume  eft  compofée  deplufieurs  bandes 
de  ferge  &  de  drap ,  roulées  les  unes  fur  les  autres>»  & 
^celées  enfuite  avec  une  petite  corde  notnméer corde  â 
'peloton.  Cette  opération  fe  fait  par  le  moyen  d'un  3i/- 
^o^e^placé  fur  un  banc.  Le  bilboquet  eu  un  cylindre 
de  bois  dont  l'extrémité  fupérieure  fe  termine  en  forme 
de  calice,  de  la  rondeur  que  doit  avoir  le  peloton  :  c'eft 
ainfi  que  fe  nomme  la  balle  ayant  qu'elle foit  couverte. 
La  corde' entoure  le  bilboquet ,  &  fe  joint  à  une  ma- 
nivelle deftinée  à  ferrer  le  peloton  avec  plus  de  force. 

Après  que  le  peloton  a  été  bien  arrondi  &  bien  fî-. 
celé  ,  on  le  couvre  de  flr^p  blanc  :  on  forme  d'abord 
fur  le  peloton  avec  des  bandes  de  ce  drap  une  double 
croix  ;  ces  bandes  ainfi  coufues  font  appellées  barruresy 
'  &  les  efpaces  qu'elles  laiffent  entre  elles ,  fe  couvrent 
avec  des  morceaux  dumémedrap^  &  font  appelles  coi/z^. 
Le  peloton  ainfi  couvert  forme  la  balle  de  paume. 

Pqfquier^  dans  ks  Recherches  fur  la  France ,  dit  qu'en 
l'année  1404,  il  vint  a  Paris  une  fille  nommée  Margot j 
qui  jouoit  au  jeu  de  paume  de  l'avant  &  de  l'arriere- 
main  beaucoup  mieux  que  pas  un  homme;  ce  qui  étoit, 
dit-il ,  d'autant  plus  furprenant  qu'on  ne  jouoit  alors 
que  la  main  nue ,  où  avec  un  gant  double.  Dans  la 
'  fuite  on  fubftitua  au  gant  des  cordes  &  des  tendons 
pour  renvoyer  la  balle  ^vec  plus  de  force  ,  ce  qui  in- 
troduifit  inlenfiblemerit  l'ufage  de  la  raquette. 

La  raquette  de  paume  ne  fe  nottime  ainfi  que  lorf^ 
qu'elle  eft  prête  à  jouer,  c'eft-à-dire  garnie  de  fa  corde 
à  boyau ,  &  que  fon  manche  eft  entouré  de  peau 
blanche  :  fans  être  montée  on  la  nomme  fimplement 
bois  de  paume.  Le  bois  de  paume  eft  compofé  d'un 
•échalas  d^environ  cinq  pieds  ,  coupé  dans  le  tronc  du 
frêne  depuis  fa  fortie  de  terre  jufqu'a  l'endroit  où  l'ar- 
■bre  commence  à  avoir  fà  moelle  :  on  met  cet  échalas 
d,ms  uiïQ  chaudière  à'eîiubouv\\^ts\^^^wxt  <iw  C'a.c\LUec 
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le  ployage ,  c'eft-^-dire  pouvoir  donner  \  la  raquette 
la  jEbrme  qu'elle  doit  avoir.  Cette  opération  fe  fait  à 
force  de  bras. 

.  1^1  partie  fupérieure  qu'on  nomme  la  tétt ,  doit  avoir 
la  moitié  de,  la  longueur  du  manche  ,  au  milieu  du- 
quel on  joint  un  ëtançon  de  bois  blanc  ,  terminé  en 
éventail  au  coUet  y  c'eft-à-dire  près  de  la  tête.  On  fixe 
ces  trois  parties  avec  trois  clous  ,  dont  deux  font 
rivés  tout  fimplement ,  &  dont  un  eft  rivé  à  vis  près  du 
collet. 

les  trous  par  où  paiïë  la  corde  font  au  nombre  de 
foixante  &  feize  ,  dont  cinquante-trois  font  percés  en 
dehors  en  mufique  ,  &  fe  trouvent  en  dedans  fur  la 
même  ligne.  Cette  façon  de  percer  le  bois  de  la  raquette 
le  rend  plus  f<^i4e.  àes  trous  ainfi  percés  font  dedinés 
pour  les  travers  qui  occupent  la  largeur  de  la  raquette, 
&  les  autres  pour  les  montants  qui  occupent  toute  la 
hauteur  ;  Tun  des  côtés  de  la  raquette  le  nbmme  Us 
nctuds  9  &  l'autre  les  droits, 

•  La  couleur  du  bois  de  la  raquette  fe  donne  avec  la 
fumée  de  la  fciure  de  frêne  ,  à  laquelle  on  met  le  feu 
dans  un  four  uniquement  deftiné  a  cet  ufage.  On  ob- 
ferve  feulement  avant  de  le  placer  dans  le  four ,  de 
mettre  une  bride  de  fil  de  fèr  à  la  tête  du  bois  pour 
empêcher  qu'il  ne  s'écarte ,  &  qu'il  ne  prenne  une  for- 
me contraire  à  celle  qu'on  veut  lui  conferver. 

Les  parties  de  paume  fe  jouent  en  huit  &  fix  jeux  ; 
ic  le  jeu  eft  compofé  de  quatre  quinze ,  c'eft-à-dire  de 
quatre  coups ,  pour  le  gain  de  chacun  defquels  on 
compte  quinze. 

L  endroit  où  l'on  joue  fe  nomme  jeu  de  paume  ;  c'eft 
une  grande  falle  en  cârré  long ,  carrelée  de  pierres  bien 
unies ,  &  fermée  de  quatre  murailles ,  qui  (ont  peintes 
en  noir  en  dedans ,  afin  qu'on  puifTe  mieux  diltinguer 
les  balles  qui  font  blanches.*  Sur  les  deux  murs  les  plus 
longs  >  il  y  a  des  piliers  qui  foutiennent  le  toit ,  & 
l'intervalle  de  ces  piliers  eft  garni  de  gros  filets  p6ur 
empêcher  que  les  balles  ne  forcent  du  jeu. 

Il  y  a  deux  fortes  de  jeux  de  paume  ,  dont  les  uns 
fe  nomment  des  quarrés  ,  &  les  autres  dQS  dedans, 

DdDs  rintéricur  des  quarrés  il  y  a  de\rLX.ovx:&  :  \3cck  ^^% 
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tofts  occupe  toute  la  longueur  du  mur  des  gâteriez  »  & 
à  l'autre  extrêmké  k  un  des  coins  eft  une  ouvemire 
ui  prend  depuis  le  defTous  du  toit ,  jufqu^  la  moitié 
U  petit  mur  :  cette  ouverture  fe  nomme  la  griHe  ;  on 
gagne  quinze  lorfque  la  balle  y  entre  de  volée  ou  du 
premier  bond.  A  1  autre  bout  du  jeu  il  y  a  une  autre 
ouverture  bien  plus  petite  que  la  grille ,  pratiquerait 
bas  du  mur  dans  un  des  coins,  &  qui  fe  nomme  le  troa: 
celui  qui  y  fait  entrer  la  balle  de  volée  ou  du  premier 
bond  ,  gagne  également  quinze. 

Les  dedans  fontcompofés  de  trois  toits  ,  dont  deux 
occupent  les  deux  fonds ,  &  l'autre  le  grand  mur  des 
galeries  ;  les  dedans  ont  une  grille  ainfi  que  les  quarrés, 
mais  avec  cette  différence  qu'il  y  a  un  petit  mur  jqinta 
côté  de  la  grille ,  fur  lequel  il  faut  que  la  balle  porte 
avant  d'entrer  dans  la  grille  ,  ce  qui  rend  le  jeu  plus 
difficile. 

Tous  les  jeux  de  paumç  font  partagés  en  deux  dans 
leur  longueur  ,  à  la  hauteur  de  quatre  pieds  par  un  filet 
attaché  à  im  cable ,  &  qui  pend  &  traîne  à  terre  :  ce 
cable  réuni  avec  le  filet  le  nomme  corde. 

Les  règles  du  jeu  de  paume  font  fi  compliquées , 
qu'on  ne  peut  jouer  une  partie  fans  avoir  un  marqueur  ^ 
qui  eft  un  garçon  du  maître  paumier  ,  inftruit  à  fond 
des  règles  du  jeu  ,  &  qui ,  à  chaque  coup  ,  prononce 
le  pour  ou  le  contre  à  haute  voix.  Les  joueurs  s'enrap 
portent  entièrement  à  lui ,  &  en  paffent  par  fa  décifion. 
Le  marqueur  doit  être  pris  d'entre  les  apprentifs  & 
compagnons ,  &  doit  faire  apparoître  au  maître  pau- 
mier de  fon  brevet  d'apprentinage. 

Comme  le  jeu  de  paume  eft  de  très-grand  exercice  > 
on  fe  met  ordinairement  en  chemife  quand  on  veut 
jouer  pendant  un  certain  temps;  &  le  paumier  fournit 
a  ceux  qui  le  défirent  un  bonnet  léger ,  &  unechauflTure 
de  peaux  ,  pour  ne  pas  glifTer  en  courant  après  la  balle. 

Il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  maîtres  paumiers , 
raquetiers  ,  faifeuirs  d'éteufs  ,  pelotes  &  balles. 

Leurs  ftatuts  font  du  commencement  du  dix-feptie- 
me  fiecle  ,  enrégiftrés  au  châtelet  le  13  novembre 
1610. 

Quatre  jurés  gouvernent  cette  communauté  ,  veil- 
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knt  ^JTeis  privilèges  ,  reçoivent  les  a^pféhtifs  &  fei 
maîtres  ,  &  fbnt  les  vifîtes  tous  les  tftoiâ  :  deax  de  ces 
|urâs  fdttt  renouvelles  tous  les  ans. 

Les  apprentie  doivent  être  obligés  pour  trois  ans. 

Tout  aipirant  à  la  maîtrife  doit  faire  chef-d'œuvïei 
^  l'exception  des  fils  de  maîtres.  Ce  cheWœuvre  con-« 
iifte  ^  jouet  contre  les  deux  plus  jeunes  maîtres  9  &  i 
leur  gagner  un  certain  nombre  de  parties. 

Il  n'y  a  qu'aux  maîtres  de  la  communauté  qu'il  (bit 
permis  de  fabriquer  êc  vendre  des  raquettes  &  des  bal- 
les ,  &  d'en  tenir  boutique  ,  comme  il  n'eft  auffiper-^ 
mis  qu'a  eux  de  tenir  jeu  de  paume  ou  jeu  de  billard. 

Ceux  des  maîtres  qui  tiennent  jeu  de  paume  peuvent 
travailler  aux  ouvrages  du  métier  pour  leur  propre 
tifage  ,  mais  non  en  faire  trafic  &  les  expofer  en  vente. 

Enfin  les  veuves  peuvent  exercer  la  profèflîon  de 
leurs  maris  ,  &  continuer  les  apprentifs  qu'ils  avoient 
commencés ,  mais  non  en  faire  de  nouveaux. 

Il  y  a  a  Paris  foixante  &  dix  maîtres  paumiers  ,  dont 
treize  ont  des  jeux  de  paume  ,  &  cinquante-fept  des 
billards  :  ils  ont  recommencé  en  1763  a  faire  des  ap- 
prentifs ,  après  avoir  pailé  dix  ans  fans  en  faire  ,  d'un 
commun  confentement. 

PAVEUR.  Le  paveur  eft  l'ouvrier  qui  emploie  le 
pavé  ,  qui  en  couvre  les  grands  chemins ,  les  rues  »  les 
places  publiques ,  &c. 

En  France  ,  le  pavé  des  grands  chemins  ,  des  rues  » 
&  des  places  publiques  des  villes ,  des  cours  ,  écuries  » 
cuifines  ,  &  autres  lieux  ,  bas  des  maifons  particuliè- 
res ,  fe  fait  ordinairement  de  grès  ou  de  rabot ,  qui  eft 
une  efpece  de  pierre  dure ,  un  peu  feniblable  a  la  pierre 
de  liais. 

Le  pavé  de  grès  dont  on  pave  les  grands  chemins  , 
les  rues  &  les  places  publiques  ,  s'emploie  &  s'aHîed 
avec  la  chaux  &  le  fable ,  ou  a  chaux  &  a  ciment ,  fur- 
tout  s'il  y  a  des  voûtes  &  des  caves  defTous. 

Celui  dont  on  fe  fert  à  Paris  vient  prefque  tout  du 
Gâtinois ,  particulièrement  des  environs  de  Fontaine- 
bleau. L'ufage  en  a  été  introduit  dans  cette  capitale  6c 
aux  environs  par  le  roi  Philippe  Augufte  l'an  1184. 

On  en  diftingue  de  deux  fortes  j  l'un  gros ,  qui  fert' 
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pour  les  lieux  &  paflkges  publics  ;  l'autre  menu ,  <[ui 
n'eft  propre  qu'aux  ouvrages  particuliers  :  on  pouriioit 
aufE  les  diftinguer  en  grès  tendre  &  en  grès  dur ,  y  en 
ayant  de  ces  (feux  elpeces. 

Le  gros  pavé ,  qu'on  appelle  aufli  pavé  du  grand  échan' 
talion ,  &  qui  eCt  nomme  carreau  dans  les  ftatuts  é^ 
maîtres  paveurs ,  porte  fept  à  huit  pouces  en  quatre  ; 
le  menu,  ou  du  petit  échantillon ,  n'eft  que  de  quatre  i 
cinq. 

Pour  avoir  une  idée  de  l'art  du  paveur  ,  il  faut  fup- 
pofer  un  terrein  nud  ,  une  rue ,  par  exemple  »  prête  \ 
être  pavée. 

On  commence  par  toifer  le  terrein  pour  favoir  la 
quantité  de  pavé  qu'il  pourra  contenir.  Il  faut  des  plus 

Srands  pavés  environ  quatre-vingts  par  toife  en^uarré; 
eux  voies  de  fable  font  ordinairement  deux  toifes  de 
pavé.  Le  fable  dont  on  fe  fert  pour  les  rues  de  Paris 
vient  de  la  plaine  de  Grenelle. 

Quand  le  terrein  eft  toifé ,  les  garçons  ou  manœu- 
vres commencent  z  faire  la  forme  avec  leur  pioche  :  la 
forme  efl  le  lit  de  fable  fur  lequel  eft  pofé  le  pavé.  Après 
cette  manœuvre  ,  Tun  des  premiers  compagnons  place 
au  milieu  du  ruiffeau  un  cordeau  attaché  à  deux  che- 
villes de  fer  pour  diriger  l'ouvrage  ;  il  aflied  enfuite  les 
caniveaux ,  qui  font  les  pavés  les  plus  bas  ,  &  qui  for- 
ment le  ruineau;  après  quoi  il  phcelescontre-jumelUs^ 
on  nomme  ainfi  les  pavés  qui  prennent ,  des  deux  cô- 
tés ,  chacun  la  moitié  du  caniveau.  Les  contre-jumelles 
doivent  être  un  peu  plus  hautes  que  les  caniveaux. 

Les  contre-jumelles  &  les  caniveaux  étant  pofés  ,  les 
autrçs  compagnons  continuent  l'ouvrage  ,  les  uns  fur 
la  même  ligne  des  caniveaux ,  &  les  autres  fur  celle  des 
contre-jiunelles  ,  jufqu'au  mur  s'il  s'en  trouve  un  ,  ou 
jufqu'à  un  tournant. 

Les  pavés  qu'on  place  à  côté  ,  &  fur  la  même  ligne 
des  caniveaux  ,  s'appellent  contre^cardveaux  ;  &  ceux 
qu'on  place  à  côté,  &  fur  celle  des  contre-jumelles  , 
pavés  limplement. 

Les  pavés  étant  rangés  &  placés ,  on  les  garnit  de  fa- 
ble ,  &  on  les  frappe  avec  un  marteau  jufqu'à  ce  qu'ife 
foient  de  niveau  j  enfuite  un  ouvrier ,  appelle  drejfiur, 
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achevé  de  les  enfoncer  avec  un  inftrumenc  appelle  de-» 
moifelle  ou  damoifelle  ,  qui  eft  un  cylindre  de  bois  de 
fix  pouces  de  diamètre ,  &  de  fix  pieds  de  haut ,  forte-r 
ment  fèrrë  par  les  deux  bouts  ,  afin  de  l'appefàuntir  & 
de  lui  donner  plus  de  coup  ;  il  eft  garni  de  deux  anfes 
au  milieu  pour  le  manier  &  l'élever.  * 

Après  cette  opération  ,  on  met  environ  un  demi- 
pouce  de  fable  fur  toute  la  furfàce  du  pavé  ;  ce  fable 
s'infinue  en  deux  ou  trois  jours  ,  plus  ou  moins  ,  entre 
les  pavés  ,  par  le  paffage  des  voitures  &  des  gens  de 
pied  ^  &  les  fixe  avec  plus  de  folidité. 

Le  pavage  à  chaux  &  ciment  fe  fait  de  même  ,  avec 
cette  feule  différence  qu'on  emploie  pour  cet  ouvrage 
du  mortier  au  lieu  de  fable. 

Les  paveurs  compofent  a  Paris  une  communauté  d'en« 
viron  cinquante  maîtres.  Leurs  premiers  ftatuts  leur  fu- 
rent donnés  fous  le  règne  de  Louis  XII ,  le  lo  mars; 
I  joi  ,  par  Jacques  d'F.ftouteville  ,  garde  de  la  prévôté 
de  Paris.  Ces  ftatuts  ont  été  confirmés  par  lettres-pa- 
tentes de  Henri  III  du  mois  d'avril  1579 ,  par  d'autres 
de  Henri  IV  du  mois  de  juin  1604 ,  &  enfin  fous  le 
regi^  de  Louis  XIV  par  plufieurs  édits  ,  déclarations 
&  arrêts  du  confeil ,  lorfque  cette  communauté ,  à  l'e- 
xemple de  toutes  les  autres  ,  fe  fit  réunir^  &  incorporer 
les  divers  offices  qui  furent  créés  depuis  1691  jufqu'en 

Quatre  jurés  ,  dont  deux  doivent  être  changés  tous 
les  ans ,  &  deux  autres  élus  en  leur  place ,  font  la  vifite 
dans  la  ville  &  banlieue  de  Paris  de  tous  les  ouvrages 
de  pavé ,  &  réforment  les  abus  qui  peuvent  fe  commet- 
tre dans  cette  profeffion. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentif  à  1» 
fois  ,  dont  l'apprentiflage  cft  de  trois  ans ,  après  lequel 
temps  l'afpirantà  la  maîtrife  peut  être  reçu  moyennant 
le  chef-d!cBuvre  dont  font  exempts  les  fils  de  maîtres» 

Les  compagnons  étrangers  ne  peuvent  travailler  li- 
brement chez  les  maîtres  que  pendant  un  mois  ,  après 
quoi  ils  font  tenus  de  payer  le  droit  de  compagnonage 
s'ils  veulent  continuer  le  travail. 

Des  compagnons  employés  dans  une  entreprife  ne 
peuvent  la  quitter  qu'elle  ne  foit  finie, 
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'  PEAUSSIER.  Le  peauffier  eft  le  marchand  qui:  vetA 
1^  peaux  ,  Qu  rartiian  qui  les  prépare. 

Von  diilingue  em&t  deux  fortes  de  peauflîers  ;  les; 
99S  fi>DC  dos  marchands  merciers  qui  s'appliquont  uni-^ 
q^œment  au  commerce  de  la  peaunërie  ,   mais  à  qui  la 

2ualiré  de  peauffier  ne  convient  qu'improprement  9 
tant  du  corps  des  marchands  merciers  ,  ne  te  gpuvçr- 
^»ant  que  p^r  les  (latuts  de  ce  corps ,  &  n'ayant  rien  de 
cotnmun  avec  les  peauffiers  ,  que  Iç  négoce  qu'ils  font 
de  peaux  en  qualité  de  merciers. 

Les  autres  peauffiers  dont  on  va  parler  dans  la  fuite 
de  cet  article ,  &  qui  font  les  ieuls  à  qui  ce  nom  apparu 
Ûenne  véritablement ,  fonp  des  arti&ns.  Ils  donnent 
de  nouvelles  préparations  aux  peaux  après  qu^ellesfont 
fôrttes  jdes  mains  des  chamoifeurs&  des  mégiffiers  ;  ils 
lesmetteftren  teinture,  &  après  leur  avoir  donné  di-^ 
verfcs  couleurs  tant  de  fleur  que  de  chair  ,  ils  en  font 
pliifieurs  io.uvrages  qu'ils  ont  p^rmiffion  .de  v.qndre  ea 
itéuil  ouengros. 

Ce  font  ces  peauffiers  qui  lèvent  de  deflVis  les  peaux 
de  mouton  cette  efpece  de  cuir  léger  ,  ou  plutôt  cette 
pellicule  que  l'on  nomme  cuir  de  poule  on  cariepin  ^dont 
tes  maîtres  gantiers  font  des  gant3^  &  les  maîtres  éven- 
taillifies  des  éventails.  . 

Le  peauffier  doime  deux  façons  aux  peaux  ibrtant 
des  mams  du  chamoifeur  9  mégiffier  ,  &c. 

Ces  deux  façons  fe  donnent  avec  le  paroir  &  la  lu- 
nette, inftrunientsdont  fe  fert  auffi  le  çorroyeur:  voyez 
fc  mot. 

Si  les  peaux  font  teintes,  on  leur  donne  encore  deuX: 
préparations  au  fortir  de  la  teinture,  avec  la  harre  &  le 
pej[biu  Le  .peffon  eft  un  morceau  de  fer ,  en  forme  de 
fit  à  cheval  9  monté  fur  un  morceau  de  bois  de  deux 
^i^ds  &  demi  de  hauteur  >  &  la  harrc  forme  la  moitié 
d'un  grand  anneau  de  fer  fiché  dans  la  muraille.  Le 
pefîon  fert  à  ouvrir  les  peaux  ,  c'eft-à-dire  à  leur  don- 
ner plus  d'étendue  9  &  la  harre  à  les  adoucir. 

Comme  la  teinture  des  peaux  dépend  du  travail  des 
peauffiers  particuliéremenc9  nous  donnerons  une  courte 
defcription  de  la  manière  de  leur  faire  prendre  les  cou- 
leurs les  plus  ejQTenticiles, 
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Pour  teindre  les  peaux  en  noir  ,  on  prend  une  Itvre 
4e  gsill^  pilée  »  on  la  fait  bouillir  une  neure  dans  une 
fuwance  quantité  d'eau  »  &  après  l'avoir  retirée  du 
£éu  ,  on  en  (donne  deux  couches  a  chaque  peau  avec  le 
pinceau  ,  &:  on  les  laifTe  fécher  à  l'ombre.  Lorfqu'elles 
font  fechî^s  «  on  leur  donne  encore  deux  couches  de  la 
même  eau;  enfuiteon  prend  de  très-fort  vinaigre  dans 
lequel  on  met  macérer  des  morceaux  de  fer  ,  jufqu'k  ce 

Îuc  le  fer  paroiflè  conune  pourri.  Lorfque  le  fer  eft 
ans  cet  état ,  on  le  fait  bouillir  dans  ce  vinaigre  pen- 
dant quatre  heures;  lorfqu'ii  efl refroidi  9  on  en  donne 
deux  couches  aux  peaux ,  on  les  laiffe  fécher  à  Tom- 
brç,  &  lorfqu'eUes  font  lèches,  on  les  poht  avec  le  lit 
foir  de  verre. 

Pour  teindre  les  peaux  en  bleu  ,  on  prend  une  livre 
d'indigo  pulvérifé  &  une  once  d'alun  commun  qu'on 
ÊÛLt  bouillir  dans  une  quantité  d'eau  fufSfante  ;  enfuite 
après  avoir  laifTé  tiédir  ce  mélange  ,  on  y  ajoute  l'eau 
nécelTaire  pour  teindre. 

Pour  temdre  les  {>eaux  en  rouge  ,  en  jaune  ,  &c.  on 
les  alune  &  on  les  fait  fécher  à  pTufieurs  reprifes  ;  en- 
itiite  on  les  colore  avec  le  pinceau  par  le  moyen  des 
ingrédients  colorants. 

Sur  les  conteftations  qui  s'élevèrent  entre  les  peaul^ 
fierjs  &les  corroyeurs ,  il  intervint  plufteurs  arrêts  qui  j 
en  1657,  i6.6^&i6^$j  affurerent  aux  maîtres  peaut 
fiers  le  droit  de  vendre  toutes  fortes  de  cuirs  ^  tant 
ceux  qui  feroient  apprêtés  Se  mis  en  teinture  par  eux  > 
que  ceux  qui  auroient  été  mis  en  couleur  chez  les  tan* 
neurs  &  les  njégifllers  ,  ou  qu'ils  auroient  acheté  aux 
halles.  Les  différends  qu'ils  eurent  avec  les  bourfiers 
furent  réglés  par  deux  arrêts  rendus-en  1664  &  1667  , 
par  lefquels  il  fut  défendu  aux  peaulfiers  de  faire  nj 
débiter  caleçons  y  camifoles  de  chamoià  ^  &  autres 
ouvrages  mentionnés  dans  l'article  VI  de  leurs  ftatuts , 
leur  étant  feulement  permis  de  les  laver  &  les  repaATer 
quand  ils  ont  fervi. 

Les  peau/fiers  compofent  a  Paris  une  communauté  • 
dont  les  maîtres  prennent  la  qualité  de  maîtres  peaufv 
jpers-teinturiers  en  cuirs  &  cajeçonniers. 
Ces  maîtres  peaufliers-teinturiers  ont  été  érigés  en 


^DO  P  E  A 

corps  de  jurande  vers  le  milieu  du  quatonîéme  fiedei 
&  leurs  premiers  ftatuts  leur  furent  donnés  par  le  rot 
Jean  ,  le  a8  février  1357  :  en  1664  ,  le  roi  Louis  XIV 
autorifa  leurs  anciens  ftatuts ,  ou  plutôt  leur  en  donna 
de  nouveaux.  Les  lettres-patentes  qui  les  autorifent , 
font  du  mois  de  novembre  de  la  même  année  ,  &  leur 
enrégiftrement  au  parlement  du  9  janvier  de  l'année 
fuivante. 

Trente-fept  articles  compofent  leurs  règlements, 
dont  dix  concernent  les  marchandifes  qu'il  leur  eA 
permis  de  fabriquer  &  de  vendre  ,  &  les  vingt-fept 
autres  regardent  la  difcipline  des  maîtres  entr'eux  ,  oC 
ce  qui  concerne  les  jurés ,  les  apprentiâ ,  les  maîtres  9 
les  vifiies  &  le  lotifTage. 

Les  officiers  de  la  communauté  font  deux  grands 
jurés  ou  maîtres  ëc  gardes,  deux  maîtres  de  conmirie, 
deux  petits  jurés ,  &  le  doyen  des  maîtres.  Les  Gx 
premiers  fe  choififTent  à  la  pluralité  des  voix  ;  le  der- 
nier eft  de  droit ,  &  eft  non  le  plus  ancien  maître  de 
la  communauté  9  mais  le  plus  ancien  de  ceux  qui  ont 
paifé  par  les  charges. 

Chaque  année  on  fâitPéleAion  d'un  grand  juré  pour 
entrer  a  la  place  du  plus  ancien  des  deux  qui  font  en 
charge  ,  en  forte  que  chacun  d*eux  y  reile  deux  ans. 
Les  Qualités  pour  avoir  droit  d'être  élu  ,  font  d'a- 
voir été  petit  juré  &  malfre  de  la  confrairie,  &  de 
tenir  actuellement  boutique. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  les  grands  &  petits  ju- 
rés ,  confifte  en  ce  que  ceux-là  font  chargés  de  toute 
la  police  du  corps  ,  comme  des  vifites  ,  réceptions  à 
TapprentifTage  ,  &c.  &  que  les  petits  jurés  ne  font  que 
pour  prendre  garde  aux  colporteurs  &  chambrelans  9 
écant  même  obligés  lorfqu'ils  font  quelques  faifies  ,  de 
les  remettre  aux  grands  jurés ,  pour  en  faire  le  rapport 
pardevant  le  procureur  du  roi  au  châtelet. 

Un  maître  ne  peut  obliger  qu'un  feul  apprentif  a  la 
fois ,  &  cela  pour  cinq  ans  ;  avant  que  de  parvenir  à 
la  maîtrife,  on  doit  avoir  fervi  les  maîtres  deux  autres 
années  en  qualité  de  compagnon,  &  fait  chef-d'œuvre. 
Il  y  a  à  Paris  environ  quatre-vingts  maîtres  de  cette 
commiuiauté, 

PÉCHEUR. 
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PÉCSEUR.  Le  pécheur  efl  celui  qui  fait  fon  tnétiet 
de  la  pêche  :  les  uns  ,  habitant  les  bords  des  rivières 
&  des  Aeuve8>  s'attachent  à  la  pèche  des  poifTons  d'eau 
douce  ;  les  autres  ,  fi  tués  fur  le  bord  de  la  mer  ; 
s'attachent  à  la  pèche  du  poiifon  de  mer. 

Les  pécheurs  font  eux-mêmes  leurs  filets  pour  la 
pèche  9  tels  que  les  fcines ,  les  tramails  ,  les  naffc*  « 
les  épenfiers ,  &c.  Ils  fbnt  ufage  de  ces  diverfes  ef-* 
peces  de  filets  ,  fuivant  les  différentes  efpeces  de 
poiflbns  qu'ils  veulent  pécher  »  &  félon  la  nature  du 
terrein  ou  ils  pèchent. 

Lafeine  eft  un  grand  filet  terminé  par  une  efpece  de 
lac  ;  ce  filet  eft  garni  à  fon  ouverture  de  bouchons 
de  liège  par  le  haut ,  pour  le  faire  furnager  ^  &  de 
morceaux  de  plomb  par  le  bas  ,  pour  le  faire  tratner 
au  fond  de  l'eau.  Four  faire  ufage  de  ce  filet  fur  la  ri- 
vière >  le  pécheur  fe  met  dans  un  bateau  ;  il  attache  un 
bout  de  la  fèine  au  bord  de  l'eau  a  un  piquet ,  &  fait 
avec  le  bateau  un  circuit  qui  embraffe  de  la  largeur 
de  la  rivière  autant  ||ue  le  filet  le  permet  ;  le  pécneut 
revient  enfuite  rejoindre  le  piquet ,  &  il  prend  ainft 
le  poifTon  qui  fe  rencontre  dans  cet  efpace. 

iJépervier  eft  une  autre  forte  de  filet  qui ,  lorfqu'il 
eft  étendu  ,  a  la  figure  d'un  éventail  renverfé  &  replia 
en  rond  ;  le  bas  de  ce  filet  eft  garni  de  plomb.  Le  pé- 
cheur le  porte  fur  fon  bras ,  monte  fur  la  tète  de  fon 
fcateau ,  &  le  lance  dans  la  rivière  dans  un  endroit 
où  il  a  mis  des  amorces  ;  les  plombs  tombent  au  fond 
de  l'eau  &  forment  en  tombant  un  ceintré  fous  lequel 
fe  trouve  pris  le  poiifon  qui  étoit  à  la  place  fur  la« 
quelle  on  a  lancé  1  épervier. 

Les  pécheurs  ont  recours  ^  diverfes  fortes'd^appâts  ^ 
pour  amorcer  le  poiifon. 

La  pèche  des  poiiïbns  de  mer  fait  un  objet  de  com-» 
merce  des  plus  importatits.  La  plus  difficile  &  la  plus 
périlleufe  eft ,  fans  contredit ,  celle  de  la  baleine,  LorC- 
que  le  bâtiment  eft  arrivé  danâ  le  lieu  où  fe  fait  la  pè- 
che des  baleines ,  un- matelot ,  placé  en  vedette  au  hauC 
ide  la  hune  ,  avertit  âuffi-tôt  qu'il  volt  une  baleine  ; 
les  chaloupes  partent  à  l^inftant  :  le  plus  hardi  &  le 
plus  vigoureux  pécheur  •  armé  d^un  okrpon  dç  cinq 
-^       Tome  Jlir  Ce 
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bu  (\^  pieds  de  long  ,  fc  place  fur  le  devant  âe  ta  cha- 
loupe ,  &  lance  ^avcc  adreiTe  le  harpon  fur  la  partie  la 
pins  fenfible  de  la  baleine.  Le  harponneur  court  de 
'grands  rifques  ,  car  la  baleine  après  avoir  été  blelKe , 
donne  de  furieux  coups  de  oueuie  &  de  nageoires  qui 
'tuent  fouvent  lé  harponneur  oc  renverfent  la  chaloupe, 
Xorfque  le  harpon  a  bien  pris  ,  on  file  la  corde  auquel 
il  tient ,  &  la  chaloupe  fuit  ;  quand  la  baleine  vient 
fur  Peau  pour  respirer  ,  on  tâche  d'achever  de  la  tuer, 
Ton  fàng  s'écoule  ,  elle  perd  fes  forces  ;  lé  bâtiment 
toujours  à  la  voile  s'approche  ,  &  lorfqué  la  baleiné 
èft  morte  ,  on  Tattache  aux  côtés  du  bâtiment.  Alow 
àes  ouvriers  qu'on  nomme  charpentiers  ,,  defcendeht 
deffus  avec  des  bottes  garnies  aux  femelles  de  cram- 
pons de  fer  ,  afin  de  ne  pas  gUfler  ;  ils  enlèvent  le  lard 
de  la  baleine  ,  &  on  le  porte  dans  le  bâtiment  pour  le 
ïàire  fondre.  On  lit  dans  le  DiSlonnaire  raifonné  d'Hif" 
'toire  N'atUreile  de  M,  Bomaré  •  des  détails  très-curieiix 
fiir  cette  pèche  ,  qui  "fournit  aux  arts  &  au5c  métiers 
des  chofes  de  la  plus  grande  utiîiR.  L'huile  de  baleine 
fert  à  faire  du  favon  avec  lequel  on  prépare  les  laines, 
les  cuirs  ,  &c.  Les  fanons  font  d'uri.grand  ufagepoilr 
jlàire  des  bufcs  ,  à^s  parafols ,  des  ciOrps  &  mille  autres 
ouvrages. 

Lejaumon  eft'uh  poifTon  qui  appartient  en  quelque 
forte  aux  rivières  &  à  la  mer  ;  car  il  naît  dans  lesr  ri- 
vières ,  defcénd  enfuite  à  la  mer ,  &  retourne  ^pres 
cela  dans  les  m^mes  rivières  ,  jufqu'à  ce  qu'il  meurfe  , 
ou ,  ce  qui  arrive  le  plus  fouvent ,  jufqu'à  ce  qu'il  foie 
pris.  On  fait  dans  la  rivière  de  Château-Lin  ,  près  de 
la  rade  dQ  Breft  ,  une  pèche  des  plus  abondantes  de 
faumons,  on  en  prend  quelquefois  jufqu'à  quatre  mille. 
Les  fauinons  marchent  par  grandes  troupes ,  &  comme 
en  armée  ,  parce  qu'ils  fuivent  les  femelles  à  l'envi  les 
uns  des  autres  ;  auffi  la  pèche  s'en  fait-elle  très-faci- 
lement. On  enfonce  un  double  rang  de  pieux  qui  tra- 
verleht  la  rivière  d'un  coté  à  l'autre ,  ^yant  foin  *de 
itnettre  Tes  pieux  tout  près  les  uns  des  autres  ,  &  de 
les  difpofer  de  manière  k  fortner  une  efpece  de  cul- 
de-fac  qui  va  en  fe  r^tréciffant.  On  place  au  milieu  de 
tes  |>ieux  en  montant  l'a  fiviëre'un  coi&e  faiç  en  forftie 
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(le  grillage  jjni  a  quinze  pieds  fut  chaque  face.  Le  cou* 
rant  tle  la  rivière  par  la  difpofition  des  pieux  s'y  porte 
de  lui-même  :  au  milieu  de  ce  coffre  &  prefque  à  fleur 
d*eau ,  eft  un  trou  de  18  ou  10  pouces  ,  euvironné  de 
lames  de  fer-blanc  ,  difpofées  comme  le  grillage  de 
certaines  fouricieres.  Le  faumon  conduit  par  le  cou- 
rant vers  le  coâre  y  entre  fans  peine  :  les  mâles  fui- 
vent  les  femelles  ;  mais  ils  ne  peuvent  plus  refTortir  » 
&  même  ils  entrent  d'eux-mêmes  dans  un  réfervoir 
d'où  tes  pêcheurs  les  retirent  par  le  moyen  d'un  filer. 
Cette-  pêche  commence  vers  le  mois  d'odlobre  9  ^ 
dure  plufieurs  mois. 

.  La  pêche  du  hareng  cft  aufli  une  des  plus  importan-* 
tes  y  on  lit  avec  plaifir  dans  le  Diâionnaire  de  M,  Bo'" 
fnare ,  leur  marche  &  leur  route  annuelle.  On  y  voie 
que  des  troupes  immenfes  de  harengs  partent  des  con- 
trées du  Nord  ,  de  deffous  des  mers  glacées ,  où  ,  k 
Fabri  des  gros  poiffons  leurs  mortels  ennemis  ,  ils  onc 
pu  multiplier.  Ces  armées  énormes  fe  divifent ,  Se  ran- 
gent différentes  cotes ,  où  ces  poiffons  font  attirés  pac 
des  vers  ou  autres  infeâes  qu'ils  trouvent  dans  ces 
endroits.  Ceft  vers  le  commencement  de  Tannée  qu» 
la  grande  colonne  de  harengs  fort  du  Kord  ;  une  mul- 
titude de  nations  équipent  des  vaiifeaux  &  vont  les 
attendre  à  leurs  différents  paffages  :  on  les  pêche  le 
plus   ordinairement  la  nuit ,  parce  qu'on  reconnotc 
mieux  le  fil  du  banc  des  harengs  ,  que  l'on  diûingue 
clairement  ]par  le  brillant  de  leurs  yeux  6l  de  leurs 
écailles.  On  a  foin  aufli  d'attirer  le  poiffon  par  la  clarté 
dés  lanternes  qui ,  en  les  éblouiâànt ,  les  empécbelrc 
de  difcerner  les  filets. 

Les  filets  qui  fervent  à  la  pêche  des  harengs  9  font 
longs  &  âits  de  bon  chanvre  au  moins  ,  fuivent  l'or- 
donnance ,  avec  des  mailles  bien  ferrées  9  afin  que  le 
poilTon  en  approchant  s'accroche  aufli-tôt  par  les  ouies» 
Ceux  qu'on  tait  aujourd'hui  font  prefque  tous  tricotés 
d'une  efpece  de  groffe  foie  de  Ferfe  ,  ils  durent  en- 
viron trois  ans  :  on  les  teint  avec  de  la  fumée  de  co-< 
f»eaux  de  chêne  ,  pour  les  rendre  moins  vifibles  dans 
'eau.  Il  n'ell  pas  permis  de  jetter  les  filets  en  mer  avant 
le  Q^  de  juin  9  parce  que  le  poiffon  n'eft  pas  encore  ar** 

Ce  ij 
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fiveà  fa  perfèâion  ^  &  qu'on  ne  fauroic  le  tran{porter 
loin  fans  qu*U  fe  gâte.  Depuis  ce  temps  jufqu^u  IJ 
juillet ,  on  met  tout  le  hareng  qu'on  prend  péle-mtle 
dans  des  tonneaux  ,  qu'on  délivre  à  mefure  a  certains 
bâtmients  bons  voiliers  qu'on  appelle  ckajfèurj ,  & 
qui  les  tranfportent. 

Quant  îi  la  pèche  qui  fe  fait  depuis  le  15  juillet  » 
on  a  grand  foin  d'en  faire  trois  clafles  /  favoir ,  le 
hareng  vierge  ,  le  hareng  plein  ,  &  le  hareng  vuide: 
on  fale  chaque  efpece  à  part ,  &  on  la  met  dans  des 


qui 

qui  eil  dans  fon  ^tat  de  perfëâicn  ;  le  hareng  vuiie 
eft  celui  qui  a  frayé ,  il  eft  un  peu  coriace  &  fe  coo- 
ferve  moins  bien. 

les  pêcheurs  des  cétes  de  Bretagne  font  des  pêche& 
très-abondantes  defardincs  ,  lorfqu'elles  viennent  fur 
les  côtes  ;  mais  ils  les  retiennent  plus  long -temps 
qu'elles  n'y  refteroient  naturellement ,  en  les  amor- 
çant avec  une  compofition  que  l'on  tire  de  Hollande 
3fe*  du  Nord.  C'eft  une  préparation  d'œufs  de  morue 
&  d'autres  poifTons.  La  confommation  qu'on  en  fait 
e(l  prddigieufe  ,  la  barique  pcfant  trois  cents  livres  fe 
vend  communément  dix  à  douze  francs. 

Les  pécheurs  vont  à  la  recherche  des  coquillages  de 
mer ,  de  cinq  manières  différentes  ;  favoir,  à  la  main, 
au  râteau ,  à  la  drague ,  au  filet ,  &  en  plongeant. 
Quand  la  mer  fe  retire  ,  on  marche  à  pied  fur  la  grève, 
&  l'on  prend  les  huîtres  &  les  moules  à  la  main.  Quand 
les  kuitrieres  &  les  moulieres  ne  fe  découvrent  pas  ,  on 
prend  des  râteaux  &  Ton  fe  fert  de  la  drague  \  il  y  en 
a  qui  foulent  le  fable  avec  les  pieds  ,  pour  faire  fortir 
les  coquillages  qui  s'enfablent  après  le  reflux. 

La  drague  eft  un  inftrument  de  fer  ,  qui  a  ordinai- 
Tement  quatre  pieds  de  long  fur  dix-huit  pouces  de 
large  avec  deux  traverfes  ,•  celle  d'en  bas  eft  faite  en 
biieau  ,  pour  mordre  fur  le  fond  ,  &  en  enlever  l'huî- 
tre attachée  au  rocher  ;  elle  porte  ou  traîne  avec  foi 
un  lac  fait  de  réfèau  de  cordage.  On  à^^ctnA  la  drague 
dans  la  mer  avec  des  cordes  proportionnées  à  la  pro- 
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fondeur  de  Veau  9  &  on  pèche  ainfi  les  coquillages 
dansladragne. 

On  fiiit  u(kge  du  râteau  pour  prendre  les  moules  : 
c'eft  un  inftrument  de  fer  garni  de  dents  longues  8t 
creufes ,  emmanche  de  perches  proportionnées  à  la 
profondeur  du  fond  où  l'on  pêche. 

La  pèche  des  perles  fe  fait  par  des  plongeurs  ;  ils  fe 
mettent  du  coton  dans  les  oreilles  &  des  pincettes  au 
net ,  pour  empêcher  que  l'eau  n'y  entre  ;  enfuite  on 
leur  lie  fous  les  bras  une  corde  dont  les  rameurs  qui 
font  dans  les  barques  tiennent  le  bout.  Les  plongeurs 
s'attachent  au  gros  doigt  du  pied  une  pierre  d'environ 
vingt  livres  pelant ,  dont  la  corde  eft  retenue  par  les 
mêmes  hommes.  Ils  defcendent  au  fond  d^  la  nTer , 
où  la  pefanteur  de  la  pierre  les  entraîne  ;  alors  ils  dé- 
tachent la  pierre  9  &  remplifîent  leurs  paniers  ou  facs 
à  réfcaux  des  huîtres  qui  donnent  les  perles.  Quand  le 
plongeur  manque  d^haleine  ,  il  en  donne  ie  (ignal  en 
tirant  la  corde  qui  eft  liée  fous  fes  bras ,  à  Tinuant  on 
le  remonte  le  plus  >îte  que  Ton  peut,  &  Ton  retire 
enfuite  les  retz  rempli  de  coquilles.  Ce  manège  peut 
durer  environ  un  aemi-quart  d'heure  ,  tant  a  tirer 
le  réfeau  qu'à  donner  au  plongeur  le  temps  de  fe  re- 
pofer  &  de  reprendre  haleine  ;  il  retourne  enfuite 
avec  les  mêmes  précautions  au  fond  de  la  mer.  Cette 
pêche  dure  fept  h  huit  heures  >  pendant  lefquel  les  il 
plonge  une  cinquantaine  de  fois. 

Sur  la  côte  de  Saint-Dominique  ,  les  jeunes  Nègres 
plongeurs  fe  rempliffent  la  bouche  d'huile  de  palmier  , 
aiin  de  rejeter  cette  huile  dans  l'eau  ,  ce  qui  leur  pro- 
cure un  moment  de  refpiration  ;  c'eft  un  métier  qu'ils 
ne  peuvent  faire  que  quatre  ou  cinq  ans  de  fuite  ;  ils 
ne  font  plus  maîtres  de  retenir  leur  haleine  à  vingt- 
trois  ans.  Un  bon  plongeur  mange  peu  &  toujours 
des  via'  des  feches. 

r  a  pécke  du  corail  fe  fait  ordinairement  dans  la  Mé- 
diterranée le  long  des  côtes  de  Barba  ie  ,  depuis  le 
commencement  d'avril  jafqu'àlafîn  de  juillet.  On  fe 
fert  pour  cette  pcche  de  deux  grandes  pièces  de  bois 
croirécs  ,  que  Ton  appefantit  avec  un  boulet  de  canon 
ou  avec  un  poids  de  plomb  que  l'on  met  au  miUeut 

Ce  iij 
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pour  les  faire  tomber  à  fond.  Les  quatre  parties  (h 
cette  efpece  de  grande  croix  de  bois  fant  garnies  dç 
chanvre  entortillé  négligemment  de  la  grof&ur  du 
pouce ,  &  il  y  a  à  chaque  bout  un  filet  en  maniéré  de 
bourfe.  On  attache  cet  appareil  a  deux  cordes ,  dont 
l'une  tient  à  la  proue  &  1  autre-  à  la  pouppe  de  labar* 
que.  Cette  machine  defcend  aifëment  par  le  moyeil 
des  poids  ,  &  on  la  laiflè  aller  à  tâtons  au  courant  & 
au  fond  de  Teau  »  afin  qu'elle  s'engage  fous  les  avances 
des  rochers ,  &  qu'elle  s'accroche  aux  branches  de 
corail.  Lorfqu'on  fuppofe  que  le  corail  èfi  fortement 
embarrafTé  dans  le  chanvre  ,  on  emploie  cinq  ou  ûx 
hommes  pour  retirer  la  machine  &  arracher  le  corail 
qui  s'eft  attaché  à  la  filaffe  >  ou  qui  efl  tombé  dans  les 
filets.  C'eft  aux  environs  du  baftion  de  France  ,  fur 
la  côte  d'Alger  ,  que  .les  François  font  leur  pèche  de 
corail. 

La  pèche  en  mer  eft  libre  à  tout  le  monde  ,  fuivant 
le  droit  des  gens  ;  mais  pour  éviter  la  trop  grande  def^ 
truâion  du  poiflbn  fur  nos  côtes  ,  l'ordonnance  de  la 
marine  a  affujettiles  gens  qui  s'adonnent  k  cette  pêche, 
a  pi  ufieurs  règlements  concernant  les  faifons  &  les  lieux 
ou  ils  peuvent  pécher  ,  &  la  nature  des  engins  ou  filets- 
dont  ils  doivent  fe  fervir. 

A  l'égard  de  la  pèche  dans  les  rivières ,  l'ordonnance 
des  eaux  &  forêts  accorde  aux  feuls  maîtres  pêcheurs 
reçus  dans  les  maîtrifes  des  eaux  &  forêts  ,  le  droit  de 
pêcher  dans  les  fleuves  &  rivières  navigables  ,  dont  la 
pêche  appartient  exclufivement  au  roi,  fuivant  le  droit 
commun  de  la  France.  Le  droit  de  pêche  dans  les  riviè- 
res non  navigables  eftjréfervé  aux  (eigneurs  hauts-jufti- 
ciers  ;  &  lorfqu'elles  coulent  fur  les  limites  de  deux 
terres  différentes ,  le  fil  de  l'eau  partage  le  droit  de  pê- 
che entre  les  deux  fcigneurs  ,  ainfi  qu'il  a  été  jugé  par 
arrêt  du  parlement  de  Paris  du  5  avril  1759. 

La  pêche  k  la  ligne  ou  a  la  v^rge ,  qui  n'eft  pas  de  na- 
ture à  dépeupler  les  rivières ,  eft  permife  par-tout ,  ex- 
cepté dans  les  endroits  où  elle  a  été  érigée  en  maîtrife, 
A  Paris ,  par  exemple  ,  il  y  a  deux  communautés  fort 
anciennes  de  pêcheurs  ,  Tune  de  pécheurs  à  verge  ,  l'au- 
Xfe  de  pêcheurs  à  engins  9  qui  font  aufli  qualifiés  de  mar« 
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chands  de  poiiTons  d'eau  douce.  Les  ûatuts  des  pre- 
miers ont  ecë  coafiriiiés  par  lettres-patentes  de  Loui* 
XIV  ,  données  au  mois  d*août  1644  ,  &  enrégiflrées  %^ 
la  cable.de  marbre  du  palais  le  2.3  niars  1648  ;  ceux  des 
derniers  l'ont  été  par  lettres  du  mt-me  prince  données. 
au  mois  d'avril  I044  ,  &  enrégiûrées  au  parlement  1q 
a3  du  même  mois.  On  ne  compte  dans  la  communauté 
des  pécheurs  à  la  ligne  que  quarante  ou  cinquante  maî- 
tres ;  celle  des  pêcheurs  à  filets  ou  engins  e«  compor- 
fées  d'environ  cent  maîtres  :  ils  font  obligés  les  uns  & 
les  autres  à  Tobfervation  des  ordonnances  rendues  fujç 
le  fait  des  eaux  &  pccheries.  Elles  défendent  la  pêche 
les  jours  de  dimanches  Se  de  fêtes  ,  &  dans  tous  le$ 
temps  avant  le  lever  &  après  le  coucher  du  foleil ,  de 
jetter  dans  aucune  rivière  de  I4  chaux  ,  de  la  noix  vo- 
mique  ,  de  la  coque  du  Levant ,  de  la  noix  de  cyprès  ^ 
de  rherbe  nommée  ahcfe ,  du  mufc  ,  &  autres  drogue^ 
qui  font  regardées  comme  des  appâts  qui  empoifonnent , 
enivrent ,  ou  étourdifTent  le jpoiTon  ;  de  rompre  la 
glace  des  mares  ,  étangs  &  fofics.  ;  d'y  faire  des  trous  , 
d'y  porter  des  flambeaux  pour  y  faire  venir  le  poilTon  , 
à  peme  d'ttre  puni  comme  coupable  de  vol,*  di?  ptçher 
dans  le  temps  que  le  poifîbn  fraie.  Elles  veulent  que 
tous  les  engms  &  les  harnois  des  ptcheurs  foient  mar-*. 

Îués  d'un  plomb  fur  lequel  feront  les  armes  de  Sa, 
îajcfté  ,  ÔL  tout  autour  le  nom  de  la  maîtrile  dont  ils 
dépendent  :  elles  portent  que  tous  les  engins  défendus 
qu'on  aura  failis  feront  brûlés  à  l'ilTue  de  l'audience  5 
qu'on  donnera  avis  aux  officiers  des  maurifes  de  toutes. 
les  épaves  qui  feront  trou\  ées  fur  les  fleuves  &  les  ri-^ 
vieres,  afin  qu'il  foit  p^r  eux  ordonné  ce  que  de  raifon. 
Il  y  a  encore  pluueurs  autres  règlements  de  police 
qu  on  peut  voir  dans  le  règlement  des  eaux  &ibréts. 

PRIGNEUR  DET  AllNE  :  vqyci  CarDEUR. 

PRIGNIER  :  v;jq  tabletier. 

PEILLIER.  C'ell  celui  qui  ramaffe  dans  les  rues  de^ 
peilies  ou  des  chiffons  :  vbyei  CHIFFONNIER, 

PEINSOTEUSES.  Ce  font  celles  qui ,  dans  les  ma- 
nufactures de  toiles  peintes  ,  font  au  pinceau  des  deC^ 
feins  fi  petits ,  qu'il  feroit  très-difficile  de  les  exécuter 
à  la  planche. 

Ce  IV 
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PEINTRE.  C*eft  celui  qui  exerce  Tait  de  lapântiire, 
&  qui  repréfente  toutes  fones  d'objets  par  le  fecous 
des  couleurs  &  du  pinceau. 

Pour  qu'un  peintre  excelle  dans  fon  art ,  il  faut  qu'il 
mette  de  Tame  dans  fes  figures  &  du  mouvement  dans 
les  comportions ,  qu'il  s'eleve  au-deflus  de  lui-même , 
qu'il  conçoive  des  idées  nobles ,  imagine  les  deHëinsles 
plus  élégants  ,  trouve  les  exprelEons  les  plus  pathéd- 
ques  ,  qu'il  ait  beaucoup  de  dextérité  &  de  précifion 
dans  la  main  ,  de  juftefle  dans  l'oeil  pour  juger  bien  ce 
qui  d^t  réfulter  du  mélange  ou  de  1  oppolition  des  cou- 
leurs ,  &  de  If  effet  de  la  iituation  de  fes  figures ,  afin 
que  fon  oeil  &  fa  main  puiffent  féconder  fon  imagina- 
tion. 

Chaque  arnlle  doit  connoitre  le  genre  auquel  il 
réuflit  le  mieux  &  s'y  borner.  Une  émulation  aveugle 
nuit  à  la  perfeâion.  Tel  dont  les  ouvrages  font  tres- 
médiocres  ,  &  dont  on  ne  parlera  jamais  ,  auroit  eu 
rang  parmi  les  plus  grands  maîtres  ,  s'il  fe  fût  donné 
au  genre  de  peinture  pour  lequel  il  étoit  né. 

Si  cet  art ,  qu'on  croit  auffi  ancien  que  la  fculpture , 
puifque  tous  les  deux  ont  le  defTein  pour  principe  ,  a 
eu  comme  tous  les  autres  des  commencements  grofliers 
&  imparfaits  ,  il  n'efb  pas  aifé  de  dire  en  quel  temps  & 
en  q^uel  lieu  il  a  commencé  à  paroître  ,  parce  que  fon 
origine  fe  perd  dans  la  nuit  des  temps  ,  &  qu'à  l'envi 
les  uns  des  autres  ,  les  Egyptiens  &  les  Grecs  préten- 
dent en  avoir  été  les  inventeurs.  Prefque  tous  les  au- 
teurs conviennent  que  le  premier  qui  s'avifa  de  deflî- 
ner  fit  fon  coup  d'eflai  fur  une  muraille  où  il  traça 
l'ombre  d'un  homme  que  la  lumière  fâifoit  paroître.  Ce 
qu'on  a  nommé  de  nos  jours  des /7or^nuV.r^  ta  Silhouette  ^ 
nous  retraçoit  fidellement  cette  première  manière  de 
deffiner.  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'hiuoire  varie  fur  le  nom 
de  celui  qui ,  le  premier  ,  a  réduit  cette  invention  en 

Î pratique.  Les  Egyptiens  en  font  honneur  à  Pkiloclès  , 
es  Grecs  à  Cléanttie  de  Corinthe  ,  &  à  Téléphane  du 
Péloponnefe  ,  qu'ils  afTurent  avoir  été  les  premiers  qui 
aient  commencé  à  deffiner  fans  couleurs,  &  feulement 
a>«ec  du  charbon  ;  que  cet  art  commençant  à  faire  quel- 
que progrès ,  CUophont^  de  Corinthe  /&  quelques  au^ 
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très  peintres  après  lui ,  peignirent  avec  une  feule  cou- 
leur 9  qn'Eumare  d'Athènes  fit  diflinguer  dans  fes  ta-» 
bleaus  les  corps  des  hommes  d'avec  ceux  des  femmes  ; 
que  fon  difcipie  Cimon  pofa  ces  mêmes  corps  en  diver- 
les  attitudes  ,  repréfenta  les  jointures  des  membres  » 
lés  veines  du  corps  &  les  plis  des  draperies  ;  que  de 
tous  les  peintres  qui  parurent  avant  Jeius-Chrift ,  ^pel^ 
les  fut  le  plus  habile  ;  que  de  la  Grèce  cet  art  paiïa  en 
Icalie  où  il  acquit  beaucoup  de  réputation  fur  la  fin  de 
la  républiijue  &  fous  les  premiers  Empereurs ,  &  qu'il 
y  fleurit  jufqu'à  la  décadence  de  l'empire  Romain» 
Long-temps  enféveli  en  Occident ,  il  reparut  enfin  en 
Italie  par  les  foins  du  fameux  Cimabui  ,  qui ,  vers  l'an 
iijo^  retira  d'entre  les  mains  de  certains  Grecs  les  dé- 
plorables relies  de  cet  art ,  &  fit  à  Florence  quelques 
élevés  qui  ne  peignoient  encore  qu'à  frefque  &  à  dé- 
trempe. Des  commencements  auînii  fbibles  eurent  de 
grands  fuccès.  Michel  Ange  parut  enfin  au  commence- 
ment du  feizieme  fiecle ,  qui  furpaffa  de  beaucoup  tous 
ceux  qui  l'avoient  précédé  9  &  qui  eut  la  gloire  de  for- 
mer l'école  de  Florence  ,  comme  Raphaël  établit  en- 
fuite  celle  de  Rome ,  dans  laquelle  les  Caraches  fe  dif- 
tinguerent.  Quelques  bons  élevés  qu'aient  formé  tous 
ces  grands  maîtres  d'Italie ,  il  femble  que  l'art  de  la 
peinture  ait  pafTé  en  France  depuis  que  Jean  de  Bruges 
trouva  le  fecret  de  peindre  en  huile  au  commencement 
du  treizième  fiecle  ;  que  d'heureux  génies  ont  fu  tranf^ 
porter  dans  leurs  chefs-d'oeuvre  la  vérité  ,  les  grâces 
&  les  richeffes  de  la  nature  ;  &  depuis  que  Louis  XIV 
a  établi  à  Paris  en  1648  une  célèbre  &  favante  acadé- 
mie de  Peinture  ,  qui  continue  de  fournir  d'excellents 
fujets  dontla  réputation  s'eft  répandue  dans  toute  l'Eu- 
rope 9  &  que  les  fiecles  futurs  regarderont  comme  des 
prodiges  dans  cet  art.  Cette  académie  9  q^i  tire  des 
profelTeurs  de  fon  fein  pour  donner  ées  leçons  publi- 
ques de  peinture  9  a  le  privilège  d'établir  dans  toutes 
les  villes  du  royaume  des  écoles  académiques  fous  fes 
ordres  ;  d^envoyer  un  de  fes  refleursàRomepour  pré- 
fider  à  l'académie  que  ce  même  roi  a  fondée  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  9  &  d'avoir  un  logement 
inàm  les  galeries  du  Louvre  9  après  avoir  demeuré  juC* 


qu'en  169a  au  palais  royal  dan»  l'appartement  çt'oa 
appelle  vulgairement  le  palais  Brian. 

Il  y  a  plufieurs  fonos  de  peintures  dont  nousprle-i 
rons  fucceflivement ,.  après  avoir  donné  un«  idée  des 
outils  &  des  matières  dont  les  peintres»  fe  fervent. 

Les  outils  les  plus  ordinaires  aux  peintres  font  une 
baguette  qu'on  appelle  a  caufe  de  la  fonction  eppiti* 
main  :  elle  fert  en  eâet  a  appuyer  la  main.  Quand  oa 
travaille  à  des  tableaux  fur  toile ,  elle  ed;  revécue  an 
bout  d'un  peu  de  linge  en  forme  de  bouton  ;  mais  fi 
Ton  peint  fur  un  corps  ferme  9  comme  fur  du  bois  9  ou, 
fur  un  mur  ,  on  met  au  bouc  de  la  baguette  une  pointe 
pour  qu'elle  ne  gliffè  point. 

Il  faut  encore  au  peintre  un  ckevaUt ,  qui  fert  pour 
foutenir  les  tableaux  à  différentes  hauteurs  »  au  moyea 
de  chevilles  faillantes  placées  'a  égales  diltances  dans  des 
trous  percés  horizontalement.  Le  chevalet  e(k  compofé 
de  deux  tringles  applaties  qui  font  les  montants  ,.  & 
d'une  troifieme  tringle  ou  queue  un  peu  plu3  longue 
que  les  montants  >  &  qui  leur  fert  d'^pui  au  derrière 
du  chevalet. 

Le  peintre  fait  la  diftribution  de  fes  couleurs  fur  une 
palette  ,  qui  eft  une  planche  de  bois  ordinairement  de 
figure  ovale.  On  y  fait  vers  le  bord  un  trou  ovale  affei 
grand  pour  pouvoir  y  paifer  tout  le  pouce  de  la  maii\ 
gauche  ,  &  un  peu  plus.  Le  bois  de  la  palette  eft  ordi- 
nairement de  pommier  ou  de  noyer  :  on  endu  t  le  deC* 
fus  de  la  palette,  quand  elle  eft  neuve,  d'huile  d^  noix 
ficcatîve  ,  à  plufieurs  reprifes  ,  jufqu'à  ce  que  l'huile 
ne  s'imbibe  plus  dans  le  bois.  On  arrange  les  couleurs 
fur  la  palette  au  bord  d'en  haut  par  petits  tas  ;  le  mi-* 
lieu  &  le  bas  de  la  palette  fervent  à  faire  les  teintes  & 
le  mélange  des  couleurs  avec  le  couteau ,  qui  doit  être 
pour  cet  effet  d'une  lame  extrêmement  mince.  Ceux 
qui  travaillent  evdétremjie  ont  auiïl  une  palette ,  mais 
elle  efl  de  fer  blanc ,  pour  pouvoir  la  mettre  fur  le  feu 
lorfque  la  colle  fe  fige  fur  la  palette  en  travailUnt. 
.    Les  peintres  fe  fervent  pour  appliquer  leurs  couleurs 
de  divers  pinceaux.  Les  plus  ordinaires  font  ceux  de 
poil  de  blaireau  &  de  petit-gris,  ceux  de-duvet  de  cy-p 
gne ,  &  ceux  de  poil  de  fangUer,  Ces  derniers  foiu  u-» 
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tachds  au.  bout  d'un  bâtOQ  plus  ou  moins  gros  ,  fuivanc 
Tufage  auquel  on  les  defline  ;  quand  ils  (ont  gros ,  on 
les  appelle  broJTes.  Les  premiers  font  enfermes  dans  le 
tuyau  d'une  plume  ;  il  y  en  a  de  cette  forte  qui  font 
d'une  fineflè  extraordinaire.  Ce  font  les  marchanda 
épiciers  qui  font  le  négoce  des  pinceaux.  Les  maitreii 
broillers-vergetiers  en  font  auui  ,  mais  feulement  de 
foie  de  fanglier. 

Le  mannequin  eft  encore  nëceflaire  aux  peintres  pour 
deHiner  des  attitudes  ,  des  dra^ries.  On  appelle  ainfi 
une  figure  fkâice  de  bois ,  d'olier  ,  de  carton  oU  d^ 
cire ,  dont  les  membres  font  mobiles  &  prennent  tous 
les  mouvements  que  le  peintre  veut  leur  donner. 

Les  couleurs  qui  fervent  a  la  peinture  font  les  blancs 
de  chaux  de  jplomb  ,  de  cérufe  ,  les  maflicots  jaunes  & 
blancs ,  rorpui ,  la  mine  de  plomb,  le  cinnabre  pu  ver^ 
millon  9  la  laque  ,  les  cendres  bleues  &  vertes ,  l'inde, 
le  ftil  de  grain ,  les  noirs  de  fumée  &ç.  d'ivoire ,  le 
verd-de-^ns,  diverfes  terres ,  comme  le  jaune  de  Na* 

[lies ,  le  verd  de  Vérone  ,  le  rouge  viplet  d'Angleterre, 
a  terre  d'ombre  ,  la  terre  de  Cologne  9  l'ochre  de 
Ruth  ,  &  les  ochres  jaune  &  rouge  9  le  verd  d'iris ,  le 
verd  de  montagne  ,  enfin  le  carmin  &  Toutremer.  Ces 
deux  dernières  font  précieufes  &  de  grand  prix. 

On  peut  voir  dans  le  diSionnaire  d'Hiftoire  Naturelle 
de  M.  Valmont  de  Bomare ,  à  chacun  de  ces  mots  diffé*^ 
rents  ,  l'hiflorique  de  chacune  de  ces  fubflances ,  les 
divers  lieux  de  la  terre  d'où  on  les  tire  ,  &  les  prépa«» 
rations  que  l'on  donne  à  quelques-imes  pour  pouvoir 
les  employer  à  la  peinture. 

Ces  couleurs  fe  vendent  par  les  marchands  épiciers 
droguiiles. 
Les  matières  les  plus  ordinaires  fur  lefquelleson  peut 

fieindre  font  la  toile ,  le  bois ,  l'or ,  le  cuivre ,  le  vélin» 
e  papier.  On  peint  auffi  fur  l'émail ,  fur  la  porcelaine  ^ 
fîir  la  fayance  ;  mais  ces  fortes  de  peintures  ne  s'exé- 
cutent que  par  le  fecours  du  feu  y  comme  nous  le  di- 
rons plus  bas. 

A 1  égard  des  différents  objets  que  Ton  peut  repré- 
fenter  à  l'aide  du  deffcin,  &  par  l'application  des  cou- 
leurs j  ils  font  pour  ainû  dire  innnis  »  parce  que  le; 
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peintre  ne  fe  borne  pas  feulement  à  ceux  cpiî  frappent 
les  yeux ,  il  embrafTe  aufTi  ceux  qu'une  imagination 
lïconde  eft  capable  de  lui  fuggérer. 

La  peinture  en  dét'^mpe  eft  celle  dont  les  couleurs  ne 
font  détrempées  qu'avec  de  Teau,  &  un  peu  de  gomme 
ou  de  colle. 

Peinture  éludorique, 

La  peinture  éludorîque  9  qui  eft  une  nouvelle  ma* 
niere  de  peindre  en  miniature ,  prend  fa  dénomination 
de  deux  mots  ^recs ,  qui  fignifient  huile  &  eau  ,  parce 
qu'on  n'y  emploie  que  ces  deux  liqueurs.  Avant  qu'on 
eût  fait  cette  découverte  ,  on  ne  peignoit  en  miniature 


pemture  avoit  l'inconvénient  de  jau- 
nir &  de  fe  dégrader  avec  le  temps.  (Quoique  la  fécon- 
de ,  c'eft-a-dire  ,  la  peinture  en  émail ,  eût  plus  d'éclat 
3ue  la  peinture  en  détrempe ,  elle  n'en  avoit  pas  moins 
'inconvénients  ,  parce  qu'indépendamment  de  la  fra-^ 
gilité  à  laquelle  elle  eft  fujette  ,  le  peintre  trouve  des 
obftacles  infinis  dans  l'emploi  des  couleurs  qu'il  eft 
obligé  de  confier  au  feu,  6c  parce  qu'il  lui  faut  prefque 
toujours  deviner  les  changements  que  peut  produire 
une  chaleur  plus  ou  moins  forte. 

On  n'avoit  pas  encore  imaginé  qu'on  pût  employer 
la  peinture  à  l'nuile  dans  la  miniature  ;  quoiqu'elle  ait 
l'avantage  de  rendre  la  nature  avec  plus  de  fupérioritéf 
cependant  fes  touches  larges  ,  fes  couleurs  épaifTës,  la 
liberté  defon  pinceau  ,  la  belle  harmonie  que  procure 
le  vernis  gras  dont  elle  fait  ufage  ,  fembloient  former 
autant  d'obftacles  pour  qu'on  pensât  jamais  k  l'em-- 
ployer  pour  rendre  le  délicat ,  le  gracieux ,  &  le  fini 
de  la  miniature. 

Après  avoir  fait  diverfes  expériences  relatives  à  cet 
objet,  un  ariifte  amateur,  le  fieur  Vincent  de  Montpetitf 
dont  nous  avons  déjà  parlé  a  l'article  horloger  ,  3c  à 
celui  de  poêles  hydrauliques  ,  fut  affei  heureux  pour 
voir  le  fruit  de  fes  travaux  dans  le  fuccès  qu'il  eut  k 
peindre  à  l'huile  les  fujets  les  plus  petits ,  comme  les 
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portraits  d'upfès  nature,  dont  on  veut  orner  des  brace« 
lecs ,  des  tabatières  ou  des  bagues.  Le  principal  avan* 
tage  d'une  découverte  auifi  intéreflante ,  &  quieft  en* 
corefufceptible  d'une  plus  grande  perfeâion,  eft  donc 
de  pouvoir  peindre  à  l*huifedes  petits  fujets  du  plus 
grand  fini  poflîble ,  en  ajoutant  au  moelleux  de  ce 
genre  la  fineflè  de  la  miniature  en  détrempe  ,  fans  tou- 
che feche  ni  pointillée  9  de  manière  ()u'il  femblevoir 
un  grand  tableau  a  travers  un  verre  qui  diminue  les  ob- 
jets, fans  qu'il  paroifle  aucune  touche  ni  épaiflèurde 
couleur.  Cette  peinture  a  encore  une  autre  propriété^ 
qui  eft  celle  de  gagner  \  être  vue  de  près  avec  une  lou-, 
pe  &  au  grand  jour  »  même  en  tous  fens  ;  perfeâion  à 
uquelle  n'ont  pu  parvenir  les  plus  grands  maîtres  Fla-> 
mands  &  Hollandois  9  dont  les  productions  précieufea 
cnrichifTent  les  cabinets  des  curieux.  Ces  fameux  pein- 
tres ont  bien  quelquefois  peint  des  bracelets  ou  autres 
petits  fujets  d'un  très-grand  fini  ,  mais  ils  n'ont  pi| 
éviter  qu'on  n'apperçût  de  près  les  touches  raboteufesj 
&  les  traces  du  pinceau  9  qui  forment  par  les  différen- 
tes intenfités  de  la  couleur  ,  des  filions  gras  &  défa- 
Sréables.  Les  verres  qu'on  a  été  obligé  de  mettre  par- 
effus  ces  petits  tableaux  9  pour  les  conferver  &.  pour 
.empêcher  la  circulation  de  l'air  fans  en'éter  lecontaâ, 
les  ont  fait  dégrader  ,  les  ont  même  dégradés  infenfi- 
blement  ;  &  les  nettoyages  réitérés  ,  ainli  que  les  ver- 
nis renouvelles  fouvent ,  ont  achevé  de  les  détruire. 

Des  inconvénients  aufli  confidérables  ayant  pour 
ainfi  dire  profcrit  la  peinture  à  l'huile  de  la  clafle  des 
bijoux  f  &  fait  négliger  un  ^enre  fi  précieux  ,  le  zèle 
induftrieux  d'un  artifte  habile  a  fait  tous  fes  efforts 
pour  le  renouveiler  avec  folidité.  Afin  que  cette  partie 
de  la  peinture fe  répandit  davantage  &  rît  de  nouveaux 
.progrès ,  il  a  bien  voulu  nous  communiquer  le  détail 
de  ion  procédé  pour  que  nous  fuilions  en  état  d'en 
donner  au  public  une  jufte  idée. 

On  colle  avec  de  l'amidon,  le  plus  uniment  poffible, 
de  la  toile  très-fine  ,  ou  du  taff'c^tas  blanc  9  fur  des  pe^ 
tites  glaces  d'environ  deux  pouces  en  quarré ,  &  doi^ 
les  angles  font  adoucis  afin  que  la  toile  puiffè  recoud 
.  vrir  par-deflus ,  iàns  qu'il  foie  aéceflaire  d'en  couper 
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l'excédent  ;  quand  ces  toiles  font  bien  léchés ,  on  tel 
enduit  avec  un  couteau  d'une  couch€  d'impreffion , 
faite  avec  du  blanc  de  plomb  broyé  fin  ,  ou  de  Tli^iile 
d'oeillet  ou  de  pavot ,  la  plus  blanche  qu'on  paiffe 
trouver  :  cette  première  couche  étant  Aiffifamment  iè- 
che  9  pour  qu'on  puillë  la  racler  unimen  t ,  on  en  met 
une  féconde  &  eniuite  une  troifieme  s'il  eft  néceflaire: 
èomme  il  eft  très-important  pour  la  confervation  de 
cette  peinture  que  ces  diverfes  couches  foient  auffi 
purgées  d'huile  que  faire  fe  peut,  pour  qu'elles puilTent 
ernooire  celle  des  couleurs  qu'on  doit  y  appliquer , 
B  faut  que  leur  fuperficie  foit  très-unie  ,  très-ièche 
te  très^ure  :  on  prend  enfuite  un  cercle  de  cuivre 
d'environ  vingt  lignes  de  diamètre ,  de  trois  ou  quatre 
fignes  de  hauteur ,  &  d'une  demi-ligne  d'ëpaifleur  » 
tourné  ^  angle  droit  &  peint  en  noir  en  dedans  ;  ce 
cercle  fert  \  contenir  fur  la  fuperficie  du  tableau  de 
Feau  diltilée  de  pluie  ou  de  neige  ^  &  confervée  dant 
lin  flacon  de  cryftal  exaâement  fèrmd  avec  fon  bou- 
chon  :  la  préférence  qu'on  donne  à  cette  eau  fur  celle 
dont  nous  nous  fervons  ordinairement,  c'eit  que  celle- 
ci  eft  nuifible  à  la  peinture  dont  nous  parlons  ,  par  la 
nature  des  ièls  qu'elle  contient.  Les  couleurs  doi- 
vent être  broyées  entredeux  agates  d'Orient  avec  ^a^ 
tention  la  plus  fcrupuleufe  >  &  fur-tout  faire  en  forte 
tle  les  mettre  à  l'abri  des  atomes  ou  de  la  pouffiere  qui 
les  altéreroient  :  "on  les  mêle  enfuite  avec  de  l'huile  de 

Svots  ou  autres  graines  llccatives  ,  extraite  fans  feu , 
au(H  blanche  que  de  l'eau,  s'il  eft  poiHble  d'en 
trouver.  Dans  le  cas  où  l'on  ne  pourroit  pas  s'en  pro- 
curer de  fèmblable  ,  il  faut  la  faire  foi-même  ,  & , 
Siur  cet  effet ,  moudre  de  la  graine  de  pavot  blanc 
ns  un  moulin  à  café  bien  net  ;  quand  cette  graine 
^  bien  moulue ,  on  en  remplit  un  doigt  de  peau  blan- 
'Ae  en  la  preffant  beaucoup  :  on  prend  enfuite  un  mor- 
ceau de  fer  blanc  de  la  grandeur  d'une  carte  pliée  ett 
<deux  ;  le  doigt  de  peau  étant  dans  ce  fer  blanc  »  on  le 
met  entre  deux  plaques  de  fer  d'environ  une  ligne  d'é- 
paiifeur ,  ôcon  place  le  tout  entre  les  deux  mâchoires 
id'un  étau  ,  en  faifànt  incliner  un  des  goulots  de  la 
plaque  de  jR^r  Uanc  ,  afin  qu'on  puillè  y  mettre  par- 
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deiTous  un  petit  bocal  de  verre  pour  recevoir  l'huile 
qui  pafle  auparavant  à  travers  un  petit  morceau  dc'  pa- 
pier brouillard.  L'huile  de  pavot  étant  ainli  extraite , 
on  la  bouche  foigneufement  ;  au  bout  de  huit  joues 
elle  eft  limpide  &  claire  comme  de  Teau  ,  fans  qu'elle 
jaunifle  jamais  ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pAS  expofée  à 
l'air.  Depuis  plus  de  douze  ans  l'auteur  de  cetce  nou- 
velle manière  de  peindre  conferve  des  petites  bouteil- 
les 9  dans  lefqut'lles  l'huile  eft  auffî  blanche  que  du 
cryftal  9  quoique  prefque  entièrement  durcie. 

Toutes  les  couleurs  dont  on  veut  fe  fervir  étant  bien 
broyées  ,  on  les  met  en  petits  tas  fur  un  petit  morceau 
de  verre  qu'on  tient  fous  Teau  diftiilée  ci^cirus  dans 
une  boite  d'étain  fermant  II  vis  ;  on  doit  obfcrver  de 
ne  jamais  toucher  à  ces  couleurs ,  foit  en  les  broyant 
ou  en  les  employant ,  qu'avec  un  petit  couteau  d'i- 
'voire  ,  &  de  ne  fe  fervir  de  métal  que  pour  certaines 
"parties  graffes  qui  n'en  peuvent  recevoir  aucune  al- 
tération 9  comme'les  laques ,  les  noirs  9  &c. 

La  palette  dont  la  grandeur  n'excède  pas  deux  ou 
'trois  pouces  en  tous  fens ,  doit  être  de  bois  de  cormier, 
bien  préparée  9  &  avoir  par-deffus  une  glace  montée 
en  charnière ,  pour  couvrir  les  couleurs  (k  les  mettre 
à  l'abri  de  la  pouffiere. 

'  Quand  on  a  préparé  tous  fes  matériaux  9  &  qu'on 
>eut  peindre  un  fujet  fur  une  de  ces  petites  toiles  ,  on 
'commence  par  tracer  dans  le  milieu  fa  grandeur  du  ta- 
t>leau  ,  foit  bracelet  ou  bague  ,  fur  laquelle  on  defllne 
très- légèrement  le  fujet  avec  de  la  mine  de  plomb'; 
on  prend  enfuite  de  ces  petits  tas  de  couleurs  qui  font 
fous  l'eau  ,  on  en  forme  des  teintes  fur  la  paletre  ,  on 
\en  baiife  la  glace ,  &  on  la  place  enfuite  fur  la  main 
]gauche  ,  en  faifaut  à  l'ordinaire  paffer  le  pouce  parfon 
"ouverture  ,  qui  doit  être  aflez  large  pour  qu'elle  ne 
]gêne  en  aucun  fens  ;  on  prend  le  tableau  entre  le  pou- 
ce &  le  fécond  doigt  9  on  le  foutient  avec  celui  du  mi- 
lieu 9  on  met  quelques  pinceaux  entre  le  quatrième 
&  le  petit  doigc ,  on  s'appuie  contre  le  domer  de  I4 
chaife  ,  Se  on  travaille  ainfi  en  l'air  afin  d'avoir  la  li- 
berté d'approcher  ou  de  reculer  f on  ouvrage  de  Tœil  ^ 
&  de  le  tourner  à  volonté  avec  le  moindre  mou» 
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vcmentdu  corps  que  faire  fe  peut ,  afin  d'éviter  âe 
faire  de  la  poufliere  ,  qui  eit  un  des  plus  grands 
fléaux  pour  les  jpeintres  à  Thuile  en  petit ,  parce  que 
le  moindre  atome  de  poufliere  qui  fe  fixeroit  dans 
le  coin  de  l'œil  d'un  portrait ,  peut  arrêter  pendant  un 
temps  confidërable  un  artifte  jaloux  du  précieux  fini 
de  fon  pinceau  ;  aufli  n'eft-il  point  de  moyens ,  pour 
minutieux  qu'ils  paroiflent  a  tout  autre ,  qu'u  ne 
doive  mettre  en  ufage  pour  le  garantir  des  corps  étran- 
gers ,  oui  font  le  plus  fouvent  imperceptibles  :  c'eft 
ainfi  qu  ont  travaillé  tous  les  grands  maîtres  qu'a  pro- 
duit l'école  flamande  ,  afin  de  ne  pas  perdre  les  fruits 
qu'ils  attendoient  de  leur  art ,  de  leur  patience  ;  & 
que  par  une  expérience  journalière  le  fieur  de  Mont" 
fetit  fe  trouve  oien  de  travailler  dans  un  petit  cabinet 
déglaces. 

Lorfqu'on  peint,  il  efl  néceflaire  que  le  pouce  gau- 
che foit  couvert  d'un  doigt  de  peau  blanche  ,  dont  la 
partie  extérieure  foit  bien  unie  ,  afin  qu'elle  ferve  ï 
efluyer  les  pinceaux  &  à  en  former  la  pointe.  Comme 

{)our  nettoyer  fes  pinceaux  il  faut  les  tremper  dansl'ef-. 
bnce  de  térébenthine  reâifiée  ,  les  patrouiller  furies 
bords  de  la  palette  ,  &  les  efluyer  eniuitefur  le  pouce» 
il  hut  toujours  avoir  «i  la  portée  de  fa  main  dans  un 
très-petit  flacon  de  l'eflence  de  térébenthine  reâifiée , 
reflènce  de  térébenthine  ordinaire  ne  valant  rien,  par- 
ce qu'elle  contient  de  la  térébenthine  ,  qui  feroit  jau- 
nir les  couleurs  :  cette  cflence  fe  trouve  cheiM.  Baumé| 
dont  il  eft  fouvent  fait  mention  dans  cet  ouvrage. 

Après  avoir  ébauché  fon  tableau  le  plus  proprement 
qu'il  eft  poflible,  pendant  que  les  couleurs  font  encore 
miches^  on  applique  horizontalement  fur  la  furface 
du  tout ,  le  cercle  de  cuivre  qui  doit  entourer  le  ta- 
bleau fans  excéder  les  bords  de  la  toile  :  dès  que  le  cer- 
cle eft  pofé,  on  y  verfe  environ  une  ligne  &  demie  d'é- 
paiflèur  d'eau  diflillée  ;  on  penche  un  peu  le  corps  en 
avant  afin  que  la  vue  porte  perpendiciuairement  fur  le 
tableau  ;on  appuie  le  quatrième  doigt  de  la  main  droite 
lîir  l'angle  droit  interne  du  tableau  ;  on  parcourt  avec 
un  pinceau  ferme  &  fin  fon  ébauche  pour  charger  de 
couleur  les  endroits  foiblcs }  adoucir  ceux  qui  paroif- 

fent 
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Snt  trop  forti ,  travailler  &  empâter.  Dès  que  Thuile 
ornage  »  on  jette  Teau ,  on  couvre  le  tableau  avec 
m  verre  de  monti^e  ,  on  Tenveloppe  exaâement ,  & 
>n  le  met  ficher  dans  une  boîte  a  une  chaleur  douce  ; 
]iiand  il  eft  afièz  fec  pobr  être  raclé  prefque  à  plat  avec 
e  couteau  >  on  recommence  l'opération  ci-dcfTus  ju(^ 
la'a  ce  qu'on  foit  content  de  fon  ouvrage  •  on  a  Tagré- 
oient  de  voir  que  quand  on  a  bien  opéré  9  trois  ou 
quatre  couches  fumfent  >  &  qu*il  ne  refte  plus  qu'à 
retoucher  :  c'eft  dans  ce  dernier  travail  que  Tartifte 
lent  tout  l'avantage  de  cette  nouvelle  méthode  pour  le 
grand  fini.  Les  couleurs  du  tableau  étant  à  l'ordinaire 
mattes  &  embues  ,  il  fàudroit  les  faire  revenir  par  un 
vernis  gras  quelconque,  qu'on  doit  abfolument  éviter; 
on  y  (upplée  par  ce  beau  vernis  d'eau  limpide  qu'on 
glifle  fur  le  tableau  ,  qui  lui  rend  tout  fon  e^et ,  met 
a  découvert  tous  les  défauts  du  {Mnceau  »  3c  donne  la 
facilité  de  fouiller  dans  le  fond  des  onibres  ,  qui ,  dans 
les  procédés  ordinaires ,  forment  toujours  du  vague  & 
de  l'indécis»  qui,  après  le  defféchemçat  derhuile» 
laiflènt  des  duretés  &  des  féchereffes. 

C'eft  ainfi  que  dans  cette  peinture  l'eau  eft  de  la  plus 
grande  utilité  :  au  moyen  de  fa  tranfparence  on  voit 
l'effet  du  brillant  du  cryftal ,  &  on  met  l'ouvrage  au 
point  oà  il  doit  être ,  en  retouchant  toujours  à  travers 
cet  élément  :  fans  cet  avantage  que  l'eau  procure  ,  en 
retouchant  l'ouvrage ,  il  fe  fbrmeroit  beaucoup  de  mat 
&  de  luifant ,  &  il  arriveroit  qu'après  s'être  donné  - 
beaucoup  de  peine  &  de  foins ,  1  ouvrage  rapporté 
fous  le  cryftal  feroit  bien  diâérent  de  ce  qu'on  1  avoir 
jugé  auparavant^ 

Quelque  habileté  qu'ait  Tartifte  pour  defllner  par- 
faitement bien  fon  tableau ,  il  ne  parviendra  jamais  i. 
le  faire  eftimer ,  s'il  ne-fait  pas  choifir  les  couleurs  qui 
font  les  plus  propres  à  ce  nouveau  genre  de  peinture  ; 
il  ne  doit  point  ignorer  qa!'û  ne  faut  jamais  (e  fervir  de 
cpUes  qui  peuvent  fe  diflbudre  ou  s'affbiblir  par  l'hu- 
inidité  ,  comme  les  (lils  de  grains  ,  &ç.  qu'il  doit  leu^ 
préférer  les  terres  &  les  bols ,  &  n'adopter  jâmaii 
aucune  matière  qu^auparavant  il  ne  l'ait  analyfée  St 
éprouvée  ;  c'eft  en  prenant  toutes  ces  précautions  que^ 
Tome  III,  Dd 
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le  peintre  peut  retoucherfon  tableau  librement  &  auffi 
Souvent  qu'il  le  veut ,  parée  que  Teau  ne  laifTe  aux 
couleurs  que  l'huile  qui  leur  eft  nécefikire  pour  les 
fixer  fur  la  toile ,  &  qu'elle  en  fàitfurnager  l'excédent: 
cette  peinture  n'ayant  pas  trop  d'huile  &  ne  fouârant 
aucun  vernis ,  ne  doit  pas  craindre  que  fès  teintes 
puiiTent  jamais  fe  dégrader  :  on  voit  chec  Finventeo^ 
de  cette  méthode  des  morceaux  faits  depuis  plus  de 
trente  ans ,  &  qui  paroiflènt  être  tout  frais  fsdts. 

Lorfque  la  peinture  eft  finie ,  on  la  met  fous  tin 
cryftal ,  en  interceptant  l'air  &  la  renfermant  ezaâe- 
ment  par  le  moyen  d'un  mordant  fans  couleur ,  paffé 
à  ime  chaleur  douce  ;  pour  relever  le  mérite  de  cette 
iiouvelle  méthode  ,  ce  mordant  a  la  propriété  de  fe  dé* 
tacher  à  volonté  ,  afin  de  pouvoir ,  fi  l'on  veut ,  rt» 
toucher  le  portrait  après  une  longue  jouiflànce ,  ou 
changer  le  cryftal  <}uand  il  eft  czffé  :  ce  mordant  eft 
compofé  de  fimples  mucilages ,  qui  n'ont  aucune  ana^ 
logie  avec  1^  matière  de  la  peinture ,  &  qui  ne  portent 
avec  eux  aucuns  fels'capables  de  la  dégrader  :  quoique 
te  mordant  foit  compolé  de  manière  qu'il  réfifte  éga- 
lement aux  plus  grands  degrés  de  fécherefle  ou  d'humi- 
dité 9  lorfque  fans  courir  aucun  rifi]ue  on  veut  déta- 


jugé  à  propos 
quer  la  compofition  du  mordant  qu'il  a  employé  juf-^ 
<)u'ici  avec  fuccès ,  parce  qu'il  travaille  à  en  amplifier 
le  procédé  &  l'emploi ,  âinfi  que  la  connoiiiànce  des 
principales  couleurs  pour  la  folidité  de  cette  peinture , 
qui  acquiert  tous  les  jours  de  nouveaux  degrés  de  pcr- 
feâion ,  par  l'application  &  les  foins  de  foh  inventeur, 
qui ,  par  ordre  du  roi ,  a  eu  l'honneur  d'employer  (es 
premiers  coups  de  pinceaux  à  repréfenter  plufieurs 
lois  les  traits  de  vifage  de  ce  prince  bien-aimé  ;  ce  qui 
fait  un  éloge  auffi  flatteur  pour  cet  art  »  que  pour  les 
talents  de  Tartifte. 

Les  avantages  que  cette  peinture  a  au-defTus  des  au- 
tres ,  la  célébrité  qu'elle  a  acquife  par  l'emprefTemenc 
qu'on  a  eu  à  fe  procurer  des  tableaux  en  ce  genre, 
çnt  engagé  beaucoup  de  peintres  à  l'imiter  ;  mais  juf- 
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f|à^  préfent  i!  ne  parotc  pas  qu'ils  y  aient  rénîTi ,  parce 
igii'tls  i^orent  les  fecrets  de  l'inventeur  9  qui ,  écant 
les  fruits  d'une  infinité  d'expériences  ,  de  ^beaucoup 


iard  leur  peinture  ëludorique  fous  glace ,   ils  ont 
éprouvé  tous  les  inconvénients  qui  réfulteat  d'un 

Srocédé  qui  n'eft  pas  aflez  approfondi ,  parce  que  les 
uiles  qui  font  renfermées  fous  le  cryftal  travaillent 
fur  des  couleurs  faites  pour  l'air  .*  que  les  bruns  &  les 
clairs  t'altèrent ,  forment  des  tacnes  défàgréables  ;  que 
le  tableau  fe  détache  dans  certaines  parties ,  &  fe 
colle  fi  fortement  dans  d'autres  >  qu'il  faut  déchirer  la 
toile  pour  en  ôter  le  cryftal.  Lorfque  les  amateurs  8t 
les  curieux  voient  de  pareils  morceaux ,  qu'un  mor* 
dant  qui  ne  leur  écoit  pas  propre  a  rendu  défeéhieux  , 
€^e&  moins  aux  effets  naturels  de  la  peinture  étudori^- 
que ,  qu'k  une  fàufle  imitation  ,  qu'ils  doivent  en 
attribuer  les  déâuts. 

Peinture  en  imaiU 

La  peinture  en  émail ,  ou  plutôt  fur  émail ,  efb  trhi'^ 
ancienne  ,  puifqu'on  voit  qu'elle  écoit  ufitée  chez  les 
Tofcans  du  temps  de  Porfenna,  Cette  efpece  de  pein- 
ture fut ,  ainfi  que  tous  les  arts ,  bien  aijfférente  dan$ 
les  commenicements  de  ce  qu'elle  devoit  devenir  un 
jjour  ;  on  n'y  employoit  que  le  blanc  8c  le  noir  ,  avec 
quelques  teintes  légères  de  carnation  au  vifage  &  à^ 
quelques  autres  parties  i  tels  font  les  émaux  qu'on 
appelle  de  limoges. 

Ce  fut  en  1631  qu^in  orfèvre  de  Château-Dun  ,  qui 
entendoit  très-bien  l'art  d'employer  les  émaux ,  par-- 
vint  à  trouver  des  couleurs  métalliques  auxquelles  il 
méloit  des  fondants  ;  il  les  appliquoit  fur  un  fond 
émailié  d'une  feule  couleur  >  oc  les  expofoit  au  feu 
pour  les.  parfandre.  Ce  peintre  communiqua  (on  fecret 
a  d'autres  artiftes  qui  le  perfeôionnerent  &  poufTerent 
}a  peinture  en  émail  jiifqu'au  point  où  nous  la  poffé- 
4ons  aujourd'hui, 
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ta  durée  de  la  peinture  en  émail ,  Ton  luftre  pen* 
inanent ,  la  vivacité  de  {es  teiptes  ,  la  mirent  d'abord 
.  en  grand  crédit  :  on  lui  donna  fur  la  peinture  en  mi- 
niature une  préférence  qu'elle  eût  fans  doute  confer- 
yée  ,  fans  la  patience  qu'elle  exige ,  les  accidents  àà 
feu  qu'on  ne  peut  prévoir  ,  &  la  longueur  du  travail 
jauquelil  fiiut  s'aflujettir. 

Les  peintres  fur  ém^il  ont  une  peine  incroyable  a 
compléter  leur  palette  ;  &:  quand  elle  eii  à-peu-près 
complette  /ils  craignent  toujours  que  quelque  cou^ 
leur  dont  ils  ignorent  la  compoHtion  ne  vienne  à  leur 
manquer.  L^abile  chymifte  eft  ici  de  la  plus  grande 
utilité  au  peintre  {)our  lui  fournir  de  belles  couleur^ 

Le  degré  de  pertèâion  le  plus  lé^er  dans  le  travail, 
quelques  lignes  de  plus  ou  de  tnouis  fur  le  diamètre 
jd'une  pièce  au*del^  d'une  certaine  grandeur  ,  font  dé 
di^rences  prodigieufes  dans  çé  genre  dé  peinture, 
iPour  peu  qu'une  pièce  foit  grande  9  il  eft  préfquç 
impomble  de  lui  conferver  cette  égalité  de  fuperficie 
qui  permet  feule  dé  jouir' également  de  la  peinture  dé 
quelque  coté  qu^on  la  regarde  ;  &  d'ailleurs  les  dai> 
gers  du  feu  augmentent  en  raifon  des  furfaces. 

Pour  donner  une  idée  de.  cet  art ,  nous  expoferons 
la  manière  de  peindre  une  plaque  d'émail  deftinée 
pour  une  tabatière  d'or,  fc^efl:  TorfeVre  qui  doit  pr^T 
parer  cette  plaquei  II  ^ut  que  l'or  en  (bit  au  plus  à 
vingt-deux  karats ,  &  que  Talliage  en  foit  moitié 
blanc  &  moitié  rouge  ,  c'eft-à-dire  »  moitié  aident  & 
inoitié  cuivre.  Vimail  dont  on  le  couvre  en  eu  moins 
expofé  à  verdir  que  fi  l'alliage  étoit  tout  rouge. 

On  réferve  autour  de  la  plaque  un  filet  qu'on  apr 
pelle  bordement ,  pour  retenir  rémail  ;  on  y  fait  au/B 
aes  hachures,  pour  qu'il  ait  plus  de  prife.  On  met 
énfuite  la  plaque  dans  une  lefllve  de  cendres  graveléef 
pour  la  dégraifl'er  ,  afin  que  l'email  y  adhère  plus  for- 
tement :  au  fortir  de  la  leflive  on  la  lave  dans  lin  peu 
de  vinaigre. 

La  plaque  d'or  étant  ainfi  préparée ,  le  peintre  prend 
de  l'émail  d'un  beau  blanc  de  lait.  Cet  émail  blanc  eft 
çompofé  d'un  mélange  de  chaux  de  plomb,  de  chaux 
d'étain  9  de  fable  &  de  fel  alkali ,  pouffé  à  la  fiiiion  à 
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h  féù,  violent.  Le  blanc  opaque  de  cette  efpece  def 
erre  vient  de  là  chaux  d'^tain  qui ,  étant  très-réfrac« 
àiffe  ,  •  n'a  pu  entrer  en  fufioh  malgré  la  violence  du 
eu ,  &  qui  n'éft  qu'interpofée  fous  la  forme  d'une 
>oudre  très-fine  entre  les  parties  de  la  fubftance  mémç 
iu  verre.  Le  peintre  prend  un  pain  de  cet  émail  ,  il 
.e  réduit  par  parcelles  qu'il  met  dans  un  mortier  d'a- 
gate ,  &  Y  ajoute  un  peu  d'eau  ;  il  broie  légèrement , 
avec  une.molette  aufli  d'agate ,  ces  morceaux  d'émail, 
qu'il  arrofe  k  mefure  qu'il  iespulvérife. 

Tandis  au*on  prépare  ainft  1  émail ,  on  laifTe  tremper 
la  plaque  ae  métal  dans  de  Peau  ;  on  la  prend  enfuité 
&  on  la  charge  de  cette  pâte  d'émail  ;  après  cela  on 
hi  place  fur  les  doigts  ,  &  on  la  firappe  légèrement  par 
l'es  côtés  avec  une  fpatule,  afin  de  donner  lieu  par 
ces  petites  fecoufTes  aux  molécules  de  l'émail  broyé  de 
fe  ferrer  &  de  s'arranger.  Pour  faire  diffiper  l'humi- 
dité ,  on  couche  la  pièce  fur  un  morceau  de  tôle  ^ 
que  l'on  met  fur  les  cendres  chaudes. 

On  prépare  un  fourneau  daiis  lequel  oh  met  une 
mouffle ,  qui  eft  une  efpece  de  vaiffeau  de  terre  oblong^ 
plat  à  fa  bafe ,  &  recouvert  d'une  efpecie  de  voûte.  Son 
nfage  eft  de  contenir  la  pièce  qu'on  y  met ,  &  qui  re- 
çoit toute  la  chaleur  que  l'on  defiré  ,  fans  être  expo- 
lée  immédiatement  ati  fëu  qui  l'environne  de  toutes 
parts.  Lorfque  la  moufRe  efl  d'un  rouge-blanc  >  on  y 
porte  la  pièce  ;  &  àhs  qu'on  voit  aue  fa  Turfàce,  quoi- 
que mohtàgneufe  &  ondulée  9  prefente  cependant  des 
parties  liées  ,  on  la  retire ,  &  on  la  laifle  refroidir. 
Comme  l'émail  a  bàiffé  à  ce  premier  feu  ,  on  en  met  \ 
la  féconde  charge  un  tant  foit  peu  plus  que  la  hauteur 
du  bordement.  On  remet  la  pièce»  au  feu ,  &  on  ne  là 
retire  que  lorfque  l'émail  en  fufion  a  pris  une  furfàce 


une  pierre  à  aiguifet. 

Il  eft  prefque  abfolumcnt  impoflîblè  d'émiûller  fiir 
des  plaques  d'argent  ;  ce  métal  fe  bourfoufne ,  fait 
bourfoufSer  l'éioail  ^  &  7  fi^coie  des  œillets  &  àéi 
trottSi 
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métalliques. 

Le  peintre  en  émail ,  pour  s'aflurer  des  qualités  de 
fes  couleurs  »  a  de  petites  plaques  d'émail  qu'on  nomme 
inventaires  ;  il  y  exécute  au  pinceau  des  traits  larges 
comme  des  lentilles  ;  il  numérote  ces  traits  ,  &  met 
Tinventaire  au  feu  ;  il  obferve  de  coucher  d'abord  la 
couleur  égale  &  légère ,  il  repafle  enfuite  fur  cette 
première  couche  de  la  couleur  qui  fafle  des  épaifleurs 
m&ales  \  ces  inégalités  déterminent  au  fortir  du  feu 
ta  foiblefle ,  la  force  &  les  nuances  des  couleurs. 

.  C^eft  d'après  ces  obfervations  que  le  peintre  en  émail 
ferme  fa  palette  ;  elle  eft ,  pour  ainû  dire ,  une  fuite 
plus  ou  moins  confidérable  d'eflais  numérotés  fur  des 
inventaires  auxquels  il  a  recours  félon  le  befoin.  Plus 
il  a  de  ces  effais  d'une  même  couleur  &  de  couleurs 
diverfes  y  plus  il  complette  £i  palette.  Ces  eâais  font 
ou  de  couleurs  pures  &  primitives  9  ou  de  couleurs 
réfultantes  du  mélange  de  plufieurs  autres.  Celles-d 
fe  ferment  pour  l'émail  comme  pour  tout  autre  genre 
de  peinture  ,  avec  cette  différence  que  le  feu  les  alté* 
rant  plus  ou  moins  d'une  infinité  de  manières  >  il  fiiut 
que  l'artifte  en  peignant  ait  tous  ces  effets  préfents  à 
la  mémoire  ;  fans  cela  il  lui  arriveroit  de  faire  une 
teinte  pour  une  autre  ,  &  quelquefois  de  ne  plus  re- 
couvrer la  teinte  qu'il  auroit  faire.  On  fent  par  là  cota- 
bien  il  dk  difficile  de  mettre  d*accor4  un  morceau  de 
peinture  en  émail ,  pour  peu  qu'il  foit  confidérable. 

.  Le  peintre  étant  pourvu  de  fes  couleurs  ,  prend  de 
rhuileelTentidle  de  lavande  bien  pure  9  qu'il  expofe  \VK 
peu  au  foleil  dans  un  gobelet  pour  lui  faire  perdre  une 
partie  de  fa  fluidité.  Il  broie  fes  couleurs  Tune  aprè^ 
fautre  avec  cette  huile  9  fur  une  plaque  dç  cryf^al  d^ 
roche  y  &  les  place  enfuite  fur  une  palette  de  même 
matière  9  fous  laquelle  eft  collé  un  papier  blanc  qui 
iert  à  faire  parottre  à  l'œil  les  couleurs  telles  qu'elles 
font.  Il*  a  foin  auflî  de  fe  pourvoir  de  pinceaux  de 
poil  de  queue  d'herinine  ,  qui  fe  vuident  plus  facile^*- 
nient  que  tous  les  autres  de  la  couleur  &  de  l'huila 


4pnt  ils  fotkt  charg&  quand  on  a  peint.  Lès. couleurs 
&;  1^  pinceaux  étant  préparés ,  l'artifte  commence  à 
tracer  fon  deflein  ^vec  du  rouge  de  Mars ,  qui  eft  une 
ctfpecQ  de  chaux  de  fer  :  on  donpe  la  préférence  ï  cette 
couleur  9  parce  qu'elle  eft  légère ,  oc  qu'elle  n'empé^* 
che  point  les  couleurs  qu'on  applique  defTus  de  pro« 
duif  e  l'effet  qu'on  en  attend,  il  faut  que  ce  premiei^ 
trait  du  defTein  foit  de  la  plus  grande  correâion  poffr* 
ble  ,  parce  qu'il  n'y  a  plus  à  y  revenir.  Il  colorie  en^ 
f^iite  fon  deifein  comme  il  le  juge  convenable  :  pou^ 
cet  effet  il  commence  à  palfer  une  teinte  égale  &  lé^ 
gère  ,  en  obfervant  de  coucher  fes  ombres ,  ifiai^ 
ayant  foin  que  cette  première  ébauche  foit  par^tôui 
4  une  couleur  fbible.  Il  fait  fécher  fa  pièce  fur  uM. 
plaque  de  tôle  mife  fur  des  cendres  chaudes  ;  la  cha<^ 
l^ur  fait  évaporer  l'huile  ,  la  pièce  fe  noircit  à  fz  fur^ 
fice ,  &  on  la  tient  fur  la  cendre  jufqu'k  ce  qu'elle 
ceffe  de  fumer  ;  alors  on  la  met  fur  des  charbons  ar« 
dents ,  jufqu'à  ce  que  les  couleurs  foient  revenues  danf 
leur  premier  état.  On  la  paffe  au  feu  fans  la  laiiTer  re«^ 
froidir  ;  on  la  met  fous  la  moufHe  dans  le  fourpeatti 
qui  a  été  bien  allumé  auparavant ,  &  lorfque  la  moufBoF 
paroît  d'une  couleur  roug&-blanche.  Le  peintre  ob-*- 
lerve  entre  les  charbons  qui  font  vers  l'entrée  de  la> 
moufile  ce  qui  fe  paffe  dans  fon  intérieur ,  &  il  faiiic 
pour  retirer  fa  pièce  Pinftant  où  la  peinture  fe  par-/ 
finid ,  ce  qu'il  connoit  à  un  poli  que  prend  la  piecp  fvkf 
toute  fa  furfàce.  Cette  manœuvre  eft  très-critique*; 
elle  tient  l'artifte  dans  la  plus  grande  inc^uiétude  :  c'eft 
au  feu ,  c'eft  fous  la  moufHe  que  fe  manifèftent  toutes 
les  mauvaifes  qualités  du  charbon ,  du  méul  >  des  cpu" 
leurs  &  de  l^émail ,  les  piquures ,  les  fbufflures ,  les 
fentes  même.  Un  coup  de  feu  ef&ce  quelquefois  la 
moitié  de  la  peinture  ;  le  travail  aflidu  de  piuueurs  fe-« 
maines  eft  quelquefois  perdu  dans  un  inftant.  On  ac" 
cufe  encore  quelquefois  la  mauvaife  température  diS 
l.'air  y  &  même  l'haleine  des  perfonnes  qui  ont  appro* 
ché  de  la  plaque  pendant  qu'on  la  peignoit  ;  deft  par 
cette  raifon  que  les  artiftes  éloignent  ceux  qui  ont 
mangé  de  l'ail ,  &  ceux  qui  font  foupçonnés  d'être 
dans  les  remèdes  mercuriel$i 
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1&  pièce  étant  paffie  à  ce  premier  feù ,  le  pdntic  U 
f  étire  pour  la  coioriér  de  nouveau  &  fortifier  les  coa-^ 
ches  des  couleurs ,  qu'il  n'avoit  fait  que  légères  la  pre- 
mière fois  ;  il  remet  enfuite  la  pièce  au  feu ,  la  retire 
de  nouveau  ,  la  recolorie ,  en  augmentant  de  feu  en' 
feu  la  couche  des  couleurs.  On  peut  porter  une  mece 
jufqu'a  cinq  feux  ;  mais  un  plus  grand  nombre  teroit* 
ibuflrir  les  couleurs.  L'artifte  qui  connoît  bien  fa  pa- 
lette 9  réferve  pour  le  dernier  feu  les  couleurs  tendres, 
il  ménage  même  plus  ou  moins  de  feu  à  fes  couleurs  f 
iuivant  leurs  qualités. 

'  Lorlqu'on  veut  peindre  fur  un  verre  à  boire  9  on 
écrafe  oc  on  met  dans  un  fâc  une  certaine  quantité  de 
graine  de  lin  qu'on  fait  tremper  pendant  quatre  on  cinq 
jours  dans  de  l'eau  de  pluie  renouvellée  toutes  les  24 
heures.  Après  ce  temps ,  on  tord  lefkc ,  &  on  en  tire  une 
fubftance  collante  femblable  à  de  la  glu.  Après  qu'on 
s'en  eft  fervipour  broyer  les  couleurs  a  l'ordinaire  9  on' 
defline  avec  un  pinceau  tout  ce  qu'on  veut  fur  le  verre 
auquel  on  donne  enfuite  un  grand  degré  de  cha«* 
leur  pour  que  la  peinture  tienne  mieux  ;  ^ais  lorfqu'on, 
veut  orner  un  verre  d'une  belle  dorure,  on  fait  dilTou-»' 
dre  pendant  toute  une  nuit  de  la  gomme  ammoniaque 
dans  de  bon  vinaigre  blanc  ;  cette  diffolution  étant 
£ûte  >  on  broie  encore  avec  de  l'eau  claire  une  égale 
quantité  de  gomme  ammoniaque  ôc  de  gomme  arabi- 
que 9  quand  Tamalgame  eit  bien  fait ,  on  defline  où 
Ton  veut  9  &  quand  la  gomme  eft  prefque  feche  9  on 
applique  fon  or  en  le  prefTant  avec  un  peu  de  coton.  Le 
lendemain  on  frotte  doucement  le  verre  avec  un  pende 
coton  pour  en  ôter  l'or  qui  n'eft  point  attaché  9  on  voit 
alors  les  ornements  qu'on  y  a  mis,  très-bien  appliqués. 
On  fait  enfuite  fecher  peu  à  peu  le  verre  a  une  chaleur 
douce  qu'on  augmente  par  degré  jufqu'au  point  de  le: 
faire  rougir.  Après  qu'on  a  donné  au  verre  le  temps  de 
fe  refroidir  de  lui-même  ,  l'or  paroît  très-beau  ,  &  il 
n'eft  point  d'eau  froide  ni  chaude  qui  puifle  l'effacer. 

Peinture  à  VcncaufiiqUe, 

C\&  une  manière  de  peindre  dans  laquelle  les  cou^ 


feurs  Se  lef  tires  qu'on  emploie  font  paiTées  au  fëa ,  ou. 
hrâUes  fulvant  l'expreffion  de  Pline  ,  qui  s'eft  le  plu» 
étendu  fur  -cette  force  de  peinture  fort  ufitée  chez  les: 
Grecs  &  les  Romains.  Mais  Pline  n*a  point  donné  d'i* 
dée  nette  des  procédé^^de  ce  genre  de  peinturejc'eft  ce 
qui  a  engagé  M.  le  comte  de  taylus  à  faire  des  recher* 
ches  qui  l'ont  conduit  à  découvrir  que  cette  peintu* 
re  en  cu'e  e(t  praticable  fur  le  bois  ,  la  toile  êc  le  plâ- 
tre. Mais  il  y  a  un  choix  à  faire  &  des  ménagements  à^ 
prendre* 

La  préparation  des  couleurs  confifte  k  les  broyée 
avec  la  cire  fur  un  fond  échauâé  &  à  faire  fondre  les 
cires  colorées  avec  leur  vernis  propre  ;  ou  à  fondre  là 
cire  dans  le  vernis  ,  &  k  y  ajouter  la  couleur  réduite 
en  une  pouffiere  très-fine.  On  fe  fert  de  l'huile  de  té-' 
rébenthine  pour  humeâer  les  couleurs  &4aver  lespin-^ 
ceaux.  Poui'  retoucher  les  tableaux  ,  &  y  mettre  de 
l'accord ,  on  peut  fe  fervir  d'un  vernis  préparé  avec  le 
maftic  &  l'efprit  de  vin.  Le  blanc  d'œuf  eâ  fur-tout 
très-propre  pour  faire  ici  l'office  des  vernis  gras.  Voy, 
je  mémoire  que  M.  le  comte  ir  Caylus  a  donné  fur  cette 
xnatiere  (  Mémoire  de  t  Académie  des  infcriptions  6r  bel* 
les'lettres  ,  tome  li.) 

La  peinture  àfrefque  fe  travaille  fur  une  muraille  firaî-. 
chement  enduite  de  mortier  de  chaux  &  de  fable.  Le» 
couleurs  en  font  détrempées  avec  l'eau  ,  &  il  n'y  a 
que  les  terres  Se  les  couleurs  qui  ont  pafTé  par  le  feu 
qui  puilfent  y  être  employées. 

Lsi  peinture  à  V huile  e^  celle  dont  les  couleurs  font 
toutes  détrempées  &:  broyées  avec  l'huile  de  noix  ^ 
on  pouTroit  auffi  fe  fervir  de  l'huile  de  lin  ;  mais  com- 
me elleeft  plus  jaune  &:  plus  graffe  que  l'huile  de  noix^ 
on  ne  l'emploie  que  dans  les  impreilions  des  toiles  fur 
lefquelles  on  veut  peindre^ 

Peinture  à  F  huile  fur  glace. 

Cet  art  que  l'induftrie  a  renouvelle  de  nos  jour^,  eâi 
celui  de  coucher  la  peinture  fur  une  eftampe  appli- 
quée fur  le  verre  ou  fur  une  glace ,  &  de  lui  faire  fur- 
paiTer  les  attraits  de  la  mixture  par  la  vivacité  de  fon . 
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lat  &la  douceur  de  fa  touche.  Cet  art  ne  difière  dt 
celui  de  Tapprêteur  (  vtfye{ce  mot)  qu'en  ce  qu'on  m 
6it  pas  cuire  le  verre  après  l'avoir  peint  ;  qu^  eft  une 
efpece  de  peinture  renverfée  par  le  dérangement  de 
l'ordre  général  auquel  tout  autre  genre  de  peinture  eft 
invariablement  aflervi  ;  qu'on  commence  par  coucher 
les  rehauts  qu'on  met  ordinairement  les  derniers  par-^ 
tout  ailleurs  ;  que  les  couleurs  qui  fervent  de  fend  & 
d'ébauche  fe  couchent  fur  toutes  les  autres  ,  c'efi-à/- 
dire  les  dernières ,  &  qu'on  commence  par  oh  les  au- 
tres fini  fient. 

Cette  peinture  s'applique  également  fur  un  verre 
blanc  ou  une  glace  ;  quand  celle-ci  eft  un  miroir ,  on 
en  enlevé  artiftemcnt  le  tain  avec  un  grattoir ,  ou 
quelque  autre  chofe  de  femblable,  fur  tous  les  endroits 
dont  on  a  befoin  pour  peindre  d'après  nature  »  c'efi4« 
dire  qu'on  enlevé  précilément  autant  de  tain  de  la  glace 
qu'il  en  ûaxt  pour  y  placer  l'eftampe  »  dont  à  l'aide  du 
miroir  on  veut  faire  un  tableau  brillant ,  de  manière 
que  la  peinture  &  le  tain  qui  refte ,  font  un  enfemble 
qui  ne  laifie  point  de  vuide  ,  &  que  ces  glaces  travail- 
lées laifiènc  appercevoir  les  objets  comme  dans  toute 
autre  glace.  Lorfqu'on  veut  peindre  fur  du  verre  blanc 
«fAllemagne ,  il  faut  prendre  garde  qu'il  ne  s'y  ren- 
contre ni  bouillons  ni  boudinés ,  &  qu'il  foit  du  poli  le 
plus  parfait. 

Four  procéder  à  cette  peinture  ,  on  commence  par 
prendre  ime  eflampe  à  maniéré  noire  (voye[  GRAVEUR) ,. 
on  la  met  tremper  pendant  une  heure  dans  de  l'eau 
bouillante ,  ou  pendant  douze  heures  au  moins  daqsde 
l'eau  froide  ,  afin  qu'étant  bien  imbibée  on  puifTe  l'é- 
tendre plus  &cilement  fur  le  verre  ou  fur  la  glace.  Ces 
eftampes ,  dont  les  meilleures  viennent  d'Angleterre  » 
font  les  plus  propres  pour  cet  objet ,  parce  qu'elles  fonr 
plus  ombrées  &  plus  légèrement  empreintes.  Après 
qu'elles  font  fufBfemment  imbibées ,  on  les  fort  duvafe 
où  elles  trempent  9  en  les  prenant  du  bout  des  doigts;  on 
les  couche  enfui  te  entre  deux  ferviettes  fur  lefquelles 
on  appuie  la  main  légèrement ,  afin  que  leseftampes  ne 
Ibient  pas  trop  noyées  d'eau  ,  &  que  les  ferviettes  puif- 
fem  s'en  imbiber.  Pendant  que  celle-ci  fe  chargent  de 
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la  trop  gmide  quantité  d'eau  qui  avoit  pénétré  Tef-- 
taocipe  qu'elles  renferment  «  on  mec  doucement  échaot 
fer  le  verre  ou  la  glace  à  un  des  c6tés  de  la  cheminée  » 
on  VdSim  bien  pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  pouffiere  ;  & 
pour  entretenir  &  chaleur  ,  on  le  tient  fur  un  réchaud 
dans  lequel  il  y  a  un  peu  de  cendres  chaudes.  Tandis 
que  le  verre  conferve  fa  chaleur ,  on  charge  un  pin- 
ceau de  térébenthine  qu'on  étend  fur  une  des  fnrnices 
de  la  glace  9  de  manière  que  cette  huile  n'y  fade  aucun 
grumeau,  &  qu'elle  s'y  trouve  également  répandue  par^» 
tout.  Locfque  la  térébenthine  paroît  également  claire  » 
nette  &  pamitement  bien  diftribuée^on  tire  l'eftampe 
des  ferviettes  ,  on  la  levé  du  bout  des  doigts  ,  on 
l'applique  du  coté  de  la  furÊice  empreinte  fur  le  côté 
de  la  glace  qui  eft  chargé  de  la  térébenthine ,  on  l'é- 
tend  très-doucement  partie  par  partie  ,  &  fur-tout  on 
doit  bien  £iire  attention  à  ce  qu'entre  l'eftampe  &  le 
verre  il  ne  fe  fàfTe  aucun  pli ,  ni  qu'il  relie  du  vent  ou 
quelque  vuide  ,  parce  que  cela  feroit  manquer  toute 
Topération. 

Dès  que  l'eftampe  eft.  également  collée  ,  &  que  tout 
le  papier  paroît  bien  uni  ,  on  pofe  le  verre  chargé  de 
fbn  eftampe  fur  deux  ferviettes  qu'on  étend  fur  une  ta- 
ble ,  &  pendant  que  l'eftampe  eft  encore  humide  »  on 
la  frotte  doucement ,  &  on  enlevé  avec  le  doigt  les  cou* 
ches  du  papier  qui  la  compofent ,  &  qui  fè  détadient 
par  petites  parcelles ,  ï  l'exception  de  la  dernière  cou- 
che oh  eft  l'empreinte  qui  refte  fixée  par  la  térében- 
thine lur  toute  la  furface  du  verre.  Pour  donner  de  far 
tranfparence  à  cette  eftampe  &  la  &ire  paroitre  comme 
û  elle  étoit  impriinée  des  deux  cotés ,  on  y  paflè  par 
deCuB  un  peu  d'huile  de  noix  avec  un  pinceau  ,  pour 
oâacer  le  pedt  velouté  que  laifTe  après  lui  le  papier  blanc 
qu'on  a  enlevé.  Au  moyen  de  cette  couche  d'huile  fur 
coûte  la  furface  du  papier ,  on  diroit  que  l'eftampe  eft: 
£>ndue  &  qu'il  ne  reée  plus  que  l'encre  de  cette  même 
teftampe^  parce  qu'elle  devient  aufli  tranfparenté  que  le 
verre.  On  procède  enfuite  à  peindre  tous  les  traits  de 
l'eftampe  ,  c'eft-à<-dire  qu'on  peint  un  homme  fur  un 
homme  ,  un  arbre  fur  un  arbre ,  &  ainfi  des  autrui 
fttjets  9  leloniescoideurfi  dont  tous  ce$  diâ^éreuts  objets 
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font  fufcejptibles.  Pour  cet  effet  on  fe  fett ,  comme  jpMir 
toutes  les  autres  peintures,  de  toutes  couleurs  entioet^ 
préparées  à  l'huile.  Pour  faire  une  draperie  blanche  i 
ou  pour  repréfenterdu  linge  ,  on  prend  au  boutdefon 
pinceau  un  peu  de  blanc  préparé ,  qu'on  ét^end  fur  U 
draperie  ouïe  linge  qui  font  repréfentés  dans  l'eftam- 
pe  >  &  dont  on  prend  exaâement  les  contours  pour 
ite  pas  anticiper  fur  une  partie  de  la  gravure.  En  opé« 
rant  ainfi  fur  chaque  objet ,  dès  qu'on  retourne  \i 
glace  t  on  y  apperçoit  les  bruns  ,  les  clairs ,  toutes  les 
nuances  parfaitement  imitées  ,  les  flets  ^  les  reflets 
auili  bien  rendus  que  dans  la  peinture  la  plus  parfaite , 
parce  tous  les  traits  qui  fe  trouvent  collés  fur  la  glace 
en  font  naturellement  toutes  les  ombres. 

Les  têtes  demandent  un  peu  plus  de  foin  ,  les  carna- 
tions tendres  ,  foit  de  femmes ,  enfants  ,  ou  petits  ^ 
nies  ,  fe  font  en  broyant  avec  le  couteau  une  petue 
pointe  de  bleu  dans  du  blanc  de  plomb  ,  ce  qui  fert 
pour  le  grand  clair  des  chairs.  La  bafe  de  toutes  les 
teintes  des  chairs  eft  compofée  d'une  certaine  quantité 
de  blanc  de  plomb  à  laquelle  on  ajoute  une  huitième 
partie  de  jaune  de  Naptes  avec  très-peu  de  carmin.  La 
féconde  teinte  des  chairs  fe  fait  à-peu-près  comme  la 
première  ,  à  l'exception  qu'à  la  place  du  carmin  on  y 
fubûitue  le  double  de  cinnabre  ,  qu'on  augmente  par 
gradation  jufqu'k  une  infinité  de  teintes  fi  on  le  juge  ï 
propos.  Quoique  lé  nombre  des  teintes  pour  rendre  les 
carnations  de  femmes  ne  foit  point  limité  ,  cependant 
fix  teintes  fuffifent  lorfque  les  contours  des  chairs  ne 
ibnt  que  foiblement  ombrés  ;  mais  quand  ils  le  font 
beaucoup ,  on  en  kit  ordinairement  huit ,  dont  les  deux 
dernières  font  compofées  de  cinnabre  &  de  jaune  de  Na- 
ples  ;  &  lorfqu'on  trouve  une  maffe  d'ombre  immédia- 
tement après  un  clair  ,  on  fait  une  teinte  bleuâtre  , 
compofée  de  blanc  &  de  bleu ,  qu'on  place  fous  le 
clair  ,  en  forte  qu'il  fe  perde  avec  la  teinte  de  l'ombre 
qu'on  fait  avec  du  cinnabre  &  du  jaune  de  Naples.  Les 
couleurs  des  chairs  d'hommes  &  de  vieillards  fe  fbr^ 
ment  également  de  fix  teintes  ,  dont  la  première  ,  qui 
fert  pour  les  coups  de  lumière  ,  efl  faite  de  blanc  de 
plomb  &  d'une  quatrième  partie  de  jaune  de  Naples  / 


7  E  I  4^ 

flans  la  féconde  i  dont  le  fond  eft  le  mtme  que  celui  de 
la  première  «  on  y  ajoute  un  peu  de  cinnabre  ,  qu'on 
augmente  dans  la  troifieme  teinte  ;  la  quatrième  eft 
chargée  d'une  petite  pointe  de  brun  rouge  ;  la  cinquie* 
ine  a  un  peu  de  brun  rouge  fans  cinnabre  ;  &  la  fixie* 
me ,  qui  fert  pour  toutes  les  parties  ombrées  des  chairs , 
eft  compofée  d'une  plus  grande  quantité  de  brun  rou* 
ge.  Comme  dans  les  draperies  de  couleur  jaune  ,  rofe  » 
couleur  de  feu  9  ou  pourpre  ,  il  fe  rencontre  de  fortes 
ombres  ,  il  eft  nécefiaire  d'y  donner  des  coups  fecs  de 
brun  rougo  ,  parce  que  cette  couleur  fait  fuir  le  gric 
de  reftamt>e ,  &  qu'elle  fe  trouve  relative  a  ces  quatre 
couleurs.  On  peut  voir  dans  l'ouvrage  intitulé  ,  Le 
moyen  de  devenir  peintre  en  trois  heures  de  temps  9  qui  fe 
vend  à  Paris  chez  les  libraires  aiTociés  »  quelles  font  les 
couleurs  qu'on  doit  employer  pour  peindre  toutes  for- 
tes de  fujets. 

.  Lorfqu'on  veut  que  les  teintes  qu'on  a  employéesfe- 
chent  promptement  9  on  mêle  un  peu  de  litharge  avec 
l'huile  qu'on  emploie  ^  délayer  la  couleur  dont  on  a 
befoin.  Cette  couleur  ainfi  préparée  feche  tout  de  fuite , 
de  manière  qu'en  deux  heures  de  temps  on  fait  un  ta«- 
bleau  en  entier ,  foit  portraits ,  verdures ,  fleurs ,  vola- 
tiles 9  quadrupèdes  9  ou  quelque  autre  chofe  qu'on 
veuille  repréfenter.  Quelque  bien  que  foit  faite  cette 
peinture ,  elle  n^eft  9  a  proprement  parler  9  qu'une  el^ 
pece  d'enluminure  plus  parfaite  9,  &  qui  joue  le  tableau 
dans  une  glace.  Quelques  artiftes  ont  le  talent  de  fon- 
dre les  teintes  de  cette  peinture  avec  tant  d'art ,  qu'ils 
allient  la  délicatelfe  de  la  miniature  a  la  force  de  la 
peinture  à  Thuile.  La  glace  fert  en  même  temps  de  fond 
&  de  vernis  à  cette  forte  de  tableaux  brillants. 

La  peinture  en  miniature  rèfTemble  beaucoup  à  la  dé^ 
trempe  ;  car*  on  y  emploie  les  mêmes  couleurs  qu'en 
détrempe  9  avec  de  la  gomme  arabique  fondue  dans  de 
l'eau  claire.  Cette  force  de  peinture  fé  finit  à  la  pointe 
du  pinceau  9  &  en  poin cillant  feulement.  Il  n'y  a  point 
cle  peinture  où  Ton  puiffe  terminer  davantage  que  dans 
celle-ci  9  à  caufe  de  hi  facilité  que  les  points  donnent 
â'unirenfemble  les  diftérentes  teintes  9  deles  fondre  & 
de  les  attendrir* 
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La  peinture  en  mqfàîque  eft  cotnpofee  de  plufiearf 

petites  pièces  de  couleurs  rapportées. 

Dans  la  peinture  aupafiel  les  crayons  font  l'office  des 

Sinceaux  :  le  nom  de  pajiel  qu'on  a  donné  k  cette  forte 
e  peinture ,  vient  de  ce  que  les  crayonsrdont  on  fefet 
font  faits  avec  des  pâtes  de  diôerentes  couleurs.  On 
donne  à  ces  efpeces  de  crayons ,  pendant  que  la  pâte  efl 
molle  ,1a  forme  de  petits  rouleaux  aifes  a  manier.  Il 
plus  grand  ufage  que  l'on  tire  du  paftel  eft  de  faire  da 
portraits.  On  eft  oblieé  de  couvrir  toujours  cette  peîa 
tore  d'une  glace  qui  lui  fert  de  vernis ,  6c  qui  adondl 
&  lie  en  quelque  forte  toutes  les  couleurs. 

Les  camaïeux  font  des  efpeces  de  peintures  d'une  <N 
de  deux  couleurs  feulement ,  fur  des  fonds  de  couleur 
èc  quelquefois  dorés. 

n  y  a  encore  une  autre  efpece  de  peinture  fur  plii< 
die  qu'oa  doit  à  la  gravure ,  &  qui  ,  au  moyen  de  pa 
de  couleurs  y  fait  que  les  eftampes  paroifïent  des  n* 
bleaux.  Les  fieurs  Dagotty  ,  père  &  fils  ,  fe  diftingoHI 
aujourd'hui  en  ce  genre. 

n  y  a  des  artiftes  qui ,  s'étant  apperçus  que  les  pdi* 
turcs  fur  toile  &  fur  bois  dépériifoient  par  yétuStifCÊ 
dierché  les  moyens  de  les  conferver  ;  le  fieur  PicMi 
été  affez  heureux  pour  trouver  le  fecret  de  les  tranfjxv» 
ter  fur  de  nouvelles  toiles  ou  de  nouveaux  bois  \  a 

2u'il  exécuta  en  175a  fur  un  tableau  de  S.  Michel  fin- 
royant  les  anges  rebelles ,  que  Raphaël  avoir  fait  m 
François  I  en  1 518.  Ce  tableau  ,  ainfi  renouvdleyS 
été  expofé  aux  yeux  du  public  dans  le  palais  du  Loxei- 
bourg  k  Paris.  On  admira  avec  raifon  rimponaas 
d'une  telle  découverte  ,  qui  garantit  de  rontrage  à 
temps  ,  &  conferve  à  la  pouérité  ,  les  ouvrages  da 
peintres  les  plus  fameux. 

l/art  de  peindre  fur  la  porcelaine  efl  ,  ainfi  que  nos 
l'avons  déjà  dit ,  le  même  que  celui  pour  la  peinoM 
en  émail  :  dans  ces  peintures  toutes  les  couleurs  fa 
tirées  des  métaux  ,  ou  des  bols  ,  qui  font  des  ar^ 
colorées  par  des  métaux. 

Le  fafre  donne  un  très-beau  bleu  ;   &  lorfqnll  ^ 
méléen  fuffifantequatitité  avec  les  bruns^il  fait  lesi 
L'étain  donne  le  blanc.  On  tirç  la  couleur  vertedvfl 
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rtè  par  diflblatiOfi  ou  calcination.  La  plus  belle  cou- 
leur qu'on  obtienne  du  fer  ,  c*eft  le  rouge  ;  mais  il  cft 
rare  que  ce  rouge  ait  de  l*éclat  &  de  la  fixité.  L'or 
donne  les  pourpres ,  les  carmins ,  les  violets  ;  ces  cou* 
leurs  font  permanentes.  La  teinte  que  donne  Tor  eft  fi 
forte ,  ^u  un  grain  d'or  peut  colorer  jufqu'à  quatre 
cents  fois  fa  peianteur  de  fondant.  On  zppeïie  fondants 
les  fels  alkalis  &  les  matières  vitrifîables  ou  vitrifiées  » 

Siu'on  broie  avec  les  matières  colorantes  «  pour  qu'elles 
ondent  tu  feu  fîir  Témail  ou  fur  la  porcelaine.  Voyei 
le  diâUmnaire  de  chymie.  En  général  toutes  les  matières 

3ui  relient  coloriées  après  faâion  du  feu  ,  donnent 
Ses  coulaurs  pour  l'émail  &  pour  la  porcelaine. 

On  peut  peindre  foit  k  l'huile ,  conune  nous  l'avons 
décrit ,  foit  a  l'eau ,  en  broyant  fes  couleurs  avec  de 
l'eau  gommée.  On  expédie  plus  promptement  k  l'eau  ; 
mais  lorfque  les  couleurs  font  broyées  à  l'huile  ,  le 
pointillé  eft  plus  facile  ,  on  fait  mieux  les  petits  dé- 
tails ,  &  cela  \  caufe  de  la  fineffe  des  pinceaux  qu'on 
emploie  ,  &  a  caufe  de  la  lente  évaporation  de  Thuile. 
Le  mélange  des  diverfes  couleurs  primitives  donne  au 
peintre  toutes  les  nuances  dont  il  a  befoin. 

PEINTRE  EN  BATIMENTS.  C'eft  celui  qui  peint 
les  appartements  en  diverfes  couleurs ,  &qui  nefe  fert 
ordinairement  que  de  gros  pinceaux  ,  foit  qu'il  peigne 
en  détrempe  ou  à  l'huile.  En  quelque  genre  de  peinture 
qu'il  travaille ,  il  acheté  fes  couleurs  toutes  broyées  ches 
les  épiciers ,  ou  les  fait  broyer  chez  lui  fur  une  pierre. 

Après  avoir  mélangé  fes  couleurs  pour  en  obtenir 
les  nuances  qu'il  defire  ,  s'il  peint  en  détrempe ,  il  les 


premières  couches  fe  mettent  à  une  huile  plus  ou  moins 
çraife  ,  fuivant  les  matières  qu'il  veut  enduire  de  pein- 
ture y  les  fécondes  couches  \e  font  toujours  \  l'eflence 
de  térébenthine. 

On  peut  voir  a  l'art.  Vernisseur  de  combien  d'ef- 
peces  ae  vernis  les  peintres  fe  fervent  communément , 
ta  manière  dont  on  les  fait ,  &  \  quoi  on  les  applique. 
Lçs  peintres  d'appartements  en  font  principalement 
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liège  de  trois  efpeces  >  du  vemU  i  boif  j  dti  vernît  imt 
élanc ,  &  du  vernis  blanc.  Le  vernis  à  bois  eft  compofi 
de  gomme  arabique ,  de  gomme  gutte ,  d'efprit  de  vin, 
de  landaraque,  &  d'effence  de  térébenthine  :  il  fertpour 
les  couleurs  en  bois.  Le  vernis  mi-^blanc  a  beaucoup 
phis  de  gomme  ,  &  fert  pour  le  verd.  Le  vernis  blanc 
eSt  le  plus  beau  de  tous.  En  féchant  plus  promptement 
que  tes  autres  ,  les  vernis  àrefprit  de  vin  font  plusfu- 
jets  a  s*ëcailler  ,  d'où  vient  qu'on  k  fert  plus  commU'? 
siéroent  de  vernis  gras  ,;c'efi-à-dire  ,  de  ceux  où  il  y. 
entre  plus  de  gomme  ou  de  réûne. 

Les  vapeurs  qui  s'exhalent  des  couleurs  qaç  lespei&r 
très  font  obligés  d'employer  ,  leur  occaupnent  pIot 
fieurs  maladies  ,  &  iur-tout  celle  qu'on  appelle  cotifue 
de  plomb.  L'orpin  ,  le  blanc  de  plomb  >  le  ver4  de  snSf 
font  pour  eux  ies  couleur$  les  plus  dangereufès  y  &  ib 
me  peuvent  en  éviter  les  accidents  que  par  une  extrémf 
propreté  ,  c'eft-ardire^n  empêchant  que  leurs  mains  $ 
cra  quelque  autre  partie  de  leur  corps,  ne  foienttrop 
long-^temps  tachées  par  ces  peintures. 

Lorique  ces  peintres  veulent  marbrer  les  cheminées 
ou  les  lambris  ,  ils  commencent  par  faire  la  maffe  ,  01^ 
le  fond  du  marbre  qu'ils  veulent  imiter  ;  dès  que  cette 
première  couche  e(t  bien  feche  ,  ils  y  appliquent  les 
nuances  qui  font  propres  à  chaque  efpece  de  marbra 

Les  peintres  en  bâtiments  ne  font  point  un  corps  (ér. 


peinture  :  1  un  eit  l'académie  royale  de  peinture 
de  fculpture  ,  où  font  aufit  reçus  les  habiles  graveurs  ; 
l'autre  eft  la  communauté  des  maîtres  de  l'art  dé  pein* 
fure  ,  fculpture ,  gravure  &  enluminure. 

Quoique  ce  ne  foit  que  depuis  le  règne  de  François. 
I ,  le  reâaturateur  des  fciences  &  des  beaux  arts  en 
•France  ,  que  la  peinture  ait  commencé  de  s*y  perfec- 
tionner &  de  s'y  élever  à  ce  point  de  eoût  &  de  génie 
où  elle  eft  parvenue  depuis  le  milieu  du  dix-feptieme  fi^ 
de  cependant  il  jjaroît  affez  que  cet  art ,  tout  informe 
qu'il  étoit  alors  ,  y  a  toujours  été  en  eftime  &  en  répu- 
tation ,puifque  la  communauté  des  peintres  eft  une  des 
plus  anciennes,  &  depuis  plufieurs  ûecles  une  des  pi  us. 

confidéraJ}les 


Ccnfid^rables  de  celles  qui  fe  font  établies  dans  la  capi« 
taie  du  royaume. 

I«és  itacuts  de  cette  communauté  ne  font  à  la  vérité 
ûue  de  Tannée  1361  ;  mais  les  huit  articles  qui  compo^» 
{oient  leurs  premiers  flatuts  9  &  qui  y  font  rappelles  » 
font' d'un  ftyle  oui  annonce  qu'ils  font  au  moins  du 
commencement  de  la  troifieme  race  de  nos  rois. 

Charles  VII 9  en  Ï430  ,  ajouta  aux- privilèges  conte- 
nus dans  ces  ftatuts  9  l'exemption  de  toute  taille  9  fub- 
{ides  9  guet  9  garde  ,  &c.  Henri  III  les  confirma  par  des 
lettres-patentes  du  5  janvier  1583  ,  &  y  ajouta  deux 
articles  concernant  les  apprentifs  ;  l'un  qui  règle  leur 
apprentiffage  à  cinq  ans  ,  3c  l'autre  qui  les  oblige  à  fer-' 
VIT  quatre  autres  années  chez  les  maîtres  en  qualité  de 
compagnons. 

L  union  de  la  communauté  des  peintres  avec  celle 
des  fculpteurs  ayant  été  faite  au  commencement  du 
dix-feptieme  fiecle ,  il  fut  ordonné  par  fentence  du 
mois  de  mars  161 3  9  confirmée  par  arrêt  du  mois  de 
{eptembre  de  la  même  année  ,  que  l'union  fubfîfleroit  9 
&  9  pour  mieux  l'entretenir  ,  que  des  quatre  jurés  de 
la  x:ommunauté  9  deux  feroient  peintres  9  &  deux  fe- 
roient  fcuhoteurs  ,  &  qu'aucun  chef-d'œuvre  ne  feroic 
donné  ni  fait  qu'en  préfence  des  uns  &  des  autres. 

Trente-quatre  nouveaux  articles  furent  dreH&  eii 
161 9  9  pour  être  ajoutés  aUX  anciens  ftatuts  ;  &  fur  le 
vu  des  officiers  du  châtelet  9  en  date  du  10  oélobré 
l6ao  9  ils  furent  confirmés  par  lettres-paténres  de 
Louis  XIII  au  mois  d'avril  lorii  9  pour  la  vérification 
&  l'entérinement  defquelles  il  intervint  deux  arrêts  du 
confeil ,  l'un  de  1633  ,  &  l'autre  de  1637. 

Cette  communauté  de  maîtres  fculpteurs  &  peintres 
de  Paris  demeura  en  cet  état  jufqu'en  l'année  1651  ^ 
que  l'éreâion  de  l'académie  royale  de  peinture  &fcul- 
pture  faite  a  Paris  trois  ans  auparavant  en  vertu  de  let- 
tres-patentes de  Louis  XIV  9  y  apporta  quelques  chan-» 
gements  ;  il  fe  fit  en  cette  année  une  jonâion  de  ce^ 
deux  corps ,  &'  pour  les  entretenir  dans  la  paix  &  mé- 
nager réciproquement  leurs  privilèges  ,  il  fut  dredéun 
règlement  en  douze  articles  pour  leur  fervir  déftatuta 
conununs. 

Tome  III,  Ec 
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Le  premier  de  ces  articles  ordonnoît  qtoe  Ptiiiîan  ft 
feroit  fous  le  nom  é! académie  de  peinture  ^  Jcuîptun , 
&  qu'il  y  auroit  un  lieu  deftihé  aux  afTemblëes  ;  &  par 
un  autre  article  ce  lieu  éfl;  appelle  la  chambre  de  jonC" 
tion. 

Le  deuxième  article  accordoit  aux  académiciens  & 
aux  maîtres  ^ui  auroient  paflH  par  les  charges ,  la  fa-^ 
culte  d'aflifter  aux  aiïemblées. 

Par  le  troifieme  ,  les  enfants  des  académiciens  &  des 
maîtres  étoient  également  r^çus  à.deflinerà  l'académie; 
&  par  le  fixieme ,  les  académiciens  étoient  déchargés 
de  la  vifite  des  jurés  des  maîtres.  Les  autres  artides 
font  moins  importants. 

Le  contrat  d'union  eft  du  4  août  l<î  JI  y  &  l'arrêt  du 
parlement  qui  le  confirmoit,  obtenu  en  cohféquence  du 
douzième  &  dernier  article  ,.  eft  du  7  juin  165a.  Mais 
cette  union  n'a  point  eu  de  longues  fuites  ,  &  les  deux 
corps  fubfiftent  aujourd'hui  féparément.  L'un  eft  com- 
pofé  d'artiftes  auxquels  leurs  talents  tiennent  lieu  de 
maitrife  ,  fous  la  proteâion  du  direâeur  &  ordonna- 
teur eénéral  des  bâtiments  du  roi  ;  il  porte  le  noin 
d'académie  royale  de  peinture  &  de  fculpture  ,    nou$ 
en  parlerons  plus  amplement  au  mot  Sculpteur.  L'au- 
tre eft  compofé  d'artiftes  qui  n'ont  le  droit  d'exerceiJ 
qu'après  avoir  fait  chef-d'œuvre  &  être  parvenus  à  la 
maîti'ife  ;  il  eft  connu  fous  le  nom  d'académie  de  faint 
Luc.  Cette  communauté  a  obtenu  le  17  novembre  1705 
une  déclaration,  du  roi ,  qui  lui  permet  de  tenir  une 
école  publique  de  deflein  &  d'y  entretenir  un  modèle  ; 
on  y  diftribue  tous  les  ans  le  jour  de  S.  Luc  deux  mé- 
dailles d'argent  aux  deux  étudiants  qui  ont  Ëiit  le  plus 
de  progrès  :  elle  eft  compofée  d'ehviron  m^lle  maîtres. 
Le  commerce  de  cette  communauté  de  peintres-mar- 
chands comprend  tout  ce  qui  peut  fe  faire  en  peinture 
ou  en  fculpture  ,  foit  doré  »  argenté  ,  ou  cuivré  y  foit 
en  détrempe  ou  à  Thuile. 

Les  ouvrages  dorés  fe  font  ordinairement  d'un  or 
pâle  ou  d'un  or  commun  ;  lorfqu'on  les  veut  plus  pro- 
pres ,iOn  y  emploie  de  l'or  jaune.  Ces  deux  ors  s'appli- 
quent de  la  même  manière.  Voye\  DOREUR  SUR  MÉ- 
sr^ux.  On  met  fur  l'or  commun  un  vermeil  qui  en  re- 
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fetufle  la  coolear ,  &  on  pafTe  une  couche  légère  4e 
colle  fur  l'or  jaune. 

Les  ouvrages  cuivrés  font  ceux  où  Ton  ne  fe  fèrt  que 
^*  or  faux  }  c'eft-k-dire  de  cuivre  battu  en  feuilles ,  & 
mis  en  ceuvre  comme  Tor  fin  Cette  dernière  dorure  « 
Binfi  que  celle  d'argent  verni ,  ou  d'argent  doré  ,  eft 
défendue  par  une  fentence  de  police  du  ai  juin  17x1  j 
confirmée  en  parlement  le  16  décembre  fuivant. 

Les  articles  VI ,  VII  &  VIII  des  anciens  (latuts  de 
cette  communauté  défendent  aux  mattres  d'employer 
de  l'argent  colorié  ,  verni  ou  doré  »  à  moins  de  mar- 
quer leurs  ouvrages  dans  un  endroit  apparent  >  d'une 
marque  d'argent  verni ,  &  leur  ordonnent  de  les  por«* 


yemifaas  or.  Il  leur  eftauffi  défendu  d'expofer  en  vent© 
aucune  bordure  cuivrée  fans  un  ordre  exprès  6c  pa^ 
écrit  des  particuliers  qui  leur  en  demanderont ,  aea 
garder  aucune  qu'elle  ne  foit  enrégiitrée  &  plombé^ 
comme  celles  d'argent  verni ,  avec  ces  mots  ,  ouvrages 


igent 
cuivre  ,  avec  de  Tor  fin. 

PEINTRESSE  KN  EVENTAILS.  C'eft  celle  qui, 
^yant  appris  le  deflein  ,  peint  des  payfajges  &  des  figu^ 
Tes  fur  les  papiers  à  éventail.  Dès  qu'eue  commence  k 
deffiner  pailàblement ,  oji  la  fait  exercer  fur  du  papier 
Commun  ,  &  ce  n'eft  que  lorfqu'elle  eft  parvenue  k  un 
certain  degré  d^habileté  ,  qu'on  lui  permet  de  peindre 
fur  une  peau  extrêmement  fine  ,  qui  eft  colléç  fur  le 
papier. 

La  même  ouvrière  ne  peint  pas  un  papier  en  éventait 
en  entier  ^  il  y  en  a  qui  font  pour  les  payfages ,  d'au- 
tres pour  les  corps  \  oc  quelques-unes  qui  ne  font  que 
les  t^tes  &  les  mains  ,  il  y  en  a  aulli  qui  ne  font  autre 
cbofe  que  de  peindre  les  Dois  des  éventails. 

Les  couleurs  dont  elles  fe  fervent  font  le  carniin  ,  U 
gomme  gutte ,  le  verd  de  veflie  ,  le  bleu  de  Pruffe  ,  ta 
cendre  bleue  ,  le  Uanc  de  plomb  ^  &  la  miné  rouge  § 
^  Ee  ij 
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après  les  avoir  porphyrifées ,  elles  les  mettent  à  Van  » 
les  mêlent  eniemble  relativement  aux  couleurs  dont 
elles  ont  befoin^ ,  &  les  emploient  avec  des  pinceaux 
^extrêmement  déliés. 

Les  peintrefTes  en  éventails  font  reçues  à  l'académie 
de  S.  Luc  ,  fans  quoi  elles  feroient  à  l'amende ,  &  leurs 
ouvrages  feroient  faifis. 

•  PELLETIER-FOURREUR.  Le  pelletier- fourreur 
eft  celui  qui  acheté ,  vend  ,  apprête  oc  emploie  à  diUé- 
rents  ouvrages  des  peaux  en  poil. 

Les  préparations  que  les  Sauvages  donnent  aux 
peaux  dont  ils  veulent  fe  couvrir  ,  approchent  un  peu 
des  nôtres  ;  ils  commencent  par  les  faire  macérer  dans 
l'eau  aiïez  long-temps  ;  ils  les  raclent  enfuite  »  &  lesaP 
foupliflènt  à  force  de  les  maniej;  &  de  les  paffer.  Pour 
les  adoucir  davantage  9  ils  les  frpttent  avec  delagraifle 
de  quelque  animal  ;  mais  Tinduitrie  nous  fourniifant 
des  machines  dont  ils  font  privés  9  nous  les  amenons  à 
un  plus  grand  degré  de  perfeâion. 

Les  pelletiers  ne  paffent  point  eux-mêmes  leurs 
peaux  dans  nos  grandes  villes  :  des  ouvriers  qu'ils  ap- 

t sellent  habilleurs  font  chargés  de  ce  travail  ;  mais  dans 
es  petites  villes  ,  il  font  tout  eux-mêmes. 

Pour  habiller  ,  l'artifan  fe  fert  d'un  couteau  dont  11 
bme  a  quatre  pouces  de  long  ,  fur  un  pouce  &  demi 
de  large. 

Quand  les  peaux  font  détachées  de  l'animal  9  il  fau( 
les  pajer  ;  pour  cet  effet ,  on  commence  par  les  plier 
en  deux  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue,  que  les  ouvriers 
appellent  la  culée  ;  on  prend  un  carrelet ,  &  on  les 
coud  tout  autour  le  poil  en  dedans  ,  ce  qui  s'appelle 
hourfer  les  peaux»  9  parce  qu'en  effet  on  en  fait  par  ce 
moyen  une  efpece  de  fac  ou  debourfe. 

Quand  les  peaux  font  bourfées  >  il  faut  les  mouiller 
avec  du  bouillon  de  tripes  9  ou  de  TUrine.  Si  ce  font 
des  peaux  d'ours  9  on  les  mouille  jufqu'a  deux  repri- 
fes  ,  on  a  foin  de  prendre  garde  qu  il  n'y  ait  point 
d'endroits  oui  aient  pris  plus  d'humidité  que  d'autres  : 
il  on  humeaoit  des  endroits  plus  que  les  autres ,  on 
ne  pourroit  paflèr  la  peau. 
wAprès  qaelcspeaUx  ont  bien  bu  leur  eau ,  on  ea 
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prend  trois  ou  quatre  à  la  fois  ,  &  on  les  met  dans  un 
tonneau  défonce  par  un  bout ,  fans  aucun  ingrédient. 
Un  ouvrier  nud  depuis  la  ceinture  jufqu'aux  pieds  entre, 
dans  ce  tonneau  ,  &  foule  avec  les  pieds  :  les  peaux 
6*ëchauâènt  ;  au  moyen  d'une  ferpiliiere  qui  entoure 
le  corps  de  l'ouvrier ,  &  qu'il  laifle  rabattre  fur  le  ton- 
neau ,  la  chaleur  ne  fe  diflipe  point.  On  foule  ainfi  les 
peaux  pendant  deux  heures. 

Apres  qu'on  les  a  foulées  y  on  les  retire  du  tonneau; 
on  les  oint  par-tout  avec  du  marc  d'huile  d'olive  ,  ovt 
de  la  graiife  ;  mais  le  marc  d'huile  vaut  mieux.^Enfuite 
on  les  remet  dans  }e  tonneau  9  &  on  les  foule  encore 
pendant  deux  heures.  Cela  fàit>  il  faut  les  triballer  :  on 
emploie  pour  cet  effet  un  inftrument  appelle  triballe  , 
qui  eft  tout  femblable  à  la  maque  dont  on  fe  fert  à  la 
campagnepourtravaillerlechanvre:voyq[CHANVRiER. 
L^action  de  triballer  les  peaux  les  corrompt  &  les  af- 
fbuplit. 

Lorfque  les  peaux  ont  été  triballées  9  on  les  étend 
fur  un  chevalet  tel  que  celui  des  chamoifeurs  ;  on  les 
racle  du  côté  de  la  chair  avec  le  couteau  a  écharner  9 
)ufqu'à  ce  que  l'on  apperçoive  de  petits  points  noirs  : 
ces  points  font  la  racme  du  poil.  Si  l'on  continuoic 
l'aâiondu  couteau  >  on  détacheroit  le  poil  du  cuir  9 
&  la  peau  deviendroit  défeâùeufe. 

Quand  la  peau  eft  éeharnée  9  on  la  frappe  avec  une 
baguette  fur  le  poil ,  afin  de  le  faire  relever  :  on  a  en- 
fuite  un  tonneau  traverfé  départ  en  part  des  deux  fonds 
par  un  axe  9  à  l'un  des  bouts  duquel  il  y  a  une  mani- 
velle. Il  faut  auffi  que  ce  tonneau  foit  foutenu  comme 
une  roue  ,  pour  qu'il  puifTe  tourner  fur  lui-même  ,  & 
qu'il  y  ait  à  fon  flanc  une  ouverture  de  huit  pouces  en 
quarré ,  avec  une  porte  pour  la  fermer.  On  a  du  plâtre 
pulvérifé  bien  menu  9  auquel  on  donne  un  degré  de 
chaleur  à  pouvoir  y  fupporter  la  main  ,  &  à  ne  point 
brûler  le  cuir;  on  le  met  dans  le  tonneau  avec  les  peaux» 
&  on  fait  tourner  le  tonneau  lentement  ^  en  forte  que 
le  plâtre  puiffe  s'infinuer  entre  les  poils  de  la  peau  , 
&  les  dégraiffer  :  on  peut  travailler  amû  quatre  a  cinq 
peaux  de  loup  k  la  fois.  Il  Ëiut  pour  ce  nombre  de 
peaux  un  demi-boifleau  de  plâtre, 

£e  ii) 
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On  bat  enfuite  les  peaux  dégraifTée;"  jufqu'à  ce  qnU 
n'en  force  plus  de  poufliere  ,  &  après  cela  on  les  tin  at 
fer  :  ce  qui  confifte  à  les  paiTer  fur  un  inftrumenc  oa 
lame  qui  a  vingt-cinq  pouces  de  longueur  fur  ûx  et 
largeur,  &  qui.  a  le  taillant  en  dos  d'âne.  Cette  opéra« 
tion  rend  les  peaux  nettes  de  chair  ,  les  corrompt  » 
&  les  étend  davantage.  On  a  foin  que  la  peau  ne  fe 
pliiïe  point  fur  le  fer  :  ces  plis  lui  occafionneroient  au^ 
tant  de  trous.  Lorfqu'on  a  corrompu  la^eaufur  le  dos» 
on  la  corrompt  de  même  fur  le  ventre. 

On  tire  au  fer  toutes  les  peaux  ,  foit  en  poil ,  foit 
en  laine  9  excepté  celles  d'ours  ,  qu'on  fe  contente 
de  bien  écharner.  Ces  peaux  ne  fe  dégraiffent  point  non 
plus  dans  le  tonneau  comme  les  autres  y  on  les  étend 
fur  une  table  ;  on  a  de  la  poufliere  de  mottes  de  tan- 
neur bien  feche  &  bien  échauffée  au  foleil ,  &  Pon  en 
u-otte  les  peaux  du  côté  du  poil  :  cela  fait ,  on  les  bat  ï 
quatre  fur  le  poil. 

Il  y  a  encore  d'autres  peatix  que  celles  d^ours  qui  ne 
peuvent  fe  fouler  au  tonneau  ;  telles  font  toutes  celles 
qui  ont  le  poil  tendre  &  délicat ,  comme  la  marte ,  la 
fouine  ,  le  lièvre  blanc  ,  le  renard  noir,  le  renard  bleu, 
le  loup  cervier.  On  fe  fertpour  ces  peaux  d'une  pâte 
préparée  de  la  manière  fuivante. 

On  prend  fix  livres  de  farine  de  feigîe  9  &  une  dou- 
zaine &  demie  de  jaunes  d'œuf  ;  on  délaie  le  tout  en- 
femble  dans  une  grande  terrine  avec  une  demi-livre 
d'huile  d'olive  ,  6c  enfuite  on  achevé  de  détremper 
cette  pâte  avec  de  l'eau  dans  laquelle  on  a  fait  fondre 
deux  livres  de  fel  commun.  On  applique  cette  pâte  fur 
le  cuir  de  la  peau  j  de  façon  qu'il  y  en  ait  par-tout  éga- 
lement, &  à-peu-près  dn&^Wpaiffeur  de  deux  écus;  on 
U  plie  enfuite  de  la  tête  à  la  culée  9  &  on  laifTë  cet  en- 
duit enfermé  dans  le  pli  environ  pendant  douze  jours; 
au  bout  de  ce  temps  ,  on  ouvre  la  peau  9  on  racle  Ten- 
duit  en  un  endroit  avec  un  couteau ,  on  tire  le  cuir  , 
&  s'il  parole  blanc  9  c'eftune  preuve  qu'il  efl  fuffifam- 
tnent  paffé  ;  s'il  n'eft  pas  blanc  ,  on  remet  de  la  pâte  , 
on  replie  la  peau,  &  on  la  laifTe  encore  en  cet  état  pen- 
dant huit  jours  ,  au  bout  defquels  on  la  porte  fur  le 
chevalet  ;  on  l'échanne  auûi-tôt  fans  lui  laiâer  prendre 
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Pair  ,  de  peuf  qu'elle  ne  durcifle  ;  On  y  étend  de  la  fa^ 
nne  du  côté  du  cuir  ;  on  la  frotte  bien  par-tout  avec 
les  mains  ;  on  la  plie ,  &  on  la  laiiTe  ainfi  faupoudréô 
&  piiée  pendant  deux  jours.  Au  bout  de  ce  temps  ,  oi| 
été  la  farine  9  &  on  pafTe  la  peau  au  fer. 

Il  y  a  une  façon  particulière  de  pafTer  les  peaux  d'à-* 
gneaux  ,  qui  fervent  pour  fourrer  les  manchons  ;  on 
T'appelle  ptijjtment  au  confit. 

Pour  les  préparer  à  recevoir  le  confit ,  pn  les  fait 
tremper  pendant  deux  jours  dans  un  grand  cuviér  rem- 

}>li  d'eau  ,  &  on  les  écharne  enfuite.  Quand  les  peaux 
ont  toutes  écharnées ,  on  les  met  dans  le  cuvier  rem* 
Eli  de  nouvelle  eau  ,  &:  on  les  y  laifTe  tremper  une 
eure  ou  deux.  Gn  les  en  tire  Tune  après  l'autre  pour 
les  remettre  fur  le  chevalet ,  &  on  frotte  fortement  la 
laine  avec  le  dos  du  couteau  à  écharner ,  afin  d'en  fé-* 
parer  toute  la  mal-propreté  ,  cette  opération  s'appelle 
rétaUr,  Quand  les  peaux  font  rétalées  des  deux  côtés  » 
on  les  lave  Tune  après  l'autre  dans  de  nouvelle  eau  • 
jufqu'à  ce  qu'elles  foient  bien  nettoyées,  enfuite  on  le$ 
cxpofe  a  l'air  ,  où  on  les  laiffe  penclant  quatre  heures; 
alors  elles  font  prêtes  a  palfer  au  confit.  Le  confit  pour 
cent  de  ces  jpeaux  fe  fait  avec  de  la  farine  ,  moitié  fei- 
gle  &  moitié  orge,  détrempée  dans  de  l'eau  avec  quinze 
livres  de  fel.  Quand  elles  fortent  du  confit ,  &  qu'elles 
font  bien  feches ,  il  n'y  a  plus  qu'à  les  tirer  au  fer. 

Les  pelletiers-fourreurs  teignent  a  froid  le  poil  de 
toutes  fortes  d'animaux  ;  c'eft  le  fecret  des  Fourreurs  , 
&  c'eft  ce  qu'ils  appellent  luftrtr  Us  peaux.  Ce  luftre  » 
ou  plutôt  cette  teinture  ,  fe  donne  avec  de  l'eau  char- 
gée ,  pour  les  peaux  dont  le  poil  eft  noir  ou  tirant 
fur  le  noir ,  d'une  compofition  dont  le  fond  n'eft  au- 
tre chofe  que  de  la  noix  de  galle,  pilée  &  mêlée  dansd^ 
l'eau  où  l'on  a  Êiit  fondre  de  la  cpuperofe  verte. 

Pour  luftrer  une  peau  ,  on  l'étend  fur  une  table  le 
poil  en  defTus  ,  &  après  en  avoir  trempé  dans  la  com- 
pofition une  broffendte  de  foies  de  porc  ou  defan^lier» 
on  la  pafie  fur  la  peau  jufqu'à  ce  que  les  poils  en  foient 
bien  unis.  On  la  frotte  amfi  avec  cette  compofition  » 
jufqu'à  ce  que  le  luftre  paroifTe  également  étendu  par* 
tout  ;  01^  la  fait  égouttei:  un  qiomçiit  ^  &  on  l'étend 
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enfuite  au  foleil ,  dont  Pardeur  échauffe  le  luftre  y  Vtt^ 
tache  9  &  rend  la  peau  noire  &  luifante.  Lorfque  la 
pointe  des  poils  a  bien  pris  le  luftre ,  on  donne  le/hnâ^ 
opération  qui  confifte  a  faire  tremper  les  peaux  a  froid 
pendant  deux  jours  dans  la  même  compofition  qui  t 
lervi  pour^ionner  le  luftre  y  &  i  les  y  fouler  avec  les 
pieds, de  dix-huit  heures  en  dix-huit  heures.  Cela  fait 
on  les  tord  ,  &  on  les  fecoue  fortement  pour  faire  re- 
venir .le  poil;  &  afin  qu'elles  fechent  plus  facilement , 
on  \e$  étend  fur  une  corde  a  Tair.  On  ne  les  quitte 
point  pendant  ce  temps  ,  on  s'occupe  à  en  manier  le 
cuir  pour  l'empêcher  de  durcir  ;  toujours  fecouant  la 
peau  ,  la  corrompant  avec  les  mains  ,   &  reftituant  le 

Soil  à  (à  place.  Quand  les  peaux  font  feches  ,  on  leur 
onne  une  nouvelle  couche  de  luftre  ;  &  après  le$ 
avoir  fait  fecher  ,  on  prend  un  peu  de  fain-doux  ,  on 
les  firotte  légèrement  fur  le  cuir  ;  enfuite  on  les  tri- 
balle  ;  après  quoi  on  les  dégraiife  encore  de  la  manière 
fuivante. 

On  a  du  fable  bien  menu  qu'on  fait  chauffer  au  point 
d'y  pouvoir  tenir  la  main  ;  on  le  met  tout  chaud  dans 
un  tonneau  avec  les  peaux  y  &  on  les  y  laiiTe  pendant 
une  demi-heure  ,  enfuite  on  les  tire  du  fable  ,  on  les 
applique  les  unes  contre  les  autres  ,  poil  contre  pcil  j 
&  on  les  garde  en  cet  état  ;  mais  on  ne  fauroit  être 
trop  attentif  à  ce  qu'elles  ne  faffent  aucun  pli  dans  le 
poil  ;  car  comme  les  peaux  travaillent  encore  fur  elles- 
mêmes,  ce  pli  refteroit. 

Il  y  a  plufieurs  autres  manières  de  luftrer  les  peaux  ; 
tnais  le  détail  en  feroit  trop  long. 

On  eft  parvenu  ,  par  exemple ,  au  moyen  de  certai- 
3>es  drogues  9  à  tigrer  les  peaux  de  chien  ,  les  lapins 
blancs;  a  donner  à  des  lapins  gris  une  façon  de  genette  ; 
a  imiter  la  panthère;  enfin  à  moucheter  toutes  fortes 
de  peaux. 

On  diftingue  deux  fortes  de  fourrures  :  celles  que 
nous  donnent  les  pays  chauds  lont  fort  inférieures  à 
celles  des  pays  firoids  ,  ce  qui  fait  nommer  les  pre- 
tnieres  pelleteries  communes.  Les  pelleteries  les  plus 
belles  &  les  plus  précieufes  ,  telles  que  la  marte,  le 
/eaard  noir  9  l'hermine  ,  le  petit-gris  ,  le  cafior  ,  &c. 
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fidus  viennent  de  Suéde ,  de  Danemark ,  de  Mofcovie, 
de  Laponte  ,  de  Sibérie  ,  Se  des  ftégions  feptentriona* 
les  de  TÂmérique  ;  mais  la  Sibérie  eft  le  magafin  des 
belles  fourrures.  Les  criminels  qu'on  exile  de  Mofco* 
vie  font  obligés  d'y  aller  ï  la  chafle  :  on  les  nourrit  ; 
mais  ce  qu'ils  prennent  eft  pour  le  profit  de  Sa  Ma- 
jefté  Czarienne. 

La  marte ,  dont  on  fait  un  fi  grand  ufâge  dans  les 
fourrures  ,  nous  vient  de  la  Bifcaye  9  de  la  PrulTe  ,  du 
Canada ,  &  de  bien  d'autres  endroits  ;  mais  la  plus  ef- 
timéeelt  lafibérine ,  la  même  que  nous  appelions  [ikeli- 
ne  ;  la  plus  noire  eft  la  plus  chère.  Mais  on  fait  desfiîp- 
ponneries  fous  le  Cercle  polaire  comme  dans  la  Zone 
tempérée. 

Les  Sibériens  &  les  RufTes  ont  trouvé  la  manière  de 
teindre  la  marte  rouffe  ,  &  de  la  rendre  aufli  noire 
que  celle  qui  eft  naturellement  du  plus  beau  noir.  Le 
jus  de  citron  eft  ce  qu'on  a  trouvé  de  mieux  pour  man* 
ger  la  couleur  &  pour  mettre  cette  fraude  en  évidence. 

Les  fourrures  de  marte-^ibéline  les  plus  recherchées 
font  celles  qui  ne  font  faites  que  des  pointes  de  la  queue 
de  cet  animal.  Pour  relever  la  blancheur  éblouiiïant& 
de  Vhermine  ,  les  fourreurs  font  dans  Tufage  de  la  tave- 
ler de  mouchetures  noires  9  en  y  attachant  de  diftance 
en  diftance  de  petits  morceaux  de  peaux  d'agneaux  de 
Lombardie  ,  dont  la  laine  eft  d'un  noir  très-vif. 

La  fourrure  que  Ton  nommQpetit-'gru ,  eft  la  peau  de 
récureuil  des  pays  froids  ;  il  dtftère  des  nôtres  en  ce 
qu'étant  roux  comme  ceux-ci  en  été,  il  devient  gris  en 
hiver.  Avec  la  peau  du  dos  on  (dit  iQpetit^gns^  maïs 
le  ventre  eft  aufii  blanc  &  plus  blanc  que  Vhermine.  Il 
eft  bordé  de  chaque  côté  d'une  raie  noire  qu'on  a  grand 
foin  de  conferver.  Quand  la  fourrure  eft  alternative- 
ment variée  du  ventre  &  du  dos  de  l'animal ,  elle  en 
eft  beaucoup  plus  riche. 

Les  fourreurs  s'appellent  marchands  pelletiers-hau- 
baniers-fourreurs  :  ils  font^e  quatrième  des  fix  corps 
des  marchands  de  Paris.  Leurs  premiers  ftatuts  font  de 
1586  ,  &  les  derniers  de  1648.  Pour  être  admis  dans 
ce  corps  9  il  faut  avoir  fait  quatre  ans  d'apprentiffage 
&  autant  de  compagnopage.  Six  gardes  gèrent  les  af- 
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^Lires  de  la  communauté  ;  ils  peuvent  porter  la  robt 
confulaire  dans  toutes  >les  cérémonies  où  ils  font  ap» 
pelles.  On  ne  compte  à  Paris  qu'environ  cinquante  oa 
foixante  marchand^  peUetier9.  Les  manchons  ,  les  pa« 
patines ,  les  fourrures  >  pour  doubler  les  habits  des 
hommes  Se  les  mantelets  de  &mmes  ^^  font  les  prin« 
cipaux  objets  de  leur  commerce. 

l\  leur  eft  défendu  de  mêler  du  vieux  avec  du  neuf, 
de  fourrer  des  mâchons  pour  les  merciers,  de  travail- 
ler pour  «les  frippiers,  de  faire  le  courtage  de  la  pelle- 
terie &  de  la  fourrure ,  &  de  contrarier  aucune  fociété 
avec  des  marchands  qui  ne  font  pas  de  leur  corps. 

PEtUSSIER  :  voyei  PEAUSSIER. 

PENDULIER.  C'eft  ainfi  que  les  horlogersuommeot 
celui  qui  fait  des  pendules  :  v(7y^ Horloger. 

PERLES  FAUSSES  (  Art  de  la  fabrique  des  J.  Il  pa- 
rott  que  de  tout  temps ,  &  chez  prefque  tous  les  peu-* 

iiles  de  la  terre  ,  les  perles  que  Ton  trouve  dans  le 
cin  de  Thuitre,  appellée  mère  de  perles  ou  nacre  de  per- 
les 9  ont  été  regardées  comme  une  des  plus  belles  & 
des  plus  riches  produâions  de  la  mer.  Avant  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  ,  les  Indiens  de  ces  con- 
trées connoiffoient  déjà  le  prix  des  perles  ,  &  les  Ef- 
pagnols  y  en  trouvèrent  quantité  d'amaifées,  dont  les 
Américains  faifoient  cas  :  elles  étoient  néanmoins  pref- 
que toutes  imparfaites  ;  leur  eau  écoit  jaune  &  enfu- 
mée ,  parce  que  ces  peuples  fe  fervoient  du  feu  pour 
ouvrir  les  huîtres  &  en  tirer  les  perles. 

La  rareté  &  la  cherté  exceflive  des  perles  d'une  çer-f 
taine  grofleur  &  d'une  eau  parfaite  ,  a  fait  chercher  les 
moyens  de  les  imiter ,  &  on  y  a  réuffi  affez  bien  par 
diverfes  méthodes  9  au  nombre  defquelles  il  ne  faut 
point  compter  celle  qui  a  été  indiquée  par  Haudiquer 
de  Blancourt,  Il  prétend  qu^il  y  a  un  moyen ,  noi> 
feulement  d'imiter  parfaitement  les  Perles  fines  ^  mais 
même  d'en  faire  en  quelque  forte  a  volonté ,  &  de 
leur  donner  la  grofleur  &  la  forme  que  Ton  veut.  Il 
hwt ,  dit-il  ,  prendre  du  vinaigre  mêlé  avec  de  l'huile 
elTentielle  de  térébenthine  ,  mettre  le  tout  dans  une 
cucurbite  au  bain-marie,  &  après  avoir  mis  Le  fep  fou^ 
le.bain-marie ,  expo  fer  à  la  vapeur  de  ce  oiélAPge  m^ 
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certaine  quantité  de  ces  menues  perles  qui  font  d'un 

piix  très-modique ,  ëc  que  Ton  nomme  femcnce  de 

perles.  Ces  vapeurs ,  ajoutç-t-il  ,   ramollifïent    cette 

iemence  de  perles  ;  elle  devient  dans  un  état  de  pâte 

à  laquelle  on  peut  donner  dans  des  moules  d  argent  la 

forme  &  la  groffeur  de  perles  que  Ton  defire  ;  on  les 

laifle  enfuite  bien  fécher,  &  pour  leur  donner  tout 

réclat  convenable ,  on  les  fait  tremper  quelque  temps 

dans  de  Teau  mercurielle. 

Il  eft  certain  que  par  ce  procédé  on  peut  réduire  la 
Iemence  de  perles  en  une  efpece  de  pâte  >  mais  il l'eli: 
également  qu'on  ne  peut  employer  cette  pâte  à  former 
des  perles  artificielles  qui  imitent  les  naturelles.  Ce 
ramoUiffement  eft  un  commencement  de  diflblution 
faite  par  le  vinaigre  ,  qui  détruit  totalement  l'arrange- 
ment fymmétrique  des  parties  de  la  perle ,  &  la  difpo* 
fition  naturelle  de  fes  lames  ou  couches  ;  après  cette 
opération  il  ne  doit  plus  relier  qu'une  terre  calcaire  » 
imprégnée  de  l'acide  du  vinaigre ,  &  très-blanche  à  la 
vérité ,  mais  privée  abfolument  de  ce  ton  argenté  ,  de 
ce  poli  vif ,  de  cet  éclat  rayonnant  qui  fait  tout  lie  mé* 
rite  des  perles  fines.  A  Tégard  de  l'eau  mercurielle 
dont  parle  Haudiquer  de  Blancourt ,  s'il  entend  par-là  , 
comme  il  y  a  tout  lieu  de  penfer ,  une  didolution  de 
mercure  étendue  dans  l'eau  9  elle  ne  pourroit  être 
propre  qu'à  noircir  la  femence  des  perles ,  &  à  en 
achever  la  diflblution. 

Un  des  moyens  les  plus  naturels  d'imiter  les  perles 
que  nous  donnent  les  huîtres  nacrées  »  eft  d'employer 
\  cet  ufage  la  nacre  m^me  qui  tapilTe  l'intérieur  des 
toquilles  de  ces  huîtres.  On  détache  cette  nacre  &  on 
la  travaille  fur  le  tour  pour  lui  donner  la  forme  ronde» 
ovale  >  ou  baroque^  ou  la  figure  de  poire  ,  fuivant  les 
perles  qu'on  veut  imiter.  Mais  la  nacre  eft  prefmie 
toujours  bien  inférieure  en  beauté  à  la  perle  qu'dle 
renferme  :  d'ailleurs  ces  perles  faâices  ont  des  portions 
tranfparentes  qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  perles 
naturelles  i  Ôc  comme  elles  font  tirées  de  l'intérieur 
de  la  nacre  ,  elles  n'ont  que  peu  de  jeu  &  d'éclat. 

On  réulfit  mieux  avec  les  loupes  de  perles.  Les  joail- 
tiers  nomment  ainii  des.  excrefcences  ou  des  nœuds 
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demî-fph^riques  qui  fe  trouvent  quelquefois  (ur  Ufitf- 
fàce  intérieure  des  nacres.  Ils  fcient  adroitement  ces 
efpeces  de  demi->peries  ;  &  avec  deux  de  même  fgsof- 
feur  jointes  enfemble  ils  forment  une  perle  qui  a  prêt 
que  toute  la  beauté  d'une  perle  naturelle. 

La  plus  grande  partie  des  perles  artificielles  dont  on 
fe  fert  aujourd'hui ,  font  faites  par  les  émailleurs-pa- 
tenôtriers ,  qui  emploient  pour  cette  fabrique  une 
méthode  toute  différente  de  celle  dont  nous  venons 
de  parler.   Vcye\  Patenôtrier. 

PERRUQUIER.  C*eft  celui  qui  fait  ou  qui  vend  des 
perruques  ,  coupe  &  frife  les  cheveux. 

La; coupe  des  cheveux  eit  précifément  le  rudiment  de 
la  perruque  ,  les  principes  fur  lefquels  elle  a  été  per- 
feaionnee  ;  &  c'eft  à  quoi  un  perruquier  doit  princi- 
palement s*appliquer  pour  donner  aux  cheveux  natu- 
rels une  forme  régulière  qui  accompagne  le  vifage  avec 
grâce ,  en  rétranchant  leurs  inégalités  ,  &  en  les  tail- 
lant par  étages. 

Après  avoir  mis  les  cheveux  en  papillotes  ,  il  les 
comprime  avec  un  fer  chaud.  Ce  fer ,  qu'on  appelle 
ftr  àfnfery  a  deux  branches  montées  comme  celles  des 
cifeaux  »  &  fa  pince  eft  terminéç  par  deux  mâchoires 
plates.  On  appelle  fer  à  toupet  un  autre  fer  dont  une 
des  branches  eft  ronde  »  &  entre  dans  Tautre  branche 
qui  eft  creufée. 

Pour  frifer  en  crépure  ,  le  perruquier  mêle  &  con- 
fond enfemble  les  cheveux  frifés ,  les  pince  légèrement 
de  haut  en  bas  >  amené  doucement  à  lui  ceux  qu'il  a 
faifis  avec  deux  doigts  ,  &  les  repouffe  avec  le  peigne 
fin  9  en  même  temps  qu'ils  fe  dégagent,  d'entre  fes 
doigts. 

Pour  former  les  boucles ,  il  peigne  enfemble  une 
quantité  de  cheveupc  dont  il  rabat  la  firifure  fur  le  pre- 
mier doigt  qui  lui  fert  de  moule. 

Lorfqu'il  veut  dégarnir  une  chevelure  trop  épaiflc , 
il  effile  ,  c'eft-à-dire  qu'il  relevé  avec  fon  peigne  un 
rang  de  cheveux  dont  il  coupe  ce  qu'il  juge  être  de 
trop  ,  &  réduit  ainfi  au  point  qu'il  faut  une  chevelure 
trop  enflée.  S'il  faut  rendre  les  cheveux  plus  fermes  , 
pour  qu'ils  tiennent  la  frifure  ,  il  donne  plus  de  confit 
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tance  aux  cheveux  mous ,  en  leur  appliquant  de  la 
fommaieforu  ,  qu'il  fait  fur  le  champ  avec  un  peu  de 
poudre  ic  de  la  pommade  ordinaire  fondue  dans  fes 
mains. 

Dès  que  la  frifure  eft  arrangée  ,  il  ne  s'agit  que  de 
poudrer  ,  d'abord  a  demi-poudre ,  &  enfuite  en  entier  ; 
ce  qu'il  fait  après  avoir  mis  les  cheveux  en  bourfe  >  en 
cadenette  ,  ou  petite  treTe  ,  ou  en  caiogan  ,  en  plianc 
les  uns  fur  les  autres  tous  les  longs  cheveux  de  derrière 
pris  enfemble  ,  &  en  nouant  par  le  milieu  tous  ces 
retours  avec  un  ruban. 

La  longue  chevelure  étoit  chez  les  anciens  Gaulois 
une  marque  d'honneur  &  de  liberté  :  Céfar  qui  leur  ôta 
la  liberté  ,  leur  fît  couper  les  cheveux.  Chez  les  pre- 
miers François  &  dans  les  commencements  de  notre 
monarchie  ',  la  longue  chevelure  fiit  particulière  aux 
rois  &  aux  princes  du  fang  ;  les  autres  fujets  portoient 
les  cheveux  coupés  courts  autour  de  la  tête.  On  pré- 
tend qu'il  y  avoit  à^s  coupes  plus  ou  moins  hautes , 
félon  le  pltis  ou  le  moins  d'infériorité  dans  les  rangs  \ 
mais  les  longues  chevelures  furent  principalement  dé- 
fendues \  ceux  qui  embraffoient  l'état  eccléâaflique. 
Aujourd'hui  on  porte  les  cheveux  longs  ou  courts  fans 
conféquence  ;  &  dans  nos  villes  ils  ont  prefque  entiè- 
rement difparu  pour  faire  place  aux  perruques.  Cet 
habillement  de  tête  y  e(t  devenu  fi  ordinaire  par  fa 
commodité  ,  que  les  cheveux  font  un  objet  d'e  com- 
merce. 

Quoique  les  &ux  cheveux  fuffent  connus  des  anciens 
Homains  »  l'ufage  en  efl  cependant  très-moderne  en 
France:  les  jeunes  gens  auroient  eu  honte  d'en  porter; 
la  mode  a  enfin  prévalu  fur  le  fcrupule.  Tout  le  monde 
en  porte  indillinâement  ;  il  femble  qu'on  ait  renoncé 
aux  commodités  de  la  chevelure  naturelle.  L'année 
1610  vit  écloire  à  Paris  les  premières  perruques  :  bien 
différentes  de  celles  d'aujotird'hui,  elles  étoient  compo« 
fées  de  peu  de  cheveux  ,  paffés  un  par  un  par  le  moyen 
xTune  aiguille  au  travers  d'un  léger  canèpin  pour  mieux 
imiter  la  nature  ;  pour  Ibrs  elles  étoient  toutes  k  ca^ 
lotte  j  depuis  on  unagina  Tart  de  tref!&r  les  cheveux  , 
&L  on  pana  dans  un«  autre  extréoûté^  Lès  perruqudf 
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tréfiles  que  Ton  portoic  fur  la  fia  du  règne  de  tfPoSa 
XIV  étoient  d'un  volume  &  d'un  poids  confidërabks. 

Les  perruquiers  achètent  les  cheveux  tout  bruts  » 
c'eft-à-Kiire  fans  aucune. préparation. 

Dans  tous  les  lieux  d'où  l'on  tire  des  cheveux  »  for^ 
tout  en  Normandie  ,  en  Flandre  &  en  Hollande ,  ceux 
qui  en  font  le  commerce  en  gros  ont  des  coupeurs  de 
cheveux  qui  envoient  dans  les  villages  d'où  ils  en  rap- 
portent fix  ,  huit ,  ou  dix  livres  à  la  fois. 

Quand  les  grofliers  en  ont  amafTé  fuffifamment ,  ils 
les  envoient  à  Paris ,  ôc  dans  les  autres  villes  où  il  s*en 
confomme  beaucoup ,  par  parties  de  50  ,  60  &  loo 
livres  ,  compofées  de  toutes  fortes  de  couleurs  &  de 
diâërentes  qualités.  Le  mérite  des  bons  cheveux  eft 
qu'ils  ne  foient  ni  trop  gros  ni  trop  fins  ,  point  trop 
gros  9  parce  que  la  grofleur  les  empêche  de  prendre 
hicileroent  la  frifure  qu'on  veut  leur  donner  ,  &  qu'ils 
fe  jettent  ordinairement  en  crêpe  &  non  en  boucle  ; 
point  trop  fins  non  plus  9  parce  qu'ils  ne  prennent 

3u'une  frifure  de  peu  de  durée.  La  longueur  doit  être 
e  vingt-quatre  a  vingt-cinq  pouces  ;  moins  ils  font 
longs ,  plus  ils  diminuent  de  prix. 

Les  meilleurs  cheveux  pour  l'emploi  font  ceux  des 
pays  froids  ;  aufli  en  tire~t-on  beaucoup  des  régions 
Septentrionales.  La  Normandie  eft  la  province  de  France 
qui  en  fournit  le  plus.  Les  cheveux  des  femmes  font 
plus  recherchés  que  ceux  des  hommes  parce  qu'ordi- 
nairement leurs  chevelures  ne  font  p6int  expofées  \ 
l'air  comme  celles  des  hommes.  Il  y  a  des  cheveux  de- 
puis quatre  francs  jufqu'à  cinquante  écus  la  livre  ;  les 
blonds  argentés  font  les  plus  rares  &  les  plus  chers  » 
les  blancs  viennent  après.  On  parvient  à  donner  aux 
cheveux  châtains  une  couleur  blonde  qui  les  renché- 
rit 9  en  les  lefllvant  dans  une  eau  limonneufe  ,  &  en 
les  étendant  fur  le  pré.  La  noix  de  galle  ,  ainfi  que  le 
bifinuth  ,  fervent  âu/Ii  à  teindre  les  cheveux  ;  mais  il 
é&  âifé  oc  ;CCP^"oîf^^  toutes  ces  fupercheries  par  l'é- 
preuve du  débouiUit  ,,  j         ,  , 
^  On  fait  des  perruques  d'autant  de  couleurs  que  ht 
nature  en  donne  aux  cheveux  dont  elle  couvre  la  tête 
*des  hommes  ,  c^eft-i-dilc  dé  blondes  ,  de  noires  i  * 


châtaines ,  dé  cendrées  ;  &  afin  (yie  la  vieillefle  trouve 
auflifon  ornement  &  fa  commodité  convenable  à  Tâge , 
il  s'en  fait  de  mélée«  de  blanc  ,  &  d'autres  toutes  blan- 
ches. 

La  première  manœuvre  du  perruquier  eft  de  mettre 
les  cheveux  en  paquets  de  la  groifeur  du  doigt  ^  &  de 
les  ficeler  bien  fortement  avec  un  fil  de  pennes.  On  en- 
tend par  fil  de  pennes  celui  qui  reite  attaché  aux  enfu- 
blés  iorfque  la  toile  eft  levée  de  deffus  le  métier.  Voyei 
Tisserand. 

Les  cheveux  étant  ficelés  on  les  dégraiffe  en  les  frot- 
tant .  avec  de  la  farine  ou  du  fon  depuis  la  tàe  jufqu'à 
la  pointe  :  la  tête  du  cheveu  eft  le  coté  par  où  il  tenoit 
à  la  tête  d'où  il  a  été  coupé  :  la  pointe  c'eft  fon  extré- 
mité ,  c'eft-à-dire  l'endroit  par  où  commence  la  bou- 
cle de  la  frifure. 

Quand  les  cheveux  font  dégraiffés  ,  on  les  met  par  la 
tête  dans  une  carde  de  fils  de  fer ,  &  on  les  tire  par  la 
pointe  pour  féparcr  les  longs  d'avec  les  courts.  Par 
cette  opération  les  plus  courts  reftent  dans  la  carde  » 
&  les  plus  longs  viennent  aux  doigts  de  l'ouvrier. 

Quand  ils  ont  été  divifés  paquets  par  paquets ,  onleb 
attache  de  nouveau  avec  un  fil  de  pennes  du  côté  de  là 
tête ,  &  on  forme  de  ces  paquets  une  ou  plufiear^ 
iiaflès  en  les  attachant  à  une  longue  ficelle  9  obfervant 
de  faire  des  liaifes  féparées  des  diftérentes  couleurs  des 
cheveux. 

Les  cheveux  étant  ainfi  enfilés ,  on  les  mouille;  fî  ce 
font  des  cheveux  grb  ou  blancs  9  on  les  enduit  de  blea 
(de  Pruffe  délayé  dans  de  Teau  9  afin  que  dans  la  cuiffoa 
ils  puifTent  conferver  leur  couleur  naturelle  :  car  fans 
cette  opération  ils  jauhiroient. 

Apres  avoir  féparé  les  cheveux  qu*on  veut  friler ,  & 
les  avoir  mis  enfemble  fuîvant  leur  longueur  »  on  les 

roule  **•     "  -      '^-'- 

font 

de  la  .wm«guwux  uc  ixv/ta  L/v/uuc»  ^  gius  ae  trois  ouquatf^ 
lignes  ,  de  forme  cylîtidrique ,  un  peu  enfoncés  par  le 
tnilisu  ;  en  cet  état  on  les  met  bouillir  dans  de  Velu  et^ 
viron pendant  trois  heures.  Au  fortir  de  l'eau  on  les 
lâiffe  ficher }  quand  ils  font  fecs ,  on  les  arrange  fur 


/ 
/ 


446  P  E  R 

treirées  que  Ton  portoit  fur  la  fin  du  regnç-      f^^" 

XIV  ctoient  d'un  volume  &  d'un  poids  f  ^      -  ^^' 


tout  en  Normandie  ,  en  Flandre./  £.?/  ^?  ^^  '^"^® 
qui  en  font  le  commerce  en  gr/J  f  ;•.  -^ois  quarts  de 
cheveux  qui  envoient  dans  Wù'  T,  '.  , 
portent  fix  ,  huit ,  ou  dix  ^^if  ,  '  .dis  leperruquier 
Quand  les  groffiers  ev^  !  »  ^  eft-a-dire  qu  il 
les  envoient  à  Paris ,  &-lpJ  ^^  toujours  attaches 
confomme  beaucoup   .ri^'}-'        *^    .    i  j  /:    n 

livres  ,  compofées  l  /  V  ''  /^^^f  ^^  '^  ^"".^^  ^f ? 
différentes  qualité/  /  '  ^"  ^^^  ^*T  '  ''^?''  T 
qu'ils  ne  foient  .r  '    <*;  ^^  P^^^  les  rendre  plus  ma- 
cros ,  parce  qr;-'     ^■'Ht fuffifamment  dégagés,  on  les 

fe  jettent  o-    .  T'^'i  ^  eft-a-dure  qu'a  l'un  &  l'autre 
Doint  tro    ^  «^^ cède  pas  l'autre. 

'une  f  .^"^  étant  ainfi  arrangés  ,  on  en  forme  plu- 
3  ii>  a'U^'^  »  ^^  entend  par  fuite  un  nombre  de  paquets 
1     a  /S>  ^^  diverfes  longueurs  pour  former  dans  une 

T^uo  les  différents  étages.  On  mêle  une  fuite  avec 

/f^tct  quand  on  veut  faire  un  mélange  de  gris  avec 

^  Mfi^^  •  °^  ^^^  autre  couleur ,  mais  pour  lors  on  a 

^  de  faire  ks  paquets  plus  petits. 

^es  cheveux  dans  cet  état  font  prêts  i  être  employés, 

pour  faire  une  perruque ,  on  commence  par  en  pren- 
dre la  mefure  fur  la  tête  de  celui  pour  qui  elle  eft  deftt- 
née  )  &  cnfuite  on  la  monte  fur  une  tête  de  bois  ana- 
logue à  la  mefure  qui  a  éié  prife. 

La  monture  d'une  perruque  eftcompofée  d'un  réfeau 
ordinairement  de  foie  qu'on  appelle  coeffc  d'un  ruban 
de  fil  &  foie ,  large  de  deux  pouces ,  qui  doit  border  le 
front ,  &  d'un  ruban  aufli  de  fil  &  de  foie  ,  qui  doit  fe 
trouver  fur  le  fonimet  de  la  tête  :  on  ajoute  a  la  mon- 
ture un  bout  dé  jarretière  &  une  boucle  pour  pouvoir 
ferrer  ou  lâcher  la  perruque  au  befoin. 

On  comrnence  d'abord  par  ajufter  le  ruban  de  foie  , 
&  on  Taffujettit  fur  la  tête  de  bois  pour  le  moment  feu-, 
lement  avec  des  pointes  ^  &  quand  le  ruban  eft  hw 

placé  9 
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<  ^  on  l'y  fixe  en  l'attachant  avec  du  fil  à  des  poin- 

-ourbéet  qui  font  fichées  dans  la  furface  de  la 

^r  coud  enfuite  le  réfeau  fur  le  ruban ,  &  le  ru- 

^i^  ^        '•mer  de  la  tête  fur  le  devant  &  fur  le  der- 

^  'K^  "^         lit  auffi  les  côtés  du  même  ruban  «  &  on 

"%--  -^  ""aux  de  bougran  fur  les  tempes  &  au 

^?^X  <X  ces  morceaux  y  font  en  outre  collés 

*<-■!    ^5..    v*-i 

'•"■^j.  ^'T    '-y  ^       eft  faite  ,  on  treffè  les  cheveux. 
*»^/'^^^  X  fe  fait  fur  un  petit  métier  qui 

'^"  *'  ^s  :  favoir  ,  une  table  longue  en- 

:  ^:  .  demi  ,  &  large  de  trois  ou  quatre 

■  ^  ^  .eux  petits  cylindres  ou  colonnes   d'un 

aiametre  &  d'un  pied  de  hauteur  >  poftés  aux 
^outs  de  la  table.  Ces  cylindres  font  mobiles  6c 
.«ivent  fe  tourner  fur  eux-mêmes  9  afin  de  pouvoir 
dévider  la  trefTe  fur  l'un  à  mefure  qu'elle  s'avance  ,  & 
alongerlafoie  qui  ed:  roulée  fur  l'autre  lorfque  Tefpace 
qui  eft  entre  deux  eft  tifTu  ,  c'efl-a-dire  lorfque  les  che^ 
veiizyfont  attachés.  On  place  fur  le  cylindre  droit  trois 
foies  violettes ,  à  la  diftance  d'un  pouce ,  qui  vont  fe 
joindre  toutes  les  trois  enfemble  iur  le  cylindre  gau- 
che fur  une  même  po'^nte  de  fer. 

Pour  trefier  ,  on  prend  entre  le  pouce  &  le  doigt 
index  une  très-petite  quantité  de  cheveux  ,  &  on  les 
&lt  pafler  du  côté  de  la  tête  entre  les  trois  foies  ,  dans 
l'endroit  où  elles  s'écartent  les  unes  des  autres  ^  &  on 
les  engage  entre  ces  foies  en  formant  avec  la  tête  du 
cheveu  une  N  imparfaite  ,  fi  ce  fent  des  cheveux  longs , 
&  une  M  fi  ce  font  des  cheveux  courts.  Quand  ils  font 
engagés  9  on  les  fait  couler  avec  le  doigt  vers  l'end  r  oie 
où  les  crois  foies  fe  rapprochent  les  unes  des  autres.  Ce 
font  ordinairement  des  femmes  de  journées  ,  appellécs 
trejfcufes ,  qui  font  cette  opération.  Quand  on  a  treifé 
tous  les  cheveux  qui  doivent  compofer  la  perruque ,  on 
les  coud  avec  de  la  foie ,  étage  par  étage ,  fur  la  coëffe. 

Les  cheveux  étant  abfolument  coums  fur  la  coè'fFe  » 
il  eft  queftion  de  mettre  la  dernière  main  à  la  perruque 
&  de  la  perfeâionner.  Pour  y  réufllr  on  V étage  avec 
des  cifeaux  rang  par  rang  ;  enfuite  on  Veffile  &  on  la 
iégarràt  »  c'eft-à-dire  •  qu'on  diminue  la  quantité  des 
Tomm,  Ff 
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une  feuille  de  gros  papier  gris ,  leur  donnant  à-peir«r 
près  la  forme  de  la  viande  que  Ton  deftineroit  à  rem- 
plir la  croûte  d'un  gros  pâte  »  puis  on  les  couvre  d*unç 
autre  feuille  de  papier  ,  &  ainfi  empaquetés  ,  on- les 
envoie  au  pâtiffier  qui  leur  fait  une  cr(«ûte  de  pâte  com- 
mune ,  &  qui  les  ayant  mis  au  four  ,  les  en  recire 
2uand  cette  croûte  eit  à-peu-près  aux  crois  quarts  de 
Lcuiflbn. 

Quand  cette  efpece  de  pain  eitrefroidis  le  perruquier 

en  tetire  les  cheveux  &  les  décorde  ,  c'eft-à-dire  qu'il 

en  retire  les  bilboqaets  %  les  laifTant  toujours  attacha 

par  la  tête  à  la  grande  ficelle. 

Après  cette  opération ,  on  les  ote  de  la  grande  ficelle 

faquets  par  paquets  ,  &  on  les  dégage ,  ce  qui  confifte 
les  palier  fur  la  carde  de  fer  pour  les  rendre  plus  ma- 
niables. Quant  ils  font  fufiifâmment  dégagés  ,  on  les 
tire  par  la  tête ,  &  alors  ils  fe  trouvent  quarrés  ,  tant  \ 
la  tête  qu'à  la  pointe  ,  c'eft-à-dire  qu'à  l'un  &  l'autre 
endroit ,  l'un  n'excède  pas  l'autre. 

Les  cheveux  étant  ainfi  arrangés  ,  on  en  forme  plu- 
fieursyi^fr^f  ;on  entend  par  fuite  un  nombre  dépaqueta 
réparés  ,  de  diverfes  longueurs  pour  former  dans  une 
perruque  les  difiérents  étages.  On  mêle  une  fuite  avec 
une.autre  quand  on  veut  faire  un  mélange  de  gris  avec 
du  noir  9  ou  une  autre  couleur ,  mais  pour  lors  on  s 
foin  de  faire  les  paquets  plus  petits. 

Les  cheveux  dans  cet  état  font  prêts  à  être  employés» 

Pour  faire  uneperruque ,  on  commence  par  en  pren- 
dre la  mefure  fur  la  tête  de  celui  pour  qui  elle  eft  defti- 
née  ,  &  enfui  te  on  la  monte  fur  une  tête  de  bois  ana- 
logue à  la  mefure  qui  a  été  prife. 

La  monture  d'une  perruque  eft  compofée  d'un  réféaii 
ordinairement  de  foie  qu'on  appelle  coeffe  d'un  ruban 
de  fil  &  foie ,  large  de  deux  pouces ,  qui  doit  border  le 
firont ,  &  d'un  ruban  auffi  de  fil  &  de  foie  ,  <]^ui  doit  & 
trouver  fur  le  fommet  de  la  tête  :  on  ajpute  a  la  mon- 
ture un  bout  dé  jarretière  &  une  boucle  pour  pouvoir 
ferrer  ou  lâcher  la  perruque  au  befoin.. 

On  commence  d'abord  par  ajufter  le  ruban  de  foie  » 
&  on  l'afïbjettit  fur  la  tête  de  boispour  le  moment  feu-, 

,  lemeric  avec  des  pointas  ^  &  quand  le  ruban  eft  bi^ 

placé  9 
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plac^  9  on  Vy  fixe  en  l'attachant  avec  du  fil  à  des  poin- 
tes recourbées  qui  font  fichées  dans  la  furface  de  la 
tête  :  on  coud  enfuite  le  réfeau  fur  le  ruban ,  &  le  ru- 
ban du  fommer  de  la  tête  fur  le  devant  &  fur  le  der- 
riere.  On  garnit  auffi  les  côtés  du  même  ruban  «  &  on 
coud  des  morceaux  de  bougran  fur  les  tempes  &  au 
milieu  du  front;  ces  morceaux  y  font  en  outre  collés 
avec  de  la  gomme. 

Quand  la  monture  eft  faite  ,  on  treffc  les  cheveux. 
La  treffe  des  cheveux  fe  fait  fur  un  petit  métier  qui 
confifle  en  trois  pièces  :  favoir  ,  une  table  longue  en* 
viron  d'un  pied  &  demi ,  &  large  de  trois  ou  quatre 
pouces ,  &  deux  petits  cylindres  ou  colonnes  d'un 
pouce  de  diamètre  &  d'un  pied  de  hauteur  >  poftés  aux 
deux  bouts  de  la  table.  Ces  cylindres  font  mobiles  & 

Seuvent  fe  tourner  fur  eux-mêmes  9  afin  de  pouvoir 
évider  la  treffe  fur  l'un  à  mefure  qu'elle  s'avance  ,  & 
alongerlafoie  qui  eft  roulée  fur  l'autre  lorfque  l'efpace 
qui  eft  entre  deux  eft  tifTu  «  c'eft-à-dire  lorfque  les  che- 
veux y  font  attachés.  On  place  fur  le  cylindre  droit  trois 
foies  violettes ,  à  la  diftance  d'un  pouce  >  qui  vont  fe 
joindre  toutes  les  trois  enfemble  iur  le  cylindre  gau- 
che fur  une  même  po'^nte  de  fer. 

Pour  treffer  ,  on  prend  entre  le  pouce  &  le  doigf 
index  une  très-petite  quantité  de  cheveux  ,  &  on  les 
fait  pafler  du  côté  de  la  tête  entre  les  trois  foies  ,  dans 
l'endroit  où  elles  s'écartent  les  unes  des  autres ,  &  on 
les  engage  entre  ces  foies  en  formant  avec  la  tête  du 
cheveu  une  N  imparfaite  ,  fi  ce  fent  des  cheveux  longs  » 
&  une  M  fi  ce  font  des  cheveux  courts.  Quand  ils  font 
engagés  ,  on  les  fait  couler  avec  le  doigt  vers  l'endroit 
où  les  trois  foies  fe  rapprochent  les  unes  des  autres.  Ce 
font  ordinairement  des  femmes  de  journées  ,  appellées 
trejfeufes ,  qui  font  cette  opération.  Quand  on  a  treffe 
tous  les  cheveux  qui  doivent  compofer  la  perruque ,  on 
les  coud  avec  de  la  foie ,  étage  par  étage ,  fur  la  coë^e. 
Les  cheveux  étant  abfolument  coufus  fur  la  coè'fFe  » 
il  eft  queftion  de  mettre  la  dernière  main  à  la  perruque 
&  de  la  perfeftionncr.  Pour  y  réuffir  on  V étage  2Lvec 
des  cifeaux  rang  par  rang  ;  enfuite  on  V effile  &  on  la 
dégarnit ,  c'eft-à-dire  •  qu'on  diminue  la  quantité  dea 
Tomçm.         ^  Ff 


4^0  fÈfL 

cheveux  en  éfi  coupant  daiis  la  racine  ,  Jans  le  centré 
&  dans  le  haut,  pour  pouvoir  les  coucher  avecpbs 
d'aifance  ;  après  cela  on  la  pafTe  au  fer  dans  la  racine 
des  cheveux;  enfuite  on  la  aégraifTeavec  de  la  poudre  ^ 
bn  la  crêpe  avec  le  oeîgne  ,  on  y  met  de  la  pommade 
&  on  y  forme  des  boucles  dans  le  goût  qu'on  defire. 

Lorfque  la  ^brique  des  perruques  s'ét^lit  en  Fran^ 
ce  ,  le  débit  en  fut  fi  peu  confiderable ,  qu'il  ne  parut 
pas  (i-tôt  liéceiTaire  de  mettre  les  ouvriers  qui  les  fà- 
briquoient  en  mattrife  ou  en  communauté.  Quelque 
temps  après  ,  &  à  mefure  que  Tufàge  s'en  augmenta  i 
on  créa  qitarànte-huit  barbiers-bàigneurs-étuvifbes- 
^erruquiers  fuivant  la  cour. 

En  1656  ,  le  roi  Louis  XIV  créa  par  édit  du  moîi 
de  décembre  un  corps  &  communauté  de  deux  cents 
bârbiers-pferruquiers-baigneurs-étuviftes  ,  pour  la 
Ville  &  nuxboùrgs  de  Paris,  mais  l'édit  nWt point 
d'evécution.  Enfin  par  un  autre  édit  du  mois  de 
mars  1673  ,  ir$'en  fit  une  nouvelle  création  ,  &  c'eft 
cette  communauté  qui  fubfifte  encore  aujourd'hui. 

Les  flatuts  de  ce  corps  :dre(Iés  au  confeil  le  14  mars 
1674 ,  &  ehrégiflrés  au  parlement  le  17  août  fuivant , 
confiftent  en  trente-fix  articles  ,  dont  les  trois  pre- 
miers parlent  de  l'éleâion  des  prévôt ,  fyndic  &  gardes 
au  nombre  de  flx  ,  dont  les  trois  anciens  doivent  être 
changés  chaque  année  ,  en  forte  qu'ils  reftent  chacuh 
en  cnarjge  deux  années  entières.  Ils  règlent  àufli  la 
quantité  de  voix  néceffaires  pour  l'éleâion ,  &  la 
qualité  de  ceux  qui  ont  droit  de  la  faire. 

Le  cinquième ,  fixieme  &  feptieme  articles  parlent 
des  vifites  &  faiiies  que  pourront  faire  les  prévôt  » 
fyndic  &  gardes. 

Les  huit  articles  fuivants  traitent  des  apprentifs  ^ 
&  de  leur  réception  à  la  maîtrife. 

Le  vingt-troifieme  défend  de  prendre  la  treflèufe 
d'un  confrère  fans  congé  par  écrit. 

Le  vingt-huitième  parle  du  droit  accordé  aux  perru- 
quiers de  &ire  &  vendre  dans  leurs  boutiques  des 
poudres ,  opiates ,  favonettes  ,  &c. 
'    Enfin  le  vingt-neuvième  leur  donne  la  faculté  de 

treadie  des  cbeyeux ,  fc  défend  à  tous  autres  d'en 
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feîre  le  commerce ,  finon  en  apportant  leurs  cheveux 
au  bureau  des  perruquiers. 

Ces  (tacuts  &  règlements  ont  été  renouvelles  ,  aug-  . 
mentes ,  &  enfin  enrégiftrés  au  parlement  le  7  fepteiu^ 
bre  1718 ,  &  corififtent  en  foixante  &  neuf  articles. 

PERRUQUIER  EN  VIEUX.  C^eft  celui  qui  raccom- 
imode  des  vieilles  perruques  pour  leur  donner  un  air  de 
fraîcheur  &  de  nouveauté.  Quand  les  perruques  coni- 
mencerent  a  devenir  à  la  mode ,  les  cheveux  étoient 
rares  &  chers ,  par  la  peine  qu*on  avoit  de  fe  dépouiller 
de  cet  ornement  de  la  nature  ,  par  le  déi&ut  de  ce 
commerce  qui  n'étoit  pas  encore  bien  établi ,  &  P^ 
la  prodigieufe  quantité  de  cheveux  dont  on  garnifloit 
lès  perruques.  Quelques  perruquiers  s'en  étant  apper- 
çus ,  imaginèrent  d'acheter  à  bon  compte  de  vieilles 
perruques ,  &  de  leur  donner  un  petit  air  de  neuf; 
mais  depuis  la  bleflure  de  François  I ,  les  perruques 
ayant  bailfé  de  prix  9  parce  que,  pour  imiter  ce  prin- 
'ce  ,  les  courtifans  ne  portèrent  plus  de  longues  che- 
velures ;  les  perruquiers  en  vieux,  qui,  aujourd'hui 
ue  peuvent  tenir  boutique  que  fur  le  quai  de  THor- 
iorge  }l  Paris  ,  furent  réduits  k  un  très-petit  nombre  ^ 
&  il  leur  fut  défendu  par  une  ancienne  fentence  de 
police  de  faire  des  perruques  neuves  fans  y  mêler  du 
crin  n  &  fan^  attacher  au  fond  de  la  coëfrc  ,  un  écrie 
contenant  ces  mots  :  perruque  mêlée.  Ce  métier  paroic 
lêtre  aujourd'hui  totalement  tombé  a  Paris. 

PERUVIENNE  (^Fabrique  de).  La  péruvienne  eft 
une  étofie  de  foie  compofée  de  deux  chaînes  de  diffé- 
rentes couleurs  ,  doubles  ou  fimples ,  fuivant  la  qua- 
lité que  le  fabricant  veut  lui  donner. 

Cette  étoffe  efl  ordinairement  de  trois  couleurs  , 
celles  des  deux  chaînes  &  celle  du  premier  coup  de 
navette  ;  comme  la  foie  de  celle  du  fécond  coup  de 
navette  doit  être  très-fine  ,  fà  couleur  eft  prefque  im- 
perceptible. La  fmgularité  de  cette  étoffe  eft  de  ne  pas 
avoir  d'envers,  &  d'être  auffi  belle  d'un  côté  que 
d'autre  ,  de  forte  que  fi  fa  chaîne  eft  pourpre  &  bleue  » 
ce  qui  fait  une  figure  bleue  d'un  côté ,  en  fera  une 
pourpre  de  l'autre  ;  ainfi  lorfque  la  couleur  d^une  robe 
^{t  paif ée  9  on  peut  la  retourner  &  elle  parôit  neuve. 

Ffij 
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On  fait  la  même  chofe  pour  les  habits  d'homme  f 
&  c'eft  cet  avantage  de  fervir  deux  fois  comme  neuve 
qui  fait  le  caraftere  principal  de  la  péruvienne. 

Comme  on  la  travaille  différemment  de  toutes  let 
autres  ,  fans  le  fecours  des  liiTes-marches  ,  on  n'y  em- 
ploie que  des  corps  ou  des  ligatures  ; .  ces  corps  ou  liga- 
tures font  des  liffes  dont  la  maille  contient  une  petite 
boucle  qui  fait  que  le  fil  ne  peut  lever  &  baiifer  qu'a- 
vec elle.  Ces  mailles  reffemblent  a  celles  dont  on  fe 
fert  dans  les  ihanufaâures  de  draps  &  de  toiles. 

Les  deffeins  de  cette  étoffe  doivent  être  très-petits, 
ce  qui  la  rend  propre  à< habiller  également  les  hommes 
&  les  femmes.  Son  endroit  fe  fait  ordinairement  par- 
deffus.  La  navette  y  opère  le  même  travail  que  dans 
la  pruflienne  9  à  cela  près  que  n'ayant  point  de  liflès 
pour  faire  le  fond  oà  le  corps  de  l'étoffe  ,  quand  le  ri- 
reur  a  tiré  le  lacs  qui  doit  former  la  figure  ,  &  que  la 
navette  qui  doit  figurer  eft  paffée ,  il  ^ut  à  la  féconde 
navette  tirer  tout  ce  qui  a  été  laiffé  au  premier  coup  i 
&  par  ce  moyen  lier  enfemble  les  deux  chaînes. 

Le  nombre  des  ligatures  n'efl  point  fixé  ;  il  efl  plus 
ou  moins  confidérable  ,  relativement  à  la  longueur , 
mais  fur- tout  à  la  largeur  du  deffein.  Chaque  boucle 
contient  quatre  fils  doubles  de  la  chaîne  ,  de  forte  que 
quarante  ligatures  à  vingt  mailles  ou  vingt  boucles 
chacune  ,  ont  3200  fils  ,  ce  qui  fait  le  nombre  de  fils 
de  quarante  portées  doubles.  Les  quarante  autres  li-r 
gatures  formant  la  féconde  chaîne ,  portent  la  lar- 
geur de  l'étoffe  &  font  mifes  a  jour  a  une  diftance 
égale  ,  afin  que  fans  être  portées  à  droite  ni  k  gauche 
du  fil  9  elles  foient  placées  à  la  rencontre  de  chaque 
fil  de  chaîne. 

Dans  les  étoffes  ordinaires  de  foie  >  les  lifferons 
portent  quelquefois  un  peu  plus  de  quatre  lignes  d'é- 
paiffeur  ;  fi  ceux  des  ligatures  qui  fervent  à  faire  la 
péruvienne  étoient  aufli  épais  ,  ils  formeroient  une  fi 
grande  largeur  qu'on  ne  pourroit  pas  les  tirer  égale- 
ment; c'eft  pourquoi  on  ne  leur  donne  qu'une  ligne 
d'épaiffeur ,  de  façon  que  quatre-vingts  lifferons  n'ont 
qu'un  peu  plus  de  fix  pouces  &  demi  d*épaiffeur  :  & 
comme  l'ouvrier  trouyeroit  encore  cette  largeur  trop 
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grande ,  il  les  fait  faire  de  manière  que  quoique  toutes 
les  boucles  foient  à  la  même  hauteur  de  la  foie  ,  cha- 
que lifle  eft  élevée  alternativement  de  quatre  pouces 
1  une  plus  que  r  autre  ,  &  par  ce  moyen  elles  porteiti 
moitié  moins  de  largeur. 

On  ne  paffe  point  les  fils  dans  les  ligatures  pour  la 
péruvienne  ,  comme  on  le  fait  dans  les  métiers  des 
autres  étoffes  de  foie.  Si  le  deffein  eft  à  pointe  ,  c'eft- 
à-dire  qu'il  ne  contienne  que  la  moitié  d'un  fujet 
quelconque ,  qu'on  veut  cependant  repréfenter  en  en* 
ner  fur  l'étoffe ,  on  paffe  quatre  fils  de  la  première 
chaîne  à  la  première  ligature  de  l'enfuble  de  derrière  » 
&  on  continue  ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  quarantième 
ligature  du  côté  du  battant  *,  après  quoi  au  lieu  de  re-» 
commencer  par  la  première  du  côté  de  l'enfuble ,  on 
prend  la  féconde  du  coté  du  battant ,  &  on  va  en  re- 
culant liffe  par  liffe  jufqu'à  celle  par  où  Ton  a  com« 
mencé  y  qui  eft  la  première  de  l'enfuble  ;  &  on  conti«« 
nue  ainfi  jufqu'a  ce  que  la  chaîne  foit  paffée  en  entier* 

Il  y  a  encore  une  autre  manière  d'y  procéder  afin 
que  les  fils  ne  foient  ni  gênés  ni  contrariés.  Pour  cet 
effet  i  après  avoir  paffé  un  fil  d'une  chaîne  fur  une 
Hgature  ,  on  fait  fuivre  le  fil  de  la  féconde  chaîne  ,  ce 
^ui  fait  que  rien  ne  s'embrouille  ,  que  toutes  les  liga- 
tures font  paffées  enfemble  ,  &  que  l'étoffe  fe  travaille 
plus  facilement ,  quoique  cette  dernière  façon  de 
paffer  les  fils  foit  un  peu  plus  embarralFante. 

Lorfque  le  deffein  efl  a  chemin ,  c'efl-à-dire ,  qu'il 
ne  fe  répète  pas  fur  les  cotés  y  on  paffe  les  fils  à  l'ordi- 
naire en  commençant  par  la  première  ligature  du  coté 
de  l'enfuble ,  en  'finiffant  par  la  dernière  du  côté  du 
battant ,  &  en  prenant  enfuite  la  première  fans  re- 
culer au  remettage. 

Le  remettage  9  qui  confifte  à  mêler  les  deux  chaînes 
enfemble  ,fait  que  dans  la  fabrication  de  la  péruvienne 
de  deffein  à  pointe  ,  elle  porte  le  double  dans  fa  lar- 
geur ;  mais  lorfqu'il  eft  femblable  dans  fa  hauteur  ,  & 
qu'on  tire  le  bouton  ,  ou  la  petite  tire  ,  en  revenant  fur 
les  pas  ,  c'eft-a-dire  en  reculant  par  le  même  chemin 
qu'on  a  commencé  ,  on  fait  également  le  double  dans 
la  h  auteur  de  l'étoffe, 

Ffui 
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Lorfque  la  chaîne  eft  paflee  fur  quarante  lignes  ,  & 
que  les  fils  ne  font  pas  lardés  dans  les  remettages ,  on 
lit  une  fois  le  deffein  fur  les  quarante  cordes  qui  doi- 
vent faire  la  figure ,  &  une  rois  fur  Ic«  quarante  qui 
doivent  faire  le  fond  ,  lequel  fond  eft  réfervé  ,  conune 
nous  Tavons  déjà  dit ,  pour  le  fécond  coup  de  navette, 
afin  que  les  deux  chaînes  foient  liées  enfemble  ,  fans 
quoi  les  fils  n'étant  pas  afTez  tirés ,  ils  badineroienc 
de([us  ou  deffous  Tétoâe. 

Mais  fi  les  fils  font  paffés  dans  les  ligatures  ,  oa 
tranjlate  le  deffèin  ,  c'eft-a-dire  que  s'il  eft  peint  fur  cmq 
dixaines  ,  on  le  met  fur  dix  y  parce  qu'on  doit  laiffer  h 
corde  du  fond  entre  celles  qui  fe  tirent;c'eft  pourquoi 
il  faut  que  ce  fond  foit  peint  en  deux  couleurs  ,  afio 
qu'on  ne  lifle  pas  une  corde  d'une  façon  &  une  corde 
de  l'autre ,  &  que  dans  les  endroits  où  il  &ut  prendre 
plufieurs  cordes  9  on  ne  prenne  pas  celle  dufi^na ,  quoii 
qu'elle  fe  trouve  entre  deux. 

On  ppurroit  faire  la  péruvienne  fans  ligatures  ;  mais 
comme  les  deffeins  de  cette  étofife  font  très-petits  ..  il 
en  coûteroit  beaucoup  pour  la  monter  fur  le  métier  û, 
on  la  travailloit  différemment ,  au  lieu  qu'en  fuppri- 
mant  les  arcades  ,  les  aiguilles  &  les  maillons  de  verre 
qu'on  emploie  dans  la  fabrique  des  autres  étoffes  ,  on 
diminue  la  dépenfe  de  plus  de  trois  quarts. 

PESEUR.  Ce  nom  fe  donne  particulièrement  à  l'offi- 
cier qui  tient  le  poids  du  roi. 

Dans  les  principales  villes  de  commerce  >  les  pefeurs 
royaux  ou  publics  prêtent  ferment  devant  le  magiftrat 
qui  a  la  police  ,  tiennent  régiftre  de  toutes  les  mar- 
chandifes  qu'ils  pefent  >  &  terminent  communément 
les  conteftations  qui  furviennent  entre  les  marchands 
pour  raifon  du  poids  de  leurs  marchandifes. 

Les  bureaux  des  fermes  ont  des  pefeurs  publics  pour 
pefer  tout  ce  qui  eft  fujet  au  poids  ;  &  de  peur  de  fâ- 
vorifer  le  vendeur  ou  l'acheteur  en  faifant  paroîtreun 
poids  plus  ou  moins  fort ,  il  leur  eft  défendu  de  tou- 
cher aux  balances  en  pefant. 

La  ville  d'Amiens  sl  douze  pefeurs  de  fi  l  prépof es  pour 
pefer  dans  leurs  loges  deftinées  pour  cela  &  non  ail- 
leurs ,  les  fils  de  faïette ,  &  autres  fils  de  laine  que  les 
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filatiers  apportent  les  jours  de  marché.  Ils  ont  deux 
4eniers  par  pefée ,  &;  n  en  peuvent  faire  que  trois  k  la 
fols.  Leurs  balances  &  leurs  poids  font  de  cuivre  ,  & 
doivent  être  marqués  aux  armes  de  la  ville ,  &  repal* 
lés  chaque  année  au  poids  étalon. 

Il  y  a  à  Parb  un  pefeur  privilégié  du  Roi  pour  les 
perfonnes  qui ,  en  payant  un  ce^rtain  droit  pour  chaque 
pefée  ,  vçulent  favoir  combien  elles  ptefent.  Ce  pefeur 
étale  ordinairement  fon  fléau  dans  tous  les  endroits  dp 
Paris  ou  des  environs  où  il  fe  tient  des  foires  tant  foit 
peu  confidérables.  Ce  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'un  ob- 
jet de  fimple  curiofité  &  de  pur  amuf^ment ,  étoitau-* 
tre&is  un  fujet  de  fuperftition  ,  qu'on  eft  venu  à  bout 
4e  déraciner  en  en  faifant  fentir  le  faux  &  le  ridicule  ; 
^  comme  il  n'a  pas  été  pofTible  d'abolir  entièrement 
un  ufage  auquel  le  peuple  paroilfoit  extrêmement  at- 
taché, on  a  imaginé  d'y  lubftituer  les  balances  d'un  pe- 
feur particulier. 

^  Cette  coutume  de  fe  faire  pefer  eft  extrêmement  an- 
cienne &  remonte  aux  temps  les  plus  recul^Il  y  a  en-< 
çore  dans  le  monaftere  de  Bretigny  »  près  dèOuierzy- 
fur-Oife ,  aujourd'hui  prieuré  d^endant  de  S.  Pierre 
de  Lihons  en  Santerre  ,  une  chapelle  qu'on  nomme  la 
Balance ,  parce  que  du  temps  des  anciens  moines  il  y 
^voic  dans  ce  monaflere  une  balance  dans  laquelle  les 
malades  fe  faifoient  pefer  pour  juger  fi  leur  mal  dimi-» 
puoit  ou  augmencoit.  Cette  balance  ,  que  la  fimplicitdl 
du  peuple  regardoit  comme  miraculeufe  ,  ne  délignoit 
pas  mieux  que  toute  autre  balance  le  plus  ou  moins  de 
îanté  par  le  plus  ou  moins  de  poids  qu'on  roettoit  dans 
le  baflin  oppofé  à  celui  où  étoit  le  malade  ,  qu'autant 
que  les  aliments  qu'il  prenoit  fe  chaneeoient  en  une 
nouvelle  fubflance,  ou  que  paiîant  tout  de  fuite  par  les 
voies  ordmaires  ,  ils  contriouoient  k  l'appauvrinement 
du  corps  9  &  par  là  à  un  plus  grand  état  de  foibleffe. 
Ceft  peut-être  rétabliifement  de  cette  balance  ,  qui 
donna  a  Sanâorius  l'idée  de  fa  ftatique  des  végétaux  , 
&  de  faire  ufage  d'une  balance  pour  favoir  conibien  » 
de  la  quantité  de  folides  &  de  liquides  qu'un  homme 
prenoit  par  jour  ,  il  en  rendoit  par  les  excréments  04 
par  la  tranfpiraûon« 

Ff  iv 
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PETITS  CORPS  :  voyei  SergerS. 

PEUPLIERS  DlTALIEf  L'art  de  cultiver  les),  les 
arbres  qui  procurent  plus  d'utilité  &  d'agrément ,  mé' 
ritent  qu'on  les  cultive  par  préférence  aux  autres  ,  fur- 
tout  lorfque  la  dépenfe  ,  les  foins  ,  les  peines  que  leur 
culture  exige  ne  font  pas  affez  confidérables  pour  dé- 
courager le  cultivateur,  quand  il  n'eft  pas  allez  riche» 
&  qu'il  veut  jouir  promptement  du  fruit  de  fes  tra- 
vaux. 

L'efpece  d'arbre  dont  il  eft  ici  queftion  a  pour  lui 
tout  ce  qui  peut  le  faire  rechercher.  Sa  croiffance  pour 
ainfi  dire  fubite  &  fa  reproduâion  abondante  ne  de- 
mande ni  beaucoup  de  loins  ni  beaucoup  de  dépenfe. 
Lorfqu'il  eft  planté  dans  un  terrein  convenable ,  quinze 
années  lui  fuâifentpour  donner  a  fon  maître  un  profit 
confidérable  ;  à  peme  les  autres  arbres  commencent^ 
paroître  ,  que  celui-ci  n'exifte  plus  ,  &  que  fon  pro- 
duit eft  fouvent  doublé  avant  que  les  autres  puiflènc 
être  coupés  une  feule  fois.  Le  peuplier  de  France , 
qui  étoit-iutrefois  regardé  comme  celui  de  tous  les  bois 
blancs  qui  étoitle  plutôt  en  état  de  donner  des  planches 
propres  à  la  menuiferie  ,  parce  qu'il  étoit  bon  a  couper 
au  bout  de  trente  ans  ,  le  ccde  aujourd'hui  au  peuplier 
d'Italie  ou  de  Lombardie  ,  dont  un  ingénieur  en  chef 
de  notre  armée  ,  qui  étoit  pour  lors  dans  ce  pays  9 
envoya  douze  boutures  en  1743  au  directeur  du  canal 
de  Montargis  ,  appartenant  à  M.  le  duc  d'Orléans. 
En  effet  ce  dernier  croît  plus  vite  en  douze  ans  que 
le  nôtre  en  trente  ^  fon  bois  eft  plus  dur  &  plus  pro- 

f\re  à  faire  des  charpentes  de  toutes  efpeces  ;  les  petits 
igaments  oui  fe  réuniffent  les  uns  aux  autres,  qui  l'af- 
fèrmiffent  oc  l'empêchent  de  fe  caffer  ,  le  rendent  pré- 
férable à  tous  les  autres  bois  blancs  ;  &  s^l  eft  vrai  » 
comme  on  le  prétend ,  qu'on  en  pourroit  faire  des  mâts 
de  vaiffeaux  ,  quelle  reflburce  l'état  ne  trouveroit-il 
pas  dans  un  arbre  auflî  précieux ,  puifqu'à  la  différence 
de  nos  peupliers  ordinaires  ,  il  a  toujours  fon  tronc 
droit  pendant  que  les  autres  l'ont  communément  tor- 
tueux. 

De  tous  les  peupliers  que  nous  avons  &  dont  nous 
laifTons  aux  botaniftes  à  diftinguer  les  efpeces  8c  les 
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▼âriétés ,  le  peuplier  noir  eft  celui  qui  approche  le  plus 
du  peuplier  d'Italie ,  quoiqu'il  foit  irrégulier  dans  fon 
contour  ,  quefes  branches  foient  pendantes,  que  ks 
feuilles  d'un  verd  terne  foient  plus  pointues  &  moins 
larges  ,  que  ion  écorce  grife  fe  feche  en  vieillifTant  & 
devienne  fongueufe  ,  qu'il  fe  dépouille  enfin  de  fea 
branches  &  fe  couronne  ,  c^eft-à-dire  ,  que  fa  tête  fe- 
che, &  qu'il  ne  foit  point  propre,  comme  celui  d'Italie, 
à  former  des  avenues,  à  border  les  chemins,  les  étangs 
&  les  canaux^  &  à  décorer  les  parcs  &  les  jardins. 

Quelques  propriétés  que  les  botaniftes  attribuent  \ 
le  décoâion  de  Técorce  ,  des  yeux  ou  boutons  ,  &  des 
feuilles  de  peuplier  prifes  intmeurement,  ou  a  ces  mê- 
mes chofes  appliquées  comme  topiques  ,  nous  laiiTons 
aux  médecins  a  juger  de  la  réalite  de  leurs  effets  ;  nous 
nous  bornerons  uniquement  à  expliquer  de  quelle  ma- 
nière on  multiplié  les  peupliers  par  les  femences  ,  par 
les  rejets  ,  par  les  grefès  ,  par  les  marcottes ,  par  les 
plantards  ,  par  les  boutures;  de  quelle  manière  on  doit 
les  tranfporter  fans  craindre  qu^ils  fe  deffechent  ;  quels 
terreinsfont  les  plus  propres  pour  en  former  des  pépi- 
nières ;  quel  eft  Tordre  qu'on  doit  y  obferver;  com- 
ment on  doit  les  cultiver  ;  en  quel  temps  ,  de  quelle 
manière  &  en  quel  terrein  on  doit  les  planter  ;  &  en- 
fin quelle  eft  la  meilleure  façon  de  les  employer  lors- 
qu'ils font  parvenus  a  leur  groffeur. 

Pour  multiplier  les  peupliers  d'Italie  pzr  femences  ou 
graines  ,  il  faut  que  dès  qu'elles  font  mures  ,  c'eft-k- 
dire  lorfque  leurs  capfules  ou  étuis  qui  les  renferment 
s'ouvrent ,  les  femer  dans  un  endroit  frais  &  un  peu 
ombragé  ,  fur  des  planches  de  quatre  pieds  de  large  au 
plus ,  bien  épierrées  ,  défoncées  &:  meubles ,  les  cou- 
vrir d'un  demi-pouce  de  terreau  ,  &  leur  donner  des 
arrofements  fréquents  pendant  la  première  année  :  cette 
manière  de  les  multiplier  elt  cependant  trop  lente  pour 
la  confeiller  ;  elle  ne  doit  avoir  lieu  que  dans  le  cas  où 
l'on  ne  poiu-roit  fe  procurer  que  des  graines. 

Les  rejets  qui  font  des  plantes  enracinées  qui  fortent 
Aes  troncs  ,  ou  qui  naiifent  fur  les  racines  autour  de 
•Tarbre,  s'élèvent  difficilement  &  font  rarement  des 
beaux  arbres ,  cependant  lorfqu'oii  en  a  befoin  pour 
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mulriplîer  refpece,  îllaut  les  labourer  lê&érementfA* 
qu'à  ce  qu'ils  foient  afTez  forts  pour  être  arradiés 
adroitement  pendant  l'automne  ,  êc  être  mis  en  pepi- 
BÎere  à  deux  pieds  fur  toutes  faces  :  avec  beaucoup  de 
foins  &  quantité  de  labours ,  ils  peuvent  devenir  de 
très*beaux  arbres  en  peu  de  temps. 

Comme  la  greffe  en  écuffon  eft  celle  qui  réuflît  mieux 
fiir  les  peupliers  d'Italie  ,  on  fe  procure  au  milieu  da 
mois  d  août  des  branches  nouvelles  de  Tefpece  étran- 
gère de  peuplier  qu'on  veut  greffer  fur  un  jeune  plan 
de  peuplier  altalie  ,  d'un  an  ;  afin  que  ces  branches  ne 
ibufirent  pas  dans  le  trajet ,  &  que  la  fève  fe  conferve» 
oh  fait  couper  les  feuilles  qui  font  aux  branches ,   ï 
deux  doigts  des  yeux  ,  on  les  fait  piquer  dans  un  con- 
combre ou  dans  un  melon  ,  &  on  les  fait  mettre  en* 
fuite  dans  une  botte  :  audî-tôt  qu'elles  font  arrivées , 
on  les  greffe  en  écuffon  à  œil  dormant ,  le  plus  près 
de  terre  qu'il  eft  poflible  y  afin  que  lorfqu'on  les  met* 
tra  en  place  ,  on  puiffe  enterrer  la  greffe  pour  qu'elle 
prenne  racine  &  donne  à  l'arbre  une  force  nouvelle. 
On  doitobferver  de  greffer  les  peupliers  beaucoup  plu» 
tard  que  les  autres  arbres ,  parce  qu'ils  confervent  leur 
fève  plus  long-temps,  &  lorfqu'elle  efl  dans  toute  fa 
force  9  elle  noieroit  les  écuffons  qu'on  placeroic  furies 
branches  :  il  e(t  plus  sûr  d'attendreà  la  fin  de  la  fève  » 
de  confulter  le  fol  ,  l'expofition  &  le  temps. 

Lorfque  la  greffe  a  manqué  ou  qu'on  n'a  pas  des 
jeunes  plants  de  peupliers  en  état  de  recevoir  la  greffe 
des  variétés  étrangères  qui  réuffiffent  à  merveille  fur 
cet  arbre  précieux ,  on  prend  des  marcottes  ,  qui  font 
des  branches  ou  des  rejetons  que  ces  arbres  pouflènt 
au  pied  dans  leur  première  jeuneffe  ;  on  fait  un  trou 
dans  la  terre  auprès  de  chacun  ,  on  couche  le  rejeton 
le  plus  avant  qu'on  le  peut  fans  le  rompre  ,  ni  le  fé-*v 
parer  du  corps  de  l'arbre  ;  on  le  fixe  au  fond  du  trou 
par  le  moyen  d'une  petite  fourchette  de  bois  ,  on  mec 
pardefTus  un  peu  de  terreau  &  on  couvre  le  tout  d'une 
bonne  terre  qu'on  foule  bien  avec  le  pied  ,  afin  qu^ii 
n'y  ait  point  de  vuide  entre  la  brar^che  coupée  &  la 
terre  ;  on  coupe  enfuite  toute  la  branche  qui  fort  de 
terre  9  à  l'exception  de  deux  ou  trois  yeux  y  afiaqiu^ 
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la  fève  ,  ftant  retenue  dans  un  efpace  plus  court ,  ait 
plus  d'aélion ,  .&  que  la  branche  aonne  plutôt  des  ra-^ 
cines.  Ce  provignement  doit  fe  faire  au  printemps  p 
lorfque  les  arbres  font  prêts  à  entrer  en  fève.  Si  rar<^ 
bre  n'a  pas  dans  fon  pied  des  rejetons  propres  à  étra 
marcottés,  on  prend  un  pot  ou  im  panier  percé  aufond 
dans  leauel  on  paffe  une  branche  ae  Tarbre  ,  on  rem- 
plit enmite  le  pot  de  terre  frakhe  &  d'im  peu  de  ter« 
reau.  Il  y  a  des  cultivateurs  qui  fe  fervent ,  à  la  place 
de  pots  ,  d'entonnoirs  de  fer  blanc  ,  qui  font  ouverts 
du  côté  par  lequel  on  fait  paffer  la  branche  :  ces  en- 
tonnoirs font  foutenus  par  de  petites  baguettes  qui 
paflent  dans  des  anneaux  de  fer  blanc  ;  &  qui  font 
placés  en  triangle  aux  extrémités  des  entonnoirs. 

Les  plantards  ,ou  grandes  boutures,  ne  différent  des 
petites  9  qu*en  ce  que  les  premières  font  les  élagures 
des  grands  arbres  ,  qu'on  fait  tous  les  trois,  ans  pour 
donner  plus  de  force  au  tronc  ;  dans  cette  opération 
qui  fe  rait  au  printemps  ,  on  çhoiiit  les  branches   les 
plus  droites  ,  les  plus  longues  bu  les  plus  vigoureufes 
qui  ont  par  le  gros  bout  iept  a  huit  pouces  oe  circon- 
férence ,  &  dont  récorce  e(t  unie  &  vive  ;  pour  en 
mettre  la  fève  en  mouvement  y  on  les  met  tremper 
dans  l'eau  de  la  longueur  d'un  pied  ou  environ  ;  lorf^ 
qu'on  veut  les  planter ,  on  les  aiguife  par  le  gros  bout 
avec  une  ferpe  bien  tranchante  ,  &  on  obferve  de 
n^entamer  le  bois  que  d'un  côté ,  afin  qu'il  refte  de 
récorce  dans  toute  la  longueur.  Dans  fon  traité  des 
Semis  &  des  plantations,  M.  du  Hamel remarque  que 
lo;fqu'on  fait  un  plantard  avec  l'extrémité  de  la  tige 
d'un  peuplier  ,  l'arbre  qui  en  provient  s'élève  très- 
droit  ,  ce  qui  n'arrive  pas  fi  le  plantard  eft  fait  d'une 
branche  de  côté  ,  qui ,  étant  prefque  horizontale  > 
forme  une  courbure  pour  régagner  la  perpendiculaire  ; 
c'efl  pourquoi ,  dit  cet  auteur  ,  il  faut  choifir  autant 
qu'on  le  peut  pour  des  plantards  ,  les  branches  qui 
approchent  le  plus  de  la  perpendiculaire ,  &  qui  font 
moins  recourbées. 

Les  petites  boutures  font  plus  commodes  que  les 
plantards  pour  la  multiplication  des  peupliers  ,  parce 
qu'elles  ne  fouirent  point  dans  le  tranfport  comme  les 
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grandes  ,  &  qu'il  eft  plus  facile  de  trouver  des  pedtts 
boutures  vigoureufes,  &  qui  donnent  en  peu  de  temps 
de  fuperbes  plants  ,  pourvu  que  le  jardinier  ait  l'atten- 
tion de  les  couper  auprès  du  tronc  avec  une  ferpette 
bien  tranchante  ,  pour  ne  pas  faire  de  plaie  à  Tarbre, 
&  qu'il  ne  prenne  que  du  bois  d'un  an  ,  parce  que 
celui  de  deux  eft  moins  bon.   Lorfqu'on  veut  tranf- 
porter  ces  boutures ,  on  en  forme  un  fagot  après  les 
avoir  mifes  au  niveau  les  unes  des  autres  par  le  pied  ; 
on  les  lie  enfui  te  fans  les  trop  ferrer ,  en  bas  ^  au  mi- 
lieu &  à  Textrêmité  ,  en jplufieurs  paquets  qu'on  réu- 
nit enfemble  pour  n'en  faire  qu'un  feul  dont  la  cir- 
conférence foit  égale  par-tout.  On  prend   après  de  la 
teri^e  glaife  détrempée  dont  on  enduit  les  deux  bouts 
qu'on  garnit  de  moufle  bien  exaâement.  Après  cette 
opération  on  met  ce  paquet  dans  un  panier  avouer  fait 
exprès  ,  qu'on  garnit  en  dedans  de  foin  ou  de  paille , 
&  qu'on  ferme  avec  un  couvercle  d'ofier.  Avec  cette 
précaution  on  peut  tranfporter  ces  boutures  par-tout 
où  on  le  juge  à  propos. 

Un  terrein  gras  éc  frais  eft  celui  qui  convient  le  plus 
k  la  végétation  des  boutures.  'Une  terre  trop  humide 
eft  nuilible  aux  plants  ainfi  qu'une  terre  trop  feche. 
L'eau  qui  féjourne  au  pied  des  boutures  les  pourrit 
infailliblement ,  &  les  terres  trop  feches  ne  leur  four- 
niflènt  pas  afTez  de  nourriture  ;  il  n*y  a  donc  qu'un 
terrein  gras  &  frais  ,  qui  porte  avec  lui  toute  la  fubC- 
tance  necefTaire  pour  entretenir  la  fève  &  préferver  les 
jeunes  plants  des  grandes  chaleurs  ,  qui  foit  propre  ï 
leur  fournir  tous  les  fucs  nourriciers. 

Le  fol  d'une  pépinière  auroit  beau  avoir  toutes  lès 
qualités  requifes  dont  nous  venons  de  parler ,  fi  on  ne 
la  met  pas  à  l'abri  des  befliaux  en  l'entourant  d'un 
foflTé  de  fix  pieds  de  largeur  ,  &  en  faifant  planter  fur 
le  bord  du  fofTé  une  double  haie  vive  d'épine  blan- 
che. Après  que  la  terre  qu'on  deftine  pour  une  pépi- 
nière a  été  bien  défrichée  &  ameublie  ,  on  n'y  met 
ni  fumier  ni  terreau  ,  on  n'a  feulement  attention  qu*à 
choifir  un  terrein  qui  ne  foit  point  ufé. 

Pour  placer  les  boutures  du  peuplier  avec  ordre  & 
utilité  dans  une  pépinière  ^  on  commence  par  les  tail« 
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1er  r  il  fmt  les  laîfTer  fuffifamtnent  ilans  l'eau  pour 
qu'elles  foient  fraîches  à  mefure  qu'on  les  plante  $ 
qu'avec  fon  cordeau  le  jardinier  parcage  tout  le  terrein 
en  plufieurs  quarrés  égaux  ,  féparés  les  uns  des  autres 
par  des  allées  de  quinze  pieds  de  largeur  ;  qu*il  laifle 
un  pied  franc  fur  le  bord  de  la  plate-bande  du  quarré  ; 
que  de  deux  pieds  il  trace  des  filions  en  longueur  & 
en  largeur ,  ce  qu'on  nomme  mailler  le  terrein  j  & 
qu^avec  un  plantoir  de  deux  pieds  de  longueur  il  en- 
ionce  une  bouture  dans  les  angles  de  chaque  maille  ou 
petit  quarré. 

Pour  que  les  boutons .  s'ouvrent  &  fe  développent 
facilement  9  on  arrofe  ces  boutures  le  foir  jufqu'a  ce 
qu'elles  aient  pris  racine  ;  on  leur  donne  enfuite  trois 
ou  quatre  labours  par  an  pour  détruire  les  mauvaifes 
herbes  &  ameublir  la  terre.  Lorfque  ces  boutures  font 
en  état  d'être  replantées ,  tout  terrein  leur  eft  bon 
pourvu  qu'il  ne  foit  ni  trop  fec  ni  trop  pierreux  ;  ce^ 
pendant  les  terres  fraîches  oc  graffes  paroifTentleur  con- 
venir davantage.  Dans  le  cas  où  l'on  veut  les  planter 
à  demeure  ,  les  plantations  du  printemps  font  en  géné« 
rai  moins  bonnes  qae  celles  de  l'automne ,  quoiqu'il  y 
ait  des  terreins  frais  ,  humides  9  marécageux  ,  ëc  qui 
retiennent  l'eau  pendant  l'hiver ,  qui  exigent  plutôt  les 
plantations  du  printemps  que  de  l'automne  ,  parce  que 
les  arbres  périroient  pendant  l'hiver  s'ils  étoient  plan- 
tés dans  cette  dernière  faifon  ,  à  caufe  de  l'eau  qui  fé- 
journeroit  dans  leurs  racines  &  qui  les  pourriroit  la 
première  année  qui  fuit  le  plantage.  On  ne  peut  fe  dit 
penfer  de  donner  deux  ou  trois  labours  aux  arbres 
plantés  à  demeure  ,  de  continuer  de  même  les  autres 
années  ,  favoir  ^  le  premier  au  printemps  ,  &  le  fécond 
à  la  fève  d'août  ;  moins  on  élague  ces  arbres  plus  ils 
deviennent  gros  &  font  en  état  de  réfifter  aux  coups  dé 
vent. 

Après  vingt  ans  de  plantation  ,  les  peupliers  d'Italie 
font  û  gros  qu'ils  font  en  état  d'être  coupés ,  &  il  n'eu 
n'eft  pas  un  dont  l'exploitation  en  planches  de  volige 
de  fix  pieds  de  longueur  &  de  fept  k  huit  lignes  de- 
paiffeur  ,  ne  produit  à  fon  maître  un  louis  de  profit  , 
tous  frais  diftraits  ,  fans  y  comprendre  la  pointe  de 
l'arbre  &  fes  branchages. 
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Tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  Tur  l'art  fc 
cultiver  les  peupliers  d'Italie  eft  tiré  des  obfervariori 
favantes  de  M.  PeUe  de  S,  Maurice ,  membre  de  la 
fociété  royale  d'agriculture  de  la  généralité  de  Pam 
au  bureau  de  Sens,  &  aflbciédesfociécés  d^agriculture 
de  SoilTpns  &  de  Tours. 

PIERRIER.  On  donne  ce  nom  dans  les  provinces  à 
ceux  qui  travaillent  dans  les  carrières.  Les  ftatuts  de 
1290  donnent  cette  qualité  aux  maîtres  lapidaires  de 
Paris.  Voyei  carrier. 

PILEUR  DE  CIMENT.  C'eft  celui  qui ,  dans  les 
tuileries  ,  réduit  en  poufliere  wec  une  mafle  de  fer  les 
tuiles  ,  briques  &  carreaux  de  rebut ,  ëc  qui ,  dans  les 
villes ,  fait  la  même  opération  fur  les  vieilles  tuiles 
caflées  ,  les  vieilles  briques  &  carreaux  qui  ne  peuvent 

}»lus  fervir  après  les  démolitions.  Ce  métier ,  qui  a 
iiccédé  \  celui  du  mortellur ,  doit  être  très-ancien  « 
pmfbue  les  favants  de  la  baffe  latinité ,  ainfi  que  ceux 
qui  font  venus  après  ,  ont  ignoré  ,  félon  Ùucaagt , 
quelle  étoitleur  occupation. 

Les  briques  >  tuiles  &  carreaux  qui  ont  été  concaffés 
par  le  pileur  de  ciment ,  fervent  dans  leurs  parties  les 
mieux  pulvérifées  &  paffées  a  une  claie  très-fine  ou  an 
tamis ,  a  faire  des  joints  délicats  >  &  dans  leurs  parties 
les  plus  groflieres  ,  mêlées  avec  un  peu  de  chaux ,  à  lier 
enfemble  les  pavés  des  cours ,  &  à  empêcher  que  Therbe 
ne  pouffe  entre  deux.  On  en  fait  aufU  des  couches  dans 
les  lieux  aqueux  pour  empêcher  Teau  de  furgir. 

En  général  on  donne  le  nom  de  ciment  \  toutes  for- 
tes de  matières  glutineufes  ,  tenaces  9  propres  à  lier , 
unir ,  &  faire  tenir  enfemble  plufieurs  pièces  diftinâes. 
Il  y  en  a  de  plufieurs  efpeçes.  Ce  que  les  architeftes  des 
anciens  entendoient  par  ciment  étoit  tout  différent  du 
nôtre.  Ils  défignoient  fous  ce  nom  toutes  efpeces  de  ma- 
çonnerie relatives  à  la  qualité  des  pierres  au  à  la  ma- 
nière de  les  pofer  ;  le  mortier  ,  la  foudure  »  la  glu  ,  le 
bitume  du  Levant ,  tel  que  celui  dont  on  fit  ufage  dans 
la  conftruâlon  des  murs  de  Babylone  ,  un  mélange 
^eal  dé  verre  en  poudre  ,  de  fel  marin  ,  de  limaille  de 
fer  mêlés  &  fermentes  enfemble  ;  le  mortier  dont  on 
te  fert  pour  unir  enfemble  des  briques  ou  des  pierres  t 
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{Msiur  faire  Ae^  moulures ,  des  cordon^^des  chapiteaux^ 
ou  des  blocs  de  brique. 

Le  ciment  le  plus  commun  eft  celui  qu'on  emploie 
tout  chaud ,  &  qui  eu.  fait  de  réfine  ,  de  cire  ,  de  bri«- 
que  bien  broyée  &  de  chaux  bouillies  enfemble.  Pour 
€6t  effet  on  met  au  feu  les  briques  qu'on  veut  cimen- 
ter ,  on  les  applique  toutes  routes  Tune  contre  l'autre 
avec  du  ciment  entre  deux.  Le  ciment  froid  eft  un  corn- 
pofé  de  fromage  de  lait ,  de  chaux  vive  &  de  blanc 
d'oeuf. 

Le  ciment  des  orfèvres ,  des  graveurs  &  des  metteurs 
en  oeuvre  ,  n'eft  autre  chofe  que  de  la  brique  mife  en 
poudre  y  bien  tamifée  ,  de  la  ré  fine  &  de  la  cire  bien 
amalgamées  enfehible.  Ils  s'en  fervent  pour  tenir  en 
état  les  ouvrages  qu'ils  ont  à  travailler ,  ou  pour  rem- 
plir le  creux  de  Ceux  qu'ils  veulent  cifèler  ,  afin  qu'ils 
ne  fe  bolfuent  pas. 

Le  ciment  des  chvmiftes  efl  une  mafle  compofée,  ou 
une  poudre  mouillée  dont  ils  fe  fervent  pour  purifier 
i'or  &  en  fépàrer  les  métaux  impurs  qui  y  font  mél&. 
Cette  efpece  de  ciment  eft  faite  avec  des  lels  &  autres 
ingrédients  qui ,  par  leur  acrimoine  ,  rongent  &  féfl^ 
frent  l'argent ,  lé  cuivre  ,  ou  les  autres  matières  d'a^ 
l'or.  On  diltin^e  encore  ce  dernier  ciment  en  ciment 
commun  &  ament  royal.  Le  premier  eft  fait  avec  de 
la  brique  en  poudre  ,  du  nitre  &  du  verd  de  gris.  Le 
fecohd  fe  compofè  avec  le  fèl  gemme ,  le  fel  ammoniac  » 
deux  {ràrties  de  fel  commun ,  &  quatre  parties  de  bol , 
fe  tout  réduit  en  pâte  avec  de  l'urine, 

PILOTAGE  (  L'art  du).  Lepilotage  eft  l'art  de  con- 
duire un  vaifieau  k  la  mer ,  &  de  le  rendre  en  telle  par* 
tie  du  monde  qu'on  veut  ;  fa  théorie  eft  fbndée  fur  des 
connoiflances  très-étendues  de  géographie  &  d'aftro^ 
nomie. 

Le  pilote  eft  celui  qui  conduit  un  vaiflèau  en  mer 
fous  les  ordres  d'un  capitaine.  On  diûingue  ordinaire- 
tnent  despitoies  hautuner^  &  des  pilotes  côdcfs.  Le  pi-- 
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celui  c][ui  entre  un  vaifTeau  dans  un  port  ou  une  rade  » 

ou  qui  Ten  fort  :  voyq^ lamaneur. 

S'il  eft  vrai  que  la  navigation  eft  fujette  k  beaucoup 
de  dangers ,  il  l'eft  aufTi  qu'elle  eft  moins  périlleule  fous 
des  pilotes  habiles  expérimentés. 

Les  principales  fondions  d'un  pilote  font  d'avoir 
prefque  toujours  la  fonde  à  la  main  quand  il  conduit 
un  vaiffeau  près  de  terre  &  le  long  des  côtes  ;  de  recon- 
noitre  les  paffes  dans  l'embouchure  d'une  rivière  ;  de 
fe  régler,  lorfqu'il  entre  dans  un  port  ou  une  rade ,  fur 
la  profondeur  de  l'eau  ,  pour  ne  pas  échouer  ou  brifer 
fon  bâtiment  ;  de  favoir  bien  gouverner  fon  timon  4 
prendre  la  hauteur  du  foleil  &  des  étoiles  ;  pointer  fes 
cartes  ;  connoitre  le  filage  de  fon  vaiffeau  ;  &  l'efti- 
mer  jufte  pour  ne  pas  faire  une  fauffe  route. 

Pour  parvenir  à  la  perfeélion  dç  fon  art ,  il  doit  coni' 
mencer  par  étudier  V hydrographie  ,  ou  cette  partie  de 
la  géographie  qui  confidere  la  mer  en  tant  qu'elle  eft 
navigable ,  qui  enfeigne  à  conftruire  des  cartes  marines 
&  à  connoître  les  (fifFérentes  parties  de  la  mer  ;  il  fe- 
roit  même  bon  qu'un  pilote  eût  quelque  connoiflance 
j^  mathématiques  &  de  la  phyfique. 
\  Ces  connoifiances  fuppofées  ,  &  la  conduite  d'un 
vaiffeau  confiée  à  un  pilote  ,  lorfqu'il  veut  prendre  la 
hauteur  d*un  aftre  en  mer  ,  il  fe  fert  de  VarbalétrilU  , 
qui  eft  une  efpece  de  croix  dont  la  longueur  s'appelle 
\^  flèche ,  &  dont  le  traverser  fe  nomme  le  marteau ,  au 
milieu  duquel  il  y  a  un  trou  jufte  à  la  flèche  ,  par  oh 
elle  paffe  ,  de  façon  que  ce  marteau  peut  être  avancé 
ou  reculé  fuivant  qu'on  en  a  befoin,  La  flèche  a  fur  fes 
quatre  faces  quatre  marteaux  différents  ,  dont  le  plus 
grand  lert  ordinairement  pour  prendre  les  hauteurs  de- 
puis quarante  degrés  jufqu'à  quatre-vingt-dix  ;  le  fé- 
cond depuis  trente  jufqu'à  foixante  ;  le  troifieime  depuis 
vingt  jufqu'à  cinquante  ,;  &  le  quatrième  depuis  dix 
jufqu'à  trente. 

On  reconnoit  le  marteau  qui  appartient  à  chaque 
face  9  en  appliquant  fa  moitié  depuis  le  bout  de  la  flè- 
che jufqu'à  la  première  divifion  qui  eft  de  quatre- 
vingt-dix  :  fî  cette  moitié  eft  égale  à  cette  diftance  ^  c'effc 
le  marteau  de  cette  fàçe, 

?qur 


font  fe  tkrrlr  de  cet  inttnimcnt ,  oti  met  proche  de 
VceiLla  première divifion  de  nonante,  on  recule  enfuite 
ou  l'on  avance  le  marteau  ,  jufqu'â  ce  que  rafant  la 
mer  de  la  vue  par  une  ligne  qui  paffe  au  bout  du  bas  du 
marteau  «  on  apperçoive  en  même  temps  Taflre  par  la 
ligne  qui  pafle  par  Tautre  excréinicë  du  marteau  ;  Se 
alors  le  degré  marqué  fur  la  flèche  dans  la  fuite  de  la 
divifion  qui  commence  par  quatre-vingt-dix  ,  eft  la 
hauteur  de  l'aftre.  Auprès  de  ce  degré  on  trouve  fon 
mompîément ,  ou  la  diftance  de  Taltre  au  zénith. 

A  mefure  que  l'aftre  monte  on  hauffc  le  marteau  ,  8c 
on  le  baKTe  à  mefure  qu'il  defcend.  Cette  façon  d'opé«- 
rer  ,  qui  n'eft  guère  exaéle  que  dans  les  moindres  hau* 
teurs  ,  eft  ce  qu'on  appelle  p  endre  hauteur  par  devant^ 
parce  qu'on  a  l'aftre  devant  foi.  La  meilleure  façon  eft 
ceprendrekautcur par  derrière  ,  c'eft^à-dire  d'avoir  l'aftre 
derrière  foi.  Pour  cet  effet  on  tient  le  marteau  immo- 
bile à  l'extrémité  de  la  flcchc  ,  du  ccté  de  la  lice  veri 
laquelle  fe  trouve  la  première  divifion  de  quatre-vingt- 
dix.  On  applique  enluite  le  petit  marteau  fur  le  milieu 
de  la  flèche,  on  l'avance  ou  on  le  recule  jufqu'a  ce  que 
dans  le  temps  qu'on  rafe  la  mer  de  la  vue  par  une  ligne 
qui  pafle  par  le  bord  d'un  traverser  qu'on  a  donné  ex- 
près au  petit  marteau,  l'autre  que  l'ombie  extrémité  du 
marteau  fait  à  la  lumière  de  l'aftre  qui  eft  derrière  fe 
termine  précifémeht  au  mémo  bord  de  ce  iraverfier;5c 
alors  le  degré  marqué  fur  le  milieu  de  la  flèche  eft  le 
degré  de  la  hauteur  de  l'aftre. 

Les  hauteurs  qu'on  prend  par  derrière  font  ordinal-» 
rement  plus  juftes  que  celles  qu'on  prend  par  devant  , 
parce  qu'on  ne  porte  la  vue  que  fur  le  bord  du  traver- 
lîer  du  petit  marteau  où  fe  termine  l'ombre ,  &  qu'on 
peut  appliquer  aux  extrémités  du  marteau  qui  eft  au 
bout  de  la  flèche ,  despinnulcs,  ou  pièces  de  métal  dans 
lesquelles  il  y  a  une  fente  au  travers  de  laquelle  on  rafe 
mieux  l'horizon.  Il  faut  cependant  obferver  que  l'œil 
n'étant  pas  précifément  a  fleur  d'eau  ,  mais  fe  trouvant 
élevé  de  quelques  toifes  en  deflus  de  la  furface  de  la 
^er  ,  la  tangente  qui  effleure  l'horizon  &  qui  confti- 
tue  le  rayon  qui  parvient  à  l'œil  ,  n'eft  plus  de  niveau 
&;  forme  un  angle  d'autant  plus  grand  que  l'œil  eftplua 
Tom,  Ilu  G  g 
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élevé ,  ce  cpii  exige  dans  un  pilote  attentif  ûné  correc» 
tion  eflentielle. 
On  ne  prend  hauteur  aux  étoiles  que  par  devant  9 

Earce  qu'elles  n*ont  pas  afTez  de  lumière  pour  que  l'om- 
re  du  marteau  puifie  fe  diftinguer.  La  hauteur  du  fo- 
feil  fe  prend  prelque  toujours  par  derrière ,  parce  qu'on 
ne  peut  regarder  fa  vive  lumière  qu'au  travers  d'un 
verre  fort  obfcur. 

La  hauteur  une  fois  prife  par  devant ,  les  pilotes 
ont  des  tables  qui  leur  marquent  ce  qu'il  faut  ôtér  de 
cette  hauteur ,  &  ajouter  à  celle  qu'on  prend  par  der- 
rière lorfqu'on  eft  à  différentes  élévations  au-deflus  de 
la  mer. 

Toutes  ces  hauteurs  ne  fè  prennent  que  pour  trou- 
ver le  moment  auquel  un  aftre  eft  dans  fon  méridien  ; 
c'eft  pourquoi ,  quelque  temps  avant  qu'il  y  paflè,  les 
pilotes  font  toujours  prêtsal  obferver  en  prenant  hau- 
teur d'un  moment  à  l'autre.  Quand  l'aftre  ne  monte 
plus  &  qu'il  commence  à  defcendre,  il  eft  alars  dans  le 
méridien  au-deifus  du  pôle.  Quand  c'eft  un  aftre  qui 
ne  fe  couche  point ,  qu  il  ceffe  de  defcendre  ,  &  qu'il 
commence  à  monter  ,  il  eft  dans  fon  méridien  au-def- 
fous  du  pôle.  Outre  les  moyens  ordinaires  dont  ils  fe 
fervent  pour  connoître  quand  les  aftres  paflënt  par 
leur  méridien  9  ils  ont  des  tables  des  afcenfions  droites 
qui  leur  enfeignent  \  juger  exaâement  de  l'heure  où 
une  étoile  fe  trouve  dans  fon  méridien. 


en 

droit 

quateur.  Ils  fe  fervent  pour  cet  effet  de  tables  qui  leur 

apprennent  à  connoitre  la  déclinaifon  du  fbleil  &  des 

prmcipales  étoiles. 

Comme  on  n'eft  pas  venu  à  bout  de  trouver  la  longi- 
tude 9  c'eft-à-dire  ,  qu'on  ne  connoît  pas  encore  de 
moyen  direct  &  ufite  de  la  trouver  en  m^-  comme  la 
latitude ,  de  façon  qu'on  puiffe  s'en  fervir  pour  régler 
fa  route  autrement  que  par  approximation  ,  nous  n'en 
parlerons  pas. 

Un  pilote  ne  doit  pas  moins  connoître  la  rqfe  des 
fumbs  du  vent  y  ou  le  cercle  où  Ton  divife  les  v^ncs  ext 


P  1 1  4^7 

trente-deux  parties  égales  par  trente-deux  rayons  qui 
font  encr'eux  des  angles  de  onz«  degrés  quinze  minu- 
tes ,  que  le  compas  ,  ou  l'ufage  de  la  boufTole  ,  pour 
diriger  fà  route  vers  la  partie  du  monde  où  il  veut  ar- 
river j  veiller  à  la  variation  de  Taimant ,  favoir  la  con- 
noitre ,  torfqu'un  aftre  elt  dans  Ton  méridien  ,  ou 
lorf(|u'ii  eft  dana  fon  lever  ou  dans  fon  coucher.  La 
manière  la  plus  ufitée  pour  trouver  cette  variation  » 
c'eft  de  fàii:e  ulkge  de  la  table  des  amplitudes. 

La  dérive  d'un  vaifleau  eft  un  objet  fur  Itquel  un  boa 
pilote  doit  être  très-attentif,  parce  que  ,  lorfque  les 
vergues  ne  font  pas  des  angles  droits  avec  la  qiulle  dtt 
vaifleau  ,  &  qu'elles  font  un  angle  aigu  ,  que  le  venc 
enflant  les  voiles  ne  porte  pas  le  vaiiTeau  droit  au  rumb 
de  vent  où  il  a  le  cap  ou  la  prouè  »  que  le  bâtiment  e(t 
bien  ou  mal  conftruit ,  que  fa  voilure  eft  bien  ou  mal 
faite ,  que  la  marée  ou  les  courants  font  plus  ou  moind 
forts ,  le  navire  dérive  plus  ou  moins  »  ce  qu'on  ne 
peut  bien  juger  que  par  une  grande  expérience. 

Comme  dans  un  temps  de  dérive  on  ne  fait  pas  pré- 
cifément  où  Ton  eft  ni  quel  eft  le  chemin  qu'on  a  fait, 
qu'il  arrive  fouvent  qu'on  ne  peut  pas  prendre  hauteui: 
tous  les  jours  ,  qu'il  eft  même  certaines  faifons  où  les 
brouillards  empêchent  de  la  prendre  même  tous  les 
mois  ;  pour  parvenir  à  eftimer  le  chemin  qu'on  a  fait , 
on  s'en  rapporte  au  rumb  de  vent  qu'a  tenu  le  vaifTeau» 
&  on  corrige  fon  eftime  quand  le  temps  permet  de 
prendre  hauteur.  Il  y  a  tant  de  chofes  qui  empêchent 
de  faire  une  eftime  jufte ,  qu'il  n'eft  pas  polFible  d'indi« 
quer  des  règles  fûres  fur  cette  matière. 

Les  pilotes  ont  des  moyen  plus  sûrs  pour  trouver  la 
latitude  d'un  lieu  fur  les  cartes  marines  ,  peur  favoir 
dans  chaque  rade  l'heure  précife  du  flux  &  dut 
reflux  de  la  mer ,  &  pour  connoitre  la  fituation  d'un 
havre. 

Ceux  qui  voudront  s'inftruire  à  fond  fur  cette  ma- 
tière pourront  confultér  le  Traité  de  la  Navigation ,  par 
M.  Bouger  fîiis ,  donné  en  1753  '    Q^^    contient    la 
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PINCHBEGK  ou  SIMILOR  f  Fabrique  duj.  le 
fimilor  eft  une  compofition  qui  relTetnble  à  Tor  pat 
fa  couleur  jaune,  &  qui  n'eft  pas  fujet  à  s'altérer. 

On  fait  aujourd'hui  que  fa  compofition  ,  dont  on 
faifoit  autrefois  beaucoup  de  myftere  ,  confifte  à  fc 
procurer  des  écailles  de  cuivre  au  moyen  de  quatre 
onces  de  nitre ,  trois  onces  &  demie  de  fel  ammo-. 
niac  y  trois  onces  de  verd  de  gris ,  quatre  onces  d'alun, 
&  de  quatre  onces  de  fel  marin. 

Toutes  ces  drogues  étant  réduites  en  poudre  >  09 
verfe  par-deffus  une  pinte  d'urine  ,  demi-pinte  de  vi-» 
caigre  &  demi*pinte  d'eau  claire.  Quand  tout  eft  ainfi 
préparé  ,  on  fait  rougir  des  lames  de  cuivre  9  &  on  les 
éteint  dans  cette  liqueur  jufqu'à  ce  qu'on  aie  fuffifam- 
ment  d'écaillesde  cuivre.  On  réduit  enfuite  ce^  écailles 
en  cuivre  ,  en  y  ajoutant  trois  parties  de  nitre  &  une 
partie  de  tartre.  Le  cuivre  étant  ainfi  réduit  9  on  le 
met  dans  un  creufet ,  &  pendant  qu'il  eft  en  fufion  on 
met  fur  huit  onces  de  cuivre  trois  onces  &  demie  dç 
zinc  ;  après  quoi  on  remue  la  matière  qui  eft  dans  lé 
creufet ,  on  la  tient  pendant  quelque  temps  danç  un 
degré  égal  de  chaleur  jufqu'a  ce  que  le  zinc  commence  ï 
s'enflammer.  On  verfe  après  ce  mélange  fondu  dans  un 
moule  frotté  avec  du  fuif  ^  &  on  en  fait  toutes  fortes 
d'ouvrages. 

Pour  donner  le  poli  néceflkire  au  pinchbeck ,  on  fe 
fert  d'une  poudre  qui  eft  faite  avec  quatre  onces  d'an- 
timoine 9  trois  onces  de  tripoli ,  un  feizieme  d'once  de 
foufre  9  &  deux  dragmes  de  corne  de  cerf  calcinée, 
on  réduit  le  tout  en  une  poudre  impdpable  dont  on 
frotte  les  ouvrages  pour  les  polir. 

On  fait  auffi  du  pinchbeck  avec  deux  onces  de  cuivré 
&  cinq  drajmes  de  laiton  9  mais  cette  compofition 
n -eft  pas  aufH  bonne  &  fe  charge  de  rouille  ,  ce  que 
l'autre  ne  fait  pas. 

PIONNIER.  C'eft  celui  qui  eft  employé  à  l'armée 
pour  applanir  les  chemins  ,  creufer  des  ligpes  &  des 
tranchées,  &  faire  tous  les  travaux  où  il  s'agit   de 
•  remuer  de  la  tene. 

PIPF.!^  f  L'art  de  faire  les ^.  La  pipe  eft  un  long 
tuyau  délié  ,  fait  ordinairement  d'une  terre  cuite  très^ 
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fine  :  \  Tun  des  bouts  ,  qui  eft  recourbé ,  elle  a  un 
petit  vafe ,  qu'on  nomme  fourneau ,  dans  lequel  on 
met  le  tabac  pour  Tallumcr  &  le  fumer.  On  fait  des 
pipes  de  diverfes  façons  ,  de  courtes ,  de  longues  ,  de 
Façonnées  ,  d'unies  ,   de'  vernifTées  &  de  différentes 
couleurs  ;  il  y  en  a  aufïï  d'argent ,  de  bois  ,  dont  le 
fourneau  eft  revêtu  en  dedans  de  fer  blanc  ;  les  Turcs 
y  emploient  des  rofeaux  ou  des  bois  troués  comme  dei 
chalumeaux  ,  au  bout  defquels  ils  attachent  urve  efpece 
de  noix  de  terre  cuite  qui  fert  de  fourneau  ,  &  qu'ils 
détachent  après  avoir  fumé  :  les  tuyaux  de  ces  pipes 
s'emboîtent  &  fe  démontent  pour  erre  pîiés  plus  com- 
modément dans  un  étui.  Les  pipes  des  Nègres  font 
formées  d'un  fourneau  de  terre  rougeâtre ,  qu'ils  nom- 
ment c<zcAm3. 9 ,  auquel  i\s  adaptent  pour  tuyau  un  petit 
rofeau  ou  un  brin  de  fougère  du  pays.  Les  iSauvages  fo 
fervent  de,  calumets  induflrieufement-  travaillés.    La 
Chine ,  la  Perfe  6c  le  Mogol  fourni fTent  aux  cabinets  des 
curieux  des  pipes  très-belles  Ôc  très-artittement  faites, 
L'ufage  de  ftimer  du  tabac  ou  quelque  autre  plante 
mordicante  eft  très-ancien  ,  puifqu'on  le  trouve  éga-^ 
lement  établi  chez  les  Sauvages  6c  chez  les  nations  les 
plus  policées  ;  fon  antiquité  eft  fi  reculée,  qu'il  feroit 
difficile  de  lui  fixer  une  époque  certaine.  Les  peuples  . 
fumeurs  ,  comme  les  Hollandois  &  autres  ,  ont  cher- 
ché à  raffiner  fur  la  façon  de  fiimer.  Il  y  en  a  qui ,  pour 
éviter  la  chaleur  de  la  fumée  qui  leur  échaufïbit  la 
bouche ,  la  font  pafTer  par  des  tuyaux  longs  de  bois  , 
de  métal ,  &  quelquefois  de  cuir  ;  d'autres  ,  pour  ren- 
dre la  fumée  plus  douce  ,  la  font  palTer  au  travers  de 
l'eau.  Ceux  qui  font  un  ufage  fréquent  de  la  pipe  & 
qui  l'ont  prefque  continuellement  à  la  bouche ,  comme 
le  menu  peuple ,    &  fur-tout  les  marins  ,  ne  fe  plaifent 
qu'a  fumer  dans  des  pipes  dont  le  tuyau  eft  fort  court , 
Siûvï  que  les  papilles  de  leur  langue,  qui  font  énioufTées 
par  la  chaleur  de  la  pipe ,  excitent  en   eux  quelque 
îenfation  par  l'âcreté  du  tabac  ;  ces  derniers  préfèrent 
même  pour  leur  ufage  des  pipes  calcinées  par  la  fumée 
à  des  pipes  neuves ,  &  les  achètent  fort  cher  lorfqu'iU 
peuvent  en  trouver. 
Les  pipes  de  terre  blanche ,  connues  en  Europe  fous 
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le  nom  de  pipes  de  Hollande  ,  quoiqu'on  en  fâbnqaè 
ailleurs  ,  fe  diftinguent  en  général  en  pipes  a  talon  & 
pipes  fans  talon  ,  ^u'on  nomme  cajottes  ou  cahout^ 
ou  pipes  à  la  capu  'ine.  Ces  pipes ,  qui  font  ordinaire- 
ment gravées  &  unies  ,  fe  divifent  relativement  \  Il 
grofTeur  de  leurs  têtes  ou  fourneaux  ,  en  groflès , 
moyennes  &  petites  y  en  croches  ,  c'eft-k-dire  ,  dont 
l'angle  i^^  têtes  fait  un  angle  droit  avec  les  queues  ; 
en  demi'croches  ,  dont  Tinclinaifon  des  têtes  t  enc  le 
milieu  entre  celle  des  croches  &  celle  des  pipes  or- 
dinaires ;  en  guinguettes  gravées  ou  unies  9  c'eft-k-dire) 
en  pipe  dont  le  fourneau  eft  très-petit  ;  en  angloifesi 
dont  le  talon  eft  {)ointu ,  au  lieu  qu'il  eH  pht  dans 
toutes  les  autres  qui  en  ont  un  ;  en  falbala  ,  ou  pipe 
^  dont  le  tuyau  eft  courbé  en  demi-cercle  ,  qui  eft  par- 
'  ticuliere  k  la  manufaâure  de  S.  Orner ,  &  qui  ne  fort 
point  du  pays  d'Artois. 

Selon  les  divers  pays  où  l'on  travaille  à  faire  des 

E'pes ,  on  fe  fert  de  diâérentes  terres  ;  mais  afin  que 
s  pipes  foient  blanches ,  on  obferve  dans  tous  que 
l'argille  qu'on  y  emploie  ne  contienne  point  de  fer, 
parce  qu'elle  rougiroit  à  la  cuUTon.  Indépendamment 
de  la  fîneffe  de  la  terre  y  qui  fait  le  principal  mérite  des 
pipes ,  on  a  une  extrême  attention  de  l'épurer  du  (àble 
£c  des  pyrites  qu'elle  pourrpit  contenir.  Lorfque  la 
terre  confient  des  parties  ferrugineufes  ,  qui ,  dans  la 
cuite  des  pipes  ,  leur  procurent  une  couleur  rougeâ- 
tre  5  pour  détruire  cette  couleur  ferrugineufb  qui , 
jufqu'a  préfent ,  avoit  paru  indeftruâible  ,  pour  Tem- 

Sêcher  de  fe  développer  pendant  la  cuite  ,  &  pour  ren- 
re  les  pipes  extrêmement  blanches  ,  on  peut  feire 
ufage  du  procédé  que  le  fieur  Charles^Marie  Rou^l , 
manufafturier  de  S.  Orner  ,  pratique  avec  fuccès  depuis 
plus  de  quarante  ans.  Cette  opération  confifte  a  bou-* 
cher  prefque  toutes  les  ouvertures  pratiquées  dans  la 
partie  fupérieure  du  foiir ,  lorfque  le  fëu  y  eft  allumé , 
&  de  ne  point  laiflèr  évacuer  la  fumée.  Le  four  étant 
chargé  de  pipes  ,  on  le  tient  fermé  pendant  trots 
quarts  d'heure  ,  de  manière  que  la  fumée  épaiïïe  ,  dont 
le  four  eft  rempli ,  puifTe  noircir  les  pipes  ainû  que 
Pintérieur  du  fond.  Après  les  avoir  tenues  ainli  pèn* 
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éttit  trois  quarts  d'heure  ,  on  débouche  les  ouvertu- 
res; alors  le  feu  devenant  plus  aâif,  il  confume  la 
matière  fuligineufe  qui  eft  dëpofée  fur  les  pipes.  Cette 
opération  fe  répète  d'heure  en  heure  pendant  les 
vingt-deux  ou  vingt-quatre  heures  que  dure  la  cuite. 
Sur  la  fin  de  la  cuite  on  charge  le  tbyer  d'une  plus 
grande  quantité  de  bois  qu'à  l'ordinaire  ;  on  tient  les 
ouvertures  débouchées ,  on  laifTe  éteindre  le  feu  de 
lui-même  ,  ainfi  qu'il  eft  d'ufage  dans  toutes  les  au- 
tres manufaâures.  Les  pipes ,  cuites  de  cette  manière , 
font  aufG  blanches  que  celles  de  Hollande  ,  au  lieu 
qu'elles  auroient  été  rouges  fi  9  à  l'ordinaire  ,  on  eût 
hâffé  fortir  la  fumée  par  les  ilTues  du  four. 

Lorfqu'on  veut  préparer  de  la  terre  à  pipe  ,  on  com- 
mence par  la  laifler  tremper  pendant  une  demi-jour- 
née dans  une  cuve  pleine  d'eau  pour  la  rendre  fouple 
f  Se  maniable  ^  on  la  travaille  eiifuite  avec  un  loucket , 
ou  inftrument  coupant  comme  uHjp  petite  bêche ,  après 
quoi  on  lar  met  fur  une  table  à  l'q^aifTeur  d'un  demi- 
pied  ,  &  pour  la  cerroyer  on  la  bat  avec  une  barre 
de  fer  plus  ou  moins  de  temps  fuivant  fa  qualité.  Plus 
la  terre  eft  fine  plus  elle  a  befoin  d'être  batrue  pouv 
devenir  maniable  &  liante.  Le  batteur  ou  l'ouvrier 
qui  prépare  la  terre  ,  en  ôte  tous  les  corps  étrangers 
qu'il  y  apperçoit ,  &  lorfqu'il  y  trouve  du  gravier 
ou  àts  taches  ferrugineufes ,  il  les  met  de  càté 
pour  fervir  au  raccommodage  des  pots.  Lorfqu'il 
porte  les  terres  préparées  dans  le  magafin  ,  il  en  gar- 
nit les  murs  avec  des  planches  ou  des  nattes ,  afin 
qu'elles  ne  contraâent  ni  l'humidité  qui  peut  y 
régner ,  ni  ne  fe  chargent  du  fable  &  de  la  chaux 
qui  pourroient  fe  détacner  des  murs  ;  &  afin  qu'elles 
fechent  plus  promptement ,  il  place  les  tas  ou  mon- 
ceaux qu'il  en  fait  a  quelque  diftance  les  uns  des  au- 
tres. Son  attelier ,  qui  eft  clos  de  miir  &  bien  cou-* 
vert ,  contient  trois  cuves  cerclées  en  fer  ,  larges  de 
deux  pieds  &  profondes  d'environ  vingt  pouces.  Elles  , 
font  placées  entre  le  mur  à  côté  les  unes  des  autres  fur 
la  même  ligne  &c  fur  des  madriers.  A  côté  de  ces  cuves 
.  eft  un  établi  folidement  pofé  ,  d'environ  deux  pouces 
d'épaifieur  ^  dç  quatre  pieds  huit  pouces  de  longueur  &: 
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e  dix  pouces  dé  largeur.  Tout  l'intërLeur  de  l'attdier 
elt  garni  de  nattes  ou  de  planches  ;  de  peur  quela^ecit 
qui  tombe  fur  le  carreau  oans  les  diiférentes  manipula-» 
tions  qu'on  lui  fait  fubir  ne  contracte  quelques  faletés. 
Les  uftenfiles  du  batteur  font  un  niaiîUt  de  bois  pour 
écrafer  les  morceaux  de  terre  quife  trouvent  trop  groi 
pour  les  mettre  a  détremper  ;  une  man'ie  ,  ou  mann^ 
d'ofier ,  garnie  intérieurement  de  toile  ,  pour  porter 
la  terre  ou  il  en  eft  beioin  \  un  barreau  ,  ou  barre  de 
fer  triangulaire  ,  dont  un  des  côt&  e(t  plus  étroit  qui 
les  deux  autres  ;  une  étampe  ,  ou  dame  en  terme  d*ar- 
chiteclure  ,  qui  eft  une  pile  de  bois  qui  fert  à  battre  & 
comprimer  la  terre  dans  les  cuves  j  une  palette  ,  on 
loucnet ,  pour  remuer  la  terre  lorfqu'elle  eft  détrem- 
pée ,  la  tranfporter  d'une  cuve  à  Tautre  ,  ou  pour  I4 
mettre  fur  rétabli  ;  un  battoir  de  bois  femblable  à  ce-^ 
lui  dont  les  blanchifTeufes  fe  fervent  ;  une  rafette  ,  ou 
ratiflbirje  de  fer  pour  enlever  la  terre  qui  elt  collée  fur 
rétabli  après  qu'elle  a  été  battue  ;  une  écumeue  «  ou 
cCx-cle  de  fer  percé  de  plufieurs  trous  ,  fur  lequel  on 
ajuftc  une  étamine  de  crin  9  ou  un  treillis  ferré  de  fil  de 
laiton  »  pour  enlever  les  ordures  légères  qui  étoiem 
engagées  dans  la  terre  ,  &  qui  viennent  à  nager  à  h 
furfâce  de  l'eau  lorfqu'elle  eu  détrempée  \  une  brojfèdc 
crin  pour  nettoyer  rétabli  avant  d'y  battre  la  terre  ;  un 
piqucron  ,  ou  bout  de  chevron  arrondi ,  dont  les  extré- 
mités font  prefque  terminées  en  pointe  ,  ck  dont  on  fe 
fert  dans  les  manufaiftures  de  Tournay  pour  Jeuaabcr , 
ou  battre  la  terre  dans  la  troifieme  cuve. 

Quoique  la  terre  foit-  détrempée  au  point  qu'il  le 
faut  ,  elle  ne  fauroit  cependant  être  employée  par  ka 
rouleurs  &  mouleurs  qu'elle  n'ait  acquis  une  certaine 
confiiiance  >  foit  par  Tévaporation  des  parties  aqueufes 
dont  elle  eu  trop  chargée  ,  foit  en  la  mclant  avec  d^^ 
terres  feches ,  des  Jeraabes  ,  ou  rognures  de  pipes  mol- 
les, ou  même  dus  pipes  molles  cafiees  que  les  mouleurs 
&  les  trameufejf  ramaflènt  avec  autant  de  foin  que  de 
propreté  ,  &  qu'on  met  fécher  dans  un  grenier  ;  c'eft 
pourquoi  le  batteur  ayant  pris  avec  ia  palette  ur.e 
certaine  quantité  de  terre  détrempée  ,  il  en  fait  un  lie 
d'environ  trois  pouces  d'épaiileur  dans  la  preiuiere  cuvQ 


.     ?  ï  ^    .  473 

liont  l'eau  eft  écoulée  ,  égalife  bien  la  furface  de  ce  lit 

fur  lequel  il  met  une  couche  de  feraabes  très-feches 
d'environ  deux  pouces  d'épaifT^ur  ;&  en  enfonçant  juC- 
qa'au  fond  de  la  cuve  le  tranchant  de  fer  de  fa  palette, 
il  coupe  les  feraabes  qui  font  trop  groffes  ,  afin  qu'en 
devenant  plus  petites  elles  s'incorporent  mieux  avec 
Targille  détrr  mpée.  Après  cette  opération  il  met  fur 
ces  deux  premières  couches  un  nouveau  lit  de  terre 
détrempée  qu'il  recouvre  comme  la  première  fois  d'ua  ' 
fécond  lit  de  feraabes.  Ces  quatre  lits  .étant  bien  ran- 
gés ,  il  les  comprime  avec  la  dame  ou  Vétampe  ,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  juge  par  la  diminution  de  leur  volume 
que  les  feraabes  ont  abforbé  par  leur  incorporation 
1  eau  furabondante  de  la  terre  détrempée.  Ces  quatre 
premiers  lits  étant  bien  piles  ou  étampés,  ils  les  couvre 
de  quatre  autres  ,  eh  obfervant  les  mêmes  proportions 
&  la  même  manœuvre  qu'il  a  faite  fur  les  premiers. 
Quoique  cette  opération  no  dure  <Ju'un  quart  d'heure, 
elle  eft  très-pénible  par  l'adhérence  de  Tétampe  a  la 
terre ,  ce  qui  la  rend  très-difficile  à  relever. 

Après  ce  procédé  le  batteur /è?ma3^  la  terre  ,  c'ell-a-. 
dire  qu'il  la  bat  par  petit  tas  avec  un  -battoir ,  afin 
qu'elle  lui  coûte  moins  de  peine  lor fqu'il  eft  queftion 
de  la  battre  fur  l'établi.  A  Tournay  on  fe  fert  du  piqufr» 
ron  à  la  place  du  battoir. 

Après  CQs  préparations  préliminaires  ,  la  terre  feroit 
bien  en  état  d'ctre  travaillée  ,  mais  elle  ne  formeroic 
pas  des  pipes  d'une  couleur  uniforme  ,  parce  que  les 
Ibraabes  ne  font  pas  encore  aflez  intimement  m^ilées. 
Pour  parvenir  a  ce  dernier  point  de  perfection ,  le  bat- 
teur prend  à-peu-près  cent  livres  de  la  terre  qui  a  été 
ieraabée  dans  la  cuve  ,  la  pofe  fur  l'établi ,  en  fait  un 
lit  long  &  étroit ,  le  frappe  plufieurs  coups  du  plat  du 
barreau  pour  enégaliferla  furfàce  &  en  réduire  l'épaif-* 
feur  à  environ  deux  pouces  ,  &  en  forme  des  cubes  de 
quatre-vingt  a  cent  livres  que  le  maître  ouvrier  vient 
contrôler  ,  c'eft-à-dire  vient  couper  par  tranches  avec 
un  fil  de  fer  pour  voir  fi  la  couleur  eft  parfaitement 
uniforme ,  &  files  rouleurs  peuvent  les  mettre  en  ceu-» 
vre.  Lorfqu'cn  battant  la  terre. le  batteur  s'apperçoit 
qu'il  y  a  dç3  parties  qui  foAt;  e/(\c9re  jf^hes  ,  il  leur 
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donne  des  brouillards  ,  c'eft-à-dire  qu'il  (buffle  deffos 

avec  le  plus  de  force  qu'il  peut  de  l'eau  qu'il  a  dans  & 
bouche ,  afin  de  les  humeôer  au  point  où  elles  doirent 
l'être. 

En  Hollande  on  fe  fert  de  moyens  plus  expëdidfi 
qu'aucun  de  ceux  dont  on  fe  fert  en  Flandre  &  que 
nous  venons  de  rapporter.  Après  avoir  r&luit  la  terre 
en  pâte  liée ,  les  Hollandois  la  pétrifient ,  en  font  des 
pains  d^un  pied  de  longueur ,  ae  fix  pouces  de  largeur 
&  d'épaiffeur ,  &  les  mettent  enfuite  dans  un  moulin 
pour  rendre  leur  fubitance  plus  homogène.  Ce  moulin 
confifte  en  une  barre  de  fer  établie  perpendiculaire- 
ment entre  deux  poutres.  la  partie  (upéneure  de  cette 
barie  tourne  dans  des  collets  de  fbnte  qui  font  incruf- 
tés  dans  la  poutre  d'en  haut ,  fa  partie  inférieure  entre 
dans  une  crapaudine  de  même  métal  <]ui  porte  fur  la 
poutre  d'en  bas.  Ce|fe  barre  eft  mue  circulairement  au 


attelé  un  cheval  qui  fait  tourner  cette  barre  par  un 
mouvement  circulaire.  Ce  mouUn  eft  renfermé  dans  un 
tonneau  ouvert  par  en  haut ,  &  fixé  par  en  bas  fur  un 
plancher  qui  lui  fert  de  fond.  Les  douves  de  ce  tonneau 
ont  un  pouce  &  demi  d'épaiflëur  &  font  exaélement 
jointes  les  unes  aux  autres  par  quatre  cercles  de  fer. 
Sa  largeur  eft  de  deux  pieds  &  fa  hauteur  de  trois  pieds 
&:demi.  La  hauteur  de  ce  tonneau  eft  partagée  en  qua- 
treparties  égales  ,qui  font  autant  de  lames  de  fer  fixées 
à  la  barre  de  fer  verticale.  Ces  lames  ,  qui  font  placées 
horizontalement  ,  font  chargées  de  quatre  autres  de 
même  proportion  ,  qui  s'élèvent  perpendiculairement 
\  la  hauteur  de  fix  pouces  ;  elles  portent  le  nom  de 
eouteaux  ♦  &  en  font  réellement  l'office  en  coupant  & 
divifant  en  morceaux  très-minces  les  pains  de  terre 
qu'on  a  mis  dans  le  tonneau.  Cette  terre  ,  ainfi  cor- 
royée ,  fort  par  les  deux  trous  quarrés  qui  font  au  bas 
du  tonneau  ;  &  lorfqu'on  ne  la  trouve  pas  affez  pétrie, 
on  la  paife  au  moulin  jufqu'à  trois  fois. 

La  terre  ayant  reçu  toutes  les  préparations  nécelfai- 
r^s^  oo  la  porte  fur  la  table  des  rouléurs  qui  en  font 
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des  rouleaux  »  &  leur  donnent  ïi  peu-près  la  forme  de 
ceux  que  les  pipes  doivent  avoir.  Lorfqu'il  y  a  une 
certaine  quantité  de  ces  rouleaux  faits  >  les  ouvriers  les 
afTemblent  par  poignées  de  quinze  ,  qu'ils  nomment 
dou[aine  ,  arrangent  chaque  poignée  fuir  trois  couche^ ^ 
dont  la  première  eit  compolée  de  fix  rouleaux ,  la  fé- 
conde de  cinq  ,  &  la  troiiieme  de  quatre.  Lorfque  ces 
rouleaux  ont  acquis  une  çonfiftance  fuffifante  ,  on  les 
détache  des  poignées  pour  les  percer  avec  une  broche 
de  fer  ;  quand  la  broche  eft  entrée  dans  le  rouleau  de 
toute  fa  longueur  9  il  donne  un  coup  de  pouce  k  la 
boule  de  terre  qui  doit  former  la  tête  de  la  pipe  ,  pour 
commenceràlui  fàirejprendre  Tinclinaifon  qu'elle  doit 
avoir  dans  le  moule.  On  met  enfuite  la  pipe  &  la  bro- 
che dans  un  moule  de  cuivre  qu'on  a  eu  foin  de  frotter 
d'huile  pour  que  la  terre  ne  s'attache  point  au  parois 
du  moule  qui  eft  formé  de  deux  pièces  ,  fur  chacune 
defbuelles  eft  gravée  en  creux  la  moitié  de  la  forme 
extérieure  de  la  pipe  ,  ainfi  que  les  ornements  qu'on 
veut  y  mettre.  Les  deux  pièces  du  moule  étant  pofées 
Tune  fur  l'autre  ,  on  les  ajufte  régulièrement  au  moyen 
des  repères  ,  qui  font  des  petits  avancements  hors  du 
moule  ,  &  qui  font  percés  pour  y  mettre  des  chevilles  j 
afin  que  les  deux  pièces  du  moule  ne  fe  dérangent  pas. 
Le  moule  étant  amfi  dif{>ofé  ,  on  le  met  dans  une  pe- 
tite prefTe  qui  eft  affiijettie  fur  une  table  par  des  vis  & 
des  écrous.  Cette  preffe  eft  formée  d'une  gouttière  de 
fer  fondu  &  brut ,  dont  l'intérieur  eft  revêtu  par  deux 
planches ,  une  de  fer  poli ,  &  l'autre  de  bois ,  qui  eft 
retenue  entre  les  parois  de  la  gouttière  par  deux  bou- 
lons de  fer  qui  lui  fervent  de  conduâeurs  lorfque  le 
mouleur  prene  la  planche  par  la  vis  qui  entre  dans  l'é- 
crou  ;  en  ferrant  cette  vis  la  planche  de  fer  eft  forte- 
ment preiTée  contre  le  moule  qui  s'appuie  fur  la  plan-^ 
che  de  bois.  Au  moyen  de  cette  preffe  &  du  moule  le 
tuyau  de  la  pipe  eft  formé  tout  d  un  coup  ;  mais  pour 
perfeâionner  la  tête  qui  n'eft  encore  qu'ébauchée ,  on 
laiffe  le  moule  dans  la  preffe ,  on  forme  le  godet  ou 
fourneau  ,  en  écartant  la  terre  avec  Vindex ,  &  en  la 
répandant  également  tout  autour.  On  prend  enfuite 
Vétampeux ,  ou  poinçon  de  fer  9  qu'on  fait  entrer  dans 
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la  tête  du  moule  pour  que  les  parois  de  la  pîp^  Soient 
d'une  égale  épaifîeur  ,  &  que  fon  talon  ne  loi t  pas  en- 
dommagé :  à  l'endroit  de  Tétampeux  qui  eft  fixe  pour  la 
\  longueur  de  la  tête  de  la  pipe  ,  le  mouleur  attache  fo- 
lidement  un  morceau  de  cuir  qui  lui  fert  d'arrêt.  La 
pipe  étant  fortie  du  moule ,  on  la  perfeâionne  avec 
Vcftriqucux  ,  ou  inftrument  de  fer  qui  emporte  les  ba- 
vures ,  ou  petites  irrégularités  qui  fe  trouvent* fur  la 
pipe  ;  quand  elle  a  acquis  une  certaine  confiflance  , 
on  la  reprend  de  nouveau  pour  en  ôter  avec  un  couteau 
les  bavures  de  la  tête  ,  &  en  arrondir  les  arêtes  avec 
un  petit  boulon  de  cuivre  ou  de  corne,  La  pipe  étant 
aiïcz  affermie  pour  fupporter  le  dernier  poli ,  lamiirque 
de  l'ouvrier  &  la  dentelle  ,  on  la  frotte  avec  deux  pier» 
rcs  de  torrent  ou  deux  cailloux  dans  lefquels  on  a  creufé 
des  calibres  de  la  groffeur  du  tuyau  &  de  la  tête  de  la 
pipe. 

La  marque  de  l'ouvrier,  ou  de  la  manuJàâure,  s'imr 
prime  fur  le  tuyau  ,  à  deux  ou  trois  pouces  de  dlftance 
du  talon ,  avec  une  efpece  de  lame  cle  fer  où  font  gra- 
vés différentes  cifelures  &  caracleres.  La  dentelle  fe 
fait  en  parcourant  le  pourtour  delà  tête  avec  une  petite 
fcic  ,  ù.  en  mettant  le  boulon  dans  le  fourneau  ou  go- 
det de  la  pipe  pour  lui  fervir  de  foutien.  Lorfque  le 
moule  porte  dans  fon  creux  quelques  ornements ,  Tou- 
vrier  les  repare  à  la  main  avec  un  poinçon  de  fer  ,  & 
enlevé  les  bavures  qui  auroient  pu  s'y  former.  En  Kol- 
lande  ce  font  àes  filles  qui  font  prefque  toutes  ces  der- 
nières opérations  :  on  leur  donne  le  nom  de  tramaf- 
feufes. 

Ce  feroit  inutilement  qu'on  prendroLt  autant  d'at- 
tention pour  donner  beaucoup  de  blancheur  -  aux  pi- 
pes ,  fi  on  les  expofoit  a  la  moindre  fumée  lorfquon 
les  met  cuire  au  four.  Il  y  a  des  fours  ds  deux  cf- 
peces  ;  le  périt,  four  ,  ou  fourneau  qui  eft  fait  en  ef- 
pece de  tourelle  ,  de  cinq  à  fix  pieds  de  hauteur  fur 
trente-deux  pouces  de  largeur.  Le  grand  four  ,.dont  le 
fer  vice  eft  plus  facile  ^c.  qui  écono.mife  beaucoup  de 
bcis  ,  eft  quarré  &  allez  femblable  à  ceux  où  l'on  cuit 
\c3  tuiles  &  les  briques.  Comme  ces  grands  fours  n'ont 
point ,  comme  \e§ petijts  9  dechanibre ou Ac pot ,  dans 
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lequel  on  renferme  les  pipes  à  couvert  de  la  fumée  ,  on 
y  fupplée  en  les  renfermant  dans  des  colonnes  de  terre 
cuite  ,  compofées  de  divers  boijfeaux  ou  petits  pots  de 
terre  qui  n  ont  point  de  fond.  On  pofe  enfuite  au  mi- 
lieu un  chandelier ,  ou  petit  pilier  de  terre  ;  on  rem- 
plit chaque  boifTeaude  pipes  qu'on  élevé  Tune  fur  l'au- 
tre jufqu'à  ce  qu'on  ait  formé  une  colonne  qui  eft  com- 
poféfc  de  trois  boifleaux  lûtes  enfemble  6c  mis  Pun  fur 
rautre*  On  met  dans  chaque  four  jufqu'h  neuf  de  ces  - 
colonnes  fur  lefquclles  on  forme  une  pyramide  de  tui- 
les creufes  Se  gironnées.  On  maçonne  la  porte  ,  après 
quoi  on  allume  un  feu  qu'on  fait  d'abord  fort  doux  , 
qu'on  augmente  peu-à-peu  ,  &  qui  dure  près  de  feizc 
heures.  Le  feu  s'étant  éteint  de  lui-même  ,  on  ouvré 
la  porte  qu'on  avoir  maçonnée ,  &  on  ne  vuide  les 
boiiïeaux  que  lorfqu'ils  font  prefque  froids  &  qu'il  n'y 
a  plus  de  fumée  dans  le  four. 

Tout  bois  n'eft  pas  propre  à  chauffer  ces  fours ,  par- 
ce que  lorfqu'il  chauffe  trop  fubitement ,  les  pipes  fé 
brifent.  Les  bois,  ou  les  tourbes  qui  prennent  feu 
moins  vîce  ,  valent  mieux  ;  c'eft  pourquoi  on  préfère, 
à  Gouda  y  ville  de  Hollande ,  fameufe  par  fes  manufàc-i 
tures  de  pipes  ,  les  tourbes  de  Frife  à  celles  de  Hol- 
lande. 

Pour  que  les  pipes  communes  ne  s'attachent  point 
aux  lèvres  quand  elles  font  refroidies  ,  après  les  avoir 
tuées  du  pot,  on  les  détrempe  dans  une  efpecede  lait 
qu'on  fait  avec  une  terre  fine  détrempée  dans  beau- 
coup/d'eau ;  en  féchant ,  cette  terre  augmente  la  blan- 
cheur des  pipes ,  &  forme  fur  elles  une  efpece  de  ver- 
nis quand  on  les  polit  avec  un  morceau  d'étoffe  un  peu 
rude,  Lorfqu'on  veut  leur  donner  un  vernis  plus  beaii 
que  celui  dont  nous  venons  de  parler  ,  on  fait  bouillir 
pendant  trois  ou  quatre  minutes  ,  dans  quatre  pintes 
d'eau  mefure  de  Paris ,  un  carteron  de  favon  blanc  oU 
noir ,  deux  onces  de  cire  blanche  &  une  once  de  gom- 
me arabique  ;  pendant  que  ce  mélange  fe  refroidit , 
on  l'agite  avec  quelques  brins  de  balai ,  afin  que  la 
cire,  qui  ne  fe  diffout  pas  dans  ce  mêlancre  ,  foit  ai- 
vifée  en  parties  fi  fines  ,  qu'elle  ne  fe  rafllmble  pas  k 
U  furfaçe.  de  Tcau,  Il  y  en  a  qui|  à  la  place  de  la  gom^ 
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me  arabique  ,  préfèrent  la  colle  de  parchemin.  Lorf^ 

3u'on  veut  donner  aux  pipes  cet  émail  ou  vernis  qù 
iftingue  les  fines  d'avec  les  communes  »  on  les  trempe 
\  froid  dans  la  compoijtion  ci-deiïus ,  on  les  frotte  en- 
fuite  avec  un  morceau  de  flanelle. 

A  chaque  grofle  qui  fe  vend  dans  les  manufiiâures 
de  pipes,  on  y  en  ajoute  une  que  les  Hollandois  nom- 
ment la  pipe  du  nouveau  mariée  dont  le  tuyau  &  la  téce 
font  chargés  d*ornements  en  relief,  &  qu'on  fabrique 
dans  des  moules  particuliers. 

£n  Hollande  où  l'économie  eft  une  vertu  particu- 
lière au  peuple  qui  conftitue  cette  république ,  &  où 
l'on  fe  pique  de  beaucoup  de  propreté ,  on  fait  blan- 
chir les  pipes  qui  ont  fervi ,  en  les  mettant  fur  des 
grilles  au  defTous  defquelles  il  y  a  un  feu  de  charbons 
non  fumants  9  fur  lequel  on  les  laiiTe  jufqu'à  ce  qu'elles 
deviennent  rouges  &  reprennent  ainfi  leur  première 
blancheur.  Quoique  cette  opération  les  rende  plus 
calantes ,  leur  fàSé  perdre  leur  vernis ,  &  qu'étant 
ainfi  préparées ,  elles  s'attachent  aux  lèvres  ,  dans 
toutes  les  villes  des  états  généraux  il  y  a  des  gens  qui 
gagnent  leur  vie  à  brûler  &  blanchir  ainfi  les  pipes. 

En  place  de  pipes  ordinaires  ,  les  Américains  fe  fer- 
vent de  cigales ,  qui  font  des  feuilles  de  tabac  roulées 
comme  un  tuyau  de  pipe,  arrêtées  par  les  extrémités  au 
moyen^d'un  m  qu'on  tient  par  un  bout  dans  la  bouche, 
qu'on  allume  par  l'autre,  &dont  on  fe  fert  pour  fumer. 
PIQUEUR,  Ce  nom  efl:  conunun  à  plufieurs  métiers. 


garder  les  taules ,  veiller  a  remploi 
du  temps ,  marquer  les  journées  des  ouvriers  &  piquer 
les  abfents  fur  fon  rôle.  Les  piqueurs  qui  n'ont  d'autre 
emploi  que  celui  de  hâter  les  ouvriers  fe  nomment 
chaffe-avant.  Chez  les  épingliers  c'eft  celui  qui  eft 
chargé  de  piquer  le  papier  pour  les  épingles.  Dans  la 
cavalerie  c'eft  un  domeflique  qui  monte  ,  drefle  & 
exerce  les  chevaux.  Les  écuries  confidérables  ont  des 
piqueurs  à  gage.  Dans  les  raffineries  ce  nom  fîgnifie 
un  gros  bâton  ferré ,  aigu  par  un  bout ,  traverfé  par  le 
haut  à  un  demi-^pied  de  Ion  extrémité  >  d'un  plus  petit^ 
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qui  forme  de  chaque  côté,  une  poignée ,  pour  faciliter 
ropëration  ï  laquelle  ileft  deftinë  :  v(w«^  Raffinbur. 
A  la  chafie  c'eft  celui  qui ,  étant  à  cheval ,  donne  du 
cor  &  ait  chafler  les  cniens.  Pour  la  conftruAion  des 
chauflëes  ,  c'eft  celui  qui  veille  à  la  conduite  des  pay- 
fàns  9  &  les  aflujettit  à  remplir  exaâement  leur  tâche. 

FLAŒS  (  L'art  de  fortifier  les  ).  Cet  art,  qui»  eft  ce- 
lui de  mettre  une  place  »  ou  tout  autre  lieu  ,  en  état  de 
réûfter  avec  peu  de  monde  aux  eflbrts  d'un  ennemi 
fupérieur  ,  confifte  principalement  à  favoîr  conftruire 
des  fbrterefTes  ,  des  battions  ,  des  demi-lunes  ,  deê 
ouvrages  II  cornes  ,  &  tout  ^e  qu'on  nomme  fortifi- 
cations ,  relativement  aux  différentes  attaques  qu'un 
endroit  fortifié  peut  avoir  à  foutenir.  Ainfi  un  château 
cft  cenfé  fortifie  lorfqu'il  eft  entouré  de  fbflés  ^ïc  mu- 
railles (}ui  le  mettent  en  état  de  réfifler  à  un  parti  qui 
n'a  point  de  canon. 

Cet  art  j  qui  doit  fon  origine  à  la  méfintelligence 
des  hommes ,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Lor(* 

Ju'il  a  été  queftion  de  fe  mettre  \l  l'abri  des  invaûons  ou 
es  violences  de  fes  ennemis  y  fuivant  fon  génie  ouTat 
fiette  de;;  lieux  dans  lefquels  on  fe  trouvoit  fitué  ,  cha- 
que peuple  employa  les  moyens  de  défênfe  qu'il  crut 
lui  être  les  plus  favorables  /  mais  ccmme  leur  inexpé- 
rience ne  leur  avoit  pas  encore  fait  imaginer  les  règles 
qui  ont  fervi  de  bafe  a  l'art  de  la  fortification,  les  pre- 
miers eflàis  qu'ils  firent  en  ce  genre  durent  être  fort 
limples  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  eufTent  imaginé  Tart  de  ren-^ 
dre  leurs  opérations  plus  compliquées  &  en  même  tems 
plus  parfaites.  Ce  ne  furent  d  abord  que  des  enceintes 
de  pieux  ou  de  palifiàdes ,  pour  arrêter  la  courfe  de 
leurs  ennemis  «  &  pour  fe  mettre  ï  l'abri  de  leurs  in- 
fultes  derrière  ces  piquets.  Ayant  éprouvé  que  ces  bar- 
rières étoient  trop  fbibles  pour  arrêter  l'impétuofité 
de  ceux  qui  venoient  les  attaquer,  ils  bâtirent  des  murs 
qu'ils  revêtirent  de  larges  foflés  pour  mettre  une  plus 
grande  diftaqce  entre  eux  &  ceux  qui  venoient  ou  pour 
s'emparer  de  leurs  biens  ou  pour  les  réduire  en  fervi- 
tude.  Comme  les  nouveaux  befoins  qui  fe  préfentent 
tendent  toujours  à  la  perfeâion  des  arts  ,  les  anciens 
crurent  qu'ils  feroientmoit^  expoiés  aux  incurfionsde 
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leurs  vdifîns  s'ils  ajoutoieiu  aux  tiiurâ  qui  leur  ftpi 
voient  d'enceinte  ,  des  tours  rondes  &  quarrées,p^ 
lées  dans  un  certain  éloignement ,  &   cependant  afei 
voifines  les  unes  des  autres  pour  fe  fecourir  mutuelle- 
ment.  C'cft  ainfi ,  dit  Vq^ece ,  que  nos  ayeux  trou- 
vèrent que  l'enceinte  d'une  place  ne  devoir  point  être 
Jùr  une  même  ligne  contiguë  ,  à  caufe  des  béliers  qui 
pouvoient  battre  trop  ailément  en  brèche  ,  &  qu'ils 
crurent  qu'en  faifant  préfenter  à  leurs  murailles  de» 
parties  Taillantes  &  rentrantes ,  au  moyen  des  touff 
placées  dans  le  rempart  aflez  près  les  unes  des  autres, 
îorfque  les  ennemis  voudroient  appliquer  des  échelles 
ou  approcher  des  machines  contre  les  murs  ,  ils  pour- 
roient  mieux  les  voir  de  front  ,  de  revers  &  prèfquC 
par  derrière;  qu'en  même  temps  ils  feroient  plus  fure- 
ment  renfermées  au  milieu  d^s  batteries  de  leur  place. 
Le  chevalier  Folard  prétend  que  ,  pour  fe  mettre  a  Ta- 
bri  de  Tefcâlade  ,  ils  ne  terrâffoient  point  leurs  mu- 
raiHcs  ,  &  que  par  la  ils  fbrcoient  les  afiiégeants  de 
multiplier  leurs  machines  avant  de  pouvoir  parvenir 
jufqu'aux  afliégés  ;  que  ceux-ci  pratiquoient  feulement 
vers  le  haut  de  leur  mur  une  elpece  de  petit  terreplein 
de  trois  ou  quatre  pieds  de  largeur  ,  d*où  ils  tiroient 
fur  leurs  ennemis  par  les  créneaux  du  parajpet  ;   &  que 
pour  mieux  détendre  leurs  murailles  ,  ils  obfervoient 
en  les  bâtifTant  de  couper  le  terreplein  en   dedans  y 
vis-à-vis  des  tours  ,  &  de  fubftituer  à  cette  coupure 
une  efpece  de  petit  pont  de  bois  qu'ils  otoient  dans  le 
befoin. 

Cette  manière  de  fortifier ,  qui  avoir  paru  fuffifante 
jufqu'alors  ,  n'exifta  plus  après  l'invention  du  canon  , 
parce  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  d'y  réfifter.  On  imagi- 
na donc  d'y  fubftituer  les  bafiiohs  Jîmples  ou  triungU" 
laires ,  qui  étoicnt  des  tours  plus  vaftes  que  les  ancien- 
nes ,  &i  qui  étoient  compofées  de  quatre  lignes ,  fa- 
voir  ,  de  deux  faces  &  de  deux  flancs.  Il  y  en  a  qui 
prétendent  que  Zifca^  chef  des  Huffites  en  Bohême  9 
lut  le  premier  qui  en  fit  ufage  en  15ÔI  pour  la  forti- 
fication de  la  place  qu'il  nomma  le  Thabcr\  d'autres  en 
font  honneur  à  ylchmet  Bajja  ,  lorfquxn  1480  il  fit 
j^onAtr  Otranu,  Quelques-uns  en  attribuent  la  gloire 

à 
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k  un  injgénieur  de  Vérone  nommé  Michîi ,  qui  fortifia 
cette  ville  avec  des  ballions  triangulaires  à  la  place 
des  cours  rondes  ou  quarrées  qui  la  défèndoicnt  aupa- 
ravant. Errard  ,  de  Bar-le-Duc ,  qui  vivoit  fous  Henri 
I V  ,  eft  le  premier  auteur  qui  ait  écrit  en  France  fur 
ce  fujet. 

I-a  fortification  fe  divife  ordinairement  en  régulière 
&  irréguîiere  ,  en  durable  &  en  paffagere.  La  première 
eft  celle  dans  laquelle  tous  les  basions  font  égaux  ,  & 
qui  reflembleà  un  polygone  régulier  ;  la  féconde  eft  celle 
dont  les  parties  femblables  de  l'enceinte  ne  font  pas 
tout  à  fait  égales  entre  elles  y  on  emploie  la  troifieme 
aux  villes  &  aux  lieux  qu'on  veut  mettre  en  état  de 
Féfifter  toujours  aux  entreprilës  de  l'ennemi ,  telle  eft 
celle  dont  on  fe  fert  pour  les  villes  de  guerre  ;  la  qua- 
trième eft  d'ufage  dans  les  camps  &  armées  9  où  les 
travaux  nefubfiftent  que  pendant  la  guerre  ,  comme 
lorfqu'il  eft  queftion  d'arfurer  la  tête  des  ponts  ,  de 
couvrir  les  quartiers,  de  retrancher  ou  fortifier  un 
camp  &  d'aflurerdes  communications. 

On  diftingue  encore  ce  qu'on  nomme  fi^rtification 
entre  naturelle  &  artificielle  ,  ancienne  &  moderne ,  dé-» 
fenjive  &  offenfive.  Lai  naturelle  dépend  de  la  fituation 
du  lieu  ;  l'artificielle  doit  tout  à  l'art  ;  l'ancienne  eft 
celle  dont  on  fe  fervoit  dans  les  premiers  temps  y  la 
moderne  ,  qui  lui  a  été  fubftituée  ,  eft  celle  qui  eft  au* 
jourd'hui  en  ufage  :  l'oftenfive  confifte  dans  les  diffé- 
rents trs^yaux  de  la  guerre  ,  comme  tranchées  ,  fapes  , 
mines  >  ifec.  pour  pouffer  un  fiege  vers  fa  fin  ;  la  dé- 
fenfîve  n'ï^ft  occupée  que  de  bien  fortifier  un  lieu 
quelconque  ,  afin  que  peu  de  monde  puiffe  le  défendre 
contre  l'attaque  de  plufieurs.    : 

Pour  qu'une  place  foit  fortifiée  félon  les  règles  ,  on 
doit  obferver  qu'il  nV  ait  aucune  de  fes  parties  qui  ne 
foit  foutenue  &  défendue  par  quelque  autre  ;  que 
toutes  les  parties  de  fon  enceinte  loient  auffi-bien 
défendues  en  dedans  qu'en  dehors  ;  que  fes  parapets 
foient  à  l'épreuve  du  canon  ;  que  fon  rempart  com- 
mande dans  la  campagne  a  la  portée  du  canon  ;  que  fa 
défenfe  foit  la  plus  direôe  qu'il  foit  poflible ,  c'eft-à- 
dlre  ;  que  les  loldats  puiiTenc  défendre  toutes  les  faces 
Tome  m.  H  h 
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d'un  baftion  fans  fe  mettre  dans  une  pûfitioti  bblùpie  ; 
que  les  parties  qui  en  défendent  les  flancs  ne  foient 
pas  trop  expofées  à  l^ennemi  ;  que  la  place  foit  égale- 
ment forte  par-tout  ;  que  les  baftions  foient  affa 
grands  pour  contenir  une  quantité  de  foldats  fuffifante 
pour  tenir  long-temps  contre  Tennemi  ;  que  les  parties 
de  la  place  ne  foient  point  expofées  au  ricochet ,  c'eft- 
à-dire  ,  que  le  même  boulet  puiflè  en  gliffant  frapper 
différentes  parties  du  mur  ;  enfin  qu'elle  n'ait  pas  be- 
foin  d'une  garnifon  trop  nombreufe  pour  être*  dé- 
fendue. 

Nons  n'entrerons  point  dans  le  détail  des  diverfes 
méthodes  qu'ont  inventé  les  ingénieurs  les  plus  célè- 
bres ;  on  peut  les  voir ,  ainfi  que  le  nom  de  leurs  au- 
teurs ,  à  l'article  Fortification  dans  l'Encyclopé- 
die. On  fent  bien  que  lés  différentes  circonftances  de 
la  grandeur,  de  la  fituation  &  du  terrein  d'une  place, 
exigent  des  fortifications  qui  y  foient  relatives  ;  auffi 
eft-ce  dans  l'application  de  leur  art  à  ces  diverfes  cho- 
fes  que  confiftent  principalement  la  fagacité  &  l'habi- 
leté d'un  ingénieur ,  parce  que  les  plus  difficiles  de 
tous  les  arts  font  ceux  dont  les  objets  varient  davan- 
tage ,  &  qui  exigent  à  chaque  moment  les  reffources 
naturelles  &  imprévues  d'un  génie  heureux, 

Lorfqu'on  veut  fortifier  les  places  en  dedans  ,  mé- 
thode qui  eft  préférable  à  celle  de  les  fortifier  en  de- 
hors ,  parce  qu'on  fixe  les  pointes  des  bailions  où  l'oo 
veut ,  èc  qu'elle  eft  plus  propre  à  proportionner  toutes 
les  parties  de  la  fortification  aux  côtés  &  aux  angles 
des  polygones  qu'on  fortifie ,  on  peut  confulter  fur  ce 
fujet  les  Éléments  de  Fortifications  où  cette  matière 
eft  amplement  &  favamment  traitée. 

PLANCHÉ  lEUR.  Ceft  celui  qui  eft  chargé  fur  les 
ports  de  Paris  de  mettre  des  planches  fur  des  tré- 
teaux depuis  le  bord  de  la  rivière  jufques  fur  les  ba- 
teaux chargés ,  afin  d'y  pouvoir  aller  &  venir  ,  &  en 
décharger  les  marchandifes. 

Il  eft  défendu  par  ordonnance  de  la  ville  aux  déchar- 
geurs de  vin  &  de  cidre  de  fe  fervir  de  planches  ;  Se  il 
leur  eft  exprefïément  ordonné  de  rouler  les  futailles 
fur  de  fortes  &  grofiès  pièces  de  bois» 


P  L  A  48J 

PLANEUR^  On  donne  ce  nom  \  l'ouvrier  qui  plane 
la  vaifTelle  &  qui  l'unit  à  force  de  petits  coups  de  mar- 
teau. Celui  qu'on  appelle  planeur  chez  les  orfèvres  eft, 
nommé  forgeur  chez  les  potiers  d'étain. 

PLATERIE  DE  CUIVRE  recouvert  d'argent  fin 
fondu  (  Manufaâure  de).  On  fe  plaint  depuis  long- 
temps du  danger  qu'on  court  en  fe  fervanc  de  vaiffeaux 
de  cuivre  à  caufe  du  verd  de  gris  qui  s'y  forme  &  con- 
tre lequel  on  ne  peut  prendre  trop  de  précaution  ;  on 
a  imaginé  l'ufage  de  aiverfes  matières  pour  fuppléer 
au  cuivre ,  &  avec  lefquelles  on  ne  court  pas  le  danger 
d'un  poifon  auffi  dangereux  que  le  verd  de  gris  :  pour 
cet  enet  on  a  fait  des  uilenfilcs  decuifme  tantôt  de  fer 
blanc  9  tantôt  de  tôle  &  de  fer  battu  ;  mais  comme  les 
vaiffeaux  faits  avec  ces  matières  font  fujets  à  bien  des 
inconvénients ,  on  en  a  prefque  abandonné  Tufage  , 
&  on  y  a  fubftitué  une  nouvelle  manufacture  de  pla^ 
terie  angloife  de  cuivre  recouvert  d'argent  fin  •  fondu  9 
au  moyen  de  laquelle  on  trouve  le  double  avantage 
d'une  économie  certaine  ,  &  de  mettre  à  l'abri  des 
dangers-  du  verd  de  gris.     ' 

Le  fleur  Deranton ,  célèbre  horloger  de  Paris  9  connu 
par  fcs  travaux  ôc  fes  fuccès  dans  l'horlogerie  &  la  mé- 
Chanique ,  ayant  vu  des  eflTais  imparfaits  qu'on  avoit 
déjà  faits  pour  doubler  d'argent  fin  des  çaâëroles  dtf  > 
cuivre ,  s'occupa  de  la  découverte  du  fecret  inventé  en 
Angleterre ,  de  joindre  intimement  enfemble  &  fans 
aucune  foudure  le  cuivre  &  l'argent  fin ,  de  manière 
que  ces  deux  métaux  >  ne  fàifant  plus  qu'un  même 
corps^,  puilTent  être  forgés  &  étendus  enfemble  ,  cm   . 
confervant  par-tout  leur  proportion  d'épaiffeur ,  &  ne 
puifTent  être  défunis  que  par  une  entière  fufion.  Ayant 
été  aflèz  heureux  pour  qu'un  fuccès  confiant  couronnât 
fes  recherches,  c'eft  à  lui  principalement  que  cette 
manufaâbure  doit  fon  établifïement. 

Au  moyen  de  cette  invention,  autorise  par  les  fufr 
frages  de  l'académie  des  fciences  de  Paris  ,  &  par  de^ 
lettres-patentes  regiftrées  en  parlement  le  9  décembre 
1769  ,  en  faveur  de  Vincent  Muguet ,  marchand  orfè- 
vre a  Paris  ,  &  l'un  des  affociés  ,  on  peut  doubler  le 
cuivre-  ayec  rai:genc  fin  en  telle  proportion  d'épaifiêug 
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èc  de  poids  que  Ton  veut ,  comme  au  tiers  ,  au  quart  9 
au  cinquième  &  au  fixieme  d'argent  un,  &  les  uoicû 
intimement  qu'ils  foient  fufceptibles  de  toutes  les  for- 
mes &  de  tous  les  ufages  auxquels  on  peut  les  em- 
ployer féparément.  , 

.  Après  s'être  déterminé  fur  le  poids  du  vafe  qu'on 
veut  faire ,  &  la  quantité  d'argent  qu'on  y  veut  met- 
tre ,  par  exemple,  pour  un  vaifTeau  pefànt  en  tout 
deux  livres ,  dont  l'argent  feroit  mis  au  quart ,  on 
prend  d'un  lingot  d'argent  très-fin  un  morceau  du 
poids  de  demi-livre ,  &  une  livre  &  demie  de  cuivre 
en  barre ,  de  la  beauté  du  cuivre  de  rofette  y  on  appli- 
oue  enfuite  intimement  ces  deux  morceaux  de  métal 
1  un  fur  l'autre  par  un  fecret  qui  n^eft  connu  que  du 
fleur  Deranton  Se  de  fa  compagnie.  L'adhéfion  des  deux 
métaux  faite  ,  on  donne  le  tout  à  un  ouvrier  qui  (ait 
porter  l'argent  fur  le  poli  de  l'enclume ,  &  qui ,  en 
][rappant  fur  le  cuivre ,  étend  tout  à  la  fois  les  deux 
inétaux  au  point  qui  lui  eft  nécelTaire  pour  faire  l'ou- 
vrage dont  il  eft  chargé.  Comme  la  jonction  de  ces 
deux  métaux  n'apporte  aucun  obftacle  a  leur  malléa- 
bilité, ils  deviennent  fufceptibles  de  toutes  les  formes 
qu'on  veut  leur  donner. 

Pour  réunir  l'agréable  à  l'utile ,  on  a  trouvé  le 
moyen  dans  cette  manufaâure  de  recouvrir  &  rabattre 
fi  bien  la  doublure  d'argent  fur  les  bords  du  cuivre  , 
qu'il  n'y  a  abfolument  rien  à  craindre  pour  le  verd  de 
gris  ,  &  d'appliquer  fur  l'extérieur  ou  l'intérieur  des 
vafes  un  vernis  qui  imite  l'émail  ,  qui  eft  de  la  plus 
grande  beauté  ,  &  qui  réfifte  même  a  l'adion  du  feu. 
Le  vernis  dont  on  fe  fert  pour  les  vafes  qui  vont  au  feu 
eft  de  couleur  rouge ,  ou  d'un  très-beau  laque  ,  & 
celui  qu'on  met  en  defTus  de  la  vaiflelle  plate  eft  de 
couleur  d'un  blanc  de  porcelaine.  L'un  &  l'autre  vont 
au  feu  le  plus  violent ,  n'éclatent  &  ne  terniffent  ja- 
mais ,  même  lorfque  les  pièces  font  bofluées  &  qu'on 
eft  obligé  de  les  redreftèr. 

Les  queues  de  cafferoles  font  en  fer  très-poli ,  & 
arrêtées  avec  des  clous  d'argent  mafllf ,  folidement 
rivés»  ;  ^ 
^.C|^4^e  pièce  eft  marquée  de  deux  poinçons^  dont 
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'  Fun  dëfî^e  la  quantité  d'argent  qui  eft  entrée  dans 
chaaue  pièce,  &  l'autre  eft  celui  de  fa  manufaâure. 
'  Indépendamment  de  la  sûreté  qu'on  garantit ,  on  afîii- 
re ,  &  il  eft  démontré  par  un  calcul  bien  fîmple  que 
les  inventeurs  ont  donné  dans  leur  profpeâus  ,  qu'il 
y  a  une  économie  très-confidérable  à  fe  fervir  de  cettd 
platerie  pour  l'ufage  des  cuifines. 

Dans  cette  manufafture  ,  qui  eft  rue  Beaubourg  ,  à 
*  l'hôtel  de  la  Fere  ,  non  feulement  on  travaille  a  la 
batterie  de  cuifine  &  vaifTelle  plate,  mais  encore  à 
tout  ce  qui  eft  nécefTaire  foit  dans  une  maifon ,  foit 
pour  l'utilité  des  églifes  ,  comme  chandeliers  ,  lam- 
pes ,  foleils  ,  bénitiers  ,  &c.  on  y  fait  ce  qui  peut  fer-^ 
vir  au  pur  agrément  ou  au  befoin  ,  comme  boutons 
d'habit  ,  garnitures  de  harnois  &  d'équipages ,  & 
des  bas-relieft. 

PLATRIER.  Le  plâtrier  eft  celui  qui  cuit  le  plâtre, 
qui  le  bat  &  qui  le  vend. 

La  pierre  a  plâtre  diffère  de  celle  avec  laquelle  01* 
fait  la  chaux,  en  ce  qu'au  lieu  d'être  une  terre  calcaire 
pure ,  elle  eft  une  félénite  ,  ou  un  fel  vitriolique  à  bafe 
de  terre  calcaire.  V,  le  Dictionnaire  de  Chymie. 

On  trouve  dans  les  carrières  de  Montmartre  ,  près^ 
de  Paris ,  la  pierre  à  plâtre  fous  deux  formes  différen- 
tes. L'une  eft  difpofée  en  lames  menues ,  tranfparentes,' 
appliquées  les  unes  fur  les  autres  ;  c'eft  ce  que  l'on 
nomme  ^ypÇe  ;  le  vulgaire  le  nomme ,  mais  impropre- 
ment ,  taîlc.  L'autre  eft  en  mafles  irrégulieres  ,  &  for- 
mant à^^  pierres  plus  ou  moins  groffes;  c'eft  celîe-la 
qui  porte  particulièrement  le  nom  de  ]^trre  à  plâtre. 
L'une  &  l'autre  font  abfolument  de  même  nature.  Ce 
font  deux  gypfes  avec  lefquels  on  fait  du  plâtre  égale- 
ment bon  ;  mais  les  plâtriers  ne  fe  fervent  pas  ordinai- 
rement du  gypfe  tranfparent  pour  faire  le  plâtre,  parce 
qu'ils  ont  remarqué  qu'il  eft  dur  a  cuire ,  &  qu'il  dé- 
penfe  davantage  de  bois,  quoiqu'il  foit  elfentielle- 
ment  aufîî  bon. 

Lorfque  le  gypfe  eft  calciné  ,  pulvérifé  &  mouillé  , 
il  acquiert  la  confiftance  d'une  pierre ,  &  porte  le  nom 
de  plâtre  ;  dès  qu'on  l'a  employé  il  ne  fe  décompofe^: 
point  à  l'air,  ni  ne  fe  réduit  en  pouffiere  ,  <S:  on  ne 
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peut  ni  le  calciner  de  nouveau ,  ni  le  ranaollir  aVccde 
Teau.  On  s'en  fert  pour  crépir  les  appartements  Remo- 
deler les  ftatues  ;  on  l'emploie  auiïi  dans  la  peinture  en 
paftel  &  en  détrempe. 

Afin  de  mieux  faire  connoitre  la  différence  qu'il  y  a 
entre  les  pierres  a  plâtre  &  les  pierres  à  chaux ,  nous 
rapporterons  ici  quelques-unes  des  principales  pro- 
priétés chymiques  de  ces  différentes  pierres. 

lo.  Les  pierres  à  chaux  ne  fe  difTolvent  point  dans 
l'eau  ,  en  quelque  proportion  que  ce  foit  :  les  pierres 
à  plâtre ,  au  contraire ,  fe  diffblvent  en  entier  dans 
Peau  bouillante  ;  mais  il  faut  beaucoup  d'eau  pour  en 
diflbudre  une  petite  quantité. 

a».  Les  pierres  à  chaux  fe  difTolvent  dans  Teau  forte, 
avec  efFervefcence  :  mais  elle  n'a  point  d'aâion  fur  les 
pierres  à  plâtre  ;  elle  en  facilite  feulement  la  diiïblution 
un  peu  mieux  que  ne  le  feroit  l'eau  pure. 

Ce  que  Ton  nomme  plâtre  cru  ,  eu  la  pierre  à  plâtre 
qui  n'a  point  été  calcinée. 

Le  plâtre  cuit  eft  celui  que  le  plâtrier  a  mis  au  feu , 
&  calciné  dans  un  four  v  qu'il  a  enfuite  battu  &  réduit 
en  poudre  ,  &  qui  fert  de  liaifon  &  comme  de  ci- 
ment dans  les  bâtiments.  C'eft  ce  plâtre  qui ,  bien 
taraifé  &  réduit  en  poudre  impalpable ,  fert  aux  ou- 
vrages de  maçonnerie  &  d'arcniteéhir,e. 

On  diftingue  encore  le  plâtre  en  plâtre  blanc  &  en 
plâtre  gris.  Le  plâtre  blanc  eft  celui  qui  a  été  râblé ,  ou 
dont  on  a  oté  le  charbon  dans  la  plâtriere.  Le  plâtre 
gris  eft  celui  dont  on  n'a  rien  ôté.  On  donne  auifi  le 
nomade  plâtre  gras  à  celui  qui ,  étant  cuit  à  fpropos , 
prend  mieux ,  fait  une  meilleure  liaifon  ,  &  durcit 
plus  aifément. 

Nous  ne  parlerons  poirrt  ici  de  la  conftruftion  du 
four  à  plâtre,  ni  de  la  manière  de  le  cuire  ,  parce  que 
cette  conftru(îlion  &  la  main-d'œuvre  font  abfolument 
les  mêmes  que  pour  cuire  la  chaux.  Voye\  Chau- 

rOVRNIER. 

Tout  le  moilde  connoît  la  propriété  fmguliere  qu'a 
le  plâtre  de  fe  durcir  ,  &  d'acquérir  beaucoup  de  corps 
après  qu'il  a  été  délayé  dans  l'eau  :  c'eft  cette  propriété 
qui  le  rend  d'un  grand  fervice  dans  la  maçonnerie. 
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Voye{  Maçon.  Pour  expliquer  ces  phénomènes ,  il 
faut  fe  reflbuvenir  que  nous  avons  dit  que  la  pierre  à 
plâtre  eft  un  fel  ;  ce  qui  fuppofe  qu'il  entre  dans  Va, 
compofition  de  ce  fel  une  certaine  quantité  d'eau. 

Pour  employer  le  plâtre  avec  toute  fa  bonne  qualité» 

il  ne  faut  pas  trop  Técrafer ,  &  «'en  fervir  d'aboi*d  après 

là  cuiflTon.  Lorfqu'on  eft  éloigné  des  fours  k  plâtré ,  & 

qu'on  eft  obligé  d'en  faire  à  la  fois  une  provifion  con- 

judérable  ,  on  l'enferme  dans  des  tonneaux  bien  fecs 

pour  le  conîbrver  bon ,  parce  que  le  plâtre  éventé  perd 

de  fa  qualité  ,  fe  pulvérife,',  s'écaille  ,  neprend  pas  , 

&  qu'il  n'eft  bon  à  aucun  ufage  lorfqu'il  eft  mis  dans 

un  lieu  trop  humide. 

On  fe  fert  de  plâtre  dans  toutes  les  faifons  ,  mais 
les  t>uvragés  qu'on  en  fait  durent  plus  ou  moins  ;  celui 
qu'on  emploie  en  hiver  &  en  automne  n'eft  pas  d'un 
bon  ufage ,  &  tombe  ordinairement  par  éclats,  parce 
que  le  froid  ,  faififfànt  tout  d'un  cbup  &  glaçant  l'hi> 
midité  de  l'eau  ,  empêche  que  le  plâtre  né  pui(l>* 
lier  &  durcir.  .- 

Pendant  la  calcination  de  la  pierre  k  plâtr''  '  ^ 
perd  toute  l'eau  de  fa  cryftallifation  ,  fa  fubftance  ter- 
reufe  fe  réduit  en  chaux  vive.  -*- 

Lorfqu'on  délaie  dans  l'eau  le  plâtre  réduic^^Chaux 
dre  ,  là  terre  calcaire,  qui  s'eft  cony^e 'dans  l'eatf 
vive  pendant  la  calcination  y. iifài'smfiniment  moins, 
comme  la  chaux  vive  oi;cyn^|^inée  avec  de  l'acide  vitrio- 
parce  qu'elle  kj^^  ^n  peu  fon  aélion  ,  &  qu'elle  eft 

lique^ui^^- Jf^état  falin.  ^     ,,       .  .      . 

^^e'ette  matière  folide ,  un  inftant  après  s  être  échauf- 
fée  ,  abforbe  toute  l'eau  qu'on  lui  avoit  ajoutée  ,  & 
forme  un  corps  folide  qui  acquiert  de  plus  en  plus  de 

^^  îf  aîrive  toujours  au  plâtre  ,  après  qu:il  eft  pris ,  de 
fe  gonfler  confidérablement.  Cet  effet  vient  de  ce  que 
fes^molécules  n'ont  point  é^é  '^^}>'^é%\)^^'i^^^^^ 
l'intérieur  lorfqu'on  l'a  çâché  ;  il  fe  fait  après  coup 
dans  la  mafTe  mime  du  pW  figé  ,  une  extension  de 
ces  mômes  molécules  ,  qui  occafione  le  gonflement  du 
plâtre  après  qu'il  eft  pris  ;  &  cet  effet  ^gu  tant  qu  il 
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conferve  fon  humidité.  OeÇt  encore  ce  qui  eft  canfe 
que  le  plâtre  qui  fe  trouve  employé  dans  des  endroits 
humides  ,  occafione  des  pouffees  confidérables  ,  parce 
que  l'humidité  agit  fiicceiEvement  jufques  fiir  fes  plus 
petites  molécules. 

C'eft  pour  cette  raifoa  qu'il  ne  vaut  rien  pour  la  bâ- 
tifTe  des  fondements  des  caves  ,  ainfî  que  dans  les  en- 
droits où  il  eft  beaucoup  expofé  à  la  pluie  &  aux  inon- 
dations. 

Les  eaux  difTolvent  même  le  plâtre  ;  &  au  bout 
d'un  certain  temps  elles  dégradent  totalement  les  mu- 
railles qui  en  ont  été  bâties. 

Le  plâtre  qui  fe  tire  des  carrières  de  Montmartre  eft 
eftime  le  meilleur  de  ceux  qu^on  emploie  dans  les  bâd- 
ments.  Il  s'en  fait  auffi  d'aiTez  bon  à  Gagny  ,  Mon- 
treuil  &  autres  villages  des  environs  de  Paris  ;  celui 
qui  vient  par  la  rivière  eft  le  moins  bon. 

Les  plâtriers  font  de  la  communauté  des  maçons:    . 
^ei  Maçon.  '  \ 

"'ordonnance  de  la  ville  de  Paris  de  167a  défend  à 
tous  1^5  marchands  qui  amènent  leur  plâtre  par  la  ri- 
^^ere ,  c»^  \q  vendre  ailleurs  qu'au  port  à  plâtre  ,  &  or- 
lîlOne ,  à  peine  d'interdiâion  de  leur  charge ,  aux 
fures  ;''cs  de  cette  niarchandife  d'avoir  de  bonnes  me- 
défeâueufé.      *»  oas  permettre  qu'il  s'en  vende  de 

Le  mont\  ou  muid  de  ^. 
droit  d'entrée ,  &  trois  fols  pouxP^^^  ^'"8^  ^°^s  pour 

PLEUREUSES.  Ce  font  des  kmiÀà^  Sortie, 
pour  pleurer  aux  funérailles  àts  défunts^,  et  i°"^"' 

trifteiïe  convenable  dans  une  telle  occafion.  Il  eft  fait 
mention  de  ces  femmes  dans  la  plus  haute  antiquité. 
Pour  exprimer  d'une  manière  plus  énergique  la  défo- 

derj^dle^T^  ''t'  ?^  Ç^'P^^  Juif  Ta  VaftatSn 
de  la  Judée  ,  le  prophète  Jérémie  dit  que  le  Dieu  des 

armées ,  le  Dieu  d'Ifrael ,  ordonna  à  ce  peuple  de  faire 
mentatnces  ;  de  rafTembler  au  plutôt  celles  qui  font  les 

£  &  S'/'"  W^  P^"^^"'^^"  '  ^^^  <?"-  parleurs 
cris  &  ]  efFufion  de  leurs  larmes  elles  excitent  celles 
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du  peuple  Juif  dont  la  gloire  venait  d^être  humiliée 
par  fa  captivité ,  dont  les  terres  étoient  abandonnées 
&  les  maifons  tombées  en  ruine.  Pour  rendre  ce  deuil 
plus  fenfible  &  plus  général.,  le  prophète  recommande 
aux  pleureufes  de  fe  conformer  à  la  parole  du  Sei- 
gneur ,  en  inftruifant  non  feulement  leurs  filles  dans 
r art  de  pleurer ,  mais  encore  en  Tenfeignant  à  leurs 
voifines. 

Cet  ufage  du  peuble  Hébreu  pafia  chez  les  autres  na- 
tions ,  &  fur-tout  chez  les  Grecs  &  les  Romains.  Ces 
derniers  donnoient  le  nom  depraftcaa,  la  principale 
des  pleureufes  de  chaque  bande ,  parce  que  c'étoit  elle 
qui  préfidoit  aux  lamentations  ,  &  qui  donnoit  à  la 
fuite  du  convoi ,  ainfi  qu'a  fes  compagnes  ,  le  ton  de 
trifteffe  convenable.  On  diflinguoit  facilement  ces 
femmes  du  refte  des  héritiers  par  le  redoublement  de  • 
leurs  cris  &  par  les  éloges  outrés  qu'elles  faifoient  du 
défunt.  Chaque  pleureufe  étoit  à  demi  voilée  &  portoit 
entre  (es  mains  un  vafe  dans  lequel  elle  faifoit  couler 
fes  larmes.  Ces  vafes  ,  qu'on  nommoit  lacrymatoires , 
étoient  renfèrmésavec  beaucoup  de  foin  dans  l'urne  où 
étoient  les  cendres  du  défunt.  Comme  on  ne  louoit  des 
pleureufes  qu'à  l'enterrement  des  riches  ,  on  ne  met- 
toit  point  dans  les  urnes  des  pauvres  de  ces  vafes  la- 
crymatoires 9  afin  d'apprendre  à  la  poftérité  que  per- 
fonne  n'avoit  pleuré  à  leurs  obfeques.  C'eft  ainfi  que 
dans  fa  pharfale  ,  Lucajn  fe  plaint  à  l'occafion  de  Pom- 
pée de  ce  qu'on  n'a  pas  encore  rendu  à  ce  grand  hom- 
me les  honneurs  des  funérailles. 

Cette  coutume  de  louer  des  pleureufes  ,  qui  eft 
paffée  jufqu'à  nous ,  fe  pratique  encore  chez  divers 
peuples ,  &  fiir-tout  dans  prefque  tout  le  Nord  où 
l'on  prend  de  ces  femmes  pour  témoigner  au  public  - 
combien  on  eft  fenfible  à  la  perte  qu'on  vient  de  faire. 

Si  nous  n'avons  point  communément  en  France  des 
pleureufes  publiques,  il  y  a  quelques-unes  de  fes  pro- 
vinces ,  comme  la  Provence  ,  qui  en  ont  conferve  l'u- 
fage.  On  leur  a  fubrogé  dans  les  funérailles  des  per- 
fonnes  riches  une  fuite  d'hommes  loués  exprès  pour  les 
repréfenter.  Le  nombre  de  ces  hommes  eft  ordinaire- 
ment proportionné  aux  facultés  du  défunt ,  au^  digni- 
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tes  dont  il  a  été  décoré  ,  aux  places  qu'il  a  occupées  y 
ou  a  la  vaine  oitentation  de  fes  héritiers.  Revêtus  d'un 
grand  manteau  noir  ,  les  cheveux  épars  ,  la  tête  cou- 
verte d'un  chapeau  dont  les  bords  font  abattus  ,   & 
dont  la  forme  eft  entourée  d'un  crêpe  qui  leur  pend  le 
long  du  dos ,  des  gants  blancs  &  un  mouchoir  \  la 
main  y  ces  hommes  font  dans  l'attitude  des  perfonnes 
qui  pleurent ,  quoiqu'ils  ne  verfent  pas  une  larme.  On 
nomme  auflip/earei/r  celui  qui  mené  le  deuil ,  ou  qui  a 
foin  des  cérémonies  funèbres.  On  donne  encore  ce  nom 
au  juré  crieur  de  corps  &  de  vin,  qui  fe  charge  de  pré- 
parer les  chofes  nécefTaires  pour  un  enterrement ,  & 
d'affembler  le  convoi  par  un  de  fes  femoneurs  qu'on 
nomme  tmffi  pleureurs. 

En  fupprimant  les  pleureufes  ,  qui  donnoient  fou- 
vent  des  fcenes  ridicules  &  extravagantes  ,  nos  pères 
en  ont  fans  doute  voulu  donferver  la  mémoire  en  don- 
nant, le  nom  de  pleureufes  à  deux  petites  bandes  de 
linge  uni ,  dont  les  gentilshommes  couvrent  pendant 
une  quinzaine  de  jours  l'extrémité fupérieure  des  man- 
ches de  leurs  habits.  Dans  ce  fiecle  où  la  futilité  ne 
le  cède  en  rien  au  luxe  ,  où  chacun  veut  paroître  tout 
autre  qu'il  eft,  on  voit  qu'a  l'imitation  des  perfonnes 
diftinguées  par  leur  naiffance  ,  certains  roturiers  ,  un 
peu  à  leur  aife  ,  fe  donnent  le  ton  de  porter  des  pleu- 
reufes à  leurs  habits  ,  &  de  louer  aux  funérailles  de 
leurs  parents  des  valets  pleureurs  ,  afin  de  faire  voir 
qu'ils  ne  doivent  pas  être  confondus  dans  la  clafle  des 
pauvres. 

PLIEUR.  C'eft  l'ouvrier  qui ,  dans  les  manufaâures 
de  lainage  ,  n'eft  occupé  qu'a  faire  le  pliage  des  étoffes  ^ 
c  eft-k-dire  à  foire  d'abord  un  pli  dans  toute  leur  lon- 
gueur ,  &  enfuite  plufieurs  dans  leur  largeur  ,  éga- 
lement diftants  les  uns  des  autres  ,  &  rangés  alterna- 
tivement en  dedans  &  en  dehors.  Cette  opération ,  qui 
paroît  très-fimple  ,  exige  cependant  un  long  ufage  & 
beaucoup  d'art  lorfqu'il  eft  queftion  de  plier  un  drap 
bien  proprement ,  de  manière  que  pas  un  pli  ne  dépafle 
l'autre. 

PLIEUR  DE  CERCLES  :  voy.  Faiseur  de  cer- 
ceaux. 
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PLOMB  f  Art  des  préparations  du^.  Les  prépara- 
tions de  plomb  que  Ton  trouve  dans  le  commerce  ,  font 
le  blanc  de  plomb ,  la  cérufe  ,  le  fel  de  faturne  ,  le 
maflicot  9  le  minium  &  la  litha|*ge. 
.  Le  blanc  de  plomb  n'eft  que  du  plomb  a  demi  réduit 
en  chaux  par  le  moyen  du  vinaigre.  Il  y  a  deux  mé- 
thodes «de  le  préparer. 

L'une  de  ces  méthodes  confifte  à  mettre  tremper  des 
lames  de  plomb  très-minces  dans  de  fort  vinaigre , 
dont  Tacide  attaque  le  plomb  &le  réduit  partie  en  une 
efpece  de  chaux  ,  partie  en  vrai  fel  de  faturne ,  dont 
nous  parlerons  plus  bas.  Ces  portions  calcinées  ou 
falines  paroiffent ,  à  la  furface  des  lames ,  en  écailles 
blanches  que  l'on  enlevé  quand  il  y  en  a  une  certaine 
quantité ,  &  que  Ton  fait  fécher.  Enfuite  on  remet  les 
lames  dans  le  vinaigre  ,  &  Ton  réitère  ainfi  jufqu'à 
ce  qu'elles  aient  été  entièrement  converties  en  blanc 
de  plomb. 

Four  préparer  le  blanc  de  plomb  par  Tautre  métho-  - 
de  ,  on  prend  des  pots  de  grès  longs  &  étroits  comme 
ceux  dans  lefquels  on  nous  envoie  du  beurre  ,  &  on 
les  rajîge  en  plufieurs  files  ,  fous  un  hangard.  On  rem- 
plit de  bon  vinaigre  le  fond  de  chacun  de  ces  pots  j  en- 
iuite  on  met  vers  le  milieu  de  la  hauteur  des  pots  ,  une 
grille  de  grès  ,  qui  s'y  trouve  arrêtée  par  un  rebord 
pratiqué  exprès  dans  l'intérieur.  Sur  cette  grille  ,  on 
place  debout  des  rouleaux  de  lames  de  plomb  ,  formés 
de  manière  qu'il  fe  trouve  un  certain  mtervalle  entre 
chaque  tour  du  rouleau.  Lorfque  les  pots  font  ainfi 
chargés  de  vinaigre  &  de  lames  de  plomb  ,  on  les  bou- 
che exaâement ,  &  on  les  entoure  de  fumier  ,  dont 
la  chaleur  réduit  en  vapeurs  l'acide  du  viftaigre  ;  ces 
vapeurs  attaquent  la  furface  des  lames  ,  &  les  conver- 
tiffent  en  blanc  de  plomb  :  le  refte  de  l'opération  fe 
fait  comme  dans  la  première  méthode. 

Le  blanc  de  plomb  fert  beaucoup  dans  la  peinture  9 
&  on  l'emploie  pour  faire  la  cérufe  dont  nous  allons 
parler. 

La  cérufe  ,  qu'on  appelle  auffi  blanc  de  cérufe  ,  fe  fait 
avec  du  blanc  de  plomb  broyé  a  l'eau  fur  un  porphire, 
auquel  on  ajoute  différentes  proportions  d'une  terre 
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mêlée  de  craie  &  d'argille,  la  plus  blanche  que  l'on  peot 
trouver.  On  broie  cette  terre  avec  le  blanc  de  plomb , 
&  on  met  ce  mélange  égoutter  &  fécher  dans  de  petits 
entonnoirs  de  bois  ;  il  en  réfulte  des  maffës  en  rorme 
de  petits  pains  de  fucre  y  du  poids  de  huit  ou  dix' on- 
ces ;  on  les  couvre  de  papier  oleu  fin  ,  pour  en  rele- 
ver la  blancheur ,  &  on  les  ficelle  avec  du  gros  fil  de 
la  même  manière  que  les  pains  de  fucre.  La  cérufe  eft 
employée  dans  la  peinture  aux  mêmes  ufages  que  le 
blanc  de  plomb  ,  mais  par  ce  qui  vient  d'être  dit ,  on 
doit  fentir  aifément  qu'elle  ne  peut  fournir  un  aufB 
beau  blanc. 

Pour  faire  le  feï  defatume ,  on  réduit  en  poudre  fine 
le  blanc  de  plomb  ,  &  on  le  fait  bouillir  dans  du  vinai- 
gre diftillé ,  où  il  fe  difTout  avec  efFervefcence.  Lorfquc 
le  vinaigre  en  eft  parfaitement  faturé  ,  on  en  fait  éva- 
porer environ  les  trois  quarts  ,  on  le  filtre  enfui  te  au 
travers  du  papier  gris  ;  &  par  le  refroidiflèment  il 
fournit  un  fel  blanc  ,  brillant ,  cryftallifé  en  petites 
aiguilles,  c'eft  ce  que  Ton  nomme  yc/  om  fucre  de  fa- 
tume, 

La  1  iqueurqu'on  fépare  de  ce  fel  fe  remet  à  évaporer 
environ  de  moitié  :  on  la  filtre  enfuite  ,  &  par  le  re- 
froidifTement  elle  fournit  de  nouveauune  certainequan- 
tité  de  fel  femblableau  précédent.  On  continue  ainfi  de 
fuite  les  évaporations ,  filtrations  &  cryftallifations , 
jufqu'à  ce  que  la  liqueur  ne  fournifTe  plus  decryftaux. 
Le  fel  de  faturne  s'emploie  par  les  teinturiers ,  ôc  dans 
lesmanufafturesde  toiles  peintes, comme  mordant  pour 
appliquer  les  couleurs  :  voye^  Toiles  peintes. 

Pour  préparer  le  majjîcot^  on  fait  calciner  du  plomb 
dans  des  créufets  de  terre  ;  plats  &  fort  évafés.  Le 
plomb  qui  fe  calcine  fe  réduit  en  une  efpece  de  cendre 
qui  vient  nager  à  la  furface;  on  Penleve  avec  une  cuiller 
cie  fer  &  on  continue  ainfi  jufqu'à  ce  que  tout  le  plomb 
foit  réduit  en  cendre  ;  c'efl  ce  que  l'on  nomme  cendre 
df  plomb.  On  calcine  alors  cette  cendre  de  plomb  dans 
un  four  à- peu-près  femblable  à  celui  des  boulangers  , 
que  l'on  chauffe  par  les  côtés  où  Ton  a  pratiqué  une  ri- 
gole pour  contenir  le  bois  :  la  flamme  réverbérée  par 
la    voûte  du  four  vient  tomber  fur   la  cendre    de 
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ptomb  qu'on  a  étaîée  fur  Taire  même  du  four.  Au 
ihoyen  de  cette  opération  ,  la  cendre  de  plomb  fe  cal- 
cine de  plus  en  plus  ,  &  prend  diiFërentes  couleurs  , 
fuivant  la  durée  plus  ou  moins  longue  du  feUi« 

Si  le  feu  a  duré  peu  de  temps  ,  la  chaux  dé  plomb 
eft  d'une  couleur  jaune  fale ,  &  c'eft  ce  que  Ton  nom- 
me mafficot  ordinaire  ;  on  lui  donne  le  nom  de  majjicot 
jaune  lorfqu'il  a  eu  afTez  de  feu  pour  acquérir  une  cou- 
^  leur  citrine.  L'un  &  l'autre  s'emploient  dans  la  pein- 
I*  ture  ;  ils  fervent  aufli  a  former  le  vernis  que  Ton  met 
fur  les  poteries  de  terre.  Enfin  9  lorfque  le  mafficot  a 
été  calcmé  affez  long-temps  pour  acquérir  une  belle 
couleur  rouge  ,  on  le  nomme  minium.  Mais  pour  faire 
prendre  au  plomb  cette  couleur,  il  faut  une  grande  habi- 
tude de  ce  travail,  &  avoir  foin  fur-tout  de  boucher  en 
partie  les  ouvertures  du  four  qui  correfportdent  k  l'en- 
droit où  fe  calcine  la  matière.  Le  minium  eft  employé 
pour  peindre  en  rouge  les  roues  de  çarofTe  &  autres 
ouvrages  groffiers  :  les  apothicaires  en  confommcnt 
beaucoup  dans  la  compofition  des  emplâtres  &  de  quel* 
ques  onguents  :  on  s'en  fert  dans  la  verrerie  pour  le 
beau  verre  qu'on  nomme  cryftal  ;  il  entre  auffi  dans  la 
compofition  de  l'émail  ;  &  dans  la  couverture  de  pref- 
que  toutes  les  porcelaines. 

La  iitharge  eft  une  chaux  de  plomb  qui  a  été  poufTée 
jiifqu'à  une  forte  de  fufion  ,  mais  pas  alTez  complette 
pour  la  réduire  en  verre.  Il  eft  rare  que  l'on  faffe  de  la 
Iitharge  exprès  pour  fe  procurer  cette  matière;  toute 
celle  qui  eft  dans  le  commerce  eft  tirée  des  affinages  en 
grand  ,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  de  l'exploi- 
tation des  mines  d'argent ,  page  19a,.  On  nomme  hthar^ 
ge  i'or  celle  qui  eft  d'une  couleur  rouge,  un  peu  dorée, 
èc  Iitharge  d^ argent  celle  qui  a  beaucoup  moins  de  cou- 
leur que  la  précédente.  Mais  l'une  &  l'autre  font  efTen- 
riellement  la  même  chofe  ;  elles  proviennent  du  même 
travail ,  &  elles  ont  les  mêmes  propriétés.  On  emploie 
la  Iitharge  aux  mêmes  ufages  que  le  minium ,  excepté 
cependant  qu'on  ne  s'en  fert  point  comme  couleur.  Ce 
font  lesHollandois  qui  nous  fourniffent  prefque  toutes 
les  préparations  de  plomb  dont  nous  venons  de  parler. 
PLOMBEUA,  C'eft  celui  qui  plombt  ^  ou  <jui  ap-* 
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pliquè  les  plombs  ,  ou  marques  ,  aux  étoffes  &  autres 
înarchandifes.  A  Amiens  on  lui  donne  le  nom  de  fer- 
reuTi  &  ailleurs  celui  de  marqueur.  On  nomme  p/om- 
hateur  dé  chancellerie  romaine  celui  qui  fcelle  les  bulles 
en  plomb. 

PI  OMBIER.  Le  plombier  eft  l'ouvrier  qui  fond  le 
plomb  ,  qui  le  façonne  ,  qui  le  vend  façonné ,  &  qui 
le  met  en  œuvre  dans  les  bâtiments,fontames,  &c.  Nous 
allons  décrire  ici  la  manière  de  couler  les  grandes  & 
petites  tables.,  celle  de  fondre  les  tuyaux  dans  des 
moules  ,  &  la  façon  de  laminer  le  plomb. 

Le  plomb  deftiné  à  couler  les  grandes  tables  fe  met 
en  fuiion  dans  une  foffe  bâtie  &  maçonnée  de  grès  & 
de  terre  cuite  ,  en  forme  degrande  chaudière  ,  qu'on 
fortifie  en  dehors  par  un  mafïirdemoilons  &  de  plâtre. 
Au  bas  de  cette  efpece  de  chaudière  eft  un  endroit  plus 
enfoncé ,  où  fe  place  une  poêle  ou  marmite  de  fonte 
pour  recevoir  le  culot  du  plomb  ,  c'eft-à-dire  ce  qui 
peut  refter  du  métal  cjuand  la  table  eft  coulée.  Cette 
îbfïè  ou  chaudière  doit  être  élevée  fur  Taire  du  plan- 
cher ,  en  forte  que  la  poêle  de  fonte  foie  appuyée 
defTus. 

Chaque  fois  qu'on  veut  fe  fervir  de  cette  folfe  ,  il 
faut  réchauffer  avec  de  bonne  braife  qu'on  met  dedans 
afin  que  le  plomb  fonde  plus  facilement ,  &  ne  s'y  at- 
tache pas  ;  enfuite  on  y  jette  le  plomb  pélc-mêle  avec 
du  charbon  ardent  pour  le  faire  fondre. 

Près  de  la  foffe  eft  la  table  fur  laquelle  le  plomb  doit 
fe  jetter  :  cette  table  ,  qu'on  appelle  quelquefois  le 
moule  ,  eft  faite  de  groffes  pièces  de  bois  bien  jointes, 
&  liées  de  barres  de  fer  par  le  bout  9  &  elle  eft  fou- 
tenue  par  deux  ou  trois  tréteaux  de  charpente  :  autour 
règne  une  efpece  de  chaflis  ou  bordure-  auffi  de  bois  , 
de  deux  a  trois  pouces  d'épaiffeur  ,  &  d'un  pouce  ou 
deux  d'élévation  au-deflus  de  la  table.  La  largeur  or- 
jdinaire  des  tables  eft  de  trois  à  quatre  pieds  y  leur  Ion- 
jgueur  de  dix-huit  a  vingt  pieds. 

On  couvre  cette  table  de  fable  très-fin ,  qu'on  pré- 

ijare  en  le  mouillant  avec  un  petit  arrofoir  ,  &  en  le 
abourant  aveg  un  bâton  ;  &  enfuite  pour  le  rendre  uni 
^  égal ,  on  le  bat  avec  un  maillet  plat ,  &  on  le  plane 
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avec  une  plane  ou  plaque  de  cuivre.  Au-deflus  de  la 
table  eft  le  rable  qui  porte  fur  les  éponges  ;  c'eft  ainfi 
qu'on  appelle  les  bords  du  chaffis.  Cerableeft  une  forte 
tringle  de  bois  entaillée  par  les  deux  bouts  ,  qui  font 
appuyés  fur  les  éponges  ,  en  forte  qu'il  refte  entre  lui 


couler  le  métal  encore  liquide  jufqu'au  bout  du  moule. 

Il  y  a  au  haut  de  la  table  une  poêle  de  fer  de  figure 
triangulaire,  qui  n'a  des  bords  que  par  derrière  &  aux 
côtés  ,  afin  qu'elle  puifîe  fe  vuider  avec  plus  de  faci- 
lité quand  on  la  veut  verfer  ;  elle  pofe  pardevant  fur 
la  table  même  ,  &  par  derrière  fur  un  tréteau  plus  bas 
que  la  table  ;  afin  qu'en  cette  fituation  elle  puiffe  con- 
tenir le  métal ,  parce  que  ,  comme  nous  ravons  dit, 
elle  n'a  point  de  bord  pardevant  qui  puiffe  le  retenir. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  ,  on  plonge  une  grande  cuil- 
ler de  fer  dans  la  foife  où  le  plotnb  eft  en  fufion  ,  & 
on  en  tire  le' métal  pêle-mêle  avec  le  charbon  pour  eh 
remplir  la  poêle  triangulaire  :  lorfque  la  poêle  eft  plei^ 
ne  ,  on  nettoie  le  plomb  avec  une  autre  cuiller  de  fer , 
percée  en  forme  d'écumoire  ;  puis  on  levé  la  queue 
de  la  poêle  ,  &  le  métal  liquide  coule  auffi  -  tôt  & 
fe  répand  fur  le  moule.  Le  Plombier  le  conduit  &  le 

Î»ou(Ië  jufqu'au  bout  avec  le  rable  pofé  de   champ  fur 
es  éponges  ,  ce  qui  rend  le  plomo  d'une  égale  epaiC* 
feur. 

Après  que  lès  tables  ont  été  ainfi  jettées  ,  on  les  dé- 
borde^ c'eft-à-dire  qu'on  les  dreffe  des  deux  côtés  avec 
des  planes  à  déborder  ,  qui  font  des  outils  de  fer  très^ 
tranchants ,  courbés  en  demi-cercle  ,  avec  une  poi- 
gnée de  bois  à  chaque  bout. 

Quoiqu'il  foit  défendu  aux  plombiers  de  jetter  du 
plomb  lur  toile ,  &  de  vendre  ou  employer  celui  qiit 
a  été  airifi  préparé ,  nous  ne  kifTerons  pas  d'en  expli- 
quer ici  la  méthode,  y  ayant  des  occafions  où  noii 
feulement  ces  fortes  de  tables  deplomb  font  permifes 
mais  dans  lefquelles  même  elles  font  néceffaires  ,  fur-î 
tout  pour  la  conftrudion  des  grands  édifices ,  comité 
f  elui  duXouvre  ,  par  exempte ,  où  au  lieu  de  mortiéjp 
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on  a  mis  de  ces  lames  jettées  en  toile ,  pour  remfGr 
les  joints  des  pierres  de  taille. 

La  table  ou  moule  pour  jetter  du  plomb  fur  toile  eft 
de  bois  ,  longue  &  large  à  volonté  ,  fuivant  l'ouvrage, 
&  feulement  bordée  par  un  côté.  Sur  cette  table ,  au 
lieu  de  fable ,  s'étend  un  long  morceau  de  drap  que 
Ton  cloue  par  les  deux  bouts  pour  le  tenir  mieux 
tendu  ,  &  liir  le  drap  fe  met  encore  une  toile  très- 
fine.  Cette  table  qui  eft  foutenue  fur  des  tréteaux  iné- 
gaux ,  ne  fe  place  pas  de  niveau  ,  mais  elle  doit  avoir 
un  peu  de  pente.  Un  rable  de  bois ,  mais  bien  différent 
de  celui  qu'on  a  décrit  ci-defTus  ,  fert  à  contenir  &  i 
conduire  le  plomb  liquide  qu'on  veut  couler  :  ce  ri- 
ble  eft  une  efpece  de  boîte  de  bois  fans  fbnd  ,  feule- 
.ment  formée  àe^  trois  côtés  ,  élevée  fur  le  derrière , 
&  dont  les  deux  ais  parallèles  vont  toujours  en  dimi- 
nuant jufqu'au  bout ,  depuis  l'endroit  où  ils  fe  joignent 
.au  troifieme  ais  ,  qui  a  fept  ou  huit  pouces  de  haut. 
La  largeur  de  cet  ais  ,  qui  fait  celle  du  rable  »  eft  plus 
ou  moms  grande  ,  fuivant  la  largeur  que  l'on  a  inten- 
tion de  donner  à  la  table  de  plomb  qu'on  veut  jetter. 

On  place  ce  rable  fur  le  haut  du  moule ,  que  l'on 
a  eu  foin  de  couvrir  auparavant  «en  cet  endroit  d'une 
carte  qui  fert  alors  comme  de  fond  à  cette  efpece  de 
boîte  ;  ce  qu'on  fait  de  crainte  que  la  toile  ne  brûle 
pendant  qu'on  remplit  le  rable  de  plomb  fondu.  On 
comprend  aftez  que  l'endroit  par  où  le  rable  eft  cou- 
vert doit  être  tourné  en  haut ,  parce  qu'autrement  il 
ne  pourroit  retenir  le  métal. 

Le  rable  étant  chargé  de  plomb  fuivant  la  quantité 
qu'on  en  veut  couler  ,  deux  hommes  ,  un  de  chaque 
côté  du  moule  ,  ne  font  que  laifTer  aller  le  rable  en  bas, 
ou  bien  ils  le  tirent  avec  vîteffe  ;  ce  qui  fait  la  table 
plus  ou  moins  épaiife  ,  fon  plus  ou  moins  d'épaifteur 
dépendant  du  plus  ou  moins  de  promptitude  avec  la- 
quelle le  rable  defcend  le  long  du  moule  ,  qui  ,  com- 
me on  l'a  dit ,  eft  difpofé  en  pente. 

Il  eft  a  propos  d'obferver  qu'il  y  a  un  certain  degré 
de  chaleur  qu'il  faut  donner  jufte  au  plomb  pour  le 
couler  fur  la  toile  ;  il  brûleroit  la  toile  s'il  étoit  trop 
chaud  ;  ou  bien  il  fe  refroidiroit  avant  la  fin  de  l'ope- 

-^     ration. 
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jration  s*il  ne  l'ëtoit  pas  affez.  Pour  trouver  ce  degré 
convenable ,  on  éprouve  la  chaleur  du  plomb  en  fufion 
^vec  du  papier  ;  fi  le  papier  qu'on  met  dedans  s'en- 
flamme, le  métal  efl:  trop  chaud  ;  s'il  ne  rouflit  pas, 
il  ne  l^eft  pas  affez  ;  une  couleur  tirant  fur  le  jaune 
eft  la  marque  de  la  chaleur  convenable. 

Pour  faire  des  tuyaux  fansfoudure  ,  il  faut  avoir  une 
cfpece  de  fourneau  compofé  d'une  grande  poêle  ou 
chaudière  de  fonte  ,  foutenue  fur  un  trépied  de  fec 
allez  haut.  Autour  de  la  poêle  ,  &  jufqu'au  bord  ,  s'é« 
levé  un  maffif  de  briques  maçonnées  de  terre  franche  , 
auquel  on  réferve  par  devant  une  ouverture  affez  large 
pour  y  mettre  du  Dois  &  y  allumer  du  feu  ;  &  par  der- 
rière une  autre  ouverture  ,  mais  plus  petite  .,  pour 
fervir  deventoufe. 

C'eft  dans  cette  poêle  que  l'on  feit  fondre  le. plomb, 
par  le  moyen  du  feu  qu'on  fait  deffous  ;  &  même  pour 
accélérer  la  fufion  y  on  mêle  de  la  braife  ardente  avec 
le  plomb  ;  enfuite  on  écume  le  métal ,  &  on  le  puife 
avec  les  mêmes  cuillers  dont  on  a  parlé  ci-deffus. 

Près  du  foiurneau  il  doit  y  avoir  un  établi  garni  par 
un  bout  d'un  moulinet  avec  fes  bras  ou  leviers ,  pour  le 
tourner  au  befoin  ;  une  forte  fangle  garnie  d'un  cro-« 
chet  de  fer  à  une  de  fes  extrémités  ,  eit  attaché  par  l'au- 
tre au  cylindre  du  moulinet ,  autour  duquel  elle  fe 
roule  quand  on  le  tourne.  C'eit  fur  cet  établi  que  fe 
pofcînhorizontalement  le  moule  des  tuyaux ,  &  c'eft  avec 
le  moulinet  &  la  fangle  que  ,  lorfque  les  tuyaux  font 
fondus  y  on  en  retire  le  boulon  de  fer  qui  en  fait  le 
noyau. 

Le  moule  de  ces  tuyaux  eft  de  cuivre  ,  fait  de  deux 

{âeces  qui  s'ouvrent  par  le  moyen  des  charnières  qui 
es  joignent ,  &  qui  le  ferment  avec  des  crochets  :  le 
diamètre  intérieur  eft  à  volonté  ,  fuivant  la  groffeurda 
tuyau  qu'on  veut  fondre  ;  la  longueur  eft  ordinaire- 
ment de  deux  pieds  &  demi. 

On  place  dans  le  milieu  du  moule  le  boulon ,  c'eft-à- 
dire  un  morceau  de  cuivre  ou  de  fer  cylindrique  &  un 
peu  plus  long  que  lé  moule.  Pour  foutenir  le  boulon 
fufpendu  au  milieu  de  la  cavité  du  moule  ,  il  y  a  deux 
rondclUs  de  cuivre  ^  une  ï  chaque  bout  ^  avec  chacune 
Tomç  II J.  Ji 
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une  portée  ,  qui  font  de  petits  tuyaux  de  répaiflédf 

Îu'on  veut  donner  à  l'ouvrage.  Ces  quatre  pièces  font 
e  cuivre ,  &  ferrent  les  rondelles  pour  former  les  deux 
bouts  du  moule  y  &  les  portées  pour  tenir  le  boulon. 
Au  bout  du  moule  eA  \e  jet  ^  qui  e(t  un  petit  entonnoir 
de  cuivre  par  qù  fe  verfe  le  métal.  Lorique  le  moule  a 
fon  boulon  ,  &  qu'il  eft  fermé  par  fes  rondelles ,  on  le 
couche  fur  l'établi ,  où  il  eft  affermi  par  des  liens  de 
fer  ,  &  on  y  verfe  par  le  jet  le  plomb  fondu  avec  une 
cuiller  à  puifer ,  qui  fert  à  le  prendre  dans  la  chaudière 
après  qu'il  eft  en  p?irfaite  fiifion  ,&:  qu'on  l'a  bien  écu- 
me avec  la  poëie  percée. 

Quand  le  moule  eft  plein  ,  &;  après  que  le  métal  eft 
affcz  refroidi ,  on  paffe  le  crochet  de  la  fangle  dans  un 
trou  qui  eft  au  boulon  ;  &  en  tournant  le  moulinet  à 
force  de  bras  ,  on  fait  fortir  le  boulon  du  moule  :  apiïs 
quoi  on  ouvre  le  moule  ;  &  en  ayant  tir-é  le  tuyau  (  fi 
Ton  veut  l'alonger ,  )  on  en  met  un  bout  ï  la  place  de 
la  rondelle  d'en  bas ,  &  on  place  le  boulon  de  manière 
que  le  tuyau  nouvellement  fondu  lui  ferve  de  rondelle 
&  de  portée  :  on  referme  enfuite  le  moule  en  y  met- 
tant par  en  haut  fa  rondelte  &  fa  portée  ordinaire  ,  & 
l'on  verfe  de  nouveau  du  plomb  par  le  jet  ;  ce  qu'x)n 
recommence  autant  de  fois  qu'on  veut  augmenter  la 
longueur  de  l'ouvrage. 

Quand  les  plombiers  veulent  étamer  &  blanchir  les 
tables  &  autres  ouvrages  de  plomb  ,  ils  fe  fervent  d'un 
fourneau  à  étamer  ,  fur  lequel  deux  compagnons  tien- 
nent &  font  chauffer  l'ouvrage ,  tandis  qu'un  troifieme 
ouvrier  y  applique  des  feuilles  d'écain  avec  de  la  poix 
réfine  qu'il  étend  ;  il  applique  les  feuilles  enies  frottant 
par  deffus  avec  des  étoupes. 

Pour  laminer  le  plomb ,  on  le  paffe  dans  une  machine 
appel  lée  laminoir. 

Le  laminoir  eft  compofé  de  deux  parties  principales  ; 
fàvoir  ,  le  dégroffi,  &  le  laminoir  proprement  dit  :  les 
autres  parties  qui  fervent  k  donner  lemouvementà  ces 
deux  pièces  ,  font  l'arbre  de  la  grande  roue  ,  la  grando 
roue  ,  deux  lantçrnes  ,  &  un  hériffon  ,  aulli  chacun 
avec  leurs  arbres. 

Dans  le  milieu  de  la  machine  eft  pofé  le  dégro/Fi ,  & 
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%.  une  des  eictrétnités  le  laminoir.  Chacune  de  ces  deux 
pièces  a  deux  rouleaux  ou  cylindres  d'acier ,  placés  Tun 
au-^efTus  de  Tatotre  ,  &  que  Ton  peut  approcher  ou 
éloigner  a  volonté  avec  des  vis  ,  félon  que  l'on  veut 
donner  plus  ou  moins  d'ëpaiilëur  aux  lames  que  l'oit 
fait  pafler  entre  ces  deux  cylindres.  Un  ou  deux  che- 
vaux attachés  à  un  morceau  de  bois  qui  traverfe  l'arbre 
de  la  grande  roue  9  la  font  tourner  ;  &  cette  roue ,  par 
le  moyen  des  lanternes  &  du  hérifTon  ,  donne  le  même 
mouvement  aux  cylindres  du  dégrofli  &  du  laminoir* 

L'excellence  de  cette  machine  confiée  dans  fon  effet 
&  dans  Tuniformité  du  travail  des  chevaux  ,  pendant 
que  la  machine  marche  alternativement  dans  des  fens 
contraires. 

Son  effet  eft  d'amincir  une  table  de  plomb  d'un  pouce 
&  demi  d'épaiifenr,  jufqu'^  lui  donner  cent  pieds  êc  plus 
de  long  fi  on  la  réduite  une  ligne ,  &  a  lui  donner  beau^ 
coup  plus  de  longueur  fi  on  juge  k  propos  de  la  rendre 
aufli  mince  qu'une  feuille  d^papier  ,  fa  largeur  étant 
Hpu jours  la  même. 

Cette  table  s'alonge  &  fe  coupe  s  proportion  de  fon 
alongement  fur  un  chaffis  de  cinquante  pieds  >  dontt 
elle  parcourt  vingt-cinq  en  un  fens  ,  &  vingt-^cinq  ea 
un  autre  ,  en  allant  &  venant  entre  deux  forts  cylin- 
dres de  métal ,  qui  tournent  dans  un  fens  jufqu'k  ce 
que  la  lame  arrive  à  fa  fin  ,  puis  dans  un  autre  poi^r  là 
ramener  9  les  chevaux  &  le  manège  allant  toujours  un 
train  uniforme. 

L'ufage  du  plomb  laminé  fait  en  général  l'épargne 
d'un  tiers  de  matière  y  il  y  a  même  des  ouvrages  où  la 
différence  eft  de  moitié  :  d'ailleurs  la  parfaite  égalité  dît 
plomb  paiTé  au  laminoir  le  rend  plus  fôlide  ,  parce  que 
le  principe  de  fa  force  eft  dans  l'égalité  des  parties  ;  le 
plomb  laminé  eft  auffi  plus  aifé  k  employer  dans  toua 
les  ouvrages.  Le  laminoir  le  rend  plus  malléable  ôc 
plus  propre  à  prendre  toutes  fortes  de  formes  &  de 
contours.  La  grande  longueur  6c  largeur  des  tables  dé 
plomb  laminé  n'eft  pas  encore  un  des  moindres  avan-' 
rages  de  ce  plomb  ;  il  y  a  bien  moins  de  foudiu*e  à  y 
employer  dans  des  ouvrages  de  grande  fuperfîcie  , 
comme  terralfes  «  baftins  ,  réfervoirs  ,  &c.  Enfin  une 
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des  pcrfeftions  de  ce  plomb  ,  &  qui  eft  inféparable  def 
précédentes  ,  c'eft  que  la  parfaite  égalité  d'epaifleur  de 
cette  matière  établit  un  poids  certain  au  pied  carré  , 
toujours  invariablement  relatif  à  fon  épaiffeur  ;  de 
forte  qu^onpeut  connoître par  avance  ,  avec  certitude, 
la  dépenfe  que  Ton  doit  faire  pour  Touvrage  qu'on  fe 
propofe  ,  fans  craindre  que  l'exécution  excède  le 
devis.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  mettre  un  auffi 
grand  jour  dans  toutes  les  autres  parties  de  dépenfe 
d'un  bâtiment;  les  particuliers  pourroient  tabler  avec 
affurance  fur  les  projets  qu'ils  font  exécuter  ,  au  lieu 
que  les  dépenfes  imprévues  ébranlent  bien  fouvent 
leur  fortune. 

Le  plomb  laminé  a  encore  beaucoup  d'avantage  fur 
le  plomb  commun  qui  occafione  fouvent  des  caifures 
par  fes  inégalités  ,  &  qui  rend  les  tuyaux  qu'on  en  ait 
û  peu  lifles  ,  que  l'eau  y  dépofe  fon  limon  ;  au  lieu  que 
le  plomb  laminé ,  ayant  une  furfàce  liife  &  unie  ,  n'eil 
pomt  auffi  fujet  a  tous  ceynconvénients.  Les  ouvrages 
qu'on  fait  avec  ce  dernier  réfiftent  plus  &  durent  plu§ 
long-temjps  ;  il  y  a  même  quelque  chofe  de  plus ,  c'eff 
que  cinq  livres  de  ce  plomb  font  le  même  fer  vice  que 
huit  livres  de  plomb  fimplement  fondu. 

Le  plomb  laminé  fe  fabrique  dans  une  manufàâure 
dont  les  entrepreneurs  ont  leur  magafin  général  à  Paris, 
Il  s'y  vend  fix  fols  fix  deniers  la  livre.  Le  vieux  plomb 
provenant  des  démolitions  ,  non  dégraiffé  de  fes  fou- 
dures  9  elt  reçu  dans  leur  manufàéïure  en  échange  du 
plomb  laminé',  poids  pour  poids  ,  fur  lequel  il  ell  re- 
tenu quatre  pour  cent ,  pour  le  déchet  ordinaire  de  la 
lefonte. 

Par  arrêt  du  la  mars  1740  ,  les  plombs  laminés  de 
la  manufàâuie  du  fieur  rrançois  Bejnard  ne  paient  pour 
droit  de  fortie  que  fix  fols  par  cent  pefant ,  &  font 
exempts  de  tout  dtcK  d'entrée. 

A  Paris  les  plombiers  forment  une  communauté  d'en- 
viron cinquante  maîtres  ,  dont  les  derniers  ftatuts  , 
compofés  de  quarante  articles  ,  font  du  mois  de  juin 
1647  'P^^  ^^^  ftatuts  ils  font  qualifiés  de  maîtres  plom- 
biers-fontainiers. 

Les  diefs  de  cette  i;ommunauté  font  au  nombre  de 


.    .        ^  L  U  jor 

trois  ;  le  premier  eft  appelle  principal ,  &  les  deux  au- 
tres jurés.  Le  principal  ne  refte  qu'un  an  en  charge ,  & 
dhaque  juré  y  refte  deux  ans, 

L'apprentifTage  eft  de  quatre  ans  ;  les  compagnons 
non  apprentifs  de  Paris  qui  veulent  fe  faire  paner  maî- 
tres ,  doivent  auparavant  fervir  les  maîtres  en  qualité 
de  compagnons  pendant  deux  ans. 

Les  ouvrages  doivent  être  marqués  au  coin  de  cha- 
que maître  qui  les  livre  ,  la  marque  renferme  les  pre- 
mières lettres  du  nom  &  du  furnom  du  maître. 

PLONGEUR.  C'ett  celui  qui  defcend  dans  la  mer 
pour  y  chercher  quelque  chofe ,  &  qui  a  contraâjT 
l'habitude  d'y  demeurer  aflez  long-temps  fans  y  étr) 
étouffé. 

Parmi  les  marins  on  donne  le  nom  d'urinateurs  à 
ceux  d'entr*eux  qui  defcendent  &  demeurent  quelque 
temps  dans  l'eau  pour  y  pêcher  des  perles.  Ils  ont  aufli 
des  plongeurs  qui  vont  dans  l'eau  lorfqu'il  eft  queftion 
de  radouber  un  vaifTeau  en  pleine  mer ,  de  fermer  une 
voie  d'eau  ,  ou  d'en  faire  une  à  delTein  dans  un  vaif-^ 
feau  ennemi  pour  le  faire  périr. 

Il  y  a  des  plongeurs  qui  defcendent  au  fond  de  l'eau 
dans  une  cloche  de  verre ,  mais  comme  leur  refpiration. 
y  échauffe  l'air  &  le  #end  trop  épais  ,  ils  font  obligés 
de  remonter  de  temps  en  temps  pour  refpirer  un  air 
plus  frais. 

On  donne  auflî  ce  nom  dans  les  manufaéhires  &^ 
moulins  a  papier  à  l'ouvrier  qui  n'eft  occupé  qu'à  plon- 
ger les  formes  ou  moules  dans  la  cuve  où  eft  la  pâte  , 
&  de  les  remettre  entre  les  mains  du  coucheur  :  voyei< 
Papetier.. 

PLUMA  SSIER.  La  nature  s'eft  plue  à  orner  plufieurs 
efpeces  d'oifeaux  de  couleurs  aufîi  vives  que  durables  » 
auflî  agréablement  variées  qu'élégamment  nuancées  ; 
elle  a  placé  fur  leurs  têtes  des  huppes  »  des  aigrettes  , 
des  panaches  de  mille  formes  différentes  ;  elle  a  ré- 
pandu fur  les  plumes  l'éclat  de  l'or  &.de  l'argent  ;  & 
fur  cette  riche  compofition  elle  a  jette  un  vernis  bril- . 
lant  qui  en  rend  l'effet  encore  plus  piquant.  L'art  a  fu 
mettre  en  œuvre  ces  magnifiques  dépouilles  des  oifeaux  , 
&:  il  en  a  fait  une  des  parsies  principales  de  la  parure 

Il  il) 
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fur-tout  chez  les  Orientaux  ,  où  les  orneinent$  <h 

plumes  font  encore  fort  en  vogue.  Ils  ont  été  aufli 

très-fecherchés  en  France  ,  dans  le  temps  des  joûte#, 

des  tournois ,  &  des  carroufels ,  où  Ton  ne  fe  piquoit 

pas  moins  4e  magnificence  que  de  galanterie  &  de  bra-» 

Youre. 

On  donne  le  nom  de  plumaflier  a  l'ouvrier  qui  apprête 
&  vend  des  plumes  fines  &  précieufes  qui  fervent  à  la' 
parure  des  nommes  ,  &  des  femmes  ,  &  a  l'ornement 
de  certains  meuUes  ,  tels  que  les  dais  ,  les  impériales 
de  lits  ,  &c.  Les  plumes  qui  font  le  principal  objet  de 
leur  commerce  &  de  leur  fabrique  font  celles  dehéroo, 
de  paon  &  d'autruche  ,  fur-tout  les  dernières. 

Après  avoir  reçu  les  plumes  de  la  première  main  , 
ils  les  d^raiiTent  dans  plufieurs  eaux  de  favon  ^  les 
lavent  enluite  dans  une  eau  claire  ,  les  teignent  ,  les 
blanchiflent  pour  ôter  le  gros  de  la  teinture  ,  les  met- 
tent en  craie  ,  les  relavent  encore  plufieurs  fois  ,  les 
mettent  après  a^  bleu ,  les  enfoufrent ,  les  dreflent  pour 
écarter  les  franges  ,  examinent  leur  largeur  ,  les  fri- 
fcnt  s'il  le  faut  ,  les  alFortifTent  fuivant  la  grandeur  & 
la  couleur  qui  leur  convient ,  &  en  forment  enfui  te  les 
ouvrages  dont  ils  ont  befoin. 

On  trouve  affez  foavent  fur  la  tête  du  héron  mâîe 
ordinaire  une  crête  bleuâtre  compofée  de  trois  plumes 
longues  de  huit  pouces ,  que  l'oifeau  perd  dans  le  temps 
de  la  mue.  On  en  employoit  beaucoup  autrefois  pour 
faire  des  aigrettes  nommées  majjes  de  héron  ,  dont  les 
gens  d'épéeornoientun  des  côtés  de  leur  bonnet ,  avant 
que  Tufage  du  chapeau  fe  fîit  établi  en  France  :  aujour- 
û'hui  on  ne  fe  fert  plus  de  ces  aigrerces  que  pour  les 
coëfFures  de  bal  &  de  théâtre.  Le  paon ,  outre  les  belles 
plumes  de  fa  queue ,  fournit  encore  de  très-jolies  ai- 
jyettes  ,  que  Ton  fait  avec  la  huppe  qu'il  a  fur  la  tête. 
Cette  huppe  eft  compofée  de  tiges  nuées ,  verdâtres  , 
qui  portent  en  leurs  fommités  des  efpeces  de  fleurs  de 
lis  azurées.  Voy€\  le  diâionnaire  raifonné  d^hifioire  natu^ 
relie. 

L'autruche  fournit  plufieurs  qualités  de  plumes  ,  & 
ce  font  celles  dont  les  plumaffiers  font  le  plus  d'ufage. 
Ils  les  tirent  de  Bafl^arie  9  d'Egypte  ,  de  Seyde&  d'A^ 
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lep  par  la^oie  de  Marfeille  >  &  les  diftinguent  enpre-^ 
mitres  ^fécondes  &  tierces  ,  fuivant  leur  degré  de  beau- 
té. Les  plumes  des  mâles  font  plus  eftimées  que  celles 
des  femelles  ;  elles  font  plus  larges  >  plus  touf- 
fues ,  la  foie  en  eft  plus  fine  ,  les  couleurs  en  font  plus 
décidées  ,  quelques  ouvriers  prétendent  même  qu'elles 
prennent  beaucoup  mi^x  la  teinture.  Dans  les  deux 
lexes  ce  font  les  plum^  des  ailes  &  de  la  queue  qui 
font  les  plus  chères.  On  zipi^We plumes  brutes  celles  qui 
n'ont  reçu  aucun  apprêt ,  plumes  en  fagot  celles  qui 
font  encore  en  paquets.  La  niaffc  eft  la  quantité  de  cin- 
quante plumes  ;  mais  on  ne  vend  ainU  en  malTe  que 
les  plumes  blanches  &  fines. 

Les  plumaiïiers  faifoient  autrefois  une  grande  con- 
fbmmation  de  ces  plumer  pour  les  panaches  que  les 
hommes  de  guerre  portoient  fur  leurs  cafques  ,  les 
courtifans  fur  leurs  bonnets ,  les  femmes  fur  leurs 
coëffiires  :  ces  efpeces  de  bouquets  fe  mettoient 
à  un  des  côtés  de  la  tête  au-deiius  de  l'oreille ,  & 
ils  étoient  relevés  par  des  aigrettes  de  héron  :  c'eft 
de  là  que  font  venus  les  noms  de  panachers  bouque tiers 
que  Ton  voit  dans  les  flatuts  des  plumaffiers.  A  pré- 
fent  ils  n'emploient  plus  guère  les  grandes  plumes 
d'autruche  que  pour  les  plumets  qui  font  compofés 
d'une  fimple  plume  d'autruche ,  dont  on  couvre  le 
bord  du  chapeau.  Ces  plumets  ont  pris  la  place  des  bon:" 
nets  déplumes  ,  qui  étoient  compofé  des  diverfes  plu- 
mes d'autruche  élevées  \  plufieurs  rangs  autour  dû 
chapeau  ,  comme  les  portent  encore  le  roi ,  les  princes 
du  lang  éc  les  ducs  dans  les  grandes  cérémonies. 

Les  plumes  noires  que  l'autruche  mâle  porte  fur  l8 
dos  font  diltinguées  en  noir  grand  OM  petit  ^  fuivant  leur 
qualité.  On  appelle  petit  gris  les  plumes  grifes  que  ces 
oifeaux  ont  ordinairement  fous  le  ventre.  Toutes  ces 
plumes  de  baffe  qualité  fe  frifent  au  couteau  pour  faire 
des  manchons ,  des  palatines  &  autres  petits  ouvrages 
don  t  on  débite  une  anez  grande  quantité  pour  l'éuanger. 

Les  plumes  d'autruches  naturellement  noires  n'ont 
pas  beloin  de  teinture  ;  mais  pour  en  augmenter  le  noir 
ôc  leur  procurer  un  plus  beau  luftre  ,  on  leur  donne 
une  eau  pareille  à  celle  dont  fe  fervent  les  pelletiers 

ii  IV 
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pour  les  fourrures  noires  ou  brunes.  On  donne  m» 
eau  de  fa  von  à  celles  que  Ton  veut  conferver  dans  leur 
blanc  naturel ,  &  enfuite  on  peut  les  foufrer  pour  en 
augmenter  Téclat. 

Les  plumes  blanches  reçoivent  prefque  toutes  les 
couleurs  de  la  teinture,  &  elles  fe  teignent  parles 
mêmes  procédés  que  le  poil  Sfkh  laine  ,  mais  prefque 
toujours  à  froid.   P'oyei  TeiNturijér. 

Les  premiers  ftatuts  des  maîtres  plumaflîers  de  Pa- 
ris ,  &  leur  lettre  d'éreftion  en  corps  de  jurande  ,  ont 
été  donnés  par  Henri  IV  au  mois  de  juillet  1 599  ;  ils 
ont  éîi  confirmés  en  i6ia  par  Louis  XIII ,  'Se  en  1644 
par  Louis  XIV.  En  1691  les  charges  de  jurés  de  cette 
communauté  furent  érigées  en  titres  d'offices  ;  mais 
Tannée  fuivante  elles  lui  ftirent  incorporées  :  &  i 
cette  occafion  on  lui  donna  de  nouveaux  ftatuts  avec 
quelques  légers  changements  ,  par  rapport  aux  droits 
de  réception  ,  de  vifite  ,  &c. 

Cette  communauté  n'a  que  deux  jurés  ,  dont  un  eft 
Un  chaque  année  y  l'apprentifTage  efl  de  fix  années ,  & 
le  compagnonage  de  quatre  :  chaque  maître  ne  peut 
avoir  qu'un  apprentif  ;  mais  il  peut  en  obliger  un  fé- 
cond à  la  fin  de  la  quatrième  année  du  premier.  Les 
afpirants  à  la  maîtrife  qui  époufent  des  veuves  ou  filles 
de  maîtres  font  difpenfés  du  chef-d'œuvre  ,  ainfi  que 
les  fils  de  maîtres. 

Les  maîtres  plumafïiers  font  au  nombre  de  vingt  ou 
vingt-cinq  ;  ils  ont  feuls  le  droit  de  faire  des  ouvraj^es 
de  plumes ,  de  quelque  efpece  d'oifeaux  que  ce  foit , 
&  de  les  enjoliver  &  enrichir  d'or  ou  d'argent  fin  ou 
faux. 

POCHETIER.  C'efl  celui  qui  fait  &  taille  des  po- 
ches :  voyei  BOURSIER. 

POELES  HYDRAULIQUES  (  Manufafture  de). 
Le  poêle  eft  un  grand  fourneau  de  terre  oti  de  métal  9 
qui  a  un  conduit  par  où  s'échappe  la  fumée ,  &  qui 
fert  à  chauffer  une  chambre  fans  qu'on  voie  le  feu  :  on 
le  met  communément  dans  les  an  tichambres  pour  faire 
chauffer  les  domefliques  ,  &  afin  que  l'air  froid  ne 
pénètre  pas  dans  les  appartements  du  maître.  Les  Ro- 
mains en  avoient  de  deux  efpeces  ;  la  première  con^ 
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S&oiten  des  fourneaux  fouterrains,  bâtis  en  long  dans 
le  gros  mur  »  &  ayant  à  chaque  éfage  des  petits  tuyaux 
qui  répondoient  dans  les  chambres  ;  k-peu-près  comme 
ceux  de  nos  ferres  chaudes  ;  la  féconde  étoic  des 
poêles  portatifs ,  qu'ils  changeoient  de  place  quand 
ils  vouloient.  Il  efl  cependant  à  préfumer  que  les 
poêles ,  dont  Tufage  eft  fi  fréquent  dans  cous  les 
climats  froids  9  doivent  leur  origine  aux  habitants  du 
Nord  ,  qui,  s'étant  apperçus  que  le  courant  d'air  qui 
entretient  le  feu  dans  une  cheminée ,  refroidit  le  vo- 
lume d'air  qui  eft  contenu  dans  la  chambre  ,  à  moins 
que  ce  même  air  ne  foit  échauffé  à  la  longue  par  un' 
grand  feu  continuel ,  qui  occaflone  une  depenfe  con- 
lidérable  en  bois,  imaginèrent  une  efpece  de  four- 
neau où  le  feu  eft  concentré ,  &  dont  la  fumée  fort 
par  le  moyen  d'un  tuyau  qui  ne  lailTe  point  entrer 
d'air  extérieur  dans  l'appartement  où  ^  le  poè'le. 

Ce  meuble  de  commodité  devint  bientôt  un  fujet 
de  luxe  >  &  on  eft  parvenu  à  en  faire  des  ornements 
pour  la  décoration  des  endroits  qu'ils  échaulfent. 
Quelque  utiles  que  foient  cependant  ces  poêles  pour 
entretenir  une  chaleur  toujours  à-peu-près  égale  , 
quelque  économiques  qu'on  les  prétende  ,  relative- 
ment à  la  orande  confommation  de  bois  qui  fe  fait 
dans  une  cheminée  où  il  y  a  un  feu  continuel ,  &  a 
ce  qu'on  eft  le  maître  d'augmenter  ou  de  diminuer 
l'aélion  du  feu  qui  eft  dans  le  poêle  ,  en  modérant  à 
fon  gré ,  &  en  ouvrant  plus  ou  moins  les  iifues  par 
lefquelles  l'air  attiré  par  le  feu  embrafe  plus  ou  moins 
les  matières  combuftibles  qui  y  font  renfermées  ;  il 
eft  certain  que  les  poêles  de  fonte  ,  de  fer ,  même  de 
faïance  ,  dont  on  le  fert  ordinairement  ,  quoiqu'ils 
donnent  beaucoup  de  chaleur ,  &  qu'ils  puiiTent  être 
moins  nuifibles  dans  des  appartements  humides,  ou 
fouvent  ouverts  ,  que  dans  des  appartements  fecs  , 
occafionent  cependant  beaucoup  de  maladies  par  le 
delféchement  &  la  grande  raréfaction  qui  détruit  l'é- 
lafticité  de  l'air  qu'on  refpire  ,  afFeâent  la  poitrine ,. 
donnent  des  violents  maux  de  tête  &  même  des  lan- 
gueurs d'eftomac  jufqu'à  tomber  en  foiblefte ,  à  ceux 
qui  ne  font  pas  accoutumés  k  cette  chaleur. 
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En  1686,  M.Daîefme  imagina  un  nouveau  poSe^ 
où ,  par  un  courant  d'air  bien  ménagé  ,  il  fbrcotth 
fumée  de  détendre  dans  le  brader  >  &  de  s'y  conver- 
tir en  flamme  Comme  cette  invention  débarrafîbit  de 
l'incommodité  de  la  fiimée  ,  &  qu'on  la  croyoit  plus 
propre  a  échaufier  un  appartement ,  on  s'empreâa  de 
la  mettre  en  ufage  ;  mais  on  s'apper^ut  bientôt  qoe 
ces  poêles  devenoient  pernicieux ,  &  que ,  quoiqu'ils 
ne  chargeaffent  point  l'air  d'une  fumée  grolHere,  ils  le 
chargeoient  d'exhalaifons  plus  fubtiles  ,  &  en  même 
temps  capables  de  nuire  aux  perfonnes  qui  les  refpi- 
roient. 

Ceux  dont  il  eft  ici  queftion  &  auxquels  on  a  doimé 
le  nom  de  po'éUs  hydrauliques  ,  font  exempts  de  tous 
tes  inconvénients  ;  &  à  la  place  de  cette  chaleur  ei- 
ceffive  que  beaucoup  de  perfonnes  croient  mal-i- 
propos  néceSJIffe ,  ils  procurent  une  douce  tempé- 
rature de  douze  à  quinze  d^rés  de  chaleur  ^  de  ma- 
nière que ,  fans  courir  le  danger  des  deux  extrêmes } 
ou  d'une  trop  grande  chaleur  ou  d'une  qui  ne  foit  pas 
affez  proportionnée  à  la  rigueur  de  la  faifon  ,  on  y 
pafTe  fainement  l'hiver  à  l'abri  du  froid  du  dehors, 
c'eft-k-dire  9  qu'en  fortant  du  degré  de  chaleur  qoe 
nous  communiquent  ces  poêles,  on  peut  «efpirer  IVir 
extérieur"  fans  craindre  de  s'expofer  aux  maladies  que 
caufe  la  fupprelfion  fubite  de  la  tranfpiratiora. 

M.  Vincent  de  Montpetit ,  connut  par  la  fupériorité 
de  ks  divers  talents  ,  &  fur-tout  par  fon  invention  de 
la  peinture  cludorique  ,    ou  peinture  en  miniature  à 
l'huile  &  à  l'eau ,  étant  obligé  par  état  d'avoir  un  poêle 
dans  fon  cabinet ,  &  la  délicateffe  de  fon  tempérament 
ne  pouvant  fupporter  les  inconvénients  qui  réfultent 
des  poêles  ordinaires,  s'eft  férieufement  appliqué  à  les 
prévenir  pour  ménager  fa  fanté.  Après  avoir  fait  pen- 
dant plufieurs  années  avec  différents  poêles  beaucoup 
d'expériences  relatives  à  fa  fanté ,  &  en  même  temps  a 
l'économie  ,  a  enfin  trouvé  une  nouvelle  manière  de 
conftruire  un  poêle  qui ,   au  moyen  d'un  bain-marie , 
combine   enfemble    la  chaleur    feche  &  la   chaleur 
humide  ,    raffemble    dans  un  centre   prefque  toute 
la  chaleur  du  fourneau  &  de  fes  tuyaux  y  &  rend 
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^-méme  temps  ce  poële  économique  &  falutaire. 

Quoique  les  favants  puiflent  fe  rencontrer  &  avoir 
quelquefois  les  mêmes  idées ,  on  diroit ,  à  voir  le  mé^ 
chanifme  de  fon  nouveau  poële  ,  que  M.  de  Montpetit 
a  profité  des  expériences  qui  font  rapportées  dans  \z 
douzième  leçon  de  la  phyfique  expérimentale  de  l'abbé 
Noltet,  &  qu'il  a  connrmé  l'alTertion  de  cet  auteur 
qui  prétend  que  l'eau  que  l'on  fait  chauffer  ,  Se  qui 
n'a  pas  la  liberté  de  fe  dilater  &  de  s'étendre ,  reçok 
un  degré  de  chaleur  bien  plus  grand  que  lorfqu'on 
la  fait  chauffer  dans  des  vaiifeaux  ouverts  fous  le  poids 
de  ratmoibhere. 

Flatté  ae  l'heureux  fuccès  de  fes  travaux  au  mois 
de  juillet  1770  ,  dans  un  mémoire  qui  fut  lu  à  une  aC- 
feniblée  de  l'académie  des  fciences  ,  l'auteur  préfenta 
fes  nouvelles  obfervations  ,  &  fur  le  modèle  du  poële 
de  fa  nouvelle  invention  qu'il  avoit  communiquée  à 
cette  académie  ,  il  fit  exécuter  un  poële  en  grand. 
D'après  les  expériences  de  fanté  &  d'économie  ,  qui 
furent  faites  dans  le  courant  de  1771  ,  en  préfence  de 
plufieurs  médecins ,  &  principalement  de  MM.  U 
Camus  &  Pajon  de  Moncels ,  commiffaires  nommés 

Î)ar  la  faculté  de  médecine  de  Paris  ,  il  fut  dit ,  dans 
c  rapport  que  cqs  derniers  firent  à  la  fufdite  faculté  , 
que ,  pour  s'acquitter  de  la  commiflion  dont  elle  les 
avoit  honorés  ,  ils  s'étoient  tranfportés  chez  le  fieur 
Vincent  de  Montpetit ,  afin  d'examiner  un  poële  hy- 
draulique de  fon  invention  ;  que  ce  poële  etoit  cons- 
truit de  deux  parties ,  dont  l'inférieure  &  la  plus  petite 
contenoit  un  fourneau  ;  que  dans  la  partie  fupérieure 
du  fourneau  étoit  une  cheminée  droite  pour  donner 
une  iifue  libre  à  la  fumée  ,  au  moyen  d'une  foupape  ; 
que  ce  conduit  étant  bouché  9  la  partie  enflammée  qui 
fortoit  du  fourneau  étoit  forcée  de  parcourir  un  efpace 
de  quinze  \  feize  pieds  dans  une  galerie  à  fpirale  ;  que 
cette  galerie  étoit  enveloppée  d'une  double  cuvette  de 
fer-blanc  bien  foudée ,  dont  la  bafe  contenoit  dans 
l'cntre-deux  ,  &  fur-tout  a  la  furfece  du  poële ,  un 
volume  d'eau  ,  au  travers  duquel  la  chaleur  qui  étoit 
contenue  dans  la  galerie  ,  paffoit  dans  l'appartement  ; 
que  ççtte  cuvette ,  qu'on  pourroit  former  de  toute 
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autre  matière,  ëtoit  couverte  de  façon  qu'en  s'fle- 
vant ,  la  vapeur  de  l*eau  s'attachoit  fous  fon  chapiteau 
&  retomboit  dans  la  cuvette  ;  qu'on  peut  faire  éva- 
porer cette  même  eau  a  difcrétion  dans  l'appartement, 
au  moyen  d'une  ouverture  plus  ou  moins  confidérable; 
qu'au-defTus  de  cette  cuvette  étoit  un  matras  renveH? 

3ui  fournifToit  de  l'eau  à  la  cuvette  à  mefure  qu'elle 
iminuoit ,  &  dont  le  vuide  avertiiToit  quand  la  cuvette 
manquoit  d'eau  ;  qu'à  la  furface  de  l'eau  étoit  une  ef- 
pece  de  thermomètre  fimple  qui  indiquoit  le  degré  de 
chaleur  néceiÇiire  pour  en  procurer  une  tempérée  ; 
qu'enfin  ce  poêle  étoit  fufceptible  d'enjolivements ,  8c 
pouvoit  devenir  un  objet  d'ornement  dans  les  appar- 
tements. 

Après  la  defcription  fuccindle  de  ce  poêle ,  les  fuf- 
dits  commilïaires  ayant  cru  devoir  entrer  dans  le  dé- 
tail des  avantages  dont  ils  le  croient  fufceptible  ,  fou- 
rnirent au  jugement  de  la  faculté  ce  qu'ils  penfoientfur 
fon  utilité  ,  6c  dirent ,  que  ,  quoique  la  partie  écono' 
mique  ne  fût  pas  de  leur  reffort ,  ils  avoienr  cependant 
obfervé  que  ce  poêle  pouvoit  remplir  fenfiblement  cet 
objet  ;  parce  que  la  partie  enflammée  qui  s'échappe 
aifément  dans  les  autres  poêles  par  les  tuyaux  ordinai- 
res ,  eft  prefque  toute  réunie  dans  un  noyau  fixé 
dans  le  centre  ,  de  manière  que  la  chaleur  n'eft  pas 
bien  confidérable  à  fix  pouces  de  diftance  du  poêle , 
quoiqu'avec  très-peu  de  bois  on  la  porte  au  degré  de 
l'eau  bouillante  :  qu'on  peut  même  y  faire  différents 
mets  au  bain-marie  ,  fans  qu'on  s'en  apperçoive  par 
une  odeur  défagréable  ;  que  ,  par  rapport  aux  avan- 
tages qui  intéreffent  la  fanté,  ils  penfoient  que  la  cha- 
leur acre  &  feche  qui  fort  des  poêles  ordinaires ,  af- 
fefte*  fenfiblement  le  tiffu  délicat  des  organes  de  la  ref- 
piration  ,  occafionne  une  crifpation  dans  toute  la  fur- 
face  des  pores  de  la  tranfpiration  ,  produit  des  toux 
incommodes  y  que  différents  médicaments  peuvent  y 
être  foumis  à  rébulUtion  &  à  Tévaporation  y  &  qu'ils 
ne  connoifToient  point  de  moyen  plus  naturel  pour 
adminiftrer  les  fumigations  humides  des  bains  de  va- 
peurs, foit  pour  corriger  les  miafmes  chariées  dans 
Tair  9  &  la  féchereflè  ,  foit  pour  porter  au  poumoa 
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des  médicaments  vulnéraires  &  balfamiques  ;  que  cous 
ces  avantages  réunis  leur  faifoient  eftimcr  qu'en  pré - 
Tentant  des  vues  économiques  9  ce  poëie  peur  écre  re- 
gardé comme  trè&oitile  à  la  fanté ,  a  plus  d'un  titre  , 
loii  en  évitant  l'inconvénient  des  pocles  ordinaires 
pour  les  perfonnes  qui  fe  portent  bien  ,  foit  en  tour* 
niilknt  le  moyen  d'adminiltrer  plufieurs  médicaments 
dans  bien  des  maladies. 

En  conféquence  de  ce  rapport ,  fait  le  4  février  1771, 
&  en  vue  des  avantages  qui  réfultent  de  la  conitruc- 
tion  de  ce  nouveau  poëie  hydraulique  ,  tant  pour  la 
partie  économique  ,  que  pour  une  évapora cion  conci- 
nuelle  de  matières  falubres  ,  &  la  correction  d'un  air 
trop  fec  9  le  fieur  le  TheuUUr ,  doyen  de  la  faculté  » 
déclara  qu'elle  avoit  cru  devoir  applaudir  au  zèle  pa- 
triotique de  l'inventeur,  &  adopter  en  coût  l'approba* 
tion  de  fes  conunifTaires  9  &  donna  un  décret  en  con-« 
féquence  9  le  même  jour  du  rapport. 

Ces  poêles  qui ,  par  leur  conflruclion  ,  donnent  un 
degré  de  température  telle  qu'on  en  jouit  dans  l'a- 
gréable faifon  9  fans  qu'on  s'apperçoive  de  l'odeur  in- 
commode qui  vient  ordinairement  des  poêles  &  des 
cheminées  ;  qui  y  au  moyen  de  la  chaleur  humide  & 
de  la  feche  ,  font  très-fams  &  même  falutaircs  à  beau- 
coup d'égards  ;  &  qui  ne  confomment  pas  la  valeur  de 
deux  cotrets  dans  les  plus  grands  froids  pour  entrete- 
nir pendant  tout  un  jour  une  chaleur  de  vingt  degrés 
dans  une  chambre  de  quinze  à  vingt  pieds  j  ne  doi- 
vent point  être  hafardés  dans  leur  exécucion  par  des 
ouvriers  qui  ne  feroient  pas  infkruits  des  principes  qui 
çn  règlent  les  proportions ,  parce  que  ces  ouvriers 
s'expoferoient  à  faire  des  ouvrages  déleâueux  qui  dé-* 
goûteroient  le  public  ,  &  qui  priveroient  beaucoup  de 
valétudinaires  de  l'ufage  falutaire  que  ce  poêle  peut 
leur  procurer  dans  le  traitement  de  plufieurs  maladies» 
c'eft  pourquoi  9  ayant  égard  à  des  conûdérations  aufli 
effentielles  9  Sa  Majefté  abien  voulu  ,  en  faveur  du 
public;  accorder  un  privilège  exclufif ,  afin  que  ces 
poêles  fuflent  bien  exécutés  S:  vendus  au  moindre  prix 
poffible.  Cette  manufefturc ,  qui  eft  actuellement  l'u- 
i^rque  ,  eit  établie  rue  Baîfe  ,  porte  S.  Denis  ^  dans  la 
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xnaifon  du'.fieurS  londeau  ,  fculpteur  de  TacadéiMedé 
iainc  Luc. 

Dans  les  appartements  dont  la  position  exigé  peu  ori 
point  de  chaleur  humide  ,  on  fubftitue  a  la  cuvette 
une  enveloppe  feche  qui  donne  une  plus  grande  chaleur 
à  égale,  économie  :  dans  le  cas  oà  ,  félon  l'avis  des  mé* 
decins  ,  on  a  befoin  d'une  chaleur  humide  ou  fèche , 
on  peut  plus  ou  moins  augmenter  ou  diminuer  l'une 
ou  l'autre ,  parce  que ,  dans  la  conltruâion  de  ces  poê- 
les ,  on  réunit  tous  les  avantages  des  autres  9  hns 
qu'ils  foient  fujets  aux  mêmes  inconvénients,  &  qu'on 
«n  a  exclus  pour  la  chaleur  feche  toute  matière  métal- 
lique, les  tuyaux  étant  de  terre  ou  de  fayance  ,  &a 
l'abri  de  tout  danger  parle  peu  de  feu  qu'ils  épreuvent. 

Après  avoir  donné  la  defcription  de  ces  nouveaux 
poêles ,  &  rapporté  une  partie  des  avantages  qui  en 
péfultent ,  l'auteur  a  bien  voulu  ,  pour  la  fatisfaâion 
du  public  9  nous  communiquer  une  inftruâion  fuc- 
cinâe  fur  la  manière  de  s'en  fervir. 

Pour  établir  le  bain-marie  de  ce  poè'le  ,  on  remplir 
un  matras  ou  bocal  renverfé  ;  on  confulte  le  thermo- 
Hietre  ,  on  conduit  au  degré  qu'il  faut  la  foupape  &  le 
feu  du  fourneau.  Quoique  ce  procédé  paroifTe  au  pre- 
mier coup  d'œil  embarraffant  dans  la  pratique  ,  il  n'y 
a  cependant  rien  de  plus  (impie. 

1  out  l'enfemble  du  poè'le  étant  pofé  &  luté  avec  la 
cuvette  9  on  la  remplit  d'eau  jufqu'a  un  pouce  &  demi 
de  fon  bord  ,  afin   d'y  laiiîer  un  vuide  néceflàire  pour 
que  l'eau  ne  s'extravafe  point  dans  les  temps  de  l'ebul- 
lition.  Le  bocal  étant  plein  9  on  le  bouche  avec  du  liège 
ou  du  linge  roulé;  on  le  renverfé  par- delTus  le  cou- 
vercle du  poêle  9  dans  l'ouverture  qui  lui  eft  deftinée, 
fur  laquelle  on  prefîë  le  bourrelet  de  laine  qui  entoure 
le  col  dii  matras ,  parce  qu'il  eft  néceffaire  que ,  dans 
les  temps  de  l'ébullition  ,  la  vapeur  ne  forte  point  par 
le  vuide  qui  fe  trouve  entre  le  col  du  bocal  &  le  cou- 
vercle. Sans  cette  précaution  ,  on  ne  feroit  plus  le 
maître  de  l'eau  qui  conftitue  le  bain-marie  dans  la  cu- 
vette 9  &  elle  feroit  bientôt  évaporée  en  entier. 

Dès  que  le  bocal  ou  matras  elt  renverfé  ,  on  paflè 
la  main  pai-deflbus  à  travers  l'eau  de  la  cuvette  ,  &  on 
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le  débouche  afin  qu'il  puifTe  dégorger  ^  mefurc  que 
Teau  diminue.  Pour  cet  effet  on  enfonce  de  dix  à  dou2e 
Lignes  le  goulot  du  bocal  dans  Teau  de  la  cuverrc  ;  & 
il  faut  avoir  attention  de  le  remplir  dès  qu'on  s'apper- 
f  oit  qu'il  achevé  de  fe  vuider.  Cette  opération  du 
rempUffage  du  bocal  n'eft  néceffaire  que  le  premier 
jour  qu'on  met  le  poêle  en  train  ,  pourvu  quj  tous 
les  matins  on  ait  le  foin  de  rendre  à  la  cuvette  à-« 
peu-près  le  même  volume  d*eau  qu'elle  aura  dépcnfé 
la  veille.  On  peut  même  dans  le  temps  d'une  forte 
ébullition  y  verfer  doucement  quelques  potées  d'eau 
fraîche ,  en  fàilknt  attention  de  la  mettre  du  côté  op« 
pofé  au  thermomettre  6c  au  col  du  bocal ,  parce  que 
la  fraîcheur  de  l'eau  qu'on  introJuiroit  feroit  caffcr 
l'un  &  l'autre  dans  Tinitant.  En  opérant  ainfi  on  peut 
fe  paiïer  pendant  tout  un  hiver  de  remplir  le  bocal 
d'une  eau  nouvelle. 

Tout  étant  préparé  comme  on  vient  de  le  dire  ,  on 
ouvre  la  foupape  &  on  allume  le  feu  dans  le  fourneau 
avec  du  petit  bois  fec  fur  lequel  on  met  du  bois  de 
moyenne  grofleur.  Dès  que  ce  bois  eft  fuffifamment 
enflammé  ,  on  achevé  de  remplir  le  fourneau  de  nou- 
veau bois  d'une  gcoffeur  proportionnée  à  la  capacité  du 
foyer  ;  on  ferme  la  foupape ,  &  on  y  entretient  le  feu 
îufqu'au  degré  de  chaleur  qu'on  defire.  L'eau  étant 
devenue  bouillante  après  une  heure  ou  un 3  heure  un 

2uart  de  feu ,  félon  le  degré  du  froid  extérieur  ,  0:1 
îrme  le  fourneau  avec  le  regijïre  ,  ou  bouchon  qui  cil  à 
laporte  ,  &  on  ne  l'ouvre  que  p3ur  remettre  d'heure 
en  heure  une  petite  bûche  ou  deux  pour  entretenir  le 
feu>  étant  inutile  d'y  mettre  une  plus  grande  quantité 
de  bois  ,  à  moins  qu'on  n'eût  befoin  de  beaucoup  d^ 
vapeurs  humides. 

On  peut  juger  de  la  quantité  de  ces  vapeurs  qui  s'?:c- 
halent  par  celle  qui  s'attache  aux  carreaux  des  vitr.  s 
de  l'appartement  ,  &  qui  s'y  fixe  à  raifon  du  degré  dd 
froid  extérieur  qui  attire  prefque  toute  rhumidiiJ. 
Quoique  cette  vapeur  fe  colle  fur  les  parois  des  verrez 
a  vitres,  on  ne  l'apperçoit  ni  fur  les  glaces  ni  fur  L^? 
autres  corps  polis  de  l'appartement.  O.i  a  même;  e\v)é- 
rimenté  qu'un  bon  hygromètre ,  placé  dan^  une  cha  n- 
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brc  qui  a  un  deces  poêles  ,  annoncoit  beaucoup  moins 
d'humidité  qu'il  ne  Tauroit  fait  dans  la  même  cham- 
bre fans  poêle  dans  un  temps  de  pluie  ou  brouillard , 
&  où  les  fenêtres  feroient  ouvertes  ,  ce  qui  prouve 
que  cette  apparence  de  vapeur  exceffive  ne  peut  pas 
mtme  incommoder  ceux  à  qui  elle  ne  feroit  pas  nécef- 
faire  ,  qu'elle  ne  peut  être  abondante  qu'en  ouvrant 
entièrement  la  porte  qui  eft  pratiquée  au  haut  de  la 
cuvette  ,  &  en  entretenant  le  degré  d'eau  bouillante. 
Lorfqu'il  faut  avoir  plus  de  chaleur  feche  ,  on  y  mec 
des  cuvettes  difpofées  exprès  ,  au  moyen  defquelles 
on  peut  fe  procurer  une  chaleur  excelîive  ,  pourvu 
que  l'appartement  foit  bien  calfeutré  ,  ce  qui  eil  né- 
cefTaire  dans  tous  les  cas. 

Lorfqu'on  veut  faire  cuire  ou  infiifer  quelque  chofe 
au  bain-marie  ,  il  faut  avoir  un  vafe  de  faïance  qui 
aille  au  feu ,  qui  foit  alTez  élevé  pour  que  l'eau  de  U 
cuvette  n'y  entre  point ,  &  que  les  anfes  en  foient  po- 
fées  à  l'extrémité  de  la  fuperficie  ,  pour  qu'on  puiffeles 
prendre  fans  fe  brûler.  Ce  vafe  doit  encore  avoir  un 
couvercle  qui  ne  déborde  point ,  afin  que  la  vapeur  n'y 
entre  pas.  Alors  on  place  le  tout  dans  le  bain  par  ]2i 
porte  du  chapiteau  delà  cuvette,  &  on  la  referme  tout 
de  fuite.  On  peut  faire  ainfi  du  café  ,  du  riz  ,  des  com- 
potes, fans  être  obligé  d'y  veiller,  &  fans  fentir  cette 
odeur  empyreumatique  ,  ou  de  feu  ,  que  donnent  ordi- 
nairement les  chaleurs  feches. 

Le  thermomètre  qui  eft  adapté  a  ce  poêle  ,  qui  eft 
nécelTaire  pour  connoître  les  différents  degrés  de  cha- 
leur ,  &  pour  indiquer  particulièrement  celui  de  l'eau 
bouillante  ,  n'éft  autre  chofe  qu'un  fimple  matras  de 
verre  d'une  conftruftion  très-fimple.  Dès  qu'on  a  rem- 
pli la  boule  de  ce  thermomètre  avec  de  l'eau  très-pure 
&  bien  filtrée  jufqu'à  la  hauteur  de  la  cuvette  ,  on  l'y 
adapte  pendant  que  l'eau  ell  froide.  A  mefure  qu^  la 
chaleur  de  l'eau  qui  eft  dans  la  cuvette  augmente  ,  l'eau 
de  la  boule  monte  dans  fon  tube  ou  goulot  du  matras. 
Lors  de  Tébullition  ,  il  faut  qu'il  refle  k-peu-près  deux 
pouces  de  vuide  dans  le  tube.  Lorfqu'il  y  a  trop  d'eau  y 
on  en  ote  en  y  introduifant  une  mèche  de  coton  ou  de 
vieux  linge  en  manière  d'épongé ,  qu'on  exprime  a  me- 
fure 
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fiire.  Quand  l'eau  eft  au  point  où  elle  doit  être  ,  on  y 
^verfe  nuit  ou  dix  lignes  de  hauteur  de  la  meilleure 
huile  d'olive  ;  on  marque  Textrémité  de  fa  furface  avec 
un  petit  morceau  de  papier  mouillé  ,  &  le  lendemain  , 
quand  le  tout  eft  refroidi ,  on  divife  Tefpace  d'où  l'eau 
eft  defcendue  en  dix  ou  douze  parties  a  volonté  ,  par 
une  échelle  fur  une  petite  bande  de  papier  qu'on  colle 
le  long  du  tube  ,  en  obfervant  cependant  de  marquer 
affez  vifibîement  le  terme  de  l'eau  bouillante  ,  pour 
qu'il  pulfle  être  apperçu  d'une  certaine  diftance.  On 
bouche  enfuite  lé  tube  ou  col  du  matras  qui  fert  de 
thermomètre  ,  avec  un  bouchon  de  liège. 

Cette  efpece  de  thermomètre  eft  fulceptible  d'une 
plus  grande  perfeâion  ;  mais  comme  il  n*eft  ici  quef- 
tion  que  de  favoir  le  degré  de  l'eau  bouillante  ,  lorf- 
qu'on  voudra  connoître  les  autres  degrés  de  chaleur  , 
il  fera  bon  d'av^oir  dans  le  même  appartement  un  bon 
thermomètre  a  Tefprit  de  vin. 

On  pourroit  encore  fubftituer  à  ce  thermomètre  un 
pyrometre  qui ,  au  degré  d'eau  bouillante  ,  feroit  partir 
une  détente  qui  fermeroit  l'entrée  de  l'air  dans  le  four- 
neau ;  pour  arrêter  l'aflion  du  feu  ,  le  pyrometre ,  qui 
fert  à  mefurer  l'aftion  du  feu  fur  les  métaux  &  les  au- 
tres corps  fol  ides  ,  &  dont  M.  MuJJenbroek  eft  l'inven- 
teur ,  confifte  en  plufîeurs  leviers  ,  difpofés  de  manière 
que  pour  peu  qu'on  imprime  de  mouvement  aux  pre-  ' 
tniers  ,  celui  contre  lequel  doit  porter  Textrêmité  du 
corps  dont  on  veut  mefurer  la  dilatation  ,  fait  beau- 
coup de  chemin  ,  &  mené  une  portion  de  roue  dentée 
2ui  engrené  dans  un  pignon  par  le  moyen  duquel  elle 
it  tourner  une  aiguille  qui  parcourt  un  cadran  divifé 
en  un  grand  nombre  de  parties  égales. 

Il  n  eft  point  enfin  de  commodités  ou  d'agrément» 
dont  ces  poêles  ne  foient  fufceptibles.  Indépendamment 
de  leur  utilité,  on  peut  les  faire  fervir  à  décorer  toutes 
fortes  d'appartements. 

POISSARDE.  Quoique  ce  nom  foit  commun  \  toutes; 
les  femmes  qui  prennent  de  la  police  des  lettres  de  re-  ' 
grat  ,  il  eft  cependant  plus  particulièrement  affedé  à 
celles  qui ,  dans  les  marchés  publics  ou  fous  les  pilier» 
^ts  halles  ,  vendent  des  fleurs  naturelles  ou  artifîciel- 
Toiu   IIL  Kk 
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les  9  des  fpiits  verds  ou  fecs  ,  des  légumes  de  toate 
eibece  >  du  beurre  ,  du  fromage  ,  du  poitton  frais ,  àes 
falines ,  &c. 

Cette  profeilion  ,  qui  eft  très-ancienne ,  exiftoitavant 
l'invention  des  monnoies  ,  &  date  au  moins  du  temps 
où  le  commerce  ne  fe  faifoit  que  par  échange.  Comme 
ceux  qui  avoient  des  denrées  fuperflues  s'aflembloient 
dans  certains  endroits  &  à  certains  jours  convenus  pour 
les  changer  avec  celles  qui  leur  étoient  nécelTaires;  que 
tous  les  particuliers  n'avoient  pas  le  même  avantage  9 
parce  que  leur  peu  de  facultés  ne  leur  permettbit  pas 
toujours  de  (e  pourvoir  des  marchandifes  ou  des  den- 
rées dont  ils  avoient  befoin  9  ne  pouvant  les  acheter  en 
gros  9  ou  les  poiTeffeurs  de  ces  mêmes  marchandifes  ne 
voulant  pas  les  divifer  dans  Tefpoir  d'en  tirer  un  meil- 
leur parti  en  vendant  le  tout  enfemble  ;  qu'il  arrivoit 
même  fpuvent  que  pendant  la  tenue  des  marchés  pu- 
blics les  propriétaires  ne  fe  défàifoient  pas  des  denrées 
qu'ils  y  avoient  quelquefois  apportées  de  fort  loin  9  & 
que  c'eût  été  pour  eux  une  nouvelle  peine  de  les  rap-^ 
porter  chez  eux  j  l'intérêt ,  ce  grand  mobile  des  hu- 
mains 9  fit  établir  fur  les  marchés  des  perfonnes  qui , 
pour  profiter  des  circonftances  où  fe  trouvoient  ceux 

3ui  9  n'ayant  pas  eu  le  bonheur  de  fe  défaire  de  leurs 
enrées ,  étoient  comme  forcés  de  les  troquer  avec 
d'autres  chofes  qui  étoient  au-delfous  de  la  valeur  in- 
trinfeque  de  ce  qui  leur  appartenoit>  acceptoient  in- 
diftindement  tout  ce  qu  on  leur  préfentoit  pour  en 
accommoder  dans  tous  les  temps  ceux  qu'un  befoin  fu- 
bit  &  inopiné  faifoit  recourir  a  elles  pour  les  avoir  en 
détail  &  daus  le  plus  ou  moins  de  quantité  qu'il  leur 
falloit  9  &  qui  étoit  proportionnée  au  peu  de  chofes 
qu'ils  avoient  à  donner  en  échange.  '      • 

Les  profits  immenfes  que  ces  brocanteufes  dévoient 
f^ire  les  mirent  bientôt  en  état  de  faire  des  offres  plus 
avantageufes  9  de  s'emparer  de  tout  9  &  de  devenir  in- 
fenfiblement  des  monopoles  en  titre.  Pour  empêcher 
des  gains  aufii  illicites  &  qui  tendoient  a  la  ruine  des  * 
concitoyens  ,  les  magiltrats  municipaux  ,  qui  ne  veil* 
lent  pas  moins  a  la  fureté  de  leurs  compatriotes  qu'à 
leur  mtérét  particulier  ,  ordonnèrent  par  la  fagelTe  de 
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leurs  règlements  dé  |)olice ,  que  ,  fous  ()eme  d'amende 
&  de  punition  corporelle ,  aucune  poi0arde  ne  pour-r 
roit  acheter  ni  arrher  aucune  efpece  de  marchandifes 
dans  les  marches  publics  avant  neuf  heures  du  matin  » 
afin  que  les  habitants  puiTent  fe  pourvoir  avant  elles  » 
&  ne  fuflent  pas  obliges  d'acheter  à  un  prix  arbitraire 
ce  qui  devoit  être  donne  à  un  prix  courant. 

Quoique  le  corps  entier  des  poiiïardcs  ne  foit  cotl)- 
pofe  que  de  bas  peuplé  ,  il  y  a  eu  des  temps  &  des  oc* 
cafions  où  il  s'elt  rendu  formidable  ;  &  quoiqu'il  ne 
foit  pask  craindre  dans  unfiecle  où  les  maurs  font  plus 
douces  &plus  civilifées ,  nos  princes,  même  le  meil- 
leur des  rois  ,  Louis  le  bien  aimé  ,  ont  bien  voulu  leur 
accorder  quelque  confidération  &  les  honorer  de  quel- 
que diftinâion  flatteufe  dans  la  réception  honorable 
qu'ils  leur  font  dans  certains  jours  de  Tannée  ,  comme 
celui  de  leur  naiiïance  ,  de  quelque  alliance  ,  de  quel- 
que événement  glorieux  pour  la  nation ,  ou  du  premier^ 
jour  de  Tan. 

Pour  maintenir  cette  partie  du  pe||^le  dans  les  fenti-^ 
itients  patriotiques  dont  il  ell  animé  ,  lorfquë  nos  au- 
teurs du  théâtre  ont  donné  des  pièces  où  regnoient  le 
fentiment  &  l'amour  de  la  patrie  ,  comme  le  Siège  dé 
Calais  y  fa  majefté  a  ordonné  qu'on  accordât  aux  poif- 
fardes  des  repréfentations  gratuites  de  ces  mêmes  pièces^ 

Lé  langage  qui  leur  efl  particulier  eft  àuffi  vrai  & 
naïf  qu'il  elt  énergique  pour  apoftropher  les  perfbnnes 
qui  prennent  plaiiir  \  (e  comihettre  avec  elles ,  où  qui 
ne  leur  offrent  pas  un  prix  proportionné  \  leurs  de- 
mandes ;  c'eft  alors  que  l'éloquence  qui  leur  eft  na- 
turelle ,  devientmftle,  herveufé  &  fertile  en  bons  mots,' 
Leur  ftyle  eft  fi  expreffif  &  fi  original ,  que  Vaàé ,  urf 
des  poètes  de  nos  jours  ,  a  cru  pouvoir  fe  faire  un  no  ni 
diftingué  en  compofant  plufieurs  petites^  pièces  en  vers 
dans  le  ftyle  poifiard. 

Les  poiiTardes  forment  dtveffes  communautés  y  tou^ 
tes  dépendantes  de  la  police  ^  chacune  a  fes  règlements 
&  fes  jurées  particulières. 

POISSONîïIER.  Dans  toutes  les  grandes  villes  où 
les  pêcheurs  portent  vendre  le  poifTon  d'eau  douce  , 
ou  celui  qu'ils  ont  péché  dans  la  mer ,  les  magiftrats 
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municipaux  de  ces  mêmes  villes  ont'ëtabli  ufie  poKce' 
relative  à  cette  vente  ;  &  afin  que  les  pécheurs  nepuif* 
lent  point  exiger  des  acheteurs  un  prix  arbitraire  ,  ils 
y  pourvoient  en  les  obligeant  de  porter  leur  poiffi)ii 
zux  poiffbnnerics  ,  clies  ,  ou  halles  aux  poijjons  ,  c'eft-à« 
dire  dans  im  endroit  qui  eft  uniquement  deftiné  pour 
la  vente  du  poifîbn  ,  &  qui  porte  ces  diverfes  dénomi-^ 
nations  fuivant  Tufage  des'différentes  provinces  ;  car  ce 
qu'on  appelle  à  Paris  la  halle  aux  poiffbns  fe  homme  la 
poijfonnerie  a  la  Rochelle  ,  &  la  clie  à  Bourdeaux. 

Dès  que  le  poiflbn  a  été  apporté  à  la  poifibnnerie , 
foit  par  charrette  ou  par  charge  de  cheval  ,  chaque 

{propriétaire  l'étalé  fur  les  bancs  de  la  poiiïbnnerie  qui 
ui  ont  été  accordés  pour  cet  effet  :  alors  lejpoiflbnnifer , 
ou  celui  qui  eft  crée  en  titre  d'office  pour  faire  la  vente 
de  ce  poiflbn ,  attend  que  celui  qui  eft  chargé  de  la  po- 
lice fe  foit  rendu  a  la  poilïbnnerie  pour  mettre  un  prix 
à  chaque  efpece  de  poiflbn  ,  relativement  a  fon  abon- 
dance ou  a  fa  rareté  ;  fait  défendre  aux  poifTardes  d^en- 
trer  dans  la  halle^ant  tes  neuf  heures  du  matin  ,  afin 
que  les  bourgeoise  pourvoient  par  préférence  à  tous 
les  autres  ,  &  a  une  attention  particulière  à  ce  que  cha- 
cun foit  pourvu  par  proportion  à  fon  état.  Dès  que  le 
prix  efl  nxé  ,  le  poifTonnier  prend  le  poiflbn  de  fon 
marchand  ,  le  décaille  ,  le  dépecé  même  lorfque  c'eft 
lin  trop  grand  poifTon  qu'il  ne  peut  pas  vendre  en  en- 
tier 9  en  prend  la  valeur  en  préience  du  propriétaire  du 
poifTon ,  &  ne  lui  remet  Pargent  qu'il  en  a  perçu  qu'au 
préalable  il  n'ait  prélevé  deux  droits  qui  font  attachés 
a  fon  ofHce.  Le  premier  cfl:  celui  de  fe  réferver  à  fon 
choix  un  plat  de  poiffon  pour  fa  bpuche  ;  le  fécond  eft 
de  retenir  le  féizieme ,  ou  tout  autre  droit ,  fur  la 
■fomme  totale  qu'il  a  reçue  dans  la  vente  qu'il  a  faite. 

Ôans  les  grandes  villes  les  poiffonniers  font  fixés  à 
un  certain  nombre.  Chacun  d'eux  afes  pécheurs  parti- 
culiers 9  qui  ne  peuvent  s'adre^er  pour  la  vente  de  leur 
Soiffon  qu'à  ceux  au  partage  dclquels  ils  font  échus 
ans  la  convention  particulière  que  les  poiffonniers  ont 
faite  entr'eux.  Ces  charges  ,  qui  font  très-lucratives  & 
qui  rapportent  beaucoup  au-delà  de  leur  finance  ,  dé-> 
pendent  ordinairement  des  domaines  des  villes. 
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T»OlSSONNIERES.  Ce  font  des  femmes  qui ,  après 
avoir  acheté  \  la  poiflbnnerie  ce  qui  refte  de  poifTon 
après  l'approvifionnement^es  bourgeois ,  Tétaient  aux 
ïnârchés  publics  dans  à^s  baquets  pleins  d'eau  qu'elles 
ont  devant  elles ,  &  où  le  poifTon  vivant  nage  &fe  con- 
férée quelque  temps.  Elles  vendent  auflî  par  les  rues  , 
fur  des  inventaires  ,  le  poifTon  qui  a  été  apporté  de  la 
mer  ,  &  qui  efl  mort  depuis^peu. 

POIX  (  L'art  de  faire  la  }.  La  poix  eft  un  fuc  ou 
gomme  tenace  dont  on  fe  fert  dans  plufieurs  arts  9  & 
qu'on  tire  de  tous  les  arbres  réfineux. ,  mais  principa- 
lement des  pins  &  fapins  ,  en  les  fendant  en  petites 
bûches  qu'on  met  dans  un  four  à  deux  ouvertures  ; 
dont  Tune  fert  à  mettre  le  feu  ,  &  l'autre  a  retirer  la 
poix  ,  lorfqu'après  av.oir  fuînté  du  bois  &  coulé  fur  le 
plancher  du  four  ,  elle  tombe  dans  des  bafllns  qui  font 
préparés  pour  cela. 

La  poix  a  différentes  dénominations ,  fuivant  fes  di« 
▼erfes  préparations  ,  fa  couleur  &  fa  qualité  :  on  la 
nomme  barras  ,  pendant  qu'elle  diilille  du  bois  ;  g<z/i- 
pot ,  quand  fes  parties  font  fines  &  claires  ;  &  barras 
marbré  ,  lorfqu'elles  font  groffieres. 

On  la  divife  auflien  blanche  &  en  noire  ;  la  blan* 
che  ou  galipot  fert  à  faire  ce  qu'on  appelle  la  poix  de 
Bourgogne  ,  lorfqu'on  la  fond  avec  de  Thuile  de  téré- 
benthine ;  la  noire  eit  la  même  que  le  galipot  liquide  , 
mais  brûlée ,  mêlée  avec  du  goudron  chaud ,  &  réduite 
en  confidance. 

Lorfque  la  poix  cft  repofée  affez  long-tems  dans  les 
vafes  où  on  la  met  ,  il  parôtt  au^defms  .une  liqueur 
fluide  ,  noire  &huilcufe ,  qu'on  nomme  huile  de  poix  ; 
fi  après  qu'on  a  enlevé  cette  huile  on  fait  cuire  jufqu'à 
ficcité  la  matière  qui  refte  ,  on  en  fait  uneefpece  de 
poix  fechè  ou  de  brai  fec. 

La  poix  navale  ,  ou  celle  qui  eft  propre  a  enduire  les 
vaifTeaux  ,  fe  tire  des  vieux  pins  que  Ton  arrange  & 
qu'on  brûle  de  la  manière  que  les  charbonniers  brû- 
lent leur  bois  pour  en  faire  du  charbon. 

La  poix  grecque  ,  ou  poix  d'Efpagne  ,  eft  celle  qu'on 
a  fait  cuire  &  bouillir  dans  de  Teau  jufqu'a  ce  qu'ayant 
perdu  fon  odeur  naturelle,  elle  ^devienne  feche  & 
triable.  Kkvv\ 
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lie  goudron  provient  des  copeaux  qu'on  a  fait  en  en- 
taillant les  pins  ,  de^la  paille  qui  a  fervi  à  filtrer  lebrû 
fêc  ,  des  feuilles ,  des  morceaux  de  bois  »  des  mottet 
ile  terre ,  des  Touches  de  pin  ,  &  enfin  de  tout  ce  qui 
eft  réfineux  ou  enduit  de  réfine. 

Lorfqu^on  fait  brûler  toutes  ces  fubftances  réfineu- 
fés  9  on  en  retira  une  fuie  noire  &  légère  qu^on  nommç 
noir  de  fumée ,  qui  efl  d'un  grand  ufage  dans  la  prépara- 
f  ion  de  quelques  couleurs»  &  qui  entre  dans  la  compo- 
fition  de  l'encre  des  imprimeurs. 

On  peut  conful ter  fur  tous  ces  articles  Iç  Dic" 
tion^aire  raifonné  urdverfcl  d^Hifioire  naturelle  ,  au  mot 
Tin. 

POLYGRAPHE  ,  ou  le  faifejjr  de  pluficurs  écrira^ 
res  à  la  fois.  Après  que  lejdeûr  de  fe  procurer  çequ'0/9 
(l'avoit  pas  »  eyt  fait  imaginer  l'échange  de  cenaines 
denrées  avec  celles  qui  étoient  étrangères  ;  que  le  com- 
merce eut  commencé  à   s'établir  entre  les  peuples  les 
}>lus  voifms  y  que  certains  hommes  fiirent  obligés  de 
brtir  de  leur  climat  pour  traiter  avec  ceux  qui  habitoieot 
un  autre  ciel  que  le  leur  ;  la  bienfaifance  naturelle  qui 
cara<flérifoit  alors  prefque  tous  les  mortels  ^  les  unit 
par  les  liens  de  l'amitié  ,  &  leur  fir  inventer  des  figu- 
res pour  fe  faire  entendre  de  ceux  avec  lefquels  ï\s  ne 
pouvoient  pas  habiter  toujours.  C^eft  diks  fignes  diffé- 
rents entr'eux  9  mais  de  convention  entre  certains  peu- 
ples ,  que  récriture  doit  fon  origine  :  les  befoins  des 
Fiommes  s'étant  multipliés  dans  la  fuite,  leur  commerce 
étant  devenu  plus  étendu  ,'il  fallut  néceffairement  que 
les  relations  fuffent  plus  fréquentes ,  &  que  les  écritu- 
res fe  multipliaffent  >  lorfqu'pn  étoit  obligé  de  faire  à 
l'étranger  plufieurs  demandes  pour  foi ,  ou  pour  ceux 
qui  avoient  mis  leur  confiance  en  ceux  qui  fe  mélolent 
dé  pluficurs  branches  de  commerce.  Comme  le  même 
honime  ne  pouvoit  pas  vaquer  à   tout  9  qu'il  ne  lui 
étoit  pas  poflible  de  faire  toutes  les  écritures  dont  il 
ayoit  befoin  ,  il  employa  le  fecours  dts  mains  étrangè- 
res qui  9  travaillant  fous  fes  ordres  ,  l'acquittoient  des 
cbligarions  qu'il  avoit  contraftées  avec  le  public  :  c'eft 
ainfi  que  les  négociants  fe  virent  infenfiblement  obligés 
d'avoir  plufieurs  commis  pour  fuppléer  à  kur  défaut , 
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&  que  dans  divers  bureaux  on  fe  trouva  dans  le  cas  de 
faire  plufieurs  copies  flïr  le  même  original. 

Ayant  égard  à  ces  befoins  fouvent  renaiflants  ,  M. 
de  Coi 


5  avril  1769  un  privilège  exclufif ,  qui 
torifoit  à  conftruire  le  fufdit  inltrument ,  &  à  le  faire 
vendre  par  tout  le  royaume  pendant  Tefpace  de  dix 
années. 

Comme  les  inventeurs  des  machines  ne  font  pas  tou- 
jours ceux  qui  leur  donnent  le  degré  de  juftefTe  &  de 
Çîrfeâion  dont  elles  font  fufceptibles  ,  M.  de  BuJJy  , 
arifien  ,  connu  par  fes  talents  dans  le  méchanifme ,  & 
élevé  de  M.  de  Prémonval ,  ancien  profefleur  de  mathé-^ 
matiques  ,  a  trouvé  le  moyen  de  amplifier  cet  inftru- 
ment ,  de  le  rendre  portatif  &  d'un  ufage  plus  facile. 
Le  méchanifme  du  polygraphe  étant  le  même  ,  quel- 
que multi{>liés  qu'en  foient  les  moyens  pour  faire  di- 
verfes  <;ppies  ,  afin  de  mettre  le  leaeur  au  fait  de  cet 
inftrument ,  nous  allons  faire  la  defcription  d'un  poly- 
graphe pour  trois  copies.  La  bafe  de  ce  multiplicateur 
d'écriture  confifle  en  une  table  portative  fans  pieds  » 
qu'on  met  fur  une  autre  table  ;  fa  forme  eft  un  quarre 
long  9  divifé  par  trois  panneaux  pofés  perpendiculaire- 
ment ,  &  propres  k  recevoir  chacun  une  feuille  de  pa- 
pier fur  le  drap  dont  ils  font  recouverts  :  ces  panneaux 
font  féparés  entr'eux  par  une  couliffe  d'un  pouce  de 
large  fur  neuf  lignes  de  profondeur  ,  dans  laquelle  eft 
un  petit  auget  de  cuivre  doublé  de  plomb ,  afin  de  con- 
tenir l'encre  :  au  bout  de  cette  table  &  du  côté  oppofé 
où  fe  doit  placer  ^écrivain  ,  efl  une  règle  de  cuivre 
couchée  horizontalement ,  épaiffe  d'une  ligne ,  large  de 
fix  9  attachée  dans  fa  longueur  par  trois  cnarnieres ,  &: 
garnie  intérieurement  de  plufieurs  petites  pointes  d'a- 
cier 9  afin  que  la  feuille  de  papier  qui  eft  fur  chaque 
panneau  foit  itable  ,  &  ne  puifle  aller  ni  en  avant  ni  en 
arrière  ;  pour  la  mieux  affujettir  &  la  rendre  immobile, 
il  y  a  du  coté  de  l'écrivain  un  petit  chaflis  de  bois ,  fur 
lequel  porte  fa  main  y  ce  chaffis  qui  gliffe  perpendicu- 
lairement dans  deux  coulilfes  parallèles  placées  au  côté 
de  la  table  ,  porte  fur  fon  extrémité  intérieure  toute  la 
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méchanique  de  cet  inftrument ,  qui  y  eft  attachée  par 
deux  vis  9  &  qui  confilte  en  un^  grande  règle  quarrie 
de  cuivre  de  nx  lignes  d'épaiffeur  fur  tous  fens  :  furU 
furfàce  de  cette  règle  &  dans  fon  milieu  9  règne  une 
rainure  triangulaire  de  trois  quarts  de  ligne  de  profon- 
deur ;  deux  fupports  de  cuivre  ,  formant  une  courbe 
par  le  bas  ,  quoique  pofés  perpendiculairement ,  y  font 
attachés  par  àes  queues  d'aronde  ,  &  y  font  viffés  a  la 
diftance  d'un  pied  Tun  de  l'autre  9  fur  le  haut  de  ces 
deux  fupports  font  un  petit  quarré  vuide  ,   traverfé 
d'une  vis  de  rappel  9  &  une  petite  règle  quarrée  d'un  ' 
pied  de  longueur  femblable  à  celle  de  deiïous  9  &  ayant 
dans  fa  partie  inférieure  une  rainure  triangulaire ,  per- 
pendiculaire &  parallèle  à  celle  de  deifous  ,  qui  en  eft 
diftante  de  fix  pouces  :  c'eft  entre  ces  deux  règles  & 
dans  ces  deux  rainures  qu'on  conduit  de  droite  &  de 
gauche  toute  la  méchanique  du  polygraphe  ,  par  le 
moyen  de  trois  petites  roulettes  d'ivoire ,  de  dix  lignes 
de  diamètre  9  &   qui  par  leur  fituation  forment  un 
triangle  9  dont  les  deux  angles  font  à  chaque  extré- 
mité de  leur  bafe  9  qui  font  éloignées  d'un  pied  Tune 
de  l'autre  9    &  la  troifieme  roulette  fc  trouve  faire 
Fautre  angle  dans  le  fommet  de  la  machine.  Tout  près 
&  au  derrière  de  chacune  des  roulettes  d'en  bas  eu  un 
mouvement  de  cuivre  femblable  à  celui  d'une  fonnettei 
dont    les  deux  bras  forment    une  équerre  parfaite , 
placée  de  champ  ,  &  fe  mouvant  fur  un  axe  ,   ou  un 
arbre  d'un  pouce  de  haut ,  qui  eft  pofé  perpendicu- 
lairement entre  deux  petites  pointes  de  vis  ;  chaque 
bras  de  ces  deux  mouvements  a  dix-huit  lignes  de 
longueur ,  à  compter  de  l'intérieur  de  l'équerre  ;  le 
point  de  réunion  où  fe  terminent  les  deux  bras  de  cha- 
que mouvement ,  eft  applati  &  taraudé  pour  recevoir 
une  vis  ;  les  extrémités   de   ces  mtmes  mouvements 
font  applaties  fur  champ  ,  leur  courbure  prclente  dans 
fon  bout  une  efpece  de  fourchette  ouverte  de  trois 
lignes  ,  &  taraudée  perpendicubiremcnt  dans  fon  ex- 
trd'mité  pour  y  recevoir  deux  vis  à  pointe ,  l'une  par-- 
delfus  &  l'autre  par-deffous.  Entre  Içs  deux  peintes 
(ie  ces  vis  eft  pofée  perpendiculairement  une  petite 
plive  de  cuivre  pcrcçe  au  travers  de  fon  diamètre  j  Içj 
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deux  bouts  de  chaque  mouvement  font  attachés  à  une 
petite  tringle  d'acier  de  trois  quarts  de  ligne  d'épai£- 
fëur  en  tous  fens ,  &  qui  a  des  anneaux  à  chacun  <le 
fes  boucs  pour  recevoir  une  vis  à  collet,  dont  le  tau- 
reau entre  dans  chaque  bras  des  mouvements  :  conune 
tous  les  mouvements  fe  communiquent  par  le  moyen 
de  cette  tringle  ,  on  lui  a  donné  le  nom  de  tringle  de 
rappel. 

Indépendamment  de  cette  première  tringle  >  il  y  en 
a  une  leconde  j  qui  eft  d*un  cuivre  bien  écroui,  qui 
étant  large  d'une  ligne  &  demie ,  &  étant  applacie 
par-deiTous ,  forme  &  porte  la  portion  qui  eft  au-de- 
vant de  rinftrumcnt ,  &  qu'on  nomme  tringle  de 
porte-plume  ;  fur  cette  tringle  y  qui  a  dans  fa  longueur 
la  largeur  de  deux  panneaux  ,  font  attaché*  à  vis  trois 

Î>ecits  tuyaux  ou  canons  de  cuivre  de  neuf  lignes  de 
oiîgueur ,  &  dont  le  calibre  ou  l'ouverture  peut  rece- 
voir une  forte  plume  :  ces  tuyaux  font  difpofés  de 
manière  que  lorfque  l'e  canùn ,  ou  porte-plume  du  mi- 
lieu ,  eft  au  centre  du  defTus  de  l'au^ec  qui  eft  dans 
la  couliife  du  milieu ,  les  deux  autres  le  trouvent  exac- 
tement au  centre  des  augets  latéraux  :  chacun  de  ces 
canons  eft  garni  par  le  coté  d'une  vis  à  tête  ronde  » 
appellée  vis  de.  prejpon ,  afin  d'arrêter  &  contenir 
la  plume  qu'on  y  infère  au  point  qu'il  &ut  pouF 
écrire. 

Le  canon  ou  porte-plume  du  milieu  eft  le  feul  qui 
ait  fur  le  devant  une  petite  tettine  de  cuivre  pour 
recevoir  Pécrou  d'une  vis  à  collet ,  qui  eft  paflée 
tranfverfalement  dans  une  petite  olive  de  cuivre  ^  c'eft 
à  cette  olive  attachée  au  porte-plume  du  milieu  & 
légèrement  forée  dans  fes  deux  extrémités  ,  que 
tient  un  manche  d'ivoire  rond  d'environ  ftx  pouces 
de  longueur ,  de  la  circonférence  d'une  groffe  plume 
qui  va  fe  terminer  en  pointe  :  le  gros  bout  de  ce 
xnanche  qu'on  nomme  plume  fiâice  ,  eft  foré ,  a  une 
petite  fourche  de  cuivre  montée  en  porte-moufque- 
ton  ,  dont  chaque  branche  eft  longue  &  féparée  de 
■trois  lignes  y  &  eft  taraudée  afin  que  chacune  puiOë 
jecevoir  une  vis  a  pointe  pour  retenir  l'olive  où  eft 
attaché  le  porte-plume  ;  au  moyo^  de  ce  manche 
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(qu'on  tient  entre  fes  doigts  comme  une  plume,  r&n- 
vain  jouit  de  tous  les  mouvements  qui  lui  font  né- 
ceflàires  pour  faire  tous  les  traits  qu'il  veut  »  &  hirt 
afler  également  les  plumes  qu'il  a  à  fes  deux  cdtés , 
jpour  leur  &ire  copier  ce  qu'il  écrit  fur  la  feuille  qui 
eft  fur  le  panneau  du  milieu. 

La  tringle  des  porte-plumes  donne  le  mouvement  k 
tout  l'inftrument,  par  le  moyen  des  deux  bras  de  cuivre 
qui  y  font  fondés  &  qui  font  d'une  longueur  égale  aux 
bras  des  mouvements  à  fonnettes  ,  dont  les  bouts  pré- 
fen tent  une  fourche  fur  plan ,  &  font  placés  direâement 
vis-à-vis  des  olives  contenues  dans  les  fourches  dei 
mouvements  à  fonnettes  ,  afin  de  s'y  unir  en  embraf- 
fant  la  grofTeur  de  Polive  ,  &  la  retenant  dans  la  fu^*- 
dite  fourche  par  une  vis  a  collet  9  qui  traverfe  l'olive 
&  va  fe  viffer  dans  un  des  côtés  de  la  fufdite  fourche  : 
c'eft  par  cette  manœuvre  que  le  bâton  d'ivoire  où  h 
plume  fiâice  efi  fufceptible  de  tous  les  mouvements 
que  procure  le  genou  d'un  graphometre. 

Les  augets  ou  encriers  font  accrochés  fur  le  devant 
de  la  grande  règle  à  rainure ,  &  fuivent  en  montant 
ou  en  defcendant  le  même  chemin  qu'on  fait  faire  à 
rinftrument. 

Le  bâton  ou  plume  fîâice  avec  lequel  on  peut  faire 
&  imiter  toutes  fortes  d'écritures  ,  copier  ou  deffiner 
d'idée  toute  forte  de  fujets ,  n'eft  ni  lourd  à  la  main  ni 
difficile  à  conduire,  pourvu  qu'on  foit  attentif  à  placer 
de  niveau  les  trois  plumes  dont  on  veut  fe  fervir  ,  & 
que  leur  bec  foit  taillé  d'égale  groffeur  :  pour  peu  qu'on 
en  fefïe  ufage  ,  on  acquiert  bientôt  Tane  &  l'autre 
manière  d'opérer. 

Avec  un  polygraphe  à  trois  plumes  9  on  peut  feule- 
ment faire  deux  copies  à  la  fois  ,  &  écrire  en  même 
temps  fur  le  panneau  du  milieu  avec  un  papier  qui  ne 
foit  pas  plus  grand  que  celui  pour  lequel  font  faits  les 
panneaux  de  la  table  ,  &  qui  foit  ce  qu'on  nonime  du 
papier  à  la  tclliere, 

POMMES  DE  TERRE  f  L'art  de  cultiver  les).  Dans 
l'article  du  pain  économique  fait  avec  des  pommes  de 
terre ,  nous  avons  parlé  de  l'origine  de  cette  plante  6c 
"des  divers  endroits .  oè  r-on  en  faifoit  ufage  j  parce  que 
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lious  non»  fbmmes  réfervé  de  traiter  dans  un  article  à 
-part  la  culcure  de  ce  fruit,  qui  eft  de  la  plus  grande 
Utilité  9  puifqu'on  peut  en  faire  du  pain ,  de  l'amidon  , 
i!e  la  poudre  a  poudrer  ,  de  Teau-de-vie  ,  en  nourrir 
j8c  engraifler  toutes  fortes  d'animaux  domeftiques  , 
jconune  chevaux ,  vaches ,  cochons  ,  volailles  ,  &  fe 
ièrvir  de  fes.  feuilles  pour  élever  les  vers  à  foie. 

La  culture  de  cette  pomme,  qui  mérite  l'attention 
du  gouvernement  &  celle  de  nos  cultivateurs  moder- 
nes ,  doit  fe  faire  conformément  au  procédé  fuivant. 
La  terre  avant  eu  les  labours  fuffifants  pour  la  rendre 
bien  meuble  ,  vers  la  fin  dé  février  ou  au  commence- 
ment de  mars  on  feme  les  pommes  de  terre  ,  c'eft-à- 
dire  qu'on  met  les  petites  tout  entières  à  deux  pieds  de 
diftance  les  unes  des  autres ,  &  qu'on  coupe  les  grofTes 
par  tranches  ,  en  obfervant  que  fur  chaque  tranche  il 
y  ait  un  ou  deux  yeux  afin  qu'elle  puifTe  poufier. 

Pour  enfemencer  les  terres  plus  commodément ,  on 
commence  par  y  faire  une  rigole  avec  une  charue  , 
^  laquelle  eft  attachée  une  trémie  d'où  fortent  les  tran- 
ches des  pommes  que  la  charue  recouvre  de  terre  fur 
le  champ  au  moyen  d'un  râteau  qui  y  eft  attaché  par 
derrière.  Dans  le  cas  où  l'on  n'auroit  qu'une  charrue 
ordinaire  ,  un  homme  peut  fuivre  le  laboureur  & 
jetter  les  pommes  de  terre  dans  la  rigole  en  gardant  les 
diftances  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Vers  le  mois- 
d'août  on  en  fauche  le  feuillage ,  que  les  animaux 
mangent  très-bien  en  verd.  Depuis  le  mois  de  noveju- 
bre  que  la  pomme  de  terre  a  acquis  fa  maturité ,  on 
peut  continuer  de  la  récolter  pendant  tout  le  cours  de 
l'hiver. 

Cette  plante  fe  plaît  dans  les  climats  tempérés  ,  mê- 
me un  peu  froids  ,  dans  une  terre  meuble  &  un  peu 
humide*  Il  eft  étonnant  qu'étant  reconnue  pour  avoir 
autant  de  propriétés  &  pour  être  de  la  plus  grande 
utilité  dans  les  temps  de  difette  ,  cette  plante  ne  nous 
ait  été  connue  que  depuis  le  commencement  du  dix- 
fcptieme  fiecle ,  &  qu  elle  ne  fe  foit  pas  plus  répandue 
dans  toutes  nos  provinces  ,  puifqu'elle  peut  fournir 
la  nourriture  des  deux  tiers  du  peuple  ,  l'engrais  de 
beaucoup^'anitnaux  domeftiques  ,  &  qu'un  petit  e£« 
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pace  de  terrein  ,  qui  en  eil  enfemencé  ,  peut  fournir 
la  nourriture  d'une  famille  confidérable.  Un  aq)ent 
de  terre ,  qui  ne  produit  communément  que  douze 
iquintaux  ou  douze  cents  pelant  de  £roment  ,  peut 
produire  deux  cents  quintaux  de  pommes  de  terre  ; 
anfli  les  Anglois  les  cultivent-ils  avec  beaucoup  de  foin 
dans  toutes  leurs  colonies  ,-&  les  préfèrent  à  toutes  les 
autres  racines  qui  y  croisent. 

POMPIER.  C'elt  celui  qui  >  pour  élever  Û£%  eaux , 
fe  fert  d'une  machine  longue  &  creiife  en  forme  de 
tuyau. 

•  Vitruv^ ait  que  T Athénien  Ctefebes  fut  le  premier 
qui  inventa  les  pompes  ,  qui  portent  diflërents  nomt 
félon  leur  di£érente  manière  d'agir. 

La  pompe  commune  ou  afpirante  agit  par  le  moyen 
de  la  prefllon  de  l'air  ,  &  ne  peut  élever  l'eau  qu'a  U 
hauteur  de  trente-deux  pieds.  La  pompe  foulante  élieve 
l'eau  aufli  haut  qu'on  veut  ,  on  croit  que  la  pompe 
qu'inventa  Ctefebes  étoit  tout  à  la  fois  afpirante  éc  fou- 
lante. 

Il  y  a  dans  divers  quartiers  de  Paris  des  pompiers 
uniquement  deftinés  a  avoir  de  l'eau  chez  eux  pour  la 
tranfporter  aux  lieux  incendiés  ,  faire  jouer  les  pom- 
pes ,  &  porter  tous  les  fecours  néceffaires. 

PONTANIER  ,  ou  PONTONIER.  C'eft  celui  qui 
eft  établi  fur  un  pont  au  paffage  d'une  rivière  pour  re- 
cevoir les  droits  de  pontonage  qu'on  doit  pour  les  mar- 
chandifes  qui  y  font  fujettes  ,  &  qu'on  fait  paiïer-,  ou 
pour  les  paffages  à^s  jgens  à  pied  &  à  cheval. 
•  PONTS  ('L'art  de  fonder  fans  batardeaux  ni  épuife- 
ments  les^.  Avant  l^invention  de  la  nouvelle  méthode 
dont  nous  allons  parler  ,  on  n'avoit  point  trouvé  de 
moyen  plus  sûr  pour  fonder  les  ponts  que  celui  de 
faire  ôçs  batardeaux  &  des  épuifements.  On  appelle 
batardeau  une  enceinte  qui  renferme  deux  ou  trois 
piles ,  &  qui  effc  compofée  de  plufieurs  pieux  battus 
dans  le  lit  d'une  rivière.  C'eft  une  efpece  de  digue 
artificielle  formée  par  deux  rangs  de  files  parallèles 
dç  palplanches  ou  madriers  battus  jointivement  &  de- 
bout au  devant  de  chaque  rang  de  pieux  avec  de  la 
terre  glaife  entre  les  madriers  &  les  pièces  de  boia 


P  O  N  jaj 

cranlVer&les  qui  ferment  à  lier  les  pieux  avec  lôs  ma«> 
driers  »  afin  d  empêcher  récartement  par  la  poulfée 
de  la  giaife.  Quand  les  batardeaux  fonc  bien  établis 
au-demis  du  niveau  des  plus  hautes  eaux  y  on  y  met 
un  nombre  fuffifant  de  chapelets  ou  machines  fembla^ 
blés  y  pour  enlever  Teau  qui  y  eft  renfermée.  On  ne 
cefTe  de  fidre  aller  ces  machines  nuit  &  jour  ,  jufqu'à 
ce  que  les  pieux  de  fondation  foient  récepés  au  niveau 
le  plus  bas  du  Ut  de  la  rivière  ,  Se  coëSés  d'un  grillage 
de  fortes  pièces  de  bois  qu'on  couvre  d'une  plate- 
forme de  madriers  pour  recevoir  la  première  aflife  de 
maçonnerie.  Lorfque  la  maçonnerie  elt  élevée  au'* 
deflus  des  eaux  ordinaires ,  'on  cefTe  le  travail  des 
machines  hydrauliques ,  on  démolit  le  batardeau  » 
on  arrache  tous  les  pieux  qui  le  compofoient  ;  6c  on 
recommence  la  même  opération  pour  la  continuation 
des  autres  piles  ;  ce  qui  occafione  des  dépenfes  excelli« 
ves  ,  indépendamment  des  difficultés  qui  s'y  rencon- 
trent ,  &  de  l'incertitude  du  fuccès  :  au  lieu  que  la 
nouvelle  méthode  qu'on  propofe  eft  moins  coûteufe , 
plus  aifée  ,  &  d'un  fuccès  plus  certain. . 

On  commence  par  déterminer  les  lignes  de  direâion 

du  pont  ,  par  reconnoître  la  ligne  capitale  du  projet  , 

&  la  perpendiculaire  qui  doit  pafTt^r  entre  les  piles  & 

les  pointes  des  avant  &  arriere-becs  ,  ou  éperons  de  la 

pile  du  pont.  Ces  lignes  étant  bien  prifes  ,  on  a  foin 

de  bien  garnir  les  joints  des  fériés  dé  l'enceinte  pour 

empêcher  l'eau  à^y  entrer.  Ces  fériés  fontdesefpecesde 

rainures  de  près  d'un  pouce  de  largeur  fur  tous  les 

joints  de  l'intérieur  du  caiflbn  dont  nous  parlerons  plus 

bas  ,  d'une  profondeur  à-peu-près  égale  à  la  largeur  » 

&  terminée  en  triangle.  On  remplit  cette  rainure  de 

mouife  qu'on  bat  &  qu'on  chaffe  avec  force  à  coups  de 

marteau  avec  des  coins  de  bois ,  &  fur  laquelle  on  apr 

plique  un  gavet  ou  latte  de  neuf  lignes  de  largeur  fur 

trois  d'épaiilèur  ,  qu'on  garnit  auflî  de  mouife  &  qu'on 

cloue  de  deux  en  deux  pouces  ,  de  manière  que  les 

clous  entrent  dans  la  rainure  alternativement  à  droite 

&  à  gauche.  Cette  façon  d'étancher  eu  très-ancienne 

fur  la  Loire  ,  &  elle^a  toujours  très-bien  réuflî  pour 

Ips  bateaux  de.  cette  rivière. 
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Lorfque  Téncdrîte  eft  ainfi  préparée  ,  on  conftnfe' 
on  caijfbn  ,  ou  efpece  de  bateau  plat  de  la  grandeur  fic 
de  la  forme  d'une  pile  :  fes  bords  font  beaucoup  plus 
élevés  que  fa  fuperficie ,  &  font  conftruics  de  manière 
à  s'en  détacher  hicilement  lorfque  le  caifibn  repofe  fur 
les  pieux  de  fondation  ;  &  les  mêmes  bords  fervent 
pour  le  caiffon  de  chaque  pile. 

Avant  de  faire  parvenir  ce  caiflbn  au  point  précis  où 
en  le  veut,  on  met  fur  quelques  pieux  &  appontements 
provifionnels  deux  machines  à  draguer  dans  le  milieu 
de  la  pile  ,  &  on  les  fait  manœuvrer  en  difiërents  en- 
droits. 

Lorfque  l'emplacement  de  la  pile  qui  eft  entre  les 
deux  enceintes  eft  dragué  le  plus  de  niveau  qu'il  eft 
pofllble  9  on  y  bat  les  pieux  de  fondation  ,  qu'on  icre 
enfuite  au  moyen  d'une  machine  que  quatre  hommes 
tbnt  facilement  mouvoir  ,  &  qui  conûfte  en  un  grand 
chaflls  de  fer  qui  porte  une  fcie  horizontale  ,  &  qui  eft 
fufpendu  à  un  affemblage  de  charpente  par  quatre  mon- 
tants de  fer  de  dix-huit  pieds  de  hauteur  ,  à  chacun 
defquels  eft  un  cric  pour  l'élever  &  baifïef  à  propos. 

Cet  afTemblage  de  charpente  eft  établi  fîir  un  des  cy- 
lindres qui  roulent  fur  un  autre  grand  échafàud  qui 
traverfe  toute  la  largeur  de  la  pile ,  &  qui  eft  porté  lur 
des  rouleaux  pour  le  faire  avancer  &  reculer  a  mefore 
qu'on  fcie  les  pieux  :  en  forte  qu'il  y  a  deux  mouve- 
ments principaux  dans  cette  machine  ;  le  mouvenuni 
latéral ,  qui  eft  celui  du  fciage  ;  &  le  mouvement  it 
chajjh  &  de  rappel ,  qui  eft  celui  par  lequel,  on  porte  en 
avant ,  ou  l'on  fait  revenir  fur  lui-même  l'echafkud 
du  chaflîs  à  mefure  qu'on  fcie. 

Quant  on  veut  fcier  un  pieu  on  détermine  avec  pr^ 
cifion  la  profondeur  à  laquelle  il  faut  le  fcier  ;  on  fait 
enfuite  defcendre  la  fcie  au  moyen  des  crics  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  &  dont  les  crans  font  diftants 
de  manière  à  ne  faire  baiffer  la  fcit  que  d'une  demi-li^ 
gne  à  la  fois. 

Après  que  tous  les  pieux  font  fciés  de  hauteur  ,  on 
fait  entrer  le  caiffon  dans  l'emplacement  de  la  pile  ,  8c 
on  le  fait  échouer  où  il  faut  en  l'afFujettiflànt  aux  li- 
gnes des  diredions  principales  ,  tant  fur  la  longueur 
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lue  fur  la  largeur  du  pont.  Dès  que  le  caiiS>n  eft  pofé 
;ur  la  céte  des  pieux ,  on  ferme  l 'enceinte  du  coté  d'aval^ 
3'eft-à-dire  d'en  bas ,  qui  eft  l'endroit  par  lequel  on  l'a 
introduit  ;  au  moyen  des  pièces  de  bois  qui  i^iflujet- 
tiflènt  &  dont  les  abouts  terminés  en  deux  cercles  en- 
:rent  dans  des  coulifles  fixées  aux  bords  extérieurs  du 
^aiÏTon  ,  il  defcend  à  mefure  qu'on  le  charge  fans  s'é- 
:arter  de  fes  lignes  de  dire^^ion. 

Il  y  a  aufn  des  rampes  pratiquées  dans  le  caiflbn  9 
qui  communiquent  aux  bateaux  fiu*  lefquels  font  la 
pierre  >  le  mortier  &  le  moilon.  Pendant  qu'on  conf-  ' 
truit  la  maçonnerie  de  la  pile  &  qu'on  la  revêt  de 
grofles  pierres  en  dehors ,  on  fait  battre  des  pieux  fui- 
vant  le  même  plan  que  ceux  de  la  pointe  d'en  haut  ;  on 
remplit  enfuite  de  grofles  pierres  tout  l'efpace  qui  eft 
entre  la  maçonnerie  de  la  pile  &  les  pieux  d'enceinte  » 
afin  qu'on  fe  trouve  à-peu-prèsàTafReurement  deladi* 
gue  qu'on  a  élevée  à  1  extérieur. 

Une  pile  finie  ,  on  recommence  la  même  opération 
pour  les  autres.  De  cette  manière  on  a  l'agrément  d'a- 
v^icer  plus  l'ouvrage  &  de  le  aire  meilleur. 

PORCELAINE  (^ L'art  de  febriquer  la  ).  La  porce- 
laine ,  aujourd'hui  fi  connue  en  France  ,  eft  ime  ef- 
pece  de  poterie  blanche  &  demi-tranfparente  (*).  Les 
Orientaux  font  depuis  très-long-temps  en  pofTefllon  de 
cet  art.  Si  l'on  en  doit  croire  les  relations  que  nous 
avons  de  la  Chine  ,  la  porcelaine  ,  qu'on  nomme  thsky 
en  ce  pays-là ,  y  a  été  connue  de  toute  antiquité  » 
Quoiqu'on  ignore  le  nom  de  fon  inventeur  ainli  que 
jrépoque  de  fa  découverte.  Les  Japonois  font  ceux  qui 
paroilTent  avoir  furpalTé  tous  les  autres  dans  cet  art  ; 
ce  font  eux  qui  ont  toujours  fabriqué  la  plus  belle  por- 
celaine ;  auili  l'ancienne  porcelaine  du  Japon  eft-elle 
encore  la  plus  eftimée  de  toutes. 

Quoiqu  on  ait  travaillé  long-temps  en  Europe  pour 
imiter  la  porcelaine  des  Indes ,  ce  n'a  été  que  dans  le 
iiecle  dernier  que  le  hafard  en  fit  connoitre  en  Saxe  la 

(*)  L'article  perctltttn» ,  da|f  la  première  édition  de  ce  Die* 
tionnaire  eft  le  premier  mémoire  qui  ait  été  publié  en  France  fiic 
cette  matière  depuis  ceux  de  M.  de  Kéaumur  initiés  dans  les  to- 
lûmes  de  l'Acadoniic»  années  1717  ëc  171^ 
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compofitioii ,  &  la  fit  ft  bien  imiter  q'uô  celle  qu'on 
éibrique  dans  cet  élcâoratne  le  cède  ni  en  bonté  niea 
beauté  k  celle  du  Japon. 

En  combinait  eniembledes  terres  de  difiërentes  na- 
tures pour  en  faire  des  creufets  ,  M.  le  Baron  de  Boeti- 
cher ,  gentilhomme  Allemand  &  chymifte  de  la  Cour 
de  Saxe  ,  trouva  ce  précieux  fecret  qui  s*eft  confervc 
depuis  avec  foin  dans  la  manufàâurede  Meiffhn  près  de 
Drefde,  Comme  la  porcelaine  de  Saxe  alloit  de  pair 
avec  celle  de  la  Chine  ,  cette  découverte  fit  beaucoup 
de  bruit  en  Europe  ;  chacun  chercha  à  dévoiler  ce  nou- 
veau fecret  ;  tous  les  chymiftes  des  nations  voifinet 
exercèrent  leurs  talents  pour  y  parvenir;  &  les  Anglois 
firent  venir  à  grands  frais  de  la  terre  à  porcelaine  de  Ja 
Chine  ,  nommée  kaolin.  Comme  ceux-ci  ignoroiene  les 
procédés  des  Chinois  dans  la  fiibrication  de  la  porce- 
laine 9  qu'ils  ne  favoient  point  qu*avec  cette  première 
terre  on  méloit  plufieurs  autres  fubflances,  &  entr'an- 
très  le  petun-fti  ,  au  lieu  de  la  porcelaine  ils  ne  firent 
que  des  briques.  Les  François  ,  dont  le  génie  amateur 
desarts  les  pone  continuellement  vers  leur  perfeâion, 
voulurent  aufH  imiter  la  porcelaine  de  la  Chine  ;  pour 
cet  effet  le  gouvernement  ordonna  à  fes  Miflîonnaires 
qui  alioient  à  la  Chine  de  lui  envoyer  des  matériaux 
dont  les  Chinois  fe  fervoient  pour  la  fabrique  de  la  por- 
celaine ,  afin  qu'ils  fervilTent  d'objets  de  comparaifon 
avec  ceux  que  notre  continent  pouvoit  fournir.  Ceux 
qui  avoient  été  chargés  de  cette  commiflion  ,  n'étant 
ni  afTez  verfésdans  la  chymie  ni  dans  l'hiitoire  naturel- 
le ,  s'étant  trompés  fur  la  nature  des  fiibflances  &  fur 
la  façon  de  les  préparer,  induifirent  en  erreur  ceux 
qui  voulurent  travailler  d'après  leurs  mémoires.  Ce  fut 
ainfi  que  les  porcelaines  qu'on  fabriqua  k  Paris ,  à 
Chantilly  ,  à  Viileroy  ,  ne  furent  que  du  verre  ten- 
dre, mêlé  de  matières  terreufes  &  blanches,  difperfées 
&  mal  combinées  dans  le  verre  fondu ,  &  enfin  d'une 
très-grande  fufibilité  au  feu.  Grâces  à  plufieurs  dé- 
couvertes   qui  viennent  d'être  faites  oc  dont  nous 
paHerons  dans  cet  article  ^  la  manu&éhirc  royale  de 
Sèves  fabrique  aujourd'hui  une  porcelaine  égale  en 
folidité ,  &  fupérieure  en  beauté  a  tout  ce  que  Toa 
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a  vu  jufqu'à  préfent  de  plus  parfait  chez  les  étrangers. 
M.  le  Baron  de  Boeticher  ne  fut  pas  le  leul  chymifte 
Allemand  qui  s'exerça  fur  la  découverte  de  la  porce- 
laine :  M.  de  Hehimhaufen  trouva  la  compofition  qu'on 
prétend  être  la  même  que  celle  dont  actuellement  on 
fait  ufage  en  Saxe.  Il  ne  confia  fon  fecret  en  France  qu'à 
M.  Honberg fon  ami ,  à  condition  qu'il  ne  le  commu* 
niqujroit  à  perfonne  qu'après  fa  mort.  Trop  fcrupu- 
leux  furfes  promelTes  ,  &:  peut-être  pas  affez  ami  de  fa 
patrie  ,  quoique  M.  Homberg  furvécût  de  plufieurs  an- 
nées à  fon  ami ,   il  n'apprit  rien  au  public  du  fecret 
qu'on  lui  avoit  confié.  M.  de  Réaumur  vint  enfuite  9 
qui ,  éclairé  par  la  chymie  ,  fut  le  premier  de  nos  fa- 
vants  qui,  a  force  de  génie ,  foupçonna  quelles  étoienc 
les  vraies  fubltances  qui  entroient  dans  la  compofition 
de  la  porcelaine  de  la  Chine.  Après  avoir  brifé plufieurs 
pièces  du  Japon ,  de  Saxe ,  &  de  quelques  manu&âures 
de  France  ,  il  en  examina  l'intérieur  &  reconnut  tout 
de  fuite  des  différences  fenfibles  dans  leur  mie  ou  grain. 
Celle  du  Japon  lui  parut  avoir  le  grain  fin ,  ferré , 
compaA ,  médiocrement  liffe ,  &  un  peu  brillant  ;  celle 
de  Saxe  lui  préfenta  une  fubflance  encore  plus  com- 
pare que  celle  du  Japon,  point  grenue,  liffe,  & 
Î»refque  aufli  luifante  qu'un  émail  ;  &  celle  de  S.  Cl.oud 
ui  fit  voir  un  grain  moins  ferré  ,  moins  fin  que  celle 
du  Japon  ,  peu  ou  point  luifant,  &  reffemblant  à-peu- 
près  a  du  fucre.  En  pouffant  fon  examen  plus  loin  au 
moyen  d'un  feu  violent ,  cet  habile  naturalifte  connut 
bientôt  que  toutes  ces  porcelaines  avoient  entr'elles 
des  di^érences  bien  plus  effentielles  que  celles  de  la 
nature  de  leur  grain  ,  &  que  la  porcelaine  du  Japon 
étoit  la  feule  qui  réfifloit  à  un  feu  violent  fans  fe  fon* 
dre  ni  foufFxir  la  moindre  altération. 

Plufieurs  favants  ont  fuivi  la  carrière  que  M.  de  Réau- 
mur \tur  slwoïî  ouverte  ;  MM.  de  Lauraguais  ,  Cuettard^ 
Montamy  ,  Lajfone  ,  Baume  (*)  ,  Macquer  ,  Montigny^ 

(  *  )  Cet  Auteur  a  donné  un  Mémoire  fur  les  argilles ,  qui  fe 
vend  chez  le  même  Libraire  ;  ce  Mémoire  cft  rempli  d'une  ina- 
nité d'expériences  &  de  recherches  fur  la  nature  &  la  compo^ 
tion  des  argilles.  Ce  chymifte  eft  parvenu  à  prouver  que  les  ar- 
gilles &  Talun  ne  font  qu'âne  Içolc  6c  même  fubftance ,  V 
Tome  m,  L 1 


J30  P  O  R 

&  SagCy  chymiftes  de  la  première  claflTe  ,  fe  font  oc- 
cupa avec  fiiccès  du  même  objet.  MM.  Macautr  k 
Montigny  ont  enrichi  la  manufacture  de  Se\  es  d'un« 
nouvelle  compofition  qui  réunit  toutes  les  qualités  de- 
furrvbles  ;  &  ils  font  parvenus  à  employer  le  k:ioîin  & 
lepetun'tféfr2Lncoïs  avec  autant  de  fuccès  que  les  Chi- 
nois &  ies  Saxons  emploient  le  leur. 

Dans  le  temps  que  nos  manufactures  furent  établies, 
onn'avoit  pas  encore  trouvé  en  France  une  terre  pro- 
pre à  faire  de  la  porcelaine  ,   qui  eût  les  qualités  de 
celles  de  la  Chine  &  du  Japon  ,  ou  qui  même  leur  fût 
fupérieure.  On  y  avoir  fuppléé  ,  dit  M.  Manquer  dzns 
un  mémoire  fur  une  nouvelle  porcelaine,  qu'il  lut  a 
l'académie  des  fciences  de  Paris  le  17  Juin  1769  >  P^ 
une  compofition  dont  la  bafe  étoit  de  fable  &  de  cail- 
loux broyés  ,  qu'on  faifoit  blanchir  par  l'action  du 
feu  &  par  le  mélange  de  différents  fels  ,   &  à   laquelle 
on  ajoutoit  une  certaine  quantité  de  terre  liante  pour 
la  mouler  plus  facilement  &  la  travailler  fur  le  tour. 
L'argille  dont  on  fe  fervoit  ne  procurant  pas  à  la  por- 
celaine cette  blancheur  qui  eft  une  de  fes  plus  belles 
Se  plus  apparentes  qualités  ,  on  lui  préféra  les  marnes 
comme  confervant  plus  de  blanc  dans  les  cuites.  Ces 
dernières  ne  pouvant  point  foutenir  Taâion  d'un  grand 
Ku  fins  fe  fondre  ,  les  ouvrages  qu*on  en  fâîfoit  n'ac- 
qiiéroient  point  par  la  cuite  la  dureté  Se  la  compacité 
i;écelîaires  pour  léfifter  à  Talternative  du  chaud  &  du 
froid  fins  fe  calîèr  ;  tendres  &  friables  par  leur  na- 
ture ^  iîs  ne  pouvoient  recevoir  pour  couverte  ^  ou  ver- 
,*is ,  qu'un  verre  de  plomb  plus  tendre  encore  &  plus 
fi:l.bio  ,  par  conféquent  fufceptiblc  de  fe  rayer  ,  de  fe 
litro'ir  >  de  jauîùr  C^  de  perdre  toute  fà  beauté  par  le 
Urvice. 

t\  ::e  rauffe  porcelaine  a  été  en  ufage  jufqu'a  ce  que 
Ois  ^•-^.l?'fS  ,  tr-^s  CjUC  MM.,  de  Réaumur  ^  Guettât d  ^ 
.'1. ... .'  »  .^tjcqucr  cc  La  unie  y  trouvcrent  à  force  d'c.x- 
pt:  iwr.as  les  moyens  uj  fdire  une  porcelaine  auiFi  dure 

"les  ont  f'u5  ou  mciî'.s  les  mcmes  propriétés.  Cette  decru- 
tft   IKS  -  invvi::.n:c    pour    la  connoiùancc    intiir.c    c.a 
».  tcrrciiîcs   o«'on  r^i'i   en. ployer  ùans  U  couî^oiiiicn 
es  5c  u'iiub.ci  poïcciaiucs. 
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&  aufH  foHde  qiie  celle  du  Japon  &  de  Saxe  9  appro- 
chant de  leur  beauté  9  mais  n'ayant  pas  encore  le  der-- 
nier  degré  de  blancheur  gu'on  lui  defirûk.  En  1766  , 
M.  le  comte  de  Lauraguats  préfenta  de  l^Pk>rcelaine  de 
fon  invention  à  l'Académie  ;  cette  porcelaine  fiit  re- 
connue pour  être  auili  parfaite  qu'on  pouvoit  la  défi- 
rer  ;  mais  comme  ce  Seigneur  n'en  a  point  publié  la 
compofition  ,  on  ne  peut  point  dire  de  quelle  terre 
elle  étoit  fabriquée.  Ce  n'ed  donc  que  depuis  peu  ^ 
qu*au  moyen  d'une  terre  que  M,  Vilaris  ,  apothicaire 
de  Bordeaux ,  &  de  l'académie  àes  Iciences  de  c^ce 
ville  ,  a  découverte  en  France  ,  &  dont  le  terreia 
qui  la  contient  a  été  acheté  au  nom  de  Sa  Majefté  y 

Îu'on  eft  enfin  parvenu  dans  la  manufacture  royale 
e  Sèves  a  faire  de  la  porcelaine  uniquement  compo- 
fée  des  terres  de  France  ,  dans  la  pâte  ik.  la  couverte 
de  laquelle  il  n'entre  ni  fritte  ,  ni  fci  ,  ni  aucune  ma- 
tière métallique,  qui  fe  travaille  facilement  fur  le  tour, 
ôc  qui  prend   toute  forte  de  formes  dans  les  moules  ; 
qui  ne  peut  être  cuite  qu'a  un  feu  de  la  dernière  vio- 
lence ,  &  dont  la  couverte  exige  le  même  degré  de 
feu  pour  fe  fondre  ;  qui  ed  infiiiible  au  plus  grand  feu 
des  fourneaux  ,  &  qui  peut  fervir  de  creufet  pour  vi- 
trifier toutes   les  porcelaines  de  fritte  &  de  marne  ; 
qui  acquiert  par  la  cuite  une  denfité  &  une  dureté 
égales  à  celles  àQs  cailloux ,  &  dont  la  couverte  prend 
une  dureté  qui  y  eft  proportionnée  5  qui  rend  un 
fon  femblable  k  celui  d'un  vafe  de  métal  lorlqu'elle 
cft  frappée;  qui  réfifle  à  i'impreffion  fubite  âr  alter- 
native du  chaud  &  du  froid  ;  qui ,  dans  la  caffure  ,  a 
un  grain  qui  tient  de  celui  de  la  porcelaine  de  Saxe  & 
de  l'ancien  Japon  ;  qui  a  enfin  une  blancheur  &   une 
demi-tranfparence  égales  à  celles  à^s  plus  belles  por- 
celaines de  l'ancien  Japon  &  de  Saxe. 

Après  avoir  fait  diverfes  épreuves  fur  les  nouvelles 
porcelaines  faites  a  Sèves  avec  la  terre  de  France  trou- 
vée par  M.  Vilaris  ,  l'académie  des  fcienees  de  Paris  a 
certiiié  que  les  vafes  laits  de  cette  matière  font  en 
état  de  réfiftcr  à  la  plus  grande  chaleur  du  café  ;  du 
chocolat  ik  du  potage  ;  qu'avec  tout  le  mérite  de  l'an- 
cien  Japon  ,  ils   font  encore  très-fonores  ,  font  feu 
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avec  le  briquet  »  peuvent  fervir  de  creufet  pour  vi- 
trifier l'ancienne  porcelaine  de  Sèves  ,  ne  font  point 
déformes  par* un  feu  de  forge  long- temps  continué, 
vont  au  feu  flfes  fe  rompre  ,  peuvent  fervir  à  faire  fon- 
dre du  beurre  &  cuire  des  œufs  ,  &  pafTent  du  plus 
grand  chaud  au  plus  grand  froid  fans  fou^rir  aucune 
altération.  Mais  ce  que  cette  même  académie  afTure 
être  plus  intéreflant  pour  le  public  ,  c'efl  qu'avec  le 
fecours  de  cette  terre  nouvellement  trouvée  ,  ou 
d'autres  femblables  ,  qu'il  ne  fera  pas  difficile  de  dé- 
couvrir dans  ce  royaume ,  on  pourra  bientôt  donner 
à  un  prix  modique  de  la  porcelaine  qui  aura  coûte  la 
folidité  qu'on  pourra  defirer  ,  mais  qui ,  à  la  vérité , 
fera  moins  ornée  que  celle  de  Sèves.  Il  réfulte  de  ce 
que  nous  venons  de  dire  ,  continue  la  même  acadé- 
mie 9  que  le  kaolin  qu'on  a  trouvé  en  France  eft  meil- 
leur que  celui  du  Japon  9  &  qu'il  fait  une  porcelaine 
plus  blanche  &  plus  fine. 

Certaines  porcelaines  d^Anglecerre  ne  valent  abfo^ 
lument  rien  y  elles  ne  font  que  des  vitrifications  im- 
parfaites auxquelles  il  ne  manque  qu^un  degré  de  feu 
S  lus  fort  pour  faire  du  verre.  La  manufàâure  de 
ranckcndal  9  dans  le  Palatinat ,  ne  le  cède  pas  k  celle 
de  Saxe  :  nouvelle  rivale  àes  manufaâures  des  Indes , 
elle  concourt  heureufement  à  la  deftruâion  d'une 
branche  de  commerce  qiii  efl  ruineufe  pour  l'Europe. 
La  porcelaine  de  cette  manufàâure  a  le  même  fonds 
de  richeffe  que  celle  de  Saxe  &  de  France  :  fupérieure 
à  celle  de  la  Chine  &  du  Japon  ,  elle  eHi  fur-tout  re- 
commandable  par  l'éclat  de  l'or  qu'on  y  applique  en 
feuille  avec  tant  d'adreffe ,'  qu'on  prendroit  les  vafes 
qui  en  font  enrichis  pour  être  faits  avec  de  l'or  maffif. 
Le  duc  de  Winemberg  a  auffi  établi  a  Louisbourg ,  près 
de  Stuîgard  ,  une  nouvelle  manufàâure.  Quoique  la 
pâte  ,  ainfi  que  la  couverte  de  la  porcelaine  qu'on  y 
fabrique  ,  foient  d'un  gris  cendré  ,  qu'elle  ait  le  dé- 
faut de  ne  pas  avoir  ce  beau  blanc  qui  plaît  a  Tœil  & 
qui  caraâérife  les  belles  porcelaines  ,  comme  celles  de 
Saxe  &  de  France  ,  elle  eft  cependant  des  plus  réfrac- 
^aires ,  elle  réuite  au  feu  le  çlus  violent ,  &  on  en  forme 
(/es  fliorceaux  d'ardûtetW^  au  Twi\\\^\ii  ^^\q^\^\l^ 
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IttfqU'à  quatre  &  cinq  pieds  de  haut.  H  Y  î^  encore 
plaûeurs  manufaâures  de  porcelaine  en  Hollande  & 
en  Italie ,  qui  ne  diâèrent  entr'élles  que  du  plus  au 
moinSk 

Les  qualités  que  doit  avoir  la  bonne  porcelaine  peu- 
vent être  confidérées  fous  deux  points  dé  vue  :  Iq.  fed 
qualités  intérieures  ,  a®,  fes  qualités  extérieures. 

Les  qualités  intérieures  de  la  porcelaine  ne  font  fèn- 
iîbles  qa*au  vrai  connoifTeur  ;  il  faut ,  pour  les  apper- 
eevoir  ,  dépouiller  ,  pour  ainfi  dire  ,  la  porcelaine  de 
tout  ornement  extérieur ,  &  en  examiner  les  fragmenta 
dans  leur  caffure» 

-  La  porcelaine  la  plus  eftimée  ,  &  qui  mérite  la  pré- 
fërence  à  jufte  titre  ,  eft  celle  dont  la  oaflure  pré(ente 
un  grain  très-fin  ,  très -ferré,  très-compaâ  ,  qui  s'é-* 
loigne  autant  du  coup-d'œil  plâtreux  &  terreux  que 
de  l'apparence  de  rémail  fondu. 

La  belle  porcelaine  doit  avoir  une  demi-tranfparence 
nette  &  blanche  ,  fans  cependant  être  trop  claire  ;  il 
feut  qu*elle  s'éloigne  totalement  de  l'apparence  du 
verre  &  du  girafol,  La  porcelaine  ,  pour  être  parfaite, 
doit  avoir  un  enduit  que  l'on  nomme  couverte  ,  &  qui 
n'èft  qu'un  cryftal  net ,  pur  &  tranfparent ,  fans  mé- 
lange par  conféquent  d'aucune  fubftance  matte  &  lai- 
teufe ,  comme  eft  la  couverte  des  fàïances.  Ce  cryftal 
doit  être  parfaitement  fondu  &  étendu  bien  uniformé<- 
ment  fur  la  pâte  ,  &  d'une  minceur  confidérable , 
femblable  a  un  vernis  très-mince  ,  fans  être  ,  ni  gercé  ^ 
ni  fendillé ,  &  il  doit  ne  laiffer  appercevoir  que  le 
blanc  de  la  pâte.  • 

Les  qualités  extérieures  de  la  porcelaine  font  abfo- 
lument  indépendantes  des  bonnes  qualités  intérieur,es 
dont  nous  venons  de  parler. 

Ses  qualités  extérieures  font  une  blancheur  éclatante 
&  agréable ,  une  couverte  nette  ,  uniforme  &  bril- 
lante, des  couleurs  vives  ,  fraîches  &  bien  fondues  ^ 
des  peintures  élégantes  &  correâes  ,  des  formes  no- 
bles ,  bien  proportionnées  &  agréablement  variées  / 
çnfin  de  belles  dorures  ,  fculptures  &  gravures  ,  ôé 
autres  ornements  de  ce  genre.  Toutes  les  porcelaines 
de  France  pofledent  aâueilement  ces  qualités  exté-f 
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rieures   fupérieurement    à    tontes    les    porcetûMI  I 

connues.  I 

La  bonne  porcelaine  doit  foutenir  alternativemeni^  il 
fans  fe  cafTer  ni  fe  fêler  ,  la  fraîcheur  de  Teau  prÀet  ik 
fe  geler  ,  &  le  degré  de  chaleur  de  l'eau  bomAaotey  « 
du  cafê  ,  du  bouillon ,  du  lait  bouillant  qu'on  y  verU  lîi 
brufqueinent  ;  elle  doit  rendre  9  quand  on  frappe  dit  « 
pièces  entières  ,  un  fon  net  6c  timbré ,  qui  apprôcliÉ  U 
de  celui  du  métal.  Ses  fragments  jettent  fous  les  conpi^  -■ 
de  briquet  des  étincelles  vives  &  nombreufes ,  CQoaiûê  • 
le  fort  les  pierres  à  flifil  :  enfin  elle  foutient  te  pititf  ^ 
grand  degré  de  feu ,  celui  d'un  four  de  réverbère  «  (tf    . 
exemple  ,  fans  fe  fondre  ,  fans  fe  bourfouffler  ,  falii  J 
devenir  feche  fc  friable  ;  en  un  mot ,  fans  être  altérw 
d'une  manière  feniîble.  On  peut  dire  en  général  qn'vM 
porcelaine  cft  d'un  fervice  d'autant  meilleur  9  ^'dU 
Ibutient   mieux  les  épreuves  dont  nous   vetixn»  ik 
parler. 

On  fait  à  la  Chine ,  au  Japon ,  Çc  dans  les  aatM  ' 
parties  des  Indes,  des  porcelaines  qui  poiTedent  tonttl 
ces  bonnes  qualités ,  mais  qui ,  pour  l'ordinaire  9  M 
font  pas  d'un  très-grand  blanc  ;  a^  lieu  qu'an  co*" 
traire  en  Europe ,  fur-tout  en  France ,  on  ait  de! 
porcelaines  de  la  dernière  beauté  ,  &  qui  ont  tontoi 
les  bonnes  qualités  de  la  porcelaine  des  Indes. 

Une  manu&Aure  de  porcelaine  doit  être  montée  ï^ 
peu-près  comme  l'attelier  d'une  roanufàâure  en  fiancer 
Ce  travail  exige  auflî  la  même  main-d'œuvre  ,  conuM 
îl  fera  facile  de  le  voir  en  examinant  les  détails. 

La  bonne  porcelaine  doit  êtfe  compofée  avec  peu  dû 
matières.  Celle  qui  fe  fait  si  la  Chine  n'eft  compofée 
que  de  deux  fubflances^  l'une  que  Ton  nomme  Auio2ia  9. 
&  Vautre  pctun-tfé. 

Le  kaolin  dont  fe  fervent  les  Chinois  pour  &tre  leurs 
porcelaines  ,  elt  une  argilie  très-blanche  ,  très-liante 9 
ôc  qui  a  toutes  les  autres  propriétés  des  argilles  ;  ce- 
pendant plulieurs  naturaliftes  ont  donné  à  ce  kaûliit 
Chinois  des  caractères  diltinftifs  &  différents  de  ceux 
de  l'argille;  ils  prétendent  tous  que  ce  kaolin  contient 
de  la  terre  calcaire.  Si  cela  ell ,  ce  n'eft  qu'accidentel- 
lement ,  comme  il  s'en  trouve  quelquefois  dans  les 
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ic  ifglUes  blanches  de  ees  pays-ci.  Lorfque  les  argilles 

concieniient  beaucoup  de  terre  calcaire  ,  elles  ne  font 

9e  pas  propres  à  faire  de  bonnes  porcelaines  ;  ce  qui  doit 

fi  faire  préfumer  que  la  kaolin  de  la  Chine  n'en  contient 

Si  pas  9  ou  que  du  moins  il  n'en  contient  prcfque  point , 

:    parce  que  la  porcelaine  qu'on  y  fait  eft  très-bonne. 

>    Les  naturalises  difent  encore  que  le  kaolin  de  là  Chinç 

contient  du  mica  ;  quelques-uns  en  parlent  comme  fi 

cette  matière  ëtoit  nécefïaire  dans  la  compofition  de  la 

porcelaine  :  beaucoup  d'argillcs  blanches  de  ce  pays-ci 

contiennent  un  femblable  mica.  Mais  comme  on  fait 

de  très-bonne  porcelaine  avec  des  argilles  qui  ne  con-^ 

tiennent  point  de  mica  >  cela  prouve  au  moins  que 

cette  fubftance  n'y  eft  pas  nécelTaire, 

Quelques  naturaliftes  prétendent  que  le  kaolin  de  la 
Chine  elt  mêlé  de  parties  graveleufes  qu'ils  ont  recon- 
nues pour  être  du  quartz  ;  les  argilles  blanches  de 
ce  pays-ci  contiennent  prefque  toutes  de  ces  mêmes 
parties  graveleufes.  Dans  les  unes  ces  parties  graveleufes 
Ihnt  du  quartz  ,  dans  d'autres  du  fpath  fiifible  ou  du 
mica  ,  ou  du  gros  fable  femblable  à  celui  de  rivière  : 
ainfi  nous  voyons  que  le  kaolin  de  la  Chine  eft  de 
tnéme  nature  &  reffemble  en  tout  aux  argilles  blan- 
ches de  ce  pays-ci  /  s'il  y  a  de  la  différence  ,  cela  né 
peut  venir  que  de  la  pureté  &:  de  la  blancheur  de  ces 
terres.  Il  y  a  en  France  de  cette  efpece  de  kaolin  avec 
lequel  on  fait  d'excellente  porcelaine  ,  &  aufli  belle 
que   celle  de  la  Chine  ;   c'eft  à  celui   qui  fait  de  la 
porcelaine  d'avoir  affez  de  connoilfance  pour  le  bien 
choifir ,  parce  qu'en  général  ces  terres  font  fufcep- 
tibles  de  beaucoup  de  variété,  &  d'être  altérées  par  des 
matières  ferrugineufes  qui  colorent  beaucoup  la  por- 
celaine dans  laquelle  on  les  fait  entrer.  C'eft  même  le 
vice  ordinaire  de  toutes  les  argilles  connues  aux  envi- 
rons de  Paris.  En  général ,  on  peut  dire  que  celles 
qui  ne  contiennent  abfolument  rien  de  métallique  » 
&  qui  font  les  meilleures  pour  faire  de'  la  belle  porce- 
laine ,  font  très-rares  par-tout. 

Le  petun-tfé  qui  entre  dans  la  compofition  d^  la 

Eorcelaine  des  Indes,  eft  un  vrai  fpath  fufible,  fem- 
lable  à  ceux  qu'on  trouve  en  quantité  dans  différents 

Ll  iv 
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endroits  de  la  France.  Les  fpaths  fîifibles  font  de» 
pierres  vitrifîables  de  la  nature  des  quartz  ,  des  caiU 
loux  ,  du  crydal  de  roche  &  des  autres  pierres  vitri- 
fîables ;  ils  font  feulement  plus  tendres  ,  6c  font  moins 
de  feu  lorfqu'on  les  firappe  avec  le  briquet.  Il  y  a  lieu 
de  préfumer  que  la  fuubilité  de  ces  pierres  vient  de 
ce  qu'elles  ne  font  pas  aufli  pures  que  les  autres  pier- 
res vitrifîables  ,  &  qu'elles  ne  doiventcetie  fiifibilité 
qu'à  quelques  matières  étrangères.  Les  fjpaths  fufibles 
font  ordinairement  cryftallifes,  &  ils  préfëntent  dans 
leur  caflure  des  furfaces  fymmétriques  ,  liffes  &  un 
peu  brillantes.  Quelques  naturalises  ont  confonds 
cette  efpece  de  fpath  avec  une  autre  efpece  de  pierre 
que  Ton  nomme  auffi  Ipath ,  &  qui  a  la  propriété  de 
devenir  phofphorique  par  la  calcination  ;  mais  ces 
deux  fortes  de  fpath  ont  des  propriétés  trop  diffem- 
blables  pour  qu'un  chymifte  les  confonde. 

Il  y  a  encore  une  infinité  d'autres  efpeces  de  fpath , 
mais  qui  ne  font  point  de  la  qualité  de  celui  qui  con- 
vient pour  la  porcelaine  ;  nous  n'en  parlerons  point, 
parce  que  notre  intention  n'eft  pas  de  donner  ici  une 
differtation  d'hiftoire  naturelle. 

Le  kaolin  &  le  petun-tfé  dont  nous  venons  de 
donner  la  defcription  ,  font  les  matières  avec  lef- 
quelles  on  fait  de  bonne  porcelaine.  Il  fe  trouve  dans  la 
nature  des  terres  argilleufesqui  contiennent  naturelle- 
ment un  fable  fufible,  femblable  au  petun-tfé  dont  nous 
venons  de  parler.  Cette  efpece  d'argille  toute  feule  elt 
propre  à  faire  de  bonne  porcelaine. 

On  peut  faire  entrer  dans  les  porcelaines  du  fable 
blanc  oc  pur  *  ou  du  beau  quartz  réduit  en  poudre. 

Par  les  connoiffances  que  nous  avons  acquifes  for 
cet  art,  nous  fommes  en  droit  de  préfumer  qu'on  en 
fait  entrer  une  certaine  quantité  dans  la  porcelaine 
des  Indes  ,  ou  que  Tune  ou  l'autre  de  ces  matières  fé 
trouvent  naturellement  dans  le  kaolin  qu'on  y    em- 

f)loie.  Ces  efpeces  de  matières  vitrifîables  mêlées  dans 
a  porcelaine  en   augmentent  la  tranfparence  ,   &  lui 
donnent  un  grain  qui  refTemble  moins  aux  poteries  de 
grès  ;  mais  elles  ont  rincoijvénient  de  former  de  la 
porcelaine  plus  fufceptible  de  fe  fendre  par  le  contact 
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Sïî,  de  Veau  froide  ou  de  l'eau  chaude.  C'eft  un  dé&ut 
.:.:  qu*on  remarque  dans  la  porcelaine  des  Indes  qui  fè 
5  fend  aflfez  facilement  de  cette  manière  ;  ce  qui  n'arrive 
h  psLs  aux  bonnes  porcelaines  d'Europe ,  telles  que  celles 
■  ■  de  Saxe  &  d'Allemagne  ,  &  aujourd'hui  de  France  , 
!'  dans  la  compofition  deflquelles  on  ne  fait  point  entrer 
^e  fable  ,  ou  du  moins  qu'une  très-petite  quantité. 

'   •       Préparation  de  la  pâte  de  porcelaine. 

On  lave  l'argille  pour  la  débarraffer  de  fon  fable  & 
deè  autres  matières  étrangères  :  pour  cela  ,  on  délaie 
Fargille  dans  un  baquet  avec  une  grande  quantité  d'eau  ^ 
en  l'agitant  avec  un  bâton  :  on  la  laifle  rcpofer  un  mo- 
ment afin  que  le  plus  groiïier  tombe  au  fond  du  ba- 
quet :  on  paffe  l'eau  trouble  ,  8c  comme  laiteufe  ,  au 
travers  d'un  tamis  de  foie  moyen  ,  on  reverfe  de  l'eau 
fur  le  marc  qui  refte  dans  le  baquet ,  &  on  l'agite  de 
nouveau  ;  on  paffe  îa  liqueur  de  la  même  manière  ,  & 
on  continue  ainfi  de  fuite  ,  iufqu'a  ce  que  l'on  ait  tiré 
toute  la  .partie  fine  de  rargiliç  ;  alors  on  laifle  repofer 
toutes  les  liqueurs  troubles  :  on  rejette  l'eau  comnne 
inutile  lorfqu'eJle  s'eft  bien  écî^ircie  ,  on  ramaffe  en- 
fuite  l'argille  qui  s'eft  d^pofée ,  &  on  la  fait  /écher. 

On  broie  le  petun-tfé  dans  un  moulin  entre  deux 
meules  de  gr  s ,  avec  de  l'eau  :  lorfqu'il  eft  fuffifamment 
broyé  ,  on  le  lave  comme  l'argille,^  afin  de féparer  les 
portions  grofTieres  qui  auroient  éch jappé  à  la  meule ,  & 
on  le  fait  fécher. 

On  prépare  le  fable  ,  les  cailloux  &  le  quartz  de  la 
même  manière  que  le  petun-tfé  ,  fi  l'on  veut  faire  en- 
trer de  ces  matières  dans  la  porcelaine. 

Lorfqu'on  a  ainfi  toutes  les  matiè^res  lavées  & 
broyées  ,  on  les  mêle  enfemble  dans  dc^s  proportions 
convenables  ,  le  plus  exaâement  qu'il  eft  poflîble  ,  & 
on  en  formeune  pâte  avec  une  futfifantequ<\ntité d'eau  : 
îl  dut  que  la  pâte  ait  une  confi fiance  propre  a  pouvoir 
fe  pétrir  commodément  entre  les  mams  fani;  s*y  atta- 
cher. C'eft  avec  cette  pâte  qu'on  forme  les  pièces  qui 
fe  fabriquent  au  tour  ou  dans  des  moules. 

Le  tour  ï  faire  la  porcelaine  «  qui  efi  femblable  à  ce- 
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lui  du  faïancier  &  du  potier  de  terre  ,  eft  compofê  de 
trois  pièces  principales  ;  favoir ,  un  arbre  de  fër  de  trois 
pieds  &  demi  de  hauteur ,  &  de  deux  pouces  de  diamè- 
tre ;  une  petite  roue  de  bois  toute  d'une  pièce  ,  d'un 
Eouce  d'épaiffeur  &  de  fept  ou  huit  de  diamètre  ,  pofée 
orizontalement  au  haut  de  Tarbre  qui  fert  de  girelle  ou 
de  tête  à  la  roue  ;  &  une  autre  plus  grande  roue  aniTi. 
de  bois  ,  compofëe  de  plufieurs  pièces  d'aiTemblage , 
de  trois  pouces  d'épailTeur  ^  &  de  trois  à  quatre  pieds 
de  large  ,  attachée  au  même  arbre  par  en  bas ,  &  pa- 
reillement parallèle  à  Thorizon. 

L'arbre  porte  par  le  pivot  qu'il  a  par  en  bas  dans  une 
crapaudine  de  fer  ou  de  pierre  a  fuiii ,  &:  eft  enfermé  par 
en  haut ,  a  un  demi-pied  au-defTous  de  la  girelle ,  dans 
un  trou  vi^olé  de  fer ,  percé  dans  la  table  que  l'ouvrier 
a  devant  lui. 

Ce  font  les  pieds  de  l'ouvrier  aflls  devant  la  table  qui 
donnent  le  mouvement  au  tour  ,  en  poufïànt  la  grande 
roue  de  defTous  alternativement  avec  l'un  &  l'autre 
pied  9  &  lui  donnant  plus  ou  moins  de  vivacité ,  fui- 
vant  qu'il  convient  a  l'ouvrage. 

La  pâte  étant  préparée  ,  on  la  met  fur  le  tour  pour 
YébaucJier.  Quand  il  s'agit  d'ébaucher  ,  le   tourneoc 
monte  fur  le  tour  ,  &  pofant  un  de  fes  pieds  contre 
une  traverfe  placée  au-deflus  de  la  grande_roue  y  il 
poufle  la  roue  de  l'autre  pied  ,  jufqu'k  ce  qu'elle  ait  un 
mouvement  afTez  rapide  ;  enfuite  il  prend  une  motte 
de  pâte  qu'il  jette  Air  la  tête  du  tour  ;  il  trempe  fes 
mams  dans  l'eau  ;  il  les  applique  fur  la  pâte  qui  s'eft 
attachée  à  la  tête  du  tour  ,  la  ferrant  peu  à  peu ,  & 
l'arrondilTant  :  il  la  fait  enfuite  monter  en  forme  de 
coquille  ou  de  cône  ;  puis  il  met  le  pouce  fur  le  bout  » 
il  la  preîTe  &  l'applatit.  C'elt  alors  qu'il  commence  a 
ouvrir  la  terre  avec  le  pouce  ,  &  à  former  l'intérieur 
de  la  pièce.  Il  en  détermine  la  hauteur  &  la  longueur 
avec  une  jauge  :  fi  la  pièce  eft  délicate  ,  il  Tégalife  avec 
une  efpece  de  lame  de  boisappeïlée  ejioc  ;  il  prend  après 
cela  un  fil  de  cuivre  qui  lui  fert  a  couper  la  pièce  6c  à 
ia  réparer  de  la  tête  du  tour  :  il  l'enlevé  avec  {es  deux 
mains  ,  8z  la  pofe  fur  une  planche.  Il  travaille  enfuite 
à  une  autre  pièce  ,  &  quand  la  planche  eft  couverte 
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^'ouvrage  ,  il  la  met  fur  un  des  rayons  qui  font  diQxH 
fés  le  long  des  murs  de  Factelier ,  afin  de  donner  lé 
temps  aux  pièces  de  s'elTuyer  ,  &  de  les  difpofer  a  être 
tourna  éts  ou  réparées.  Il  a  grand  foin  que  les  pièces 
aina  ébauchées  ne  deviennent  pas  trop  feches  ,  parce 
que  pour  les  tournafer  ,  il  eft  effentiel  que  les  pièces 
confervent  un  certain  degré  de  foupleffe  y  l'ouvrier  les 
entretient  dans  cet  état  en  les  couvrant  d'un  linge 
m  ouille. 

Quand  il  y  en  a  nn  nombre  fuffifant ,  alors  il  fait  la 
tournafine  ,  c*eft-à-dire  qu'il  applique  fur  la  tête  du  tour 
une  quantité  de  pâte  fumfante  que  Ton  nomme  tourna-^ 
fine  9  pour  y  fixer  les  pièces  à  tournafer;  puis  l'ouvrier 
monte  au  tour  ,  il  applique  fur  la  tourna  fine  le  vafe 
ébauché  qu'il  peut  réparer  y  &  taifant  aller  le  touf 
comme  pour  ébaucher ,  il  enlevé  par  le  moyeti  d'un  inA 
trument  de  fer  appelle  toumafin  ,  toutes  les  inégalités 
qui  peuvent  fe  trouver  à  l'extérieur  du  vafe.  Il  en  fàie 
autant  à  l'intérieur  avec  un  inftrument  convenable. 

Quand  la  pièce  e(t  touriiafée  ,  on  achevé  de  l'adoucir^ 
avec  un  pinceau  de  poil  de  lièvre  trempé  dans  un  peu 
d'eau  ,  pour  lui  donner  lo  plus  grand  poli  qu'il  foit  poC- 
fible  ;  enfuite  on  l'c^nleve  de  àtiÏMS  le  tour ,  on  la  remet 
fur  la  planche  ,  &:  on  paife  k  un  autre.  Quand  la  plan- 
che ei  chargée ,  on  la  met  fur  les  rayons  ,  afin  que  les 
pièces  fechent  entièrement  :  &  lorfqu'elles  font  entiè- 
rement feches  ,  on  les  examine  de  nouveau  ,  afin  d'être 
à  même  de  réparer  les  petits  défauts  qui  auroient  pu 
échapper  aux  opérations  dont  nous  venons  de  parler. 

Voilà  en  général  quelle  eft  la  manière  de  former  au 
tour  les  pièces  de  porcelaine.  On  ajoute  après  coup  ,  à 
celles  qui  en  ont  befoin  ,  des  pièces  de  rapport  qui  ont 
été  moulées  féparément ,  comme  des  oreilles  aux  écuel- 
les  ,  des  becs  &  des  anfës  aux  aiguières  &  aux  pots  à 
l'eau ,  &c. 

Lorfqu'on  ajoute  des  pièces  de  rapport ,  on  a  foin  de 
Jes  appliquer  avant  qu'elles  foient  entièrement  feches , 
ainfi  que  les  pièces  auxquelles  on  les  rapporte  :  on  les 
foude  avec  un  peu  de  la  même  pâte  ,  que  l^on  a  délayée 
en  confiftancede  bouillie  claire  avec  un  peu  dj^au;  c'eft 
ce  que  Ton  nomme  barUtuie,  C'efl  avec  cette  barborbie 
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qu'on  répare  les  pièces  qui  ont  quelques  petits  défianm^ 
mvant  de  les  faire  cuire.    . 

Les  pièces  qui  font  d'une  forme  à  ne  pouvoir  être 
tournées  ,  comme  les  plats  ,  les  aHIettes  ,  les  fàladiers 
godronnés  ,  &c.  fe  font  par  le  moyen  des  moules ,  de 
la  manière  fuivante. 

On  prend  une  certaine  quantité  de  pâte  ,  on  la  met 
fur  une  peau  de  mouton  qui  a  été  mouillée  &  bien 
exprimée  ^  on  étend  cette  pâte  avec  un  rouleau  de  bois 
ï  une  epaifTeur  convenable.  Si  Ton  veut  faire  un  plat 
ou  une  affiette  ,  on  met  cette  pâte  dans  un  moule  de 
plâtre  compofé  de  deux  pièces ,  dont  l'une  forme  l'in- 
térieur du  plat  ou  de  l'afliette  ,  &  l'autre  l'extérieur  *, 
on  arrange  la  pâte  dans  le  moule  le  plus  exactement 
qu'il  eft  poffîble ,  &  on  remet  la  féconde  pièce  da 
moule  par-delTus  pour  faire  prendre  en  même  temps 
au  plat  ou  à  l'affiette  la  forme  qu'il  doit  avoir  de  l'un 
&  de  l'autre  côté  ;  on  appuie  d'abord  légèrement ,  & 
enfuiteon  ferrele moule  davantage,  par  le  moyen  d'une 
prefTe  pour  faire  regorger  le  fuperflu  de  la  pâte  qu'on 
a  foin  de  couper  à  mefure  :  néanmoins  cette  prefTioo 
fe  fait  toujours  avec  ménagement,  afin  qu'il  ne  fe  fâffe 
point  de  gerçures  dans  le  milieu  de  la  pièce. 

Après  cette  opération  ,  on  laiffe  fécher  la  pièce  dans 
le  moule  ,  hors  ae  la  preiTe  ,  pendant  quelques  heures  9 
ou  jufqu'à  ce  qu'on  la  puifTe  tirer  commodément  fans 
la  brifer  ;  lorfqu'elle  eft  à  demi-feche  ,  on  répare  les 
petits  défauts  avec  de  la  barbotine  ,  &  on  la  polit  avec 
un  pinceau  de  poil  de  lièvre  trempé  dans  de  1  eau. 

On  a  des  moules  de  différentes  grandeurs  ,  de  difié- 
réntes  formes  ,  Se  compofés  d'autant  de  pièces  que  la 
grandeur  &  la  forme  des  pièces  à  mouler  l'exigent. 

Les  figures  ,  les  (latues  ,  les  bufles  dont  on  orne  les 
appartements,  font  faits  également  dans  des  moules  de 
plâtres  ;  on  les  fait  aufli  à  la  main  avec  divers  ébau- 
choirs ,  de  la  même  manière  que  les  modeleurs  en  terre 
glaife  ou  en  cire  exécutent  les  ouvrages  de  ce  genre. 

Lorfque  les  pièces  font  parfaitement  féchées  &  bien 

réparées  ,  on  les  fait  cuire  comme  nous  allons  le  dire. 

On  mft  les  pièces  dans  des  étuis  de  terre  cuite , 

que  l'on  nomme  gaiettcs  j  ces  vaiiOTeaux  ne  font  que 
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des  efpeces  de  cceufets  deftinés  h  garantir  les  pièces  , 
en  cuiiànc  ,  des  gouttes  de  verre ,  &  de  la  flamme 
du  bois  qui  ternit  la  blancheur  de  la  porcelaine.  Lorf^ 
que  ce  dernier  accident  arrive  9  les  ouvriers  appel«< 
lent  cela  voiler.  On  place  au  fond  des  gazettes  une  pla* 
que  de  porcelaine  crue  ,  fur  laquelle  on  met  du  fablon 
blanc  ,  &  c*e{t  fur  ce  fable  qu'on  pofe  les  pièces  de  por* 
celaine  qu'on  veut  cuire  ;  on  recouvre  la  gazette  de  fon 
couvercle  ,  on  met  autour  de  la  pièce  de  porcelaine  de 
petites  portions  de  pâte  de  porcelaine  crue ,  pour  la  fou- 
tenir  dans  les  endroits  où  elle  pourroit  fléchir  en  cui- 
fant  ;  on  nomme  fupports  ces  portions  de  pâte.  On  dif. 
pofe  ainfi  toutes  les  pièces  deftinées  à  être  cuites  dans 
des  gazettes  chacune  féparëment  ;  alors  on  arrange  dans 
un  tour  ,  dont  nous  donnerons  la  defcription  ,  toutes 
cesgazettes  les  unes  fur  les  autres^  de  manierequ 'elles 
lailient  beaucoup  d'intervalle  entr'elles  dans  tous  les 
fens  ,  afin  que  la  flamme  &  la  chaleur  puiffent  péné- 
trer bien  uniformément  par-tout. 

Lorfque  le  four  eft  plein  on  ferme  la  plus  grande 
partie  de  l'ouverture  par  laquelle  on  Ta  chargé ,  8c  on 
y  fait  un  feu  de  bois  que  Ton  continue  pendant  douze 
ou  quinze  heures  ,  &  même  davantage  ,  à  proportion 
que  la  porcelaine  eft  plus  dure  h.  cuire.  Pendant  cet 
efpace  de  temps  on  augmente  le  feu  par  degrés  jufqu'à 
ce  que  tour  l'intérieur  du  four  foit  blanc  par  la  grande 
aâivité  du  feu  9  alors  on  laiffe  refroidir  le  four  pen- 
dant deux  ou  trois  fois  vingt-quatre  heures  ,  &  on 
tire  les  pièces  de  leurs  gazettes  ;  dans  cet  état  on  les 
nomme  bifcuits. 

On  met  fur  toutes  ces  pièces  une  couverte  que  le  vul-. 
gaire  nomme  vernis.  Cette  couverte  eft  un  très-beau 
cryftal  abfolument  pur  &  fans  couleur  ,  que  l'on  com- 
pofe  &  qtt'on  fait  fondre  dans  le  four  en  cuifant  la  por- 
celaine ;  on  broie  ce  cryftal  avec  de  l'eau  dans  des 
moulins  pour  le  réduire  en  poudre  impalpable.  Dans 
cet  état  de  fineife  ,  il  forme  avec  de  l'eau  une  bouillie 
très-claire.  On  verfe  de  cette  bouillie  fur  toutes  les 
pièces  de  porcelaine  qui  font  en  bifcuit  9  &  on  tâ'che 
qu'il  y  en  ait  également  par-tout  ;  on  laifle  fécher  cet 
enduit ,  4^  on  répare  les  défauts  9  lorfqu'il  eft  feç  , 
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avec  un  pinceau  de  poil  de  lièvre  trempé  dans  le  mène 
cryftal  broyé  ;  on  renier  de  nouveau  les  pièces  dans 
les  gazettes  ,  on  les  arrange  dans  le  four  comme  la 
première  ibis  ,  &  on  les  cnaufTe  de  la  même  manière 
en  donnant  cependant  im  f^eu  moins  fort.  Ce  cryftal  fe 
fond  fur  les  pièces  de  porcelaine  &  forxie  la  couverte; 
alors  on  laiife  refroidir  le  four  &  on   tire  les  pièces. 

Les  gazettes  dans  Icfquelles  on  &it  cuire  la  porce- 
laine ,  doivent  être  faites  d'une  argille  très-bonne  & 
très-pure.  Il  arrive  fouvent  que  lorfque  l'on  fait  ces 
gazettes  avec  de  l'argille  qui  contient  des  parties  fêr- 
rugincufcs  ,  ou  d'autres  matières  minérales  ,  ces  fubC- 
tanccs  le  réduifent  en  vapeurs  par  la  violence  dufèa, 
elles  s^lttachent  à  la  furface  des  pièces  de  porcelaine 
rentern-.des  dans  les  gazettes  ,  &  leur  donnent  des  cou« 
leurs  déiagréables  à  ia  vue  :  c'eiit  ce  que  les  ouvriers 
appellent  encore  voiler. 

Les  porcelaines  quife  fabriquent  en  France  font  en- 
core expoiées  à  un  autre  inconvénient,  même  avecdes 
gazettes  laites  avec  une  argille  pure.  La  trop  grande 
quantité  d'acide  vitriohque  qui  tù  contenue  ^ns  cette 
cfpccede  terre  ,  le  léduit  également  en  vapeur  pendant 
la  cuite  de  la  porcelaine  ,  êc  occaiione  une  relie  altéra- 
tion à  ces  mauvaifes  porcelaines  ,  qu'au  lieu  de  fe 
cuire,  elles  deviennent.feches  , friables,  &perdenten- 
tiérement  leur  principe  de  fufibilité  ,  a  tel  point  qu'a- 

Erès  cela  elles  font  incuifibles  ;  mais  les  vraies  porce- 
lines  ne  font  pas  expofées  à  cet  inconvénient. 
Il  ne  paroit  pas  que  les  chymifies  aient  fait  attention 
jufqu'a  préfent  à  ce  principe  de  fufibilité  ;  mais  MM. 
Macquer  &  Baunié  qui  ont  beaucoup  travaillé  cette  ma- 
tière ,  ont  été  k  portée  de  le  reconnoître  d'une  manière 
non  équivoque.  Ils  ont  fait  cuire  à  un  très-grand  feu 
certaines  porcelaines  qui  fe  font  trouvées  très-belles  & 
bien  cuites  ;  ils  ont  enfuite  expofé  cette  même  porce- 
laine à  un  plus  grand  feu  ;  l'intérieur  en  elt  devenu 
fcc  ,  friable  &  fans  confiftance  ,  tandis  que  l'extérieur 
étoit  une  croûte  vitrifiée ,  qui  formoit  une  forte  de 
couverte  ,  &  qui  quelquefois  s'eft  détachée  par  écail- 
les. On  peut  confidércr  cet  eifct  comme  une  forte  ds^ 
reflliage  du  principe  de  fuIibiJité  dont  nous  parions. 
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'  A  la  C^lne  ,  au  Japon  &  dans  les  difFérents  endroits 
le  TEurope  joù  l'on  fait  des  vraies  porcelaines  ,  on  ap- 
liique  la  couverte  fur  les  pièces  de  porcelaine  ,  après 
es  avoir  fait  rougir,pour  leur  donner  une  forte  de  con- 
iftance  ;  d'un  feul  feu  on  cuit  la  porcelaine  6c  on  fond 
a  couverte.  Dans  ce  cas  on  eil  obligé  de  cuire  la  por-* 
:elaine  fans  fupports,  parce  que  les  endroits  où  ils  tou- 
dient  fe  trouveroient  fans  couverte.  Ces  moyens  font 
rrès-économiques  ;  mais  les  pièces  c^e  porcelaine  que 
Ton  a  fait  cuir;:  de  cette  manière  font  prefque  toujours 
déformées  plus  ou  moins  ;  ce  qui  eft  un  inconvénient 
auquel  on  n*c(t  pas  expofé  en  cuifant  la  porcelaine  avec 
des  fupports  ,  oc  y  appliquant  la  couverte  après  coup  , 
parce  que  le  feu  qui  eft  néceifaire  pour  fondre  la  cou- 
verte eft  toujours  moins  fort  que  celui  qui  a  cuit  la 
pâte.  La  porcelaine  alors  no  fe  tourmente  plus  au 
feu. 

Rien  n'eft  fi  difficile  dans  l'art  de  la  porcelaine  que 
d'avoir  une  belle  couverte  qui  puifTe  s'y  bien  appliquer 
fans  fe  tré\aîer  ,  c'eft-à-dire  fans  fe  fendiller  après  la 
cuite.  Un  cryftal  trop  tendre  ne  peut  pas  réuffirfur  une 
{jorcelaine  très-dure  ;  c'eft  à  Tartifte  à  favoir  aflbrtir  la 
compofition  de  fa  couverte  à  la  nature  de  fa  porcelaine. 
INéanmoins  les  couvertes  font  toujours  faites  avec  de 
beau  fable  blanc ,  du  fel  alkali  très-pur ,  &  une  certaine 
quantité  de  chaux  de  plomb  ;  avec  ces  trois  matières 
on  forme  un  cryftal  dur  ou  tendre  fuivant  les  propor- 
tions. Il  y  a  certaines  efpcces  de  bonnes  porcelaines 
dans  la  couverte  defquelles  on  eft  obligé  de  faire  en- 
trer une  petite  quantité  de  terre  calcaire  ;  dans  d'au- 
tres on  fait  entrer  de  Targille  blanche  &  du  petun-tfé  ; 
c'eft  là  ce  que  l'on  peut  dire  de  plus  pofitif  lur  la  conv- 
pofition  du  cryftal  qui  doit  former  la  couverte  des  por- 
celaines, 

La  conftruclion  du  four  dans  lequel  on  cuit  lesbon- 
nes  porcelaines  dures  eft  une  chofe  très-difficile ,  fur- 
tout  lorfqa'on  fait  ce  four  d'une  certaine  grandeur  ; 
il  eft  diliicile  ,  &  peut-être  même  impoffible  ,  de  trou- 
ver une  conftruftion  de  four  où  la  chaleur  fe  diftribue 
également  ,  &  dans  lequel  toutes  les  pièces  cuifent 
dans  le  même  moment  completcement  &  également. 
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Ceux  qui  paroUTent  le  mieux  remplir  cette  intenûofi 
Tont  conilruits  de  la  manière  fuivance. 
y  On  fku  une  tour  de  brique  d'environ  douze  pieds  de 
diamètre  &  de  douze  de  hauteur.  Dans  le  milieu  de  la 
partie  fupérieure  de  cette  tour  on  pratique  un  trou 
d'environ  un  pied  de  diamètre  ,  élevé  à  une  certaine 
hauteur  ,  pour  former  la  cheminée.  Au  bas  de  cette 
tour  on  pratique  pareillement  trois  ou  quatre  ouver- 
tures d*un  pied  quarré  ,  par  où  on  met  le  feu.  L'ou- 
verture par  laquelle  on  doit  introduire  les  marchandi- 
fës  à  cuire  eft  aiïez  grande  pour  qu'un  homme  puiflè 
y  entrer  commodément ,  &  on  la  remplit  avec  des  bri- 
ques &  de  la  terre  à  four  à  la  même  grandeur  que  les 
autres ,  lorfque  le  four  eft  chargé.  Ces  ouvertures  font 
prolongées  a  l'extérieur  du  four  d'environ  deux  pieds 
de  long,  pour  former  quatre  efpeces  d'auges,  danslef- 
quelles  on  met  le  bois.  Le  bâti  de  briques  dont  nous 
avons  parlé  ,  &  qui  forme  le  four,  eft  recouvert  d'une 
bonne  maçonnerie  de  pierres  de  taille ,  aiTujetties  avec 
des  barres  &  des  cerceaux  de  fer  ,  pour  empêcher  que 
la  violence  du  feu  ne  fende  le  four.  On  ménage  a  une 
certaine  hauteur  une  petite  fênetre  qui  communique 
)tt(ques  dans  l'intérieur  du  four ,  qui  fert  à  reconnoître 
le  oegré  de  chaleur  qui  règne  dans  le  four  ,  &.  à  tirer 
les  pièces  qu'on  y  a  placées  exprès  pour  indiquer  le 
temps  où  la  porcelaine  eft  fuffifamment  cuite  ;  on  nom- 
me ces  pièces  mo/z/rej.  Telle  eft  la  conftruftion  des  fours 
dans  lefquels  on  cuit  la  porcelaine  à  la  Chine  &  au 
Japon. 

Depuis  plufieurs  années  on  a  découvert  en  France 
une  excellente  terre  propre  à  faire  de  la  porcelaine 
plus  belle  &  plus  folide  que  tout  ce  que  Ton  a  vu  juf-r 
qu'a  préfent  :  il  faut  efpérer  qu'on  ne  tardera  pas  à  en 
fournir  le  public.  Mais  en  attendant ,  les  porcelaines 
qui  fe  font  en  France  ,  étant  d'une  autre  nature  ,  font 
beaucoup  plus  tendres  &  ne  pourroient  pas  réiifter  à  la 
force  du  feu  que  produit  le  four  que  nous  venons  de 
décrire  ;  elles  s'y  brûleroient  &  fondroient  en  très- 
peu  de  temps  :  on  eft  obligé  d'avoir  recours  à  une 
autre  conftruélion  de  four,  où  la  flamme  du  feu  qui 
doit  cuire  la  porcelaine  eft  ufée  avant  d'entrer  dan§ 
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la  partie  du  four  où  font  placées  les  pièces  ^  cuire.  Ce 
four  eft  précifément  celui  du  fàïancier  :  il  eft  compofë 
de  deux  chambres  Tune  fur  l'autre  ;  celle  d'en  basfe 
trouve  fous  terre,  &  le  plancher  de  la  pièce  fupérieure 
eft  au  raiz  de  chauffée.  Ce  plancher  eft  fait  de  briques, 
&  difpofé  en  voûte.  Cette  voûte   eft  percée  d'une 
grande  quantité    de  trous  d'environ  quatre  pouces 
quarrés ,  &  que  l'on  nomme  cameaux.  Cette  pièce  n'a 
d'autre  ouverture  que  celle  par  où  l'on  introduit  la 
marchandife  à  cuire  ,  &  que  l'on  ferme  avec  des  bri- 
ques &  de  la  terre  ,  lorfque  le  four  eft  chargé  :  on  ar- 
range dans  ce  four  les  gazettes  qui  contiennent  les 
pièces ,  de  la  même  manière  que  nous  l'avons  déjà  dit , 
ayant  foin  de  ne  pas  mettre  de  gazettes  fur  les  trous  , 
parce  qu'elles  empêcheroient  le  paffage  de  la  flamme. 
On  a  pratiqué  dans  la  partie  fupérieure  de  cette  féconde 
chambre  une  cheminée.  C'eft  cette  féconde  pièce  que 
Ton  nomme  proprement  le  four.  La  chambre  ae  deffous 
fe  nomme  deffous  du  four;  elle  n'a  qu'une  feule  ouver- 
ture à  un  àçs  cotés ,  qui  forme  une  efpece  de  trou 
femblable  k  une  trape  de  cave  ;  c'eft  par.  cette  ouver- 
ture qu'on  chauffe  le  four.  On  met  plufieurs  bûches 
en  travers  qui  fe  trouvent  fupportées  par  lies  deux  ex- 
trémités ;  on  allume  ce  bois  ;  la  flamme  ,  au  lieu  de 
monter  perpendiculairement  ,  fe  plongé  dans  cette 
chambre  ,  &  la  pointe  de  la  flamme  fe  relevé  &  palfo 
au  travers  des  trous  quarrés  du  plancher  qui  fépare  les 
deux  chambres.  La  chaleur  qui  règne  dans  la  chambre 
fupérieure  ,  que  nous  avons  nommée  four ,  quoicme 
prodigieufement  amortie ,   eft  capable  de  cuirp  1|^ 
porcelaines  tendres  &  la  faïancîe.  On  chauffe  ce  four 
pendant  dix  ou  douze  heures,  en  augmentant  la  quan- 
tité de  bois  à  mefure  que  cela  eft  néceffaire ,  Hc  on 
jette  même  quelques  bûches  fous  le  four  ,  afin  d'aug- 
menter Taâivité  du  feu.  On  le  continue  en  cet  état 
jufqu'à  ce  que  les  pièces  foient  cuites  ;  ce  que  Voit 
reconnoît  lorfque  tout  l'intérieur  de  ce  four  eft  rouge  ^ 
&  par  des  montres  que  l'on  retire  de  temps  en  temps 

fiour  reconnoître  l'état  de  cuiffon  des  pièces.  Alors  oâ 
aiffe  refroidir  le  fourfuffi&mment ,  &  on  le  décharger 
o;i  met  enfuite  ces  pièces  en  couverte  de  la  même  ma^î 
Tome  m.  Mm 


54^  P  O  ft  ^ 

niere  que  nous  Tavons  dit  prëcédetnmetit ,  &onlef 
met  une  féconde  fois  dans  le  four  pour  faire  fondre  h 
couverte  :  on  le  laifTe  enfuite  refroidir  &  on  ote  les 
pièces. 

Lorfque  la  porcelaine  eft  parfaite ,  on  Tqrne  de  pein- 
tures. Ce  travail  eft  très-difficile  parce  que  les  cou- 
leurs que  Ton  emploie  changent  de  nuances  après 
qu'elles  font  fondues  y  que  plufieurs  réfiftent  diffici- 
lement a  Taâion  du  feu  ,  &  que  d'autres  s'effacent 
prefque  entièrement  fi  on  leur  fait  fupporter  un  peu 
phis  de  feu  qu'il  ne  leur  en  faut  pour  les  fondre.  Avan$ 
^e  parler  de  la  préparation  de  ces  couleurs  &  de  h 
ipàniere  de  les  appliquer  ,  on  croit  qu'il  eft  à  propos 
de  traiter  des  différents  véhicules  dont  on  fe  fert  pour 
les  employer  avec  le  pinceau  ,  &  des  fondants  qu'on 
mêle  avec  les  couleurs  pour  leur  communiquer  le  de- 
gré de  fufibilité  convenable. 

Dans  l'art  de  la  peinture  en  porcelaine  on  appelle 
véhicule  une  matière  liquide  avec  laquelle  on  broie  let 
couleurs  fur  le  verre  a  broyer  ,  pour  lier  toutes  les 
parties  les  unes  aux  autres  Si  les  appliquer  fur  la  por- 
celaine comme  le  peintre  a  l'huile  applique  les  fiennes 
fur  la  toile.  De  toutes  les  diverfes  mbftancçs  qu'on  i 
employées  jufqu'à  préfent  à  c^t  ufage  ,  on  n'a  trouvé 
rien  de  meilleur  que  l'huile  elTentielle  de  lavande  dont 
on  a  extrait  par  la  diftillation  l'huile  la  plus  éthérée: 
en  combinant  ces  deux  fubftances  ,  ç'eft-k-dire  l'huile 
éthérée  de  lavande  qui  eft  plus  limpide ,  &  l'huile  qui 
a  refté  dans  la  cucurbite  &  qui  eft  plus  épailTe ,'  on  eix 

»me  un  tout  d^une  denûté  moyenne  ,  telle  qu'on  la 
irê  pour  l'application  des  couleurs.  Quand  ce  comr 
pofé  vient  à  s'épaiffir  ,  on  y  ajoute  de  l'huile  éthérée, 
^  lorfque  ce  mélange  eft  trop  clair  on  répaiflit  avec 
l'huile  dont  on  a  extrait  l'étherée.  Il  ne  fumt}  pas  d'a- 
voir un  moyen  d'appliquer  les  couleurs  fur  la  porce- 
laine, il  faut  encore  avoir  une  fu;bftan,ce  qui  çn  éicilite 
la  fiifion  ,  lie  leurs  parties  fans  changer  leur  intenfité, 
&  leur  donne  de  l'éciat.  Après,  bien  des  expériences 
feites  dans  diverfes  manufactures  ,  &  prefque  toutes 
{ujettes  \  de  très-grands  inconvénients  ,  M.  ^e  Monr- 
iamjf  en,  a  enfin  trouvé  un  qu'on  peut  employer  fao$ 
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Àanger  pour  les  ouvrages  les  plus  ptëcièux ,  èc  qui 
confifte  en  un  mélange  bien  choifi  de  verre ,  de  nitre 
purifié  &  de  borax.  Pour  1«  verre  on  prend  des  tuyaut 
dont  on  fait  les  baromètres ,  on  les  choifit  les  plus 
.  cranfparents ,  dont  la  fufion  eft  la  plus  aifëe ,  &  dana; 
la  compoûtion  defquels  il  n'eft  point  entré  de  plomb  y 
ce  qu*on  connoît  lorfqu'ils  ne  noirciflent  pas  étant 
expofés  ï  la  flamme.  Après  s'être  alTuré  de  la  qualité 
du  verre  ,  on  le  pile  dans  un  mortier  de  porcelaine  » 
de  verre  ou  d'agathe  :  lorfqu'on  eft  obligé  de  fe  fervir 
pour  cet  effet  de  mortiers  ép  métal  ou  de  marbre  >  on 
met  le  verre  pilé  dans  une  eau  compofée  d'une  partie 
d'efprit  de  nitre  &  de  trois  parties  d'eau  diflillée  pour 
lui  enlever  les  parties  métalliques,  ou  la  terre  calcaire 
qu'il  pourroit  contenir  ,  afin  que  celles-ci  ne  donnent 
point  de  couleur  au  fondant  qui  doit  être  fans  couleur» 
Après  cette  opération  on  lave  plufieurs  fois  ce  verre 
dansde  l'eau  diftillée  jufqu'a  ce  qu'il  n'imprime  aucune 
faveur  fur  la  langue ,  &  après  l'avoir  paffé  dans  utt 
tamis  de  foie  ,  on  le  conferve  dans  des  bo:tes  bien  fer-» 
ftiées.  Pour  le  borax  on  choifit  le  plus  tranfparent 
qu'on  fait  calciner  dans  un  creufet  après  l'avoir  eon-f 
caffé  grofFiérement  ;  la  calcination  étant  faite  ,  on  en 
retire  un  borax  blanc  ,  léger ,  fpongieux ,  &  tel  qu'il 
le  faut  pour  fervir  de  fondant  ;  par  rapport  au  falpetre 
on  choifit  le  plus  pur  &  celui  qui  eu  cryftallifé  en 
aiguilles  ou  prifmes  bien  tranfparents. 

Lorfqu'on  veut  dofer  ces  fondants  on  prend  quatre 

Sros  de  poudre  de  verre  qu'on  mêle  avec  deux  grotf 
ouze  grains  de  borax  calciné  &  quatre  gros  vingt-^ 
quatre  grains  de  nitre  purifié.  Après  avoir  trituré 
enfemble  ces  drogues  pendant  une  heure ,  &  les  avoit 
laiffé  repofer  pendant  douze  9  on  les  met  dans  un  boit 
creufet  de  kefff  dont  on  bouche  les  pores ,  enies  fîror-' 
tant  avec  un  peu  de  blanc  qu'on  prépare  à  RouçrP  IIJ 
faut  bien  prendre  garde  de  laiffer  entret  aucune  paU^ 
celle  de  cendre  ou  dé  charbon  dans  le  creufet  lorlqu'il* 
e(l  fur  le  feu  ,  parce  qu'elles  enfumerotent  &  gâté-» 
roient  le  .verre.  Dès  que  la  compofition  commence  k 
rougir ,  on  met  le  couvercle  fur  le  creufet ,  on  l'en-* 
vironne  de  charbons  ardents ;•&  on  entl*etiont  un  ÛM 
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de  même  force  pendant  deux  heures.  Après  que  la  mak 
tiere  a  bouillonné  &  s'eft  gonflée  confidérablement^ 
elle  fe  raflied  &  tombe  au  Fond  du  creufec  ;  pour  lors 
on  laifTe  éteindre  le  feu  ;  lorfque  tout  efl  froid  ,  que 
la  compofition  paroit  opaque  &  d'un  rouge  très- 
foncé  9  on  couvre  le  creufet  de  fon  couvercle  fans 
le  luter ,  &  on  le  place  dans  Tendroit  du  fourneau  à 
porcelaine  qi4  ^ft  lé  plus  expofé  a  la  violence  du  fcu« 
Le  fondant ,  qui  fait  dans  la  peinture  en  émail  &  en 
porcelaine  le  même  eâèt  que  ihuile  ,  la  colle  &  la 
gomme  font  dans  les  autr||  genres  de  peinture^  ne 
doit  jamais  être  broyé  ni^mifé  9  parce  qu'on  s'é 
convaincu  par  l'expérience  qu'il  s'altéroit  à  l'air.  Pour 
ne  pas  s'y  tromper  on  examine  avec  la  plus  grande  at- 
tention les  efiais  qu'on  fait  de  chaque  couleur  fur 
des  morceaux  de:  porcelaine  9  afin  de  connoître  Tin- 
tenfité  de  là  nuance  &  de  déterminer  au  jufle  la  quan- 
tité de  fondant  qui  efl  néceilàire  pour  chaque  couleur. 
Toute  couleur  qui  exige  plus  de  fix  fois  fon  poids  ^e 
fondant ,  doit  être  abfoli^nent  rejetée ,  parce  que 
alors  elle  ne  coule  plus  facilement  9  &  qu'elle  ne 
peut  plus  s'appliquer  avec  le  pinceau. 

De  la  préparation  des  couleurs» 

Après  avoir  réduit  l'or  en  poudre  très-fine  fuivanc 
les  divers  procédés  qui  font  indiqués  dans  V^rt  de  la 
porcelaine  que  M.  le  comte  de  Milly  a  donné  en  1771 9 
on  dore  une  pièce  de  porcelaine  en  mêlant  de  cet  oc. 
en  poudre  avec  un  peu  de  borax  &  de  l'eau  gommée. 
Lorfque  les  lignes  ou  les  figures  qu'on  a  tracées  font 
feches ,  on  pafle  la  pièce  fur  un  feu  fuffifant  pour 
fondre  légèrement  la  furface  de  la  couverte.  Le  feu 
çteint  9  l'or  qu'on  fort  du  fourneau  paroît  noirâtre  ; 
mMon  lui  rend  fon  éclat  en  frottant  les  endroits  dorés 


îMFec  du  tripoli  très-fin  ou  de  l'éméril  ;  on  le  brunit  en- 
fuite  avec  le  brunifibir.  L'argent  fe  traite  &  s'applique 
de  la  même  manière  que  l'or.  Par  rapport  à  la  prépa- 
ration &  à  la  compofition  de  toutes  les  couleurs  qu'on 
emploie  fur  les  porcelaines,  on  peut  confulter  le  mé- 
moire du  même  auteur  qui  e(t  a  la  fin  de  Y  Art  de  la 
porcelaine^ 
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Les  couleurs  qui  font  les  plus  folides  font  le  bleu 
qui  réfifte  fans  s'altérer  a  la  dernière  violence  du  feu  , 
enfuite  vient  le  pourpre  fait  avec  Tor  9   &  certains 
rotiges  tirés  du  fer.  Nous  dirons  à  l'occafion  de  ces 
derniers  que  les  ouvriers  en  porcelaine  n'ignorent 
point  combien  il  eft  difficile  d'y  appliquer  le  rouge  , 
Se  combien  il  feroit  a  défirer  que  celui  qu'on  y  em- 
ploie fiit  moins  défeâueux  après  les  opérations  de  feu, 
moins  terne  ,  ne  s'enlevât  pas  fi  facilement ,  &  filt 
beaucoup  plus  vif.  On  fouhaiteroit  pour  la  perfèâion 
de  Tenfemble  des  couleurs  qu'on  donne  à  la  porce- 
laine ,  que  le  fecret  du  fieur  Taunay ,  orfèvre- joaillier 
de  Paris ,  dont  a  fait  mention  l'abbé  Vesfontaines  d2ins 
une  de  fes  lettres  du  2,8  janvier  1741 ,  mt  d'un  fuccès 
auflî  certain  qu'il  l'alTure ,  puifque  cet  artifte  a  pré- 
tendu avoir  trouvé  le  moyen  de  faire  paroître  fur  la 
porcelaine  un  rouge  d'une  couleur  prefque  aufli  vive 
qu'il  pourroit  l'être  fur  la  toile  9  &  ,  après  lui  avoir 
donne  toutes  les  nuances  dont  il  eft  fufceptible  ,  de 
le  fixer  tellement  fur  la  matière  qu'aucun  frottement  9 
fût-il  fait  avec  du  fable  ou  du  grès  ,  ne  feroit  capable 
de  l'enlever.  C'efl  à  ceux  qui  ont  la  direction  de  fem- 
blables  manufaâures   a  vérifier  par  plufieurs  expé- 
riences fi  cette  invention  efl  auflî  folide  qu'elle  paroît 
importante,  d'autant  mieux  que  l'inventeur  prétend 
que  fa  manière  de  procéder  s'étend  avec  uh  égal  fuccès 
fur  le  rouge  incarnat  &  cerife  9  le  pourpre  ,  le  violet 
de  toutes  fortes  de  nuances  ,  &  fur  quelque  couleur 
qu'on  puiffe  defirer. 

Prefque  toutes  les  couleurs  que  l'on  emploie  dans  la 
peinture  en  porcelaine  ont  été  tondues  &  vitrifiées  au- 
paravant ;  on  les  réduit  enfuite  en  poudre  fur  le  por- 
phyre 9  &  on  les  mêle  avec  du  verre  tendre  dans  diffé- 
rentes proportions,  pour  diminuer  l'intenfité  de  cou- 
leur à  proportion  que  cela  eft  néceffaire.  On  les  em- 
ploie toutes  avec  de  Teau  ,  &  quelquefois  une  petite 
[quantité  de  mircilage  de  gomme  arabique  9  pour  faci- 
liter leur  adhérence  fur  les  pièces  qiie  l'on  peint. 

Lorfque  les  pièces  de  porcelaine  ont  été  peintes  ,  on 
les  met  dans  un  four  fait  exprès  pour  faire  fondre  les 
couleurs  ,  &  on  les  obferye  fouvent  pour  les  retirée 
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du  feu  par  degrës ,  afin  que  les  pièces  ne  cafîent  pas; 
ce  qui  arriveroit  fi  on  les  retiroit  brufquemenr. 

On  peint  des  pièces  d'un  fçul  côt^  &  en  une  feule 
couleur  pour  y  faire  un  fond  :  la  couleur  de  celles  qui 
font  en  bleu  s'app'ique  avant  de  mettre  la  couverte , 
parce  que  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  cette  couleur 
réfifte  parfaitement  bien  au  grand  feu  ;  mais  il  n'en  eft 

f»as  de  même  pour  les  autres  fonds  de  couleur  ,  on  ne 
es  applique  que  par-delTus  la  couverte  ,  comme  h 
peinture  ordinaire.  Cet  art  de  peindre  la  porcelaine 
eft  pouffé  à  fon  dernier  période  dans  la  manufaâuTQ 
royale  de  porcelaine  de  France  établie  k  Sèves. 

On  applique  certaines  couleurs  fur  les  pièces  de  por- 
celaine en  fendillant  la  couverte ,  afin  que  ces  couleurs 
pénètrent  dans  Içs  fentes;  c'eft  ce  quç  l'on  nomme 
porcelaine,  tn/zr/tf  ou  craquelée.  Pour  cela  on  fait  chauf- 
fer des  pièces  de  porcelaine  qui  font  en  couverte  & 
on  les  plonge  dans  des  liqueurs  chargées  de  beaucoup 
de  couleur,  le  cpntrafte  de  la  chaleur  des  pièces  Se 
^e  la  fraîcheur  du  bain  fait  fendiller  la  couverte  ,  les 
inatieres  colorantes  s'introduifent  dans  les  fentes: on 
lave  les  pièces  ;  mais  la  couleur  qui  eft  entrée  dans 
les  fentes  ne  s'en  va  pas  par  le  lavage.  Cela  forme  des 
lignes  qui  fe  croifent  en  tous  fens  ,  &  qui  préfentent 
un  tableau  finguliérenient  varié  >  dont  la  perfèâion 
n'eft  due  qu'au  hafard. 

Un  arrêt  du  confeil  du  17  Février  1*760  a  réfilié  le 
privilège  ci-devant  accordé  k  la  manufacture  de  Sèves  ., 
près  de  S.  Cloud  ,  &  porte  qu'à  commencer  du  pre- 
niiier  oflobre  1759  ,  cette  manufeôure  &  tout  ce  qui 
en  dépend  ,  appartiendront  à  Sa  Majefté. 

Suivant  l'article  8  de  ce  même  arrêt  «  ^*  cette  ma- 
„  nufafture  continuera  d'être  exploitée  fus  le  titre  de 
,,  manufaSure  royale  de  porcelaines  de  France,  Elle  jouirai 
„  conformément  aux  arrêts  des  1^  juillet  1745  &  19 
,,  août  1753  ,  du  privilège  exclufif  de  faire  &  fabriquer 
,,  toutes  fortes  d'ouvrages  &  de  pièces  de  porcelaines 
,,  peintes  ou  non  peintes ,  dorées  ou  non  dorées,  unies 
„  ou  de  relief,  en  fculpture  ,  fleurs  ou  figures.  Fait 
„  de  nouveau  ,  Sa  Majefté  ,  défenfes  à  toutes  per- 
,,.fonnes,  de  quçlquç  qualité  Sç  condition  qu'elle 
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9,  puilTent  être ,  de  fabriquer  &  faire  fabriquer,  fculp- 
99  ter  ,  peindre  ou  dorer  aucuns  defdits  ouvrages  fous 
»,  quelaues  formes  que  ce  puifleêtre,  &  de  les  vendre 
99  ou  débiter  ,  à  peine  de  confifcation  ,  tant  defdites 
9^  porcelaines  ,  que  des  matières  &  uftenfiles  fervant 
99  a  leur  fabrication ,  de  ladedruclion  des  fours,  & 
„  de  trois  mille  livres  d'amende  pour  chaque  contra- 
,,  vention  ,  applicables  ,  un  tiers  au  dénonciateur  , 
„  un  tiers  k  rhopital-gënéral ,  &  l'autre  tiers  à  ladite 
„  manufacture  royale.  Sa  Majefté,  voulant  néanmoins 
9  9  fevorifer  les  privilegesparticuliers  qui  auroientétéci- 
^9  devant  obtenus ,  &  qui  pourroient  être  dans  la  fuite 
99  renouvelles  pour  la  fabrication  de  certaines  porce- 
99  laines  communes  ,  poteries  \  pâte  blanche  ou  fayan-> 
9,  ce  9  permet  aux  fabricants  defdites  porcelaines 
99  communes  d'en  continuer  la  fabrication  en  blanc  9 
99  &  de  les  peindre  en  bleu  façon  de  Chine  feulement; 
99  leur  f^it  Sa  Majefté  très-expreilès  inhibitions  &  dé- 
9.9  fenfes  ,  fous  les  peines  ci-deflus  9  d'employer  au- 
9,  cune  autre  couleur  ,  &  notamment  l'or  ,  «  de  fà- 
94  briquer  aucunes  figures  ,  fleurs  de  relief  9  ou  autres 
9,  pièces  de  fculpture  ,  fi  ce  n'eft  pour  garnir  &  col- 
99 1er  auxdits  ouvrages  de  leur  faorication.  Â  l'égard 
99  des  fabricants  de  poteries  à  pâte  blanche  9  ou  fayan- 
99  ce  ,  Sa  Majefté  leur  permet  d'en  continuer  l'exploi-» 
99  tation  9  fans  néanmoins  qu'ils  puiffent  les  peindre 
^9  en  fond  de  couleur  ,  en  cartouches  ou  autrement , 
99  ni  employer  l'or  ,  fous  les  mêmes  peines  ;  à  l'effet 
,9  de  quoi  Sa  Majefté  a  dérogé  &  déroge,  en  tant  que 
„  de  befoin  ,  &  pour  ce  regard  9  auxdits  privilèges.  9, 
Après  avoir  donné  le  procédé  de  la  véritable  porce^ 
laine  9  nous  avons  cru  que  le  leéleur  feroit  bien  aifQ 
de  trouver  la  maniei'e  de  faire  la  porcelaine  de  Réaumury 
ou  de  transformer  le  verre  en  une  efoece  de  porcelaine 
qui  approche  de  la  véritabik  par  fa  fixité  &  par  fa  cou* 
leur.  Cette  invention  9  uttle  à  heaucoup  d^égards  9 
donneroit  pour  nos  ufages  ordinaires  des  vafes  d'une 
excellente  qualité  &  fupérieursà  nos  porcelaines  com*^, 
munes  ;  les  chymifles  mêmes  pourroient  s'en  fervir 
pour  en  faire  des  vaiffeaux*  propres  à  contenir  des  ma- 
ti^çs  qui  ^anfpireroient  au  travers  de  .ceux  de  terro^ 
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&  qui  ne  les  expoferoient  pas' aux  mêmes  rifques  qu'ils 
courent  avec  ceux  de  (impie  verre.  Combien  de  temps, 
de  feu  ,  &  de  diverfes  dépenfes  ne  s*épargneroient-il$ 
pas  !  &  combien  d'expériences  réufllrôient  fi  les  chy- 
miftes  pouvoient  fe  fervir  de  vaifleaux  d'une  porcelaine 
qui  9  fans  fe  callèr  ni  fe  fêler  ,  réfiftât  a  Taâion  d'un 
grand  feu  !  Au  moyen  du  procédé  que  nous  allons 
.  détailler  ,  il  ne  tiendra  plus  qu'à  eux  de  convertit 
leurs  cornues ,  leurs  cucurbites  &  leurs  matras  de 
verre  en  autant  de  vaiffeaux  de  porcelaine. 

Après  qu'on  s'eft  pourvu  d'une  certaine  quantité  de 
gypfe  cryftallifé  ,  qu'on  l'a  fait  calciner  dans  un  creu- 
ict  ou  dans  une  chaudière  de  métal  ,  qu'on  Ta. pilé 
très-fia  &  paffé  au  tamis  ,  qu'on  l'a  mélangé  en  partie 
égale  avec  du,  fablon  ,  ou  fable  blanc  (  celui  d'Etampes 
elt  lemeilleurj  ,  on  prend  les  ouvrages  de  verre  quoa 
juge  à  propos  ,  on  les  met  dans  des  gazettes  ou  dans 
des  grands  creufets  de  grandeur  convenable  ;  on  a  l'at- 
tention de  remplir  ces  vafes  avec  la  poudre  de  gypfe 
.  &  de  fable  ,  &  on  en  met  l'épaiffeur  d'un  demi-doigt 
au  fond  des  gazettes  ou  creufets ,  afin  que  le  vafe  de 
verre  ne  touche  pas  le  fond  du  creufet  qu'on  remplit 
jufqu'en  haut  de  la  poudre  ci-defl'us  ,  de  manière  que 
lés  vafes  de  verre  foient  abfolument  enfevelis  dans  la 
fufdite  poudre  ,  qu'elle  touche  &  prefle  les  ouvrages 
de  verre  de  toutes  parts,  afin  que  non-feulement  ils 
ne  fe  touchent  pas  entre  eux ,  s'il  y  en  a  plufieurs 
dans  la  mcme  gazette  ,  mais  encore  qu'ils  ne  touchent 
point  les  parois  du  creufet  qui  les  contient.  La  pou- 
dre étant  bien  preffée  &  bien  empilée  ,  on  couvre  le 
creu(et  ou  la  gazette  de  fon  couvercle  qu'on  lute  avec 
de  la  terre  à  four.  Quand  le  lut  eft  fec  on  porte  la 
gazette  dans  un  fourneau  de  potier  de  terre  9  &  on  la 
met  dans  Tendroit  où  Tadion  du  feu  eft  la  plus  forte. 
Quand  la  poterie  de  terrq^ft  cuite  9  on  retire  la  ga- 
zette ,  &  en  l'ouvrait  on  voit  avec  plaifir  que  les  ou- 
vrages de  verre  qu'on  y  a  mis  font  devenus  de  belle 
f)orcelaine  blanche.  La  même  poudre  qui  a  fervi  pour 
a  converfion  des  premier  ouvrages  ,  peut  encore 
fervir  pour  celle  de  beaucoup  d'autres. 
•  Le  gypfe  cryftallifé  eft  ce  qu'on  appelle  vulgaire- 


ment,  mais  improprement  9  du  talc  :  il  fe  trouve  abon- 
damment dans  les  carrières  à  plâtre  de  Montmartre 
&  dans  celles  qui  font  aux  environs  de  Paris. 

Dans  les  divers  eflaisqu'ona  faits  furies  verres  pour 
les  réduire  en  porcelaine  >  on  a  trouvé  que  les  verres 
les  plus  durs  étoient  ceux  qui  fe  recuifoient  plus  aifé- 
ment  ;  que  les  verres  les  plus  beaux  &  les  plus  tranf-* 
parents  ne  donnoient  pas  une  aufli  belle  porcelaine 
que  ceux  dont  la  couleur  eft  opaque  &  défagréable  ; 
qu'un  morceau  de  la  plus  belle  glace  ne  pouvoir  par- 
venir à  la  blancheur  que  prend  le  verre  d'une  très- vi- 
laine bouteille  ;  que  c'eft  inutilement  qu*on  a  tenté 
de  convertir  en  porcelaine  le  verre  appelle  cryftal  & 
tous  les  émaux  ;  enfin  qu'avec  quelques  précautions 
on  peut  changer  en  porcelaine  les  verres  à  fritte  ,  les 
verres  a  eftampes  &  les  verres  appelles  glaces. 

On  donne  le  nom  de'porcelaine  fojjile  à  une  pierre 
argilleufe  fort  tendre  qui  prend  au  tour  toutes  les  for- 
mes qu'on  veut  lui  donner ,  qui  fe  durcit  dans  le  feu  , 
&  dont  on  peut  faire  des  vafes  de  toutes  efpeces.  Cette 
pierre  oUairc  ,  ou  à  pot  9  eit  fi  tendre  qu'on  peut  la 
tailler  avec  un  couteau. 

La  porcelaine  fine  ou  moyenne  ,  grande  ou  petite  9 
paie  pour  droit  d'entrée  dix  livres  du  cent  pefant. 
L'arrêt  du  confeil  d'état  du  Roi  du  a9  décembre  1757 
exempte  de  tous  droits  celle  de  Sewes, 

PORCHER.  C'eft  celui  qui  garde  les  cochons. 

PORTErBALLE.  C'efl  celui  qui  court  les  campa- 
gnes  &  qui  porte  fur  fon  dos  une  petite  balle  ou  caiffe 
pleine  de  menue  mercerie  qu'il  débite  dans  les  villages. 
Quelques-uns  d'entre  eux  vendent  des  toiles ,  d'autres 
des  petits  bijoux  :  vuyei  Mercier. 

PORTE-CHAPE.  C'efl  le  nom  que  les  maîtres  trai- 
teurs de  Paris  prennent  dans  leurs  ftatuts  ,  du  vieux 
mot  chape  qui  lignifie  couvercle  :  voyez  Traiteur. 

PORTE-COL.  L'ordonnance  de  1680  nomme  ainfi 
ceux  qui  gagnent  leur  vie  à  revendre  à  petites  mefu- 
res  Teau-de-vie  qu'ils  ont  achetée  des  détailleurs  k  pot 
&  a  pinte  ;  voyei  Vendeur  d'eau-de-vie. 

PORTE-FAIX  :  voyei  Fort. 

PORTE-PIECE.  Cefl  celui  qui  porte  fur  fes  épau- 
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les,  a  Vslde  d'une  faifcine  de  paille  qui  lui  entoure  h 
tête  des  pierres  de  caille  très-lourdes,  &  qui  les  monte 
fur  une  échelle  ,  de  quelque  hauteur  que  foient  lesbl* 
ciments.  Cette  faifcine  eft  untifTu  de  paille  natée,  dont 
la  partie  fupërieure  i  qui  a  un  demispouce  d'épaiifeur 
fur  trois  pouces  de  largeur  ,  eft  faite  en  demi- cercle , 
environne  la  tête  du  porte-pièce  &  Tempéche  de  gliifer 
le  long  de  fon  dos  ;  la  partie  infërieure ,  qui  a  Tépaif- 
feur  de  quatre  à  cinq  pouces  fur  un  pied  de  longueur  t 
&  fept  à  huit  pouces  de  largeur  ,  eft  cotnpoféde  di- 
verfes  couches  de  paille  natées  &  ficelées  enfèmble. 
Cette  dernière  partie  ,  qui  porte  fur  les  épaules  du 
porte-pièce  ,  lui  conferve  fes  vêtements  ,  &  fait  queli 
pierre  glifïè  mieux  lorfqu'il  veut  la  décharger.  Lorfque 
l^e  porte-pièce  va  du  chantier  à  l'échelle  il  eft  toujours 
muni  d  un  gros  bâton  qu'il  tient  à  la  main  pour  Tem- 
pt'cher  de  chanceler  &  de  faire  quelque  faux  pas. 

Pour  faire  le  métier  de  pprte-piece  il  faut  être  jeune 
&  très-fort ,  favoir  bien  conferver  fon  équilibre ,  parce 
qu'au  moindre  inftant  qu'il  le  perdroit  il  expoferoit  fa 
vie  &  celle  de  ceux  qui  fe  trouveroient  malheuceule- 
ment  à  Tentour  des  échafauds. 

Ces  porte-pièces ,  dont  le  métier  ne  dure  tout  au  plus 
Que  cina  à  (ix  ans  ,  ne  font  employés  que  dans  les  en- 
droits ou  Ton  ne  fe  fert  pas  de  grues  pour  monter  les 
groffes  pierres ,  &  où  un  homme  eft  obligé  de  porter  & 
de  monter  très-haut  fur  des  échelles  mouvantes  des 
quartiers  de  pierre  qui  pefent  près  de  trojs  k  quatre 
cents  ,  &  pour  lefquelles  il  faut  ordinairement  deux 
hommes  afin  de  les  charger  fur  le  porte-pièce. 

PORTEUR  D'ARGENT.  Ceft  celui  qui ,  dans  les 
villes  de  commerce  ,  eft  uniquement  employé  a  porter 
l'argent  fur  fon  dos  dans  des  facs ,  des  petites  hottes  , 
ou  des  paniers.d'ofier  faits  exprès. 

PORTEUR  D'EAU.  Ceft  celui  qui ,  dans  les  grandes 
villes  où  les  puits  ne  fourniffent  pas  une  eau  falubre  , 
prend  dans  les  rivières  ou  dans  les  fontaines  l'eau  dont 
les  habitants  ont  befoin  pour  leur  boiffon  ,  &  la  porte 
chez  eux  à  quelque  étage  qu'ils  demeurent,  moyennant 
fix  liards  par  voie  ,  c'eft-a-dire  par  deux  féaux.  Pour 
porter  plus  comnvoàértteut  c^u^  ^va.  ^  vi^xv  ^wvxn^'tfec 
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dans  les  montées ,  &  n*étre  point  mouillé  par  \*eau  q.ic 
pourroit  £êiire  rejaillir  le  balancement  des  féaux  ,  il  Te 
terc  d'une  fangle  de  cuir ,  large  de  trois  doigts  ,  qu'il 
met  diagonalement  fur  ks  épaules  9  &  à  chaque  extr,^- 
mîté  de  laquelle  il  y  a  deux  crochets  de  fer  pour  porter 
les  féaux  >  qui  font  ordinairement  de  bois  de  hétrc  re- 
fendu extrêmement  mince ,  &  à-peu-près  de  l'épailfeur 
de  celui  dont  on  fe  fert  pour  faire  les  cerceaux  des  ta- 
mis ;  il  y  en  a  qui  fe  fervent  de  féaux  de  fer  blanc  ;  de 
auelque  matière  qu'on  les  faffe  ,  on  obfervc  toujours 
e  choifir  la  pliw  légère.  Afin  que  l'eau  qui  eft  conte- 
nue dans  les  féaux  ne  puiiTe  pas  en  fortir  &  mouiller 
les  pieds  ou  les  jambes  du  porteur  ,  il  met  dans  chaque 
feau  une  nageoire  j  qui  e(t  un  morceau  de  bois  rond  , 
prefque  aufli  ^rand  que  la  circonférence  du  feau  ,  & 
qui  arrête  le  mouvement  que  le  porteur  donne  à  l'eau 
en  marchant.  Pour  que  fes  féaux  foient  toujours  a  une 
diftance  proportionnée  &  jamais  trop  près  du  porteur, 
celui-ci  fe  fert  d'un  cerceau  qui  n'eft  point  rond  comme 
fon  nom  le  défigne  ,  mais  qui  eft  une  machine  birlart" 
gz/f,  c'eft-à-dire  pi  us  longue  que  large,  compofée  de 
deux  liteaux  arrêtés  par  deux  traverfes  qui  y  font  cm- 
mortaifées  &  tei-minées  par  deux  petites  barres  de  fer  , 
qui  les  lient  enfeqible  ,  &  qui  font  forgées  de  manière 
gue  l'anfe  du  feau  entré  dans  chaque  petite  barre  de 
^r  :   par  ce  moyen  les  féaux  font  plus  fixes  &;  plus 
ftables. 

.  Il  y  a  encore  des  charretiers  porteurs  d'eau  9  qui 
adaptent  à  une  voiture  une  pièce  de  la  contenance  de 
deux  muids ,  laquelle  a  un  entonnoir  quarré  à  l'endroit 
de  la  bonde ,  &  un  robinet  fur  le  fond  qui  répond  au 
derrière  de  la  charrette  ,  afin  qu  ils  puiffent  plus  faci- 
lement remplir  leurs  féaux,  &  les  porter  cnfuite  à  leur 
deftination. 

Quoique  le  prix  de  chaque  voie  d'eau  ,  qui  efl:  de 
trente-fix  pintes ,  paroifTe  très-modique  ,  la  ville  de 
Paris  eft  fi  peuplée  ,  fes  habitants  en  font  une  fi  grande 
confommation ,  qu'on  prétend  qu'il  s'en  vend  tous  les 
jours  pour  plus  de  vingt  mille  livres. 

Quoiqu'en  général  l'eau  des  puits  foit  la  même  que 
ççïle  des  fontaines  &  des  rivières  ,  tlU  eft-cavxvvauaé* 
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ment  plus  chargée  des  parties  étrangères  qui  altercniîi 
qualité  naturelle.  Les  puits  de  Paris  donnent  ordinaire* 
ment  une  eau  filémuufe  ,  ou  chargée  de  beaucoup  de 
tartre  &  de  craie ,  ce  qui  la  rend  peu  propre  a  la  tinté 
de  ceux  qm  en  fèroient  ufage  pour  leur  boiffon.  Uean 
dts  fbntames  eft  quelquefois  pefantc  Se  trop  crue ,  com- 
me celle  à^Arcueil'^  au  lieu  que  Teau  de  la  nviere ,  étant 
plus  battue  par  fon  agitation  continuelle  ,  eft  beaucoup 
plus  (àlubre ,  quand  on  la  puife  dans  des  endroits  on 
elle  n'eft  point  chargée  d'ordures  qui  en  fàlilTent  ks 
bords  ;  c'eft  pourquoi  la  police  ,  toujours  attentiveaa 
maintien  du  bon  ordre  &  a  la  conservation  àts  d- 
toyens  9  veille  \  ce  que  les  porteurs  d'eau  ne  remplifTent 
leurs  féaux  que  dans  les  endroits  où  la  mal-propreté 
n'a  pu  parvenir  9  &  qu^elle  a  fagement  défendu  qu'on 
puife  en  certains  quartiers  de  Paris  ,  près  des  bateaux 
d^s  blanchiffeufes  ou  des  trains  de  bois. 

Comme  les  magif^rats  municipaux  de  chaque  ville 
ne  fauroient  être  trop  attentifs  a  la  confervation  de 
Uurs  concitoyens  9  par  conféquent  leur  procurer  la 
boiiïbn  la  plus  falubre  ;  &  qui  efl  de  première  nécef- 
ftté  ;  que  ces  magiftrats  n^ignorent  pas  que  les  eaux  , 
fur-tout  celles  des  rivières  9  ne  font  pas  toujours  pota- 
bles ,  &  que  les  parties  étrangères  dont  elles  font  quel- 
quefois furchargées  ,  leur  donnent  des  qualités  mal- 
faifantes  ,  la  police  de  la  capitale ,  qui  ne  néglige  aucun 
détail  ,  &  qui  les  ennoblit  tous,  par  leur  liaifon  nécef- 
faire  avec  le  bien  public  ,  approuva  il  y  a  quelques  an- 
nées le  projet  d'6 ter  aux  eaux  de  la  Seine  leurs  qualités 
nuifibles ,  &  de  leur  rendre  toute  leur  pureté.  Quoique 
ce  projet  n^ait  pas  eu  tout  le  fuccès  dont  il  étoit  fufcep- 
tible  9  parce  qu'il  n'étoit  pas  exécuté  alfez  en  grand.  Il 
cft  cependant  trop  intérefTàntpour  ne  pas  en  conferver 
la  mémoire  ;  c'étoit  celui  des  eaux  filtrées  ,  qu'on  tra- 
vailloit  au  Port-à-P Anglais  ,  &  qui  ne  répondit  pas 
aux  vues  qu'on  s'étoit  propofées  ,  parce  que  les  vingt- 
quatre  mille  pintes  que  donnoit  la  plus  grande  fîltra- 
tion  poffible  de  chaque  jour  ,  ne  fumfoient  qu'aux  be- 
foins  d'un  petit  nombre  de  particuliers  afTez  riches 
pour  acheter  une  eau  que  Tart  des  entrepreneurs  n'a- 
voit  pas  fu  rendre  afTez  abondante  pour  le  public. 
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UufsLge  de  Peau  de  la  Seine  étant  redevenu  nécef- 
[aire  ,  malgré  les  mauvaifes  qualités  qu'elle  con crade 
des  immondices  de  toute  efpece  dont  Paris  eft  le  récep* 
tacle  y  l'amour  de  la  patrie  ne  former  à  M.  de  Parcieux^ 
le  hardi  projet  d'amener  dans  l'endroit  le  plus  élevé  de 
la  capitale  ,  la  rivière  de  Vivette  dans  un  canal  de  fepc 
lieues ,  pour  être  diftribuée  dans  tous  les  quartiers  de 
la  jpîlle  j  en  laver  perpétuellement  les  rues  ,  &  par  ce 
moyen  en  rendre  l'air  plus  falubre. 

Après  s'être  affuré  par  l'analyfe  qu'en  firent  deux  ha- 
biles chymifles  de  l'académie  des  fciences ,  MM.  Hellot 
&.  Macquer ,  que  l'eau  de  Vivette  reffemble  à  peu  de 
chofe  près  à  celle  de  la  Seine ,  prife  a  la  pointe  cle  l'Ifle 
S.  Louis  9  &  qu'elle  efl  fupérieure  à  celle  àiArcueil ,  de 
Briftol ,  de  Ville--d* Avray  Ik.  de  Sainte-Reine ,  ce  zélé 
citoyen  ,  pour  égaler  en  tout  l'eau  de  l'Ivette  à  celle 
de  la  Seine  ,  réfolut  de  la  faire  couler  dans  un  canal  de 
dix-huit  mille  toifes  ,  ou  de  fept  lieues  de  longueur  , 
conftruit  de  grès  &  de  pierre  meulière ,  afin  qu'elle  pût 
être  filtrée  par  pluûeurs  encaiffements  de  caillou tage. 

Ce  projet  n'ayant  pas  eu  fon  exécution  à  caufe  des 
dépenfes  immenfes  qu'il  en  auroit  coûté  à  la  ville  pour 
y  amener  une  rivière  entière  ,  ou  pour  rétablir  les  ca- 
naux engagés  des  fontaines  ,  on  crut  pouvoir  y  fup- 
pléer  en  prenant  de  l'eau  de  la  Seine  au  milieu  du  lit 
de  cette  rivière  ,  dans  l'endroit  où  fe  trouve  la  pointe 
de  l'Ifle  S.  Louis  ;  qu'elle  y  auroit  affez  de  faluorité  , 
comme  y  étant  dégagée  de  ce  tas  d'immondices  que  les 
égouts  ae  la  capitale  voiturent  de  toutes  parts  dans 
cette  rivière  ;  que  l'eau  en  pourroit  devenir  excellente  , 
pourvu  qu'on  la  laifsât  repofer  fuâifamment  dans  des 
vafes  de  grès  bien  cuits  ,  oc  qu'on  donnât  le  temps  aux 
parties  fangeufes  de  fe  précipiter  au  fond  de  ces  vafes. 
Mais  comme  ce  nouvel  expédient  produifoit  un  autre 
inconvénient, qui  étoit  celui  de  s'approvifionner  d'une 
grande  quantité  d'eau  pour  en  avoir  toujours  de  la 
claire,  ce  qui  n'étoit  pas  commode  pour  plufieursmai- 
ions  ,  le  fleur  Dufaud  inventa  une  machine  hydrauli- 
que que  le  fieur  de  Montbruel  &  fes  affociés  établirent 
à  la  pointe  de  Tlfle  S.  Louis  ,  &  qui ,  au  moyen  d'une 
feule  pompe ,  pouvolt  filtrer  plufieors  muids  d'eau  par 
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beure.  La  acuité  de  irédecine  ayant  nomme  comiCi 
f aires  MM.  Lucas  de  Lauremhert  ,    Capct  ,  Momabat\ 
&  iPHuaume ,  pour  examiner  la  qualité  de  l'eau  qnc 
loumiiToit  cette  machine,  déclarèrent  le  loavril  17681 
C|U'ils  l'avoient  trouvé  propre  à  fotirnir  en  tout  tempf 
ti  abondamment ,  à  la  ville  de  Paris  ,  l'eau  de  la  S^ 
i.cn  feulement  dépouillée  du  limon  qu'elle  charrie  dani 
Us  fréquentes  crues  auxquelles  elle  eft  fnjette ,  iftt 
encore  exempte  des  immondices  &  matières  nuifibkf 
ctii  s'y  mêlent  nécefTairement  au  milieu  de  la  capitale, 
£iir  leur  rapport ,  .la  faculté  déclara  dans  une  de  kt 
aiiemblées  du  premier  de  chaque  mois ,  que  la  madone 
propcféë  feroit  d'un  grand  avantage  a  la  capitale ,  et 
kxi  fourniflànt  une  eau  claire  &  dépouilla  autant  qu'il 
efl:  pofTible  de  parties  étrangères  9  &  en  en  donsaoC 
continuellement  la  quantité  néceflaire  au  ièrvice  àes 
ôuoyens. 

Comme  cette  machine  hydraulique  étbit  (bfceptible 
d'une  plus  grande  perfeâion ,  que  fiiivant  les  befoitf 
on  pourroit  multiplier  un  plus  grand  nombre  de  pom- 
pes ,  6l  par  ce  moyen  fournira  une  auffi  grande  viilela 
quantité  d'eau  qui  lui  eft  néceflaire  pour  fa  confom- 
xuation ,  le  fieur£f  roi  Ta  mife  en  état  de  fournir  en  tOBi 
temps  Teau  la  plus  pure  &  la  plus  falubre.  Quoique 
cette  machine  loit  extrêmement  fimple  ,  elle  eft  trcç 
IntéreiTante  pour  que  nous  n'en  donnions  pas  la  def 
çription. 

En  attendant  que  le  fieur  Leroi  ait  obtenu  de  Mct 
fieurs  de  la  ville  la  permiflion  de  bâtir  à  demeure  fur 
pilons  ,  &  d'une  manière  folide  ,  la  machine  qu'ils 
perfeâionnée  ,  il  l'a  fait  aflëoir  fur  un  grand  bateau 

2ui  eft  à  la  pointe  de  l'IfleS.  Louis.  Cette  machine  con^ 
fte  en  un  arbre  couché  horizontAlement  fur  les  bords 
de  ce  bateau  :  les  deux  extrémités  de  cet  arbre  font  gar- 
nies de  deux  roues  a  volets  qui  fe  meuvent  continuel- 
lement par  le  courant  de  l'eau  :  au  milieu  de  cet  arbre 
eft  une  roue  qui  s'engrène  dans  une  lanterne  à  feize  fii- 
ieaux  de  bois,  très-^dur;  à  côté  de  la  roue  eft  un  cerceau 
de  bois  qui  lui  fert  de  frein  toutes  les  fois  qu'on  veut 
en  arrêter  le  mouvement  pour  l'utilité  du  fervice.  Air 
bout  de  laiancerne  ona  adapté  un  fer  qui  fait  xooik' 
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^6îr  trois  manivelles  faites  en  forme  à*S  ,  lefquelles 
répondent  a  trois  balanciers  qui  vont  alternativement , 
&  qui  font  jouer  ûx  corps  de  pompes  afpirantes  &  fou- 
lantes ,  dont  les  unes  fervent  a  faire  monter  Peau  de  la 
nviere  dans  les  réfervoirs  qui  lui  font^dcftinés ,  &  les 
autres  a  &ire  fortir  Teau  qui  eft  clarifiée  dans  le  pre- 
mier badin  ,  &  la  faire  monter  au  moyen  d'un  canal  de 
cuir  adapté  à  un  tuyau  de  plomb  9  dans  le  baflin  fupé- 
rieur ,  qui  eft  une  efpece  de  grande  cuve  cerclée  de 
fer  9  faite  de  bois  de  chêne  9  contenant  douze  tonneaux 
d'eau  9  bâtie  fur  un  maflif  de  bois  qui  eft  pofé  fur  le 
pavé  de  la  pointe  de  l'Ifle  9  &  qui  peut  avoir  fept  à  huit 
pieds  d'élévation  :  c'eft  de  l'eau  de  ce  dernier  baflin 
qu'on  remplit  les  tonneaux  qui  font  fur  les  voitures 
que  les  entrepreneurs  ont  deftinées  au  fervice  du 
public. 

Les  pompas  qui  fervent  à  faire  monter  l'eau  de  la 
rivière  9  la  conduifent  dans  un  baflin  de  bois  qui  fe 
décharge  dans  feize  cylindres  de  bois  cerclés  de  fer  ;  ces 


il  y  a  ftsize  trous  ,  à  chacun  defquels  répond  un  tuyau 
de  plomb  qui  va  s'emboucher  au  bas  de  chaque  cylin- 
dre 9  à  environ  un  demi-pied  au-deflus  de  fa  partie  in- 
ftrieure.  L'eau  qui  defcend  dans  ces  cylindres  par  des 
canaux  de  vingt^eux  pieds  de  long  9  fait  refouler  par 
fon  propre  poids  celle  qui  y  entre  &  la  force  de  filtrer 
a  travers  le  fable  &  le  gravier  qui  y  font  contenus.  A 
mefure  que  l'eau  vient  dans  chaque  cylindre  à  un 
pouce  au-deflus  de  la  furface  du  fable  qu'il  renferme  , 
au  moyen  d'un  petit  tuyau  de  plomb  9  elle  s'écoule  par 
un  trou  du  cylindre  dans  une  gouttière  de  bois  ,  d  où 
elle  tombe  dans  un  baflin.  Comme  l'eau  de  la  Seine  eft 
alors  dans  toute  fa  pureté  9  il  y  a  des  pompes  qui  vont 
par  le  même  jeu  des  manivelles  &  des  balanciers  9  & 
qui  relèvent  dans  le  baflin  extérieur  ainfi  que  nous 
l'avons  déjà  dit. 

Cette  eau  étant  ainfi  filtrée  &  élaborée  dans  divers 
vafes  f  doit  néceflairement  être  pUis  légère  &  plus  fa- 
lubre  que  celle  des  fbntaines  pubUc^M^^  >  ^  ttSs;\!Q^ 
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hier  a  peu  de  chofe  prè^^à^  celle  qui ,  ayant  coûté  fc- 
puis  fa  fource  fur  un  lit  de  fable  &  de  gravier ,  co^ 
ferve  toute  fa.  limpidité  naturelle. 

Quoique  cette  eau  ainfi  clarifiée  fbit  payée  par  les 
particuliers  deux  fols  par  voies ,  cette  petite  augmen- 
tation efl  bien  compenfée  par  la  qualité  de  l'eau,  l'exac- 
titude du  fervice  des  Charretiers  ,  des  porteurs  d'eau 
du  fieur  Leroi ,  &  la  propreté  des  vaifleaux.  Afin  que 
le  public  ne  puifle  pas  fe  méprendre  dans  une  chofe 
qui  l^intérefle  autant,  les  tonneaux  dans  lefquelson 
tranfporte  cette  eau  filtrée  font  peints  en  dehors ,  nn- 
mérotés  &  marqués  aux  armes  du  Roi  &  de  la  ville. 
Les  charretiers  ainfi  que  les  porteurs  d'eau  fontdif- 
tingués  des  autres  par  une  vefte  &  une  culotte  bleues 
garnies  de  boutons  jaunes;  &  portent  fiir  leurs  bon- 
nets une  plaque  de  cuivre  où  font  gravées  les  armes 
ci-defTus.  Les  charretiers  ont  un  petit  cor  au  moyen 
duquel  ils  avertiffent  le  public  du  palTage  de  leur  voi- 
ture. Les  féaux  dont  ils  fe  fervent ,  &  qui  font  def- 
tinés  à  porter  Peau  dans  les  maifons  ,  font  marqués  de 
quatre  doux  dorés  en  dedans  &  à  hauteur  nécefiàire 
pour  défigner  exactement  la  mefure  de  trente-fix  pin- 
tes que  contient  la  voie  des  porteurs  d'eau  ordinaires. 

PORTEURS  DE  CHAISE.  Ce  font  deux  hommes 
qui ,  à  l'aide  d'une  bricole  de  cuir  qu'ils  portent  cha- 
cun fur  leurs  épaules ,  tiennent ,  l'un  par  devant  & 
l'autre  par  derrière  ,  les  brancards  d'une  chaifè  dans 
laquelle  s'emboîtent  &  fe  mettent  a  couvert  de  toute 
injure  du  temps  les  perfonnes  qui  veulent  fe  faire  voi- 
turer  en  quelque  endroit  fans  être  cahotés. 

Lorfque  le  luxe  diminua  chez  les  Romains  ,  qu'il 
les  énerva  en  les  efFéminant ,  que  le  beau  fexe  fe  livra 
aune  molle  délicateffe  ,  on  inventa  ,  pour  la  commo- 
dité des  dames  romaines ,  des  chaifes  fur  lefquelles 
étant  aflifes  elles  fe  faifoient  porter  dans  les  rues  par 
des  efclaves  qui  n'étoient  deftinés  qu'à  cet  emploi , 
qu'on  nommoit  catkedrarii ,  &  dont  nos  porteurs  do- 
mediques  ou  de  place  fontexaâement  les  fondions. 

Dans  prefqtie  toutes  les  grandes  villes  il  y  a  des  pla- 
ces publiques  affeâ^es  aux  porteurs  de  chaifes ,  afin 
qu'on  facbe  où  \e^  trouver  quand  on  en  a  befoio. 

Chaque: 
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Chaque  ^lace  a  fes  porteurs  particuliers  ;  8c  par  la  po- 
lice qui  règne  entr'eux ,  il  n'eft  point  permis  aux  por- 
teurs d'une  place  d'aller  mettre  leurs  chaifes  dans  une 
autre  ,  &  de  s'ingérer  de  porter  fans  être  agrégés  dans 
la  compagnie  des  porteurs.  Pour  cet  eâèt  il  faut  que 
le  candidat  qui  fe  préfente  donne  des  preuves  non 
équivoques  de  fa  force  en  portant  dans  une  chaife 
avec  un  ancien  porteur  de  la  place  un  de  {es  futurs 
camarades  »  à  la  diftance  qui  lui  e(t  marquée  par  le 
corps  des  porteurs. 

Quelque  long  temps  &  quelque  feigneur  que  ces 
porteurs  aient  pu  fervir  en  qualité  de  domeftiques ,  ils 
ne  peuvent  être  reçus  à  porter  le  public  qu^aupara- 
vant  ils  n'aient  été  indallés  porteurs  de  place.  Cette 
communauté  s'eft  toujours  confervée  libre  malgré  les 
afîujettifTements  &  les  importions  auxquelles  ont  voulu 
la  réduire  certains  privilégiés ,  qui  fe  font  vus  obligés 
de  renoncer  eux-mêmes  aux  droits  qui  leur  avoienc 
été  accordés. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  porteurs ,  ou  pour 
mieux  dire  de  tratneurs  de  chaife  qu'on  nomme  brouet^ 
teurs ,  d'une  brouette  ou  chaife  k  porteur  ,  montée  fur 
un  train  avec  des  refTorts  par  devant.  Quoiqu'un  feul 
homme  bien  vigoureux  puifTe  traîner  une  de  ces 
brouettes  ,  cependant  lorfque  la  perfonne  qu'on  voi- 
ture eft  trop  pefante  &  que  la  courfe  eft  trop  longue 
ou  montueuie  9  ils  font  ordinairement  deux ,  dont 
celui  de  devant  tient  à  la  main  les  brancards  de  la 
brouette  ,  &  celui  qui  eft  par  derrière  la  pouffe  pour 
fbuiager  le  tireur  qui  eft  par  devant.  Ces  brouettes 
Ibnt  d'une  inftitution  très-moderne.  Celui  qui  en  a  le 

Erivilege  exclufif  a  des  magafms  particuliers  où  les 
rouecteurs  vont  tous  les  jours  prendre  des  brouettes 
en  payant  la  taxe  convenue ,  &  font  obligés  de  les  re- 
mettre au  bureau  où  il  les  ont  prifes  ,  fans  être  en- 
dommagées, fous  peine  de  les  fkire  rétablir  à  Ipurs 
dépenis. 

Les  provinces  ne  connoiffent  point  cette  efpece  de 
chaife  montée  fur  un  train  avec  deux  roues  &  des 
re£R)rts  ;  mais  les  chaifes  à  porteurs  ordinaires ,  qu'on 
trouve  dans  les  places  pubbques  ^  (Qlk,^  b^iucou^;  tjIxu 
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élégantes  qae  celtes  qu'on  voit  k  Paris  dans  fe  rshe 
genre.  £n  province  les  porteurs  de  chaifes  à  bns 
exercent  librement  leur  profeflion  malgré  le  privilège 
contraire qu'avoit  obtenu  certain  particulier ,  &  qu  aa- 
ciui  parlement  de  province  n'a  voulu  homologuer. 

PORTEUR  DE  CHARBON.  Les  jurés  porteurs  de 
charbon  font  tenus  de  fe  rendre  tous  les  jours  fur  les 
ports  &  places  de  la  ville  pour  porter  le  charbon 
acheté  par  les  bourgeois  9  &  ils  doivent  préfenter  au 
bureau  de  la  ville  les  échantillons  qui  doivent  fenir 
à  en  fixer  le  prix  fur  le  rapport  des  jurés  mefiireurs. 

PORTEUR  DE  GRAINS  ET  FARINES.  Ce 
celui  qui  décharge  les  facs  de  grains  &  de  urines  i 
mefure  qu'ils  arrivent  »  &  qui  les  charge  après  que  la 
vente  en  a  été  faite.  Il  peut ,  comme  le  porteur  de 
charbon  >  fe  faire  aider  par  un  plumet  ou  gagne-de- 
nier ,  eh  lui  payant  fon  ialaire;  mais  il  lui  ef^  défendu 
de  s'aflbcier  avec  les  marchands  ,  de  s'entremettre  de 
Tachât  vis-à-vis  des  bourgeois ,  &  de  prendre  des 
grains  en  paiement  de  fes  droits. 

PORTEUR  DE  SEL.  Ceft  celui  qui  eft  établi  pour 

1>orter  le  fel  du  bateau  au  greniei* ,  &  du  grenier  chei 
e  bourgeois.  On  lui  donne  le  nom  à^kanouard  ,  vieux 
mot  qui  fignifie  porteur  de  fel.  Il  doit  fournir  des  ra- 
doires  aux  jurés  mefureiu's. 

POSEUR.  C'eft  celui  qui  pofe  chacjue  pierre  ,  après 
qu'elle  a  été  taillée ,  a.  l'endroit  qui  lui  convient ,  & 
avec  rà-plomb  qu'elle  doit  avoir. 

POTASSE  (  Art  de  fabriquer  la^.  La  potaffe  eft  le 
fel  alkali  fixe  tiré  de  la  cendre  de  plufieurs  végétaux  , 
mais  particulièrement  du  bois.  Ce  fel  eft  de  nouvelle 
introduélion  dans  les  arts.  On  le  prépare  dans  plu- 
fieurs parties  de  l'Allemagne  ;  il  s  en  fait  un  très* 
gros' commerce  à  Dantzic. 

On  fabrique  de  la  potafiè  par  occafion  dans  certains 
endroits  où  l'on  fiiit  beaucoi^  de  charbon. 

On  arrange  pour  cela  des  tuyaux  de  poè'le  qui  tra- 

^  verfent  les  tas  de  bois  que  l'on  a  difpofés  pour  les  con« 

vertir  en  charbon.  Lorfque  ce  bois  brûle^,  l'humidité 

diftiile  par  ces  tuyaux  de  poè'le  ,  &  charrie  avec  elle 

une  grande  quantité  de  fête  contenus  dans  le.  bois  y  on 


<]â  reçoit  dans  des  baquets  que  Ton  a  difpofés  à  cet 
effet/  Quand  le  bois  eft  converti  en  charbon  ,  &  qu'il 
ne  rend  plus  de  liqueur,  on  enlevé  les  baquets  ;  & 
c'eftavecla  liqueur- qu'elle  contient  que  l'on  prépare 
la  potafle  zuBats-Han[en  Saxe  de  la  manière  fuivante. 
Cette  liqueur  eft  acide  ;  elle  eft  chargée  de  beau- 
boup  de  fels  ,  &  d'huile  empyreumatique  ;  on  la  fait 
deflecher  dans  des  chaudières  de  fer  ou  de  cuivre ,  & 
on  fait  enfuite  calciner  le  réfidu.  C*eft  dans  cette- 
opération  qu'elle  s'alkalife  ,  &  qu'elle  fournie  un  fef 
aikali  qui  eft  affez  blanc. 

Par  ce  procédé  ,  on  ne  prépare  qu'une  petite  quan- 
tité de  pofalTe  :  on  ne  le  met  en  ufageque  pour  tirer 
un  meilleur  parti  du  bois  que  Ton  convertit  en  char- 
bon ;  fouvent  même  ceux  qui  font  de  la  potaflé  pai*  ce 
procédé  ajoutent  aux  liqueurs  dont  nous  venons  dé 
parler  la  cendre  même  du  bois  pour  les  traiter  en- 
îemble. 

La  manière  la  plusufitée  de  préparer  la  potaffe  jCon*- 
fîfte  à  faire  brûler  une  grande  quantité  de  bois  ,  &  k* 
extraire  le  Tel  de  la  cendre  qu'il  fournit  après  fa  com- 
buftion. 

•  On  met  ces  cendres  dans  une  grande  cuve  dé  cuivre  ; 
on  y  ajoute  une  fuffifante  quantité  d'eau  ;  on  fait 
bouillir  ce  mélange  ,  afin  de  diflbud're  le  fel  de  la 
cendre  ;  on  laiffe  repofer  la  leflive  9  on  la  décante  dans 
une  autre  chaudière ,  &  on  la  fait  évaporer  jufou'k 
ficcité  ;  le  fel  qu'on  en  tire  eft  roux ,  &  c'eft  ce  que  roni 
homme  potaJTe  noire.  On  fait  calciner  cette  potaffe  noire 
dans  des  fours  ,  en  prenant  garde  de  donner  un  trop 
grand  feu  /  fi  on  la  fàifoit  entrer*  en  fufion ,  eHè  k.  c2lU 
cineroit  très-imparfaitement ,  attendu  que  la'ifiitiére 
phlogiftique  né  fe  confumeroit  point.  On  retourne  dé 
temps  en  temps  avec  une  pelle  de  fer  les'  morcîeaiîx  dé 
potalFe  ,  afin  qu'ils  fe  calcinent  par-tout  également. 

La  matière  huileùfe  &  phlogiftique  fe  brûle  ^  &  le 
fel  devient  parfaitement  blanc  :  les  endroits  qui  ont 
été  fondiis  font  d*une  couleur  bleue  verdâtré.  Lorf- 
qu'on  juge  que  la  potaffe  eft  fufHfamitient  caibihée  y 
on  en  tire  avec  un  râteau  de  fèr  quelques  itibrce^ui^ 
^e  Ton  csfiè  pour  s'afiurer  il  elle  n'a  pluirdecôùléiur 
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noire  dans  ion  intérieur.  Enfin  ,  quand  elle  eft  daa 
rétat  où  on  la  defire,  on  la  fait  tomber  devant  le 
fourneau  9  fur  une  aire  pavëe  &  entoilée  de  briques. 
Lorfqu'elle  eft  fuffifamment  refroidie  ,  on  l'enferme 
dans  des  tonneaux  de  différentes  grandeurs,  qui  en 
contiennent  depuis  cent  jufqu'à  mille  &  douze  cents 
livres. 

La  potaffe  eft  mêlée  ordinairement  de  différents  fels 
neutres  ,  &  d'une  certaine  quantité  d'alkali  marin. 
Ces  fels  neutres  font  du  tartre  vitriolé  ,  quelquefois 
du  fel  de  Glauber,  &  beaucoup  de  fel  marin.  On 
trouve  certaines  potafTes  qui  contiennent  fort  peu  de 
ces  différents  fels  neutres  ;  mais  aufli  on  en  rencontre 
quelquefois  qui  en  contiennent  une  fi  grande  quantité^ 
fur- tout  de  fel  marin  ,  qu'il  femble  y  avoir  été  mis 
exprès  pour  augmenter  le  poids  de  la  potafïe. 
;  La  plupart  des  végétaux  avec  lefquels  on  fait  la  po- 
taffe  contiennent  de  ces  fels  ;  mais  néanmoins  il  y  a 
lieu  de  préfumer  que  dans  certains  pays  où  le  fel  marin 
eft  à  bon  marche ,  on  en  mêle  avec  la  potafïe  pour 
augmenter  fon  poids. 

Dans  quelques  endroits  de  l'Allemagne  ,  on  purifie 
la  potaiTe  en  la  faifant  difToudre  dans  l'eau  pour  la  dé- 
barraiTer  de  fa  terre  ,  &  on  fait  évaporer  enfui  te  la  li- 
queur a  ficcité.  Cela  forme  de  la  potaffe  purifiée  ou  plu- 
tôt du  fel  de  potaffe.  C'eft  ce  que  les  droguiltes  ven- 
dent feus  le  nom  de  fel  de  tartre ,  parce  qu'il  leur  eft 
envoyé  fous  ce  nom. 

Parmi  les  végétaux  qu'on  brûle  pour  préparer  la 
potaffe^  on  évite  autant  qu'on  le  peut  de  brûler  les 
arbre*  g4^i  contiennent  beaucoup  de  matières  réfineu- 
ies  9.  «omme  les  pins  ,  lesfa^^nj^ ,  les  méie[es  ^  &c.  Ces 
efpeces  de  végétaux  fourniffent  une  cendre  qui  ne 
contient  que  très-peu  d'alkali. 

Cendre  gravelée. 

On  trouye  dans  le  commerce  une  autre  matière  fà- 
ïine  aUcâlihè  de  la  même  nature  que  la  potaflè  ,  &  que 
l'on  horiime  cendre  gravelée. 
On  prépare  la  cendre  gravelée  en  faifant  brûler  des 
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farments  &  des  lies  de  vin  defféchées  ,  provenant  de^ 
vinaigriers.  On  nomme  gravelU  la  lie  de  vin  defTéchée. 
Lorfque  ces  matières  font  brûlées  ,  on  les  fait  calci- 
ner à  un  degré  de  chaleur  qui  eft  capable  de  faire  fon*. 
dre  le  fel  ,  mais  qui  n'eft  pas  aflez  fort  pour  vitrifidÉ* 
la  terre  des  cendres  :  c'eft  dans  cet  état  qu*on  nomme 
ce  fel  cendre  graveUe.  On  la  purifie  comme  la  potafïfe 
pour  s'en  fervir  dans  les  cas  où  Ton  a  befoin  qu'elle 
îbit  purifiée.  Le  fel  alkali  qu'on  en  tire  eft  pur  & 
exempt  de  tout  mélange  de  fel  neutre. 

Soude,  ' 

La  foude  eft  la  cendre  de  plufieurs  plantes  mariti- 
mes qu'on  fait  brûler  en  certains  pays  fur  le  bord  de 
la  mer. 

Les  plantes  qui  font  employées  pour  la  préparation 
de  la  foude  ,  font  le  kali ,  le  varech  ,  la  roquette  ,  Val" 
gue  marine  ,   &c. 

On  fait  fécher  ces  plantes  fur  lé  bord  de  la  mer ,  Se 
on  les  fait  brûler  dans  des  folTes  qu'on  pratique  ex- 
près pour  cet  ufage. 

La  grande  quantité  de  plantes  que  l'on  brûle  à  la 
fois  forme  un  feu  très-violent  y  la  cendre  qui  réfulte 
de  cette  combuftion  entre  en  fufion  ,  &  elle  ne 
forme  qu'une  feule  mafle  de  couleur  ardoifée.  On 
cafle  cette  maffe  par  gros  morceaux  avec  des  coins  & 
des  mafles  de  fer ,  «  on  en  emplit  des  balles  faites 
de  nattes  de  jonc.  Ces  balles  pefent  ordinairement 
depuis  500  juiqu'à  1000  &  laoo  livres. 

La  meilleure  foude  nous  vient  d'Alicante  en  Ef- 
pagne  ;  elle  ne  contient  ordinairement  que  très-peu 
ou  point  d^fel  marin. 

Celle  qu^on  prépare  dans  la  Normandie  contient 
une  prodigieufe  quantité  de  fel  marin  qui  altère  la 
bonté  de  cette  denrée. 

On  tire  de  la  foude  ,  par  la  lixivation  ,  un  fel  alkali , 
de  la  même  manière  qu'on  tire  celui  de  la  potafle  & 
de  la  cendre  gravelée.  Cela  forme  ce  que  Ton  nomme 
fel  de  foude  \,  qui  eft  dénature  alkalme  «  comme  la 
potafle  &  la  cendre  grayelée  \  mais  ce  fel  en  diffère  fin- 
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qu'au  contraire  les  fels  que  Ton  tire  delà  potafle 
&  de  la  cendre  gravelée  attirent  puiflàmnienc  Thumir 
jdité  de  Tair  9  &  fe  riéduifent  en  liqueur. 

Ces  différentes  efpeces  de  Tels  font  employées  dans 
une  infinité  d'arts  ;  ils  fervent  à  ^re  du  favon  ,  à  d^- 

fraiifer  les  laines ,  a  dégraiffer  la  foie  ,  &c.  Ils  font 
'une  très-grande  utilité  pour  lafu(ion&  la  réduâios 
des  métaux  ,  &  po)ir  une  infinité  d'autres  opérations. 
Voye^  le  Didionnaire  de  Chymie, 

POTIER  D'ÉTAIN.  Le  potier  d'étain  eft  l'artifan 
qui  fabrique  ou  qui  fait  fabriquer  ,  qui  vend  &  qui 
acheté  toutes  fortes  de  vaiffelles  ,  ultenfiles  &  ouvra- 
ges d'étaia» 

Les  potiers  d'étain  diftin^uent  l'érain  doux  ,  qui  e(b 
.le  plus  fin  ,  d'avec  Tétain  aigre  ,  quiTeft  moins.  Qu^nd 
rétain  doux  eft  fondu  9  coulé  ^  &  bien  refroidi  ,  il  eft 
uni ,  luifant,  &  fe  manie  comme  le  plomb.  Celui  qu'on 
appelle  étaia  en  petit  chapeau  eft  le  plus  eftimé  ;  il  eft 
connu  auffi  fous  le  nom  à^étain  de  Melàc  \  il  nous  vient 
d^s  Indes. 

Les  potiers  d'étain  n'emploient  pas  l'étain  doux  en 
.vaiffelle  fans  y  mettre  de  l'aloi.  Cet  aloi  eft  du  cuivre 
rouge  que  l'on  incorpore  dans  l'étain.  La  dofe  eft  d'en- 
viron cinq  livres  de  cuivre  par  chaque  quintal  d'étain 
doux.  A  regard  de  l'étain  aigre  9  on  y  met  moins  de 
cuivre  ,  &  quelquefois  point  du  tout. 

Il  vient  d'Angleterre  quantité  d'étain  en  lingots  9  en 
faumons  ,  en  chapeaux  ,  en  lames  qu'on  nomme  aufli 
.verges.  Les  lingots  pefent  depuis  trois  livres  jufqu'à 
trente-cinq  ;  les  faumons  font  d'une  figure quarrée  Ion- 
j^ue  &  épaifîè ,  &  du  poids  de  deux  cents  cinquante  li- 
vres jufqu'à  trois  cents  quatre-vingts  ;  mais  les  lames 
ne  pefent  qu'environ  une  demi-livre. 

II  fe  tire  des  Incjes  EfpagnoFes  une  forte  d'étain  très- 
doux  qui  vient  en  faumons  fort  plats  9  du  poids  de  cent 
vingt  a  cent  trente  livres  y  il  en  vient  aufïi  de  Siam  par 
mafiès  de  figures  indéterminées  que  les  potiers  d'étain 
nomment  lingots  ,  quoiqu'elles  ne  refTeipblent  nulle- 
ment aux  lingots  d'étaip  d' Angleterre,  L'éçain  d'Allç- 
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magne ,  qui  fe  tire  de  Hambourg  par  la  voie  de  Hol- 
lande 9  eit  envoyé  en  faumons  du  poids  de  deux  cents  ^ 
îufqu'à  deux  cents  cinquante  livres  ,  ou  en  petits  lin- 
gots de  huit  à  dix  livres  »  qui  ont  la  figure  d'une  bri-«> 
que  ;  ce  qui  les  a  fait  appeller  étain  en  brique,  L'étain 
d'Allemagne  eit  eftimé  le  moins  bon  ,  à  caufe  qu'il  a 
déjà  fervi  a  blanchir  le  fer  en  feuille ,  ou  fer-blanc. 

'Létain  en  feuille  eft  de  Tétain  neuf,  trèsnloux ,  qu'on 
z  battu  au  marteau  fur  une  pierre  de  marbre  bien  unie  ; 
il  fert  aux  miroitiers  à  appliquer  derrière  les  glaces  de 
miroirs  par  le  moyen  du  vif-argent.  J^oye^  MikoiTiER, 

On  nomme  étam  en  treillis  ou  en  grilles  certains  grands 
ronds  d'étain  à  claire  voie ,  que  l'on  voit  pendus  aux 
boutiques  des  potiers  d'étain ,  &  qui  leur  fervent  com* 
me  de  montre  ou  d'étalage  ;  ces  treillis  font  pour  l'or- 
dinaire ,  d'étain  neuf  doux  fan$  aloi  :  les  potiers  d'étain 
le  mettent  ainfi  en  treillis  pour  la  facilité  de  la  vente 
au  détail. 

Uétain  d^ antimoine  que  les  potiers  d'étain  nomment 
vulgairement  métal ,  eit  de  l'étain  neuf  qu'on  a  allié  de 
régule  d'antimoine  ,  de  bifmuth  qu'ils  nomment  étain 
de  glace ,  &  de  cuivre  rouge  ,  pour  le  rendre  pluâ 
blanc  ,  plus  dur  ^  plus  fonnant.  V étain  plané  eit  de 
l'étain  neuf  d'Angleterre  allié  de  trois  livres  de  cuivre 
rouge  par  cent,  &  d'une  livre  quatre  onces  de  bifmuth. 
U étain  fonnant  n'eft  autre  chofe  qu'un  mélange  de  vieil 
étain  ,  qui  ,  par  diverfes  refontes  ,  a  acquis  une  qualité 
aigre  qui  le  rend  inférieur  a  l'étain  plané*  L'étain  com^ 
mun  eft  celui  qui  eft  allié  de  fix  livres  de  cuivre  jaune  ^ 
ou  laiton ,  &  de  quinze  livres  de  plombfur  cent.  L'étain, 
en  rature  ,  ou  rature  d'étain  ,  eft  de  l'étain  fans  alliage  , 
que  les  potiers  d'étain  mettent  en  petites  bandes  très- 
minces.  Il  fert  aux  teinturiers  ,  parce  qu'il  eft  plus  fa- 
cile à  difibudre  quand  il  eft  ainfi  raturé  ,  que  s'il  étoit 
en  plus  gros  morceaux.  Les  teinturiers  s'en  fervent 
particulièrement  pour  le  rouge  écarlate.  Voye'{^  Tein- 
ture EN  LAINE. 

Les  potiers  d'étain  vendent  à  différents  artifans  une 
forte  de  bas  étain  moitié  plomb  &  moitié  étain  neuf, 
qu'ils  appellent  claire  fouaure  ,  ou  claire  étoffe, ^tteeC- 
jpece  d'étain  eft  la  moindre  de  toute» ,  Âc  il  eft  défendu 
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aux  potiers  d'étain  de  l'employer  en  aucuns  ouvrage, 
û  ce  n*eft  en  moules  pour  la  rabric|ue  des  chandelles, 
à  quoi  il  eft  très-propre.  Ils  le  débitent  ordinairement 
en  lingots  ou  culots. 

Pour  connoître  fi  l'étain  eft  doux  ou  aigre,  il  en  faut 
faire  TefTai ,  &  cet  eflai  fe  fait  de  deux  manières  :  fa- 
voir  ,  à  la  balle  ,  fiiivant  l'ufage  des  provinces  ,  &  à  /c 
fierre  ,  ainfi  qu'il  fe  pratique  à  Paris. 

L'eiïai  de  Tétain  à  la  balle  fe  fait  par  le  moyen  d'un 
moule  de  cuivre  chaud  ,  dans  lequel  Ton  coule  Vkm 
qu*on  veut  éprouver.  S'il  efl  aigre ,  il  fe  trouve  plus  pe- 
lant qu'il  ne  devoit  l'être  ,  par  rapport^  à  la  groffeurdu 
ligot  ;  car  on  a  remarqué  que  Tétain  aigre  eft  toujours 
plus  pefànt  que  le  doux. 

L'effai  à  la  pierre  fe  fait  en  jettant  de  l'étain  fonda 
dans  un  petit  moule  de  pierre  de  tonnerre  ,  que  Ton 
nomme />i<;rr£  d'ejpû^  Ce  moule  a  un  petit  canal  qui 
conduit  la  matière  dans  un  creux  rond  &  grand  comme 
une  boule  de  billard  qui  fèroit  coupée  en  deux.  Si 
l'étain  efl  aigre  il  paroît  blanchâtre  vers  l'entrée  du 
moule  9  &  s'il  efl  doux  il  fe  trouve  coloré  au-deiTus 
d'un  brun  bleuâtre  prefque  imperceptible.  Cet  eflai 
n'eft  pas  sûr  ,  parce  que  les  différentes  couleurs  de  l'é- 
tain fondu  dépendent  uniquement  du  plus  ou  moins 
grand  degré  de  chaleur  qu'on  lui  fait  fubir  pendant  fa 
fiifion. 

Avant  de  mettre  Tétain  en  œuvre ,  il  faut  lefàirefon- 
dre  :  pour  cet  efîet  le  potier  d'étain  doit  avoir  une 
chaudière  de  fer  qui  tienne  à  proportion  de  ce  qu'il  a 
à  fondre.  Ceux  qui  fondent  des  faumons  ont  des  foffes 
dans  lefquelles  ils  font  leurs  fontes.  A  mefure  que  l'é- 
tain fond  ,  on  a  foin  de  retirer  les  cendreis  qui  s'amaf- 
fent  fur  l'étain  ;  ces  cendres  ne  font  autre  chofe  qu'une 
efpece  de  chaux  d'étain  ,  que  l'on  fond  de  nouveau,, 
&  que  l'on  réduit  en  étain ,  en  y  mêlant  de  la  graiffe 
ou  de  la  poix-réfine. 

Les  potiers  d'étain  ont  deux  fortes  de  moules  ,  qui 
font  ordinairement  de  cuivre;  favoir ,  ceux  qui  fervent 
pour  la  vaiiTelle  plate,  &  ceux  qui  fervent  pour  la  po- 
terie. Les  moules  pour  la  vaiffelle  font  compofés  de 
deux  pièces  ,  l'une  qui  forme  le  deffus  de  la  pièce  y  & 
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l'autre  qui  forme  le  dedans.  Ces  deux  pièces  îaîflènt 
entr'elles  un  vuide  dans  lequel  on  coule  le  métal  qui 
-doit  former  la  pièce.  Les  moules  de  poterie  font  com- 
pof&  de  quatre  pièces ,  deux  pour  le  bas  de  la  pièce  & 
deux  pour  le  haut. 

Avant  de  jeter  dans  les  moules  ,  il  faut  les  préparer. 
La  préparation  confHle  à  écurer  tes  moules  avec  de  ta 
ponce  en  poudre  ,  délayée  dans  du  blanc  d'œuf ,  qu*on 
y  applique  avec  un  pinceau  de  crin  ,  ce  qu'on  appelle 
poteyer  les  moules  ;  enfuite  on  les  fait  chauffer  par  de- 
hors. 

L'habileté  pour  bien  jeter  confifte  à  favoir  conrio!tre 
le  vrai  degré  de  chaleur  ,  tant  de  Tétain  fondu  que  du 
moule  :  c'eft  une  chofe  qui  confifte  uniquement  dans 
l'habitude.  La  vaifTelle  d'étain  fin  doit  être  jetée  plus 
chaude  que  celle  d'étain  commun ,  parce  qu'elle  en 
fonne  mieux.  Quand  le  moule  eft  chaud  fuffifammenr, 
on  le  prend  avec  des  morceaux  de  chapeau ,  on  en  pofe 
les  pièces  horizontalement  Tune  fur  Tautre ,  &  par  le 
moyen  d'un  cercle  de  fer  on  les  aflùjettit  bien  :  enfuite 
on  les  place  dans  le  fens  vertical ,  en  forte  que  le  jet , 
c'eft-à-dire  Tefpece  de  godet  par  lequel  on  doit  couler 
le  métal  ,  fe  trouve  en  haut.  On  puife  de  Tétain  dans  la 
chaudière  avec  une  cuiller  de  fer ,  &  on  jette  la  pièce 
d'un  feul  jet ,  autant  que  faire  fe  peut.  Dès  qu'elle  eft 
prife  ,  on  abaiffe  le  moule  ,  on  frappe  fur  le  côté  avec 
un  maillet  de  bois  ;  fe  moulé  s'ouvre ,  &  on  enlevé  la 

})iece  en  la  foulevant  avec  une  lame  de  couteau.  En  ob- 
ervant  toujours  la  même  manœuvre  ,  on  jette  fuccef^ 
fivement  auiantde  pièces  qu'on  defire. 

Les  potiers  d'étain  à  Paris  forment  une  communauté 
compofée  d'environ  cent  cinquante  rhaîtres.  Par  leurs 
lettres  de  maîtrife  ils  font  appelles  potiers  d'étain  & 
tailleurs  d'armes  furétain  9.  étant  en  droit  de  graver  & 
d'armorier  toutes  les  fortes  d'ouvrages  d'étain  qu'ils 
fabriquent  ou  font  fabriquer. 

Suivant  les  ftatuts  &  règlements  de  cette  commu- 
nauté ,  aucun  n'y  peut  être  reçu  maître  par  chef-d'œuvre 
s'il  n'a  fait  fix  ans  d'apprentiffage ,  &  fervi  les  maîtres 
trois  autres  années  après  l'apprentifTage  en  qualité  de 
compagnon. 


po  ^  I>  OT" 

Les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  tousdrbîts.  Se  ta 
font  point  tenus  de  l'apprentiuage  9  non  plus  que  au 
chef-d'œuvre  ;  il  fuffit ,  pour  être  admis  a  la  maîtrife , 
qu'ils  aient  travaillé  pendant  trois  ans  chez  leur  père , 
ou  fous  quelque  autre  maître  de  la  communauté. 

Tous  les  maîtres  font  tenus  d'avoir  chacun  leurs 
poinçons  particuliers  pour  marquer  leurs  ouvrages. 
Chaque  matire  a  deux  marques  ;  rune  contient  la  pre* 
miere  lettre  de  fon  nom  de  baptême  9  &  fon  nom  de 
j&mille  en  toutes  lettres  ;  &  l'autre  plus  petite  ne  con- 
tient que  deux  lettres  ,  qui  font  la  première  du  nom 
&  la  première  du  furnom. 

Les  ouvrages  d'étain  d'antimoine  ,  d'étain  plané , 
&  d'étain  fonnant ,  fe  marquent  par  deflbus  ,  &  ceux 
d'étain  commun  par-deffus. 

Il  eft  permis  aux  maîtres  potiers  d'étain  de  faire  tou- 
tes fortes  d'ouvrages  de  bon  &  fin  étain  fonnant ,  allié 
de  fin  cuivre  ,  ôc  d^étain  de  glace  y  mais  il  leur  eft 
défendu  d'enjoliver  aucuns  de  leurs  ouvrages  avec  l'or 
ou  l'argent ,  s'ils  ne  font  deftinés  pour  l'ufage  de  l'é- 
glife.  Il  leur  eft  aufîi  défendu  de  vendre  ni  d'avoir  dans 
leurs  boutiques  aucuns  ouvrages  9  s'ils  n'ont  été  fà^tsà 
Paris  ,  ou  par  un  mafere  de  Paris. 

Il  ne  leur  eft  point  permis  de  travailler  du  marteau 
avant  cinq  heures  du  matin  ,  &  après  huit  heures  du 
foir. 

La  communauté  des  maîtres  potiers  d'étain  a  quatre 
jurés  &  gardes  ;  chacun  de  ces  jurés  doit  refter  deux 
ans  en  charge ,  en  forte  que  tous  les  ans  les  deux  plus 
anciens  fortent  de  fonftion ,  &  font  remplacés  par  deux 
nouveaux  qu'on  élit  k  la  pluralité  des  voix  de  tous  les 
ihaîtres  de  la  communauté. 

POTIER  DE  TERRE.  Le  potier  de  terre  eftl'arti&n 
qui  fait  &  vend  des  ouvrages  de  poterie  de  terre  cuite. 
Quoique  l'art  de  la  poterie  fÙt  en  ufage  avant  celui 
de  travailler  les  métaux  ,que  les  anciens  fiflent  de  très- 
beaux  ouvrages  en  ce  genre  9  comme  on  le  voit  par  les 
urnes  &  les  lampes  fepulcrales  qui  fe  font  conlervées 
jufqu'à  nous  ,  quoiqu'on  ait  donné  dans  quelques  pro- 
vinces une  certaine  perfeftion  à  la  poterie  ,  le  peu  de 
délicateffe  des  ouvrages  qui  en  fortent  prouve  ^u'ib 
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n'ont  pas  encore  en  France  coûte  la  beauté  dont  ils 
font  fufcepcibies. 

Get  art  commença  en  Orient,  &  fut  aufli  honore 
des  Ifraëlites  qu'il  eft  avili  parmi  nous.  Dans  la  généa- 
logie 4e  la  tribu  de  Juda ,  l'écriture  fainte  fait  mention 
des  potiers  de  terre  qui  travailloient  pour  le  roi  &  qui 
demeuroient  dans  (es  jardins. 

L'Occident  connut  beaucoup  plus  tard  cette  inven* 
tion  qui  immortaliià  le  nom  de  Chorabus  chez  les  A  thé* 
xiiens.  Les  Tofcans ,  du  temps  de  Porfenna  ,  excellèrent 
û  bien  dans  cet  art ,  que  leurs  ouvrages  de  terre  cuite 
le  difputoient  pour  le  prix  ,  fous  l'empire  d'Augufte  , 
aux  vafesd'or  oc  d'argent.  Quelle  différence  cependant 
de  leur  poterie  a  la  porcelaine  des  Chinois. 

Il  n'elt  point  de  province  dans  ce  royaume  où  l'on 
ne  trouve  des  terres  propres  à  1  \  potei  ie.  Le  Langue- 
doc £e  diftinguepar  fes  tuyaux  pour  conduire  les  efltux» 
les  grandes  cruches  à  mettre  de  l'huile  ,  &  fes  vafes  à 
faire  la  lefTive  ,  ornés  de  figures  &  d'agréments  rufti-- 
ques.  Les  poteries  de  la  Normandie  ,  de  la  Champagne 
&  de  la  Picardie  ,  font  recherchées  pour  leur  bon  mar* 
ché.  La  manufàâiii-e  du  fàuxbourg  S.  Antoine  à  Paris 
vii'efl  pas  moins  renommée  pour  fes  poêles  de  toutes 
grandeurs  &  d'un  delTein  charmant ,  que  les  poteries 
d'Angleterre  par  leur  légèreté ,  la  régularité  de  leur 
forme  &  la  beauté  de  leur  deilëin.  Malgré  tout  cela 
cet  art  eft  encore  en  Europe  dans  fon  berceau  ;  on  n'y 
fait  ni  les  elTais  ni  les  tentatives  ëc  les  ébauches  qu'il 
feroit  à  propos  de  faire  pour  fes  progrès  :  le  bas  prix 
auquel  on  veut  cette  forte  d^ouvrage  ,  fait  que  les  ou* 
vriers  ne  font  aucune  expérience  ,  &  qu'ils  ne  s'étu- 
dient point  k  perfèâionner  leur  art. 
Les  Sauvages  de  la  Louifiane  »  beaucoup  plus  adroits 

Sue  nous  en  ce  genre ,  fabriquent  tous  les  vaiifeaux 
ont  ils  ont  bcfoin  fans  le  fecours  d'aucun  inflrument , 
ce  qui  ne  nous  feroit  pas  d'une  facile  exécution. 

L'efpece  déterre  que  les  potiers  emploient  elt  defar* 
gille  ordinaire.  Ils  ont  foin  d'employer  celle  qui  eft  un 
peu  fableufe ,  &  ne  la  lavent  point  comme  font  les 
raïanciers  &  les  manufacturiers  de  porcelaine.  Cette 
opérationreiuiroit  à  la  vérité  lesmarchandifes  meilleu- 
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res  ;  maïs  elle  àugmenreroLt  la  main-d'œuvre  &  le  prix 
des  poteries  en  terre.  Ils  féparent  néanmoins  ,  autant 
qu'ils  peuvent ,  les  pyrites  ,  lorfqu*il  s'en  trouve  dans 
les  argilles  qu'ils  emploient:  c'eft  ce  qu'ils  nomment  la 
féramine.  Cette  féramine  ,  pendant  la  cuite  des  pièces , 
les  fait  fendre  k  l'endroit  ou  elle  fe  trouve^  &  y  fbraie 
des  trous. 

La  roue  &  le  tour  font  prefque  les  feules  machines  k 
les  feuls  inftruments.dont  les  potiers  de  terre  fe  fer- 
vent pour  donner  la  forme  à  leur  poterie.  On  fe  fen 
de  la  roue  pour  les  grands  ouvrages,  &  du  tour  pour  les 
petits  ;  mais  dans  le  fond  ils  ne  difibrenrrun  de  l'autre 
que  par  la  manière  de  s'en  fervir. 

La  roue  des  potiers  confifte  principalement  dans  la 
noix  ,  qui  eft  un  arbre  ou  pivot  pofé  perpendiculaire- 
ment dans  une  crapaudine  de  grès  qui  eft  dans  le  fond 
de  ce  qu'oti  appelle  Vemboiture,  Des  quatre  coins  de 
cet  arbre  ,  qui  n'a  guère  moins  de  deux  pieds  de  hau- 
teur ,  fortent  par  en  bas  quatre  barres  de  fer  qu'on 
nomme  les  rais  de  la  roue>  qui,  formant  chacune 
avec  l'arbre  des  lignes  diagonales  ,  tombent  &  font 
attachées  par  en  bas  fur  les  bords  d'un  cercle  de  bois 
très-fort ,  de  quatre  pieds  de  diamètre  ,  femblable 
en  tout  aux  jantes  d'une  roue  de  carrofîè  »  à  la  ré- 
ferve  qu'il  n'a  ni  eflîeu  ni  rayons,  &  qu'il  ne  tient  à 
l'arbre  qui  lui  fert  comme  d'aulieu  >  que  par  les  quatre 
barres  de  fer. 

Le  haut  de  la  noix  eft  plat ,  de  figure  circulaire  ,  & 
d'un  pied  de  diamètre  :  c'eft  fa  où  fe  pofe  le  morceau 
de  terre  glaife  qu'on  veut  tourner.  Cette  partie  de  la 
noix  fe  nomme  girelle  ou  tête  de  la  roue. 

La  roue  ainfi  difpofée  eft  entourée  des  quatre  côtés 
de  quatre  diverfes  pièces  de  bois  foutenues  par  un  chaf- 
fis  auifi  de  bois.  La  pièce  de  derrière ,  qui  n'eft  qu'une 
fimplc  planche ,  s'appelle  lejiege  ;  &  c'eft  en  eflèt  ou 
l'ouvrier  eft  affis  en  travaillant  :  elle  eft  pofée  en  pen- 
chant vers  la  roue. 

La  pièce  de  devant  fur  laquelle  fe  mettent  les  mor- 
ceaux de  terre  préparés  pour  être  mis  fur  la  girelle  » 
fe  nomme  le  vaucourt  :  on  y  met  aufli  l'ouvrage  quand 
il  a  été  tourné  n  c'e&  \m^  ^^^^c^  àa  \iSû\a^s\û\svR  haute 
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que  le  fiege.  Enfin  les  deux  pièces  de  bois  des  cotés 
qu'enj  terme  de  Tart  on  appelle  lespayens  ,  font  très- 
n>rtes,  &ont  des  coches  cle  diftance  en  diftance.  Com- 
me elles  font  difpofées  en  pente  ,  &  appuyées  par  le 
haut  contre  le  uege  de  Touvrier  ,  il  s*en  fert  pour  y 
arrêter  fes  pieds  a  telle  hauteur  qu'il  eft  néceifaire 
pour  la  grandeur  du  vafe  ou  du  pot  qu*il  veut  tourner. 

Au  côté  droit  de  l'ouvrier  eft  le  terrât  ou  terat ,  c'eft- 
a-dire  un  auget  plein  d'eau  ,  dont  il  mouille  de  temps 
en  temps  fes  mains  pour  empêcher  que  la  terre  glaife 
ne  s'y  attache. 

Pour  fe  fervir  de  cette  roue  ,  le  potier  ayant  pré- 
paré îk  terre^,  &  en  ayant  mis  fur  la  girelle  un  mor- 
ceau convenable  à  fon  ouvrage  ,  fe  met  fur  fon  fiege  : 
il  tient  les  cuifTes  &  les  jambes  fort  écartées  ,  ôc  les 
pieds  appuyés  fur  telles  coches  des  payens  qu'il  trouve 
a  propos.  En  cette  fituation  il  prend  a  la  main  le  tour^ 
noir  ;  c'eft  ainfi  qu'on  nomme  un  bâton  de  groffeur 
&  de  longueur  convenable  &  propre  a  tourner  la  roue, 
en  l'appuyant  &  le  pouffant  avec  force  fur  les  raies  de 
fer  qui  la  foutiennent.  Lorfqu'il  trouve  le  mouvement 
de  fa  roue  aifez  vif ,  il  quitte  le  tournoir ,  &  ayant 
mouillé  fes  mains  dans  l'eau  du  terrât ,  il  creufe  le  vafe 
en  rélargiflant  avec  fes  doigts  par  le  milieu  ,  ou  bierv 
il  lui  donne  en  dehors  la  figure  qu'il  veut ,  &  il  a  foin 
de  reprendre  le  toui'noir  chaque  fois  que  le  mouve- 
ment s'affoiblit ,  &  de  mouiller  fes  mains  pour  ache- 
ver ,  adoucir  &  polir  l'ouvrage.    • 

Lorfque  le  vafe  fe  trouve  trop  épais  ,  on  fe  fert  de 
Vatelle  pour  en  diminuer  l'épaiffeur.  Cette  atelle  eft 
un  morceau  tde  fer  plat ,  d'une  ligne  ou  deux  d'épaif- 
feur  9  &  de  quatre  ou  cinq-  pouces  en  quarré ,  avec 
un  trou  au  milieu  pour  le  tenir.  C'eft  par  le  moyen  de 
cet  outil ,  qui  eft  un  peu  coupant  d'un  côté  ,  que  lç,s 
potiers  enlèvent  ce  qu'il  y  a  de  trop  de  terre  au  vafe. 
Il  faut  mouiller  l'atefle  quand  on  s  en  fert. 

Enfin  lorfque  le  vafe  eft  fini,  on  le  détache  de  defTus 
la  girelle  avec  un  fil  de  fer  qui  a  comme  deux  mains 
de  parchemin  ou  de  vieille  toile  ,  pour  qu'il  ne  puifT^ 
^oint  bleffer  l'ouvrier  lorfqu'il  le  paflè  Si  le  tire  pv- 
deffous  le  vafe  ;  on  l'appelle  làfcU^ 
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Le /owr  des  potiers  de  teve  eftauflî  une  e(pecede 
roue,  mais  moins  forte  &  moins  cotnpofée  que  celle 
que  nous  venons  de  décrire. 

Les  trois  pièces  principales-  du  tour  font  un  arbre 
de  fer  de  quatre  pieds  de  hauteur  environ  ,  &  de  deux 
pouces  de  diamètre  ;  une  petite  roue  de  bois  toute 
d'une  pièce ,  d'un  pouce  d'epaiffeur  &  de  fept  ou  huit 
de  diamètre  ,  pofée  horizontalement  aU  haut  de  l'ar- 
bre &  qui  fert  de  girelle  ;  &  une  autre  plus  grande 
roue  aufïi  de  bois  &  toute  d'une  pièce ,  de  trois  pou- 
ces d'épaifleur  &  de  deux  ou  trois  pieds  de  large ,  at- 
tachée au  même  arbre  par  en  bas ,  &  pareillement  pa- 
rallèle a  l'horizon. 

L'arbre  porte  par  le  pivot  qu'il  a  par  en  bas  dans 
une  crapaudine  de  fer  ,  &  eft  enfermé  par  en  haut  à 
un  demi- pied  au-defïbus  de  la  gtfêlle  dans  un  trou 
virole  de  fer  ,  percé  dans  la  table  que  l'ouvrier  a 
devant  lui. 

Ce  font  les  pieds  de  l'ouvrier  aflîs  devant  la  table , 
qui  donnent  le  mouvement  au  tour  ,  en  pouflknt  la 
grande  roue  de  deflbus  alternativement  avec  l'un  & 
Fautre  pied  ,  &  lui  donnant  plus  ou  moins  dé  vivacité, 
ftiivant  qu'il  convient  à  l'ouvrage. 

On  travaille  au  tour  à-peu-pres  de  la  même  manière 
&  avec  les  mêmes  inftruments  qu'à  la  roue  »  avec  cette 
différence  néanmoins  qu'on  a  déjà  remarquée  ,  que  les 
grands  ouvrages  fe  font  à  la  roue,  &  les  petits  au  tour. 
La  roue  &  le  tour  ne  fervent  qu'à  former  &  tour- 
ner le  corps  des  vafes  &  leurs  moulures  ;  les  pieds  » 
les  anfes,  les  queues  ,  les  ornements  ,  s^il  y  en  a  » 
fe  font  &  s'appliquent  enfuite  k  la  main.  Quand  il  y  a 
de  la  fculpture  a  l'ouvrage  ,  elle  fe  fait  ordinairement 
dans  des  moules  de  terre  ou  de  bois  préparés  par  le 
fculpteur  ,  à  moins  que  l'ouvrier  ne  foit  aflez  habile 
pour  la  faire  a  la  main  ,  ce  qui  eft  alTez  rare. 

Les  potiers  de  terre  fe  fervent  pour  vernir  ou  plom« 
ber  leurs  ouvrages  ,  de  mine  de  plomb  calcinée ,  de 
litharge ,  ou  de  minium  ;  ils^prennent  indifféremment 
celle  de  ces  fubftances  qu^ils  ont  le  plus  à  leur  proximi- 
té &  a  meilleur  marché.  Us  la  broient  dans  aes  mou- 
Ims  avec  Teau  ,  pourvu  Kvt^>axift  \i^>i^\fc^7ûi^53gL 
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«^appliqué  &  fe  traite  de  la  même  manière  que  l'émail 
delafayance  :  rayq  Fa  Y  ancier. 

Ces  différentes  préparations  de  plomb  fe  fondent 
pendant  la  cuite  des  pièces  de  terre ,  &  y  forment  un 
enduit  vitrifié  que  Ton  nomme  le  vernis. 

Le  four  des  potiers  de  terre  eft  une  chambre  ronde 
plus  ou  moins  grande  ,  qui  n'a  que  deux  ouvertures  : 
fa^oir,  une  cheminée  dans  la  partie  fupérieure,  &  une 
petite  porte  à  un  des  côtés  du  four  par  où  Ton  enfour- 
ne la  marchandife  à  cuire.  Lorlque  le  four  eft  chargé  , 
on  ferme  une  grande  partie  de  cette  porte  avec  des  bri- 
ques &  de  la  terre  à  four  ,  &  on  conferve  feulement 
par  le  bas  une  ouverture  fuffifante  par  où  Ton  chauffe 
le  four  avec  du  bois. 

On  peut  diftinguer  trois  principales  efpeces  de  poterie 
de  terre  ;  favoir  lo,  la  poterie  de  terre  vemiffee  ,  dont 
nous  venons  de  parler ,  &  dont  il  y  a  un  grand  nombre 
de  fabriques  à  Paris  ,  fur-tout  au  fauxbourg  Saint- An- 
toine. Mais  les  plus  belles  manufactures  en  ce  genre 
font  en  Languedoc  ;  on  y  fait  des  vafes  à  mettre  àts 
orangers  ,  qui  font  d'une  capacité  furprenante  ;  on  en  a 
vu  de  quatre  pieds  de  diamètre,  fur  près  de  trois  pieds 
de  hauteur  ,  Ùms  compter  le  piédeftal.  Il  fort  aufli  de 
ces  fabriques  de  grandes  jarres  très-bien  faites  ,  qui 

S»euvent  fervir  de  fontaines  dans  les  cuifines  ,  &  qui 
ont  même  fi  bien  cuites  qu'on  les  emploie  pour  cou- 
ler la  leffive. 

%o,  Lz  poterie  de  terre  à  creufeieû  celle  qui  comprend 
certains  fourneaux  ,  &  toutes  les  efpeces  de  vafes  qui 
font  deftinés  a  foutenir  le  feu  a  fec.  Cette  poterie  eft 
uniquement  du  reflbrt  du  foumalifte:  voyez  ce  mot. 

30,  LzpoUriede  grès  eft  celle  dont  il  y  a  deux  grandes 
nianufàûiures  en  France ,  Tune  à  Mortain ,  en  Nor- 
mandie ,  &  l'autre  à  Savigny  en  Picardie  ;  on  y  fait 
des  fontaines  ,  des  pots ,  des  cruches,  &c.  On  a  don- 
né à  cette  poterie  le  nom  de  grès  à  caufe  de  fa  dureté, 
.  qui  eft  telle  ,  qu'étant  frappée  avec  l'acier  ,  elle  fett 
feu  comme  la  pierre  à  fufil. 

La  communauté  des  maîtres  potiers  de  terre  eft  an- 
cienne à  Paris  :  ils  étoient  érigés  en  corps  de  jurande, 
&  avoient  des  ftatucs  bien  ava&t  It  rcgnc  de  Charles 
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vil.  Robert  d'Eftouteville  ,  prévôt  de  Paris ,  lenrti 
ayant  dreffé  d'autres  au  mois  de  Juillet  14  j6,  ou  plu- 
tôt ayant  donné  fon  avis  fur  ceux  que  les  maîtres  là 
avoienc  préfentés ,  Charles  VII ,  alors  régnant ,  abro- 
gea les  anciens ,  &  confirma  les  nouveaux  par  fes  let- 
tres-patentes du  mois  de  feptembre  de  la  même  année, 
Henri  IV  donna  aufli  fes  lettres  de  confirmation  au 
mois  d*avril  1607  ,  &  c'eft  encore  par  ces  règlements 
rédigés  en  dix-huit  articles  ,  que  la  coinmunauté  fc 
.  gouverne,  r 

.  Les  jurés  font  au  nombre  de  quatre  ,  dont  deux 
nouveaux  font  élus  tous  les  ans  à  la  place  des  anciens, 
en  forte  que  chacun  d'eux  refte  deux  ans  en  place. 

L'apprentiflàge  eft  de  fix  ans ,  &  les  maîtres  ne  peu- 
vent avoir  qu'un  feul  apprentif  à  la  fois.  On  compte 
dans  cette  communauté  environ  cent  vingt  maîtres. 

Il  eft  défendu  à  tous  potiers  de  terre  d'embourre/, 
allumer  ,  ni  étouper  leurs  owvrages  ,  &  il  leur  eft 
enjoint  de  les  bien  plomber  ,  &  raunir  ou  vernifler. 

La  marchandife  foraine  qui  arrive  à  Paris  doit  être 
portée  aux  halles  pour  y  être  vifitée  par  les  jurés  qui 
ont  pour  leurs  droits  deux  fols  parilis  peur  chaque 
chariot  ,  feize  deniers  pour  une  charrette  ,  &  huit 
deniers  pour  la  charge  d'un  cheval. 

POUDRIER.  Le  poudrier  eft  l'ouvrier  qui  fait  la 
poudre  à  canon  ,  ou  le  marchand  qui  la  vend  ;  mais 
on  donne  auffi  quelquefois  le  nom  de  poudrier  au  mar- 
chand qui  fait  &  vend  la  poudre  à  poudrer  les  cheveux: 
voyei  Parfumeur. 

On  n'eft  point  d'accord  fur  le  nom  de  l'auteur  d'une 
invention  aulTi  meurtrière  ,  qui  a  fait  périr  tant  de 
monde ,  détruit  tant  de  villes,  &  au  moyen  de  laquelle 
il  n'eft  plus  de  place  imprenable  ,  quelque  fortifiée 
qu'elle  loit.  Poly dore  Virgile  prétend  que  fa  décou- 
verte eft  due  au^  hafard  ,  &  qu'un  chynufte  ayant  mis 
dans  un  mortier  &  couvert  d'une  pierre  quelques  par- 
ties de  nitre  ,  de  foufre  &  de  charbon  mêlés  emfem- 
b!e  ,  le  fèu  y  prit  &  fît  fauter  la  pierre  en  l'air  avec 
beaucoup  de  violence.  Tkevet  en  fait  honneur  à  Canf^ 
tantin  Antl%en ,  moine  de  Fribourg.  Belleforefi ,  ScO' 
Jigcr ,  &  quelques  autres  9  difeni;  qu'elle  fat  trouvée 
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&  "feirrafe  ^ar  Èèrthold  Schwarti ,  ou  ïe  Noir  ;  qu'eu 
Ï380  il  en  enfeigna  Tufage  aux  Vénitiens  dans  une 
guerre  qu'ils  eurent  contre  les  Génois.  Pie  re  Mexid 
dans  fes  leçons  diverfes  ,  &  Dom  Pedre ,  évcque  dé 
Léon  ,  dans  fa  chronique  alphonfine  ,  lui  donnent 
une  origine  plus  ancienne  ,  puifqu'ils  affUrent  que 
les  Mores  ,  étant  affiégés  en  1343  par  Alphonfe  ,  on* 
ïiertie  du  nom  ,  roi  de  Caftille ,  tirèrent  fbr  fon  armée 
certains  mortiers  de  fer  qui  faifoient  un  bruit  fem-* 
blable  au  tonnerre  ;  &  fi  l'on  s'en  rapporte  k  Ducangé 
qui  dit  avoir  vu  des  regiftres  de  la  chambre  des  comp- 
tes de  l'année  1338  ,  ou  il  eft  fait  mention  de  la  pou- 
dre à  canon ,  fon  ufage  devoit  être  connu  beaucoup 
plutôt. 

Il  n*eft  pas  étonnant  qiié  lé  rioiti  de  i*irivènteur  de 
ce  nouveau  fléau  ne  foit  pas  venu  jiifqu'à  nous  ,  il 
femble  que  Thiftoire  ait  non  te  de  tranfmettre  a  U 
poftérité  là  mémoire  de  ce;  hommes  qui  paroiflent  n'ê-» 
tre  nés  que  pour  le  malheur  de  l'hiimanité. 

La  poudre  à  canon  eft  un  mélange  intime  de  nitre» 
de  foufre  &  de  charbon  ,  &  une  poudre  inflammable 
dont  la  grande  dilatation  pouffe  avec  force  les  corps 
Huï  la  compriment. 

Le  nitrè  on  falpctfe  e&  un  fel  neutre  compofé  de  l'ai-* 
ÎCali  fixe  végétal  &  d'un  acide  particulier  ,  qu'on  a  ap-» 
ipeilé  de  fon  nom  acide  mtreux  ;  ce  fel  neutre  a  la  pro-» 
prié  té  de  s'enflammer  par  le  contracS  du  phlogiftique 
embrafé.  Vàye^le  diâionndire  de  Ckymié, 

Le  falpêtre  que  l'on  emploie  pour  la  poudre  a  canot! 
doit  être  de  la  dernière  pureté  &  exempt  de  tout  fel 
étranger  9  Notamment  de  fel  marin  avec  lequel  il  fe 
trouve  prefque  toujours  mêlé  :  vojrc^SALPÊTRiER.. 

Le  foufre  eft  une  fubftance  fofule  compofée  d'une 
(>artie  de  phiogiftique ,  &  de  fept  parties  d'acide  vi- 
triolique^  On  choiht  pour  la  compofition  de .  la  pou"* 
dre  à  canon  le  foufre  le  plus  pur  /  on  fe  fert  ordinai- 
tiairement  de  celui  qui  eft  en  petits  cylindres ,  &  qUe 
Ton  nomme  commnnérùent foufre  en  carton:  on  peut 
employer  également  la  fleur  de  foufre  fans  diftinâion 

Quant  au  charbon,   les  poudriers  préfèrent  ccluii 
de  bois  léger  à  celui  de  bois  dur  Se  pefant.  Mais  dans 
Tçnii  JIJ,  O  o 
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plufieurs  expériences  faites  par  M.  Baume  ,  d&vcm& 
trafîur  en  cnymie ,  il  a  remarqué  que  celui  de  bou 
dur  produifoit  cxaâement  les  mêmes  eâTers  ,  écam 
employé  dans  les  mêmes  proportions.  Néanmoins  la 
plupart  des  poudriers  font  dans  Tufage  de  fe  fervir  du 
charbon  de  bols  léger  :  les  uns  emploient  le  bois  de 
bourdaine  ,  les  autres  le  fufain  ,  &  d'autres  enfin  le 
filleul ,  ou  autres  charbons  de  bois  de  femblable  lé< 
géreté. 

A  défaut  de  charbon  on  peut  fe  fervir  de  linge 
brûlé  ou  de  moelle  de  fureau  bien  deflechée.  On  ne 

S  réfère  le  charbon  ,  &  fur-tout  celui  de  faule ,  dit 
1.  le  Blond  dans  fon  ArùlUne  raifonnée  ,  que  parce 
qu'il  eft  plus  commun  &  plus  aifé  à  préparer. 

Il  entre  dans  la  composition  de  la  poudre  les  trois 
quarts  de  nitre ,  .&  l'autre  quart  eft  partagé  inhale- 
ment  entre  le  foufre  &  le  charbon  ;  en  forte  que  pour 
faire  cent  livres  de  poudre  ,  il  faut  7$  livres  de  nitre , 
9  livres  &  demie  de  foufre  &  ij;  livres  &  demie  de 
charbon. 

Ces  matières  étant  difpofées  ibnt  mifes  dans  dix 
mortiers  de  bois  diâ^érents  ,  fàifant  partie  d'un  moulin 
conflruit  comme  les  moulins  à  papier  Se  placé  au  cou- 
rant de  quelque  rivière,  ou  a  la  chute  de  quelque 
ruiflèau.  Les  pilons  de  ces  mortiers  font  de  bois  & 
font  mus  par  1  eau  ,  &  les  matières  reftent  expofées 
à  leurs  coups  l'efpace  de  douze  heures.  La  machme  dt 
difpofée  de  manière  que  dans  chaque  mortier  il(b 
donne  trois  mille  fix  cents  coups  de  pilons  par  heftre. 
On  humeâe  avec  de  l'eau  de  deux  en  deux  heures 
les  ingrédients  contenus  dans  les  mortiers  ,  8c  chacun 
d'eux  ref  oit  deux  livres  d'eau.  On  pourroit  fe  con- 
tenter pendant  cette  opération  de  temuer  la  matière 
avec  une  (batule  ;  mais  les  manu&âuriers  fè  méfiant 
de  rinexaâitude  des  ouvriers ,  font  dans  Tufage  de 
faire  changer  fucceflivement  la  matière  d'un  mortier 
dans  un  autre  pour  s'aiHirer  de  la  perfeâion  du  mé- 
lange ;  de  forte  que  la  matière  qui  étoit  au  commen- 
cement de  l'opération  dans  le  premier  mortier ,  fe 
trouve  a  la  £a  de  l^opération  dans  le  dernier  mortier, 
la  poudre  a^ant  4v4  ^^4^,  ^^T^àaso.  \^  xass^^-a  c^ 
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nous  venons  de  dire  ,  la  quantité  d'eau  qu'on  y  a 
mife  s'eft  prefque  évaporée ,  le  mélange  eft  fec  au 
point  qu  en  en  mettant  fur  une  adlette  de  fàïance  » 
il  n'y  lailfe  aucune  trace  d'humidité  ;  alors  on  porte 
la  poudre  aîi  grenoir ,  qui  eft  Tattelier  où  elle  doit 
être  grenée. 

Pour  grener  la  poudre ,  on  en  met  une  certaine 
quantité  fur  un  crible  de  peau  «  dont  les  trous  ont 
à'peu-près  fix  lignes  de  diamètre  ;  on  met  fur  ce 
crible  avec  la  poudre  une  petite  meule  de  bois  d'en- 
viron huit  pouces  ^e  diamètre  &  de  deux  pouces 
d'épailTeur  ;  on  fait  agir  le  crible  en  tous  fens  pour 
£iire  paifer  la  poudre.  L'ufage  de  la  meule  eft  de  di- 
vifer  la  matière  &  de  la  rouler  fur  le  crible  ,  en  même 
temps  qu'elle  la  &it  pafTer  au  travers  des  trous ,  ce  qui 
commence  à  former  les  grains.  Cette  poudre  eft  re- 
prife  au  fortir  de  ce  premier  crible  dans  un  autre 
ciont  les  trous  font  ^lus  petits  ,  où  on  la  remue  de  la 
même  manière  ,  en  taifant  toujours  ufage  de  la  meule, 
pour  continuer  à  former  les  grains  ,  6c  pour  grener  la 
portion  de  poudre  qui  eft  échappée  à  la  première  opé* 
ration.  On  continue  cette  manœuvre  en  ftifant  paner 
ainfi  la  poudre  dans  diâërents  cribles  ,  dont  les  trous 
vont  toujours  en  diminuant  de  grofleur ,  jufqu'à  ce 

Ju'on  foit  enfin  parvenu  à  la  faire  paifer  au  travers 
u  crible  qui  forme  les  grains  de  la  grolfeur  de  la 
poudre  a  canon  ordinaire.  Alors  on  pafïe  cette  poudre 
au  travers  d'un  tamis  de  foie,  afin  de  féparer  la  portion 
grenée  de  celle  qui  ne  l'eft  point ,  &  qui  eft  reftée  en 
poufliere.  On  palle  enfuite  la  poudre  grenée  au  travers 
d'un  tamis  plus  gros  que  le  précédent ,  afin  de  féparer 
lès  petits  grains  d'avec  les  gros.  Les  gros  grains  for- 
ment la  poudre  à  canon  ,  6c  les  petits  qui  paffent  en- 
core enfuite  par  les  opérations  dont  nous  allons  parler, 
forment  la  poudre  de  chaftè.  / 

Ce  triase  de  la  poudre  à  canon  étant  fait ,  on  la 
porte  d.uJechoir.  Le  féchoir  eft  un  grand  hangard  vitré 
du  côté  du  raidi ,  dans  la  longueur  duquel  eft  une 
table  garnie  d'une  toile  fur  laquelle  on  met  la  poudre  ; 
an  a  foin  de  la  retirer  du  féchoir  a  la  fin  du  jour  &  de; 
'  h  porter  au  œagaûn ,  afin  d'év\ui  YWsÂsi^^  ^  ^ 
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fraîcheur  de  la  niiit ,  &  les  autres  accidents  qui  pots* 
roient  arriver.  Il  y  a  des  manufaélures  où  l'on  6i; 
fécher  la  poudre  dans  une  étuve  échauffée  par  un  poè'le; 
mais  on  doit  autant  qu'on  le  peut  éviter  de  fejfervir  de 
ce  moyen  a  caufe  du  danser  du  feu. 

On  eft  dans  Tufage  de  liffèr  la  poudre  de  chaffe. 
Pour  cet  effet  on  en  remplit  à  demi  un  tonneau  percé 
dans  Tes  deux  fonds  ,  &  enfilé  par  un  axe  quarre  pofé 
fur  deux  pivots  &  alfujetti  à  une  roue  qu'un  courant 
d'eau  fait  mouvoir.  La  poudre  refte  pendant  fix  heures 
dans  ce  tonneau  qui  tourne  circulairement  ,  &  alors 
elle  eft  ordinairement  fuffifammei^t  liffée. 

Après  cette  opération ,  on  repalfe  la  poudre  au  tra- 
vers d'un  tamis  de  foie ,  pourféparer  la  portion  grenée 
de  celle  qui  n'eft  pas  reftée  en  grains ,  &  on  repafiè 
encore  cette  poudre  au  travers  d'un  tamis  de  crin  pour 
féparer  les  petits  grains  d'avec  les  gros  ;  ce  qui  donne 
deux  poudres,  dont  les  grains  font  de  diftérentes  grof- 
feurs ,  &  qui  font  également  employées  pour  la  chafle. 

Il  téfulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire  que  la  pou- 
dre a  canon  &  la  poudre  de  chalfe  font  effentiellement 
de  même  qualité  ;  néanmoins  la  poudre  de  chaffe  eft 
moins  forte  que  la  poudre  à  canon  ,  parce  qu'elle  eft 
hffée ,  &  que  cette  opération  lui  donne  la  qualité  d'ê- 
tre moins  fufceptible  de  s'enflammer.  A  quantité  ^aie 
mife  dans  un  canon ,  il  s'enflamme  beaucoup  plus  de 
poudre  à  canon  que  de  poudre  de  chaffe ,  parce  que 
les  grains  de  la  poudre  à  canon  ,  n'étant  pas  fi  en- 
taifes  ,  font  pénétrés  plus  facilement  &  plus  prompte- 
ment  par  le  feu. 

La  portion  de  poudre  qui  ne  s'eft  point  grenée  dans 
toutes  les  opérations  que  nous  avons  détaillées  ,  eft 
remife  dans  le  mortier  pour  y  être  pilée  pendant  deux 
heures  6c  humeélée  avec  un  peu  d'eau ,  au  bout  duquel 
temps  on  la  grene  ainfi  qu'il  a  été  dit  ci-deffus. 

Quand  on  a  commencé  k  faire  ufage  de  la  poudre , 
on  ne  la  grenoit  pas  j  on  fe  contentoit  de  la  pulvérifer 
dans  le  mortier  jufqu'à  ce  qu^elle  fût  prefque  feche« 
Cette  poudre  fe  trouvoit  plus  forte  que  celle  qui  eft 
grenée  ,  parce  qu'elle  préfentoit  plus  de  furfàce ,  & 
qu'à  quantité  égale  il  s'en  enllatnmoit  davantage  j  mais 
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elle  étoit  d'un  fervice  incommode ,  en  ce  que  d'une 

part  elle  étôit  plus  fujette  aux    viciffitudes  de  Thu- 

xnidité  de  Tair  ,    &  que  d'une  autre  part ,  il  étoit 

difficile  de  l'introduire  dans  le  canon  parce  qu'elle  ne 

couloit  point  aifSnent ,  &  qu'il  en  reftoit  une  partire 

aux  parois  ;  c'eft  ce  qui  a  fait  imaginer  de  la  grener.  . 

Lorfqu'on  grene  la  poudre,  il  eft  effentiel  de  le 

faire  quand  elle  eft  dans  l'état  de  fa  plus  grande  féche- 

reiTe ,  afin  de  lui  conferver  la  force  qu'elle  a  reçue  dans 

les  opérations  dont  nous  avons  parlé.  Si  Ton  grene  la 

poudre  tandis  qu'elle  eft  fort  humide  ,  on  forme  à  la 

vérité  plus  promptement  &  plus  commodément  une 

grande  quantité  de  grains  ,  mais  l'humidité  furabon- 

dante  fe  rappelle  à  la  furface  des  grains  ,  &  fépare  en 

quelque  mianiere  le  nitre  d'avec  les  autres  ingrédients; 

au  lieu  que  lôrfque  l'on  prend  le  mélange  dans  un  état 

de  fécherelFe  cohvenable ,  cet  inconvénient  n'arrive 

point,  &   la  poudre  conferve  alors  toute  la  force 

qu'elle  d!oit  avoir.  Il  réfulte  de  ce  que  nous -venons  de 

dire  ,  que  ceux  qui  veulent  faire  des  efTais  de  poudre  , 

dans  le  delTein  de  la  perfeâionner ,    doivent   bien- 

prendre  garde  à  l'état  de  ficcité  du  mélange  avant  de 

la  grener.  C'eft  ce  que  M.  Baume  a  remarqué  dans  le 

grand  nombre  d'expériences  qu'il  a  faites  fur  cette 

matière ,  &  il  a  même  été  obligé  d'abandonner  le  gre- 

nage  de  fes  elTais  pour  une  plus^rande  exaâitude,  ne 

'  ier  que  très-difficilement  la  quantité 
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pouvant  apprécier  que  tres-dimcuement  la  quant 
d'humidité  qui  reftoit  dans  chaeun  de  fes  eifais  avant 
de  les  grener. 

Il  y  a  quelques  années  qu'on  avoit  imaginé  pour 
mélanger  les  matières  qui  forment  la  poudre  ,  de  lubf- 
tituer  aux  mortiers  &  pilons  de  bois  des  cylindres  de 
fer  fondu  très-pefants ,  qu'on  faifoit  tourner  fur  eux- 
mêmes  dans  des  auges  de  bois;  mais  avec  ces  machines 
on  n'a  pu  faire  que  de  la  poudre  imparfaite ,  parce  que 
Je  mélange  ne  fe  faifoit  pas  bien  ,  &  auffi  exaâement 
-que  dans  les  mortiers. 

On  connoît  affez  les  effets  terribles^  de  la  poudre 
fans  qu'il  foit  néceffaire  d'en  faire  mention.  Quelques 
phyficiens  ont  attribué  ces  effets  à  l'air  contenu  dan^ 
le  Qitre  ;  les  autres  à  un  fluide  élaftique  ,  fur  la  nature 
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duquel  ils  ne  nous  ont  donné  aucune  connroiflânœ  ; 
d'autres  enfin  ont  attribué  l'effet  de  la  poudre  à  Teau , 
principe  des  matières  qui  la  compoient ,  &  qui  fe 
réduit  fubitement  en  vapeur  lors  de  Jbn  inflammation. 
Mais  M.  Baume  penfe  (  fans  prétendre  que  Ton  fenti-* 
ment  doive  l'emporter  fur  celui  des  autres  J  que  cet 
effet  vient  de  l'inflammation  du  foufre  nitreux ,  qui 
produit  une  exploiion  terrible  toutes  les  fois  qu'il 
s'enflamme  ,  &  qui  réduit  alors  fubitement  en  vapeur 
Feau  principe  des  fubftances  qui  compofent  la  poudre. 

INous  avons  dit  précédemment  que  pour  former 
de  bonne  poudre  il  ne  fufiifbit  pas  toujours  d'employer 
de  bonnes  matières  dans  les  dofes  les  mieux  propor- 
tionnées, la  manipulation  apportant  de  très--grands 
changements  dans  ce  mélange ,  quoiqu'on  le  fàfle  ave^ 
les  mêmes  fubûances ,  &  dans  les  mêmes  proportions. 
Ceft  ce  que  M.  Baume  a  remarqué  en  fàilant  l'analyTe 
de  plufieurs  poudres  de  diâ^rentes  forces  ,  &  qui 
néanmoins  étoient  compofées  des  mêmes  matières  mi- 
fes  dans  une  quantité  proportionnée.  Il  a  fait  fesana- 
lyfes  de  la  manière  fuivante  ;  nous  prendrons  pour 
exemple  une  de  ces  poudres. 

Il  a  fait  bouillir  dans  une  fuffifante  quantité  d'eau  une 
livre  de  poudre  à  canon  de  France,  il  a  filtré  la  liqueur, 
&  après  avoir  fait  enfuite  évaporer  le  réfidu  pour  en 
retirer  le  nitre  ,  il  en  a  obtenu  il  onces  ;  cequireftoit 
fur  le  filtre  contenoit  le  foufre  &  le  charbon.  Entre  le* 
différentes  expériences  que  M.  Baume  a  tentées  pour 
féparer  ces  deux  fubftances  l'une  de  l'autre  ,  il  n'a  pas 
Krouvé  de  moyen  plus  efficace ,  que  de  faire  brûler  le 
foufre  a  un  degré  de  chaleur  qui  n'étoit  point  capable 
d'enflammer  le  charbon.  Le  mélange  ayant  été  pefé 
avant  la  combuftion  ,  il  étoit  facile  de  reconnoître  le 
poids  du  foufre  qui  s'étoit  enflammé  ,&  par  conféquent 
la  quantité  qui  entroit  dans  chaque  livre  de  poudre.  M. 
Baume  2i  reconnu  par  ks  expériences  que  c'étoit  2  on- 
ces de  foufre  &  a  onces  de  charbon. 

Nous  avons  cru  devoir  rapporter  ce  petit  détail  pour 
faciliter  le  moyen  de  faire  ces  expériences  à  ceux  qui 
en  feroient  cuFÎeux. 

M,  Hales^i  dans  la  Staxiqjit  des  vig^ttaux  ^\x^^\»x^de 
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r  Anglois  eh  François  par  M.  de  Buffon  ,  fait  mention 
de  plufieurs  expériences  dans  lefquelles  le  foufre  eh 
brûlant  abforbe  une  très-grande  quantité  d'air ,  au  lieu 
à*Gn  fournir  9  comme  une  infinité  d'autres  fubftancei 
qu'il  a  eflayées.  C'eft  vraifemblablement  d'après  ces 
expériences  que  quelques  perfonnes  qui  penfoient  que 
l'effet  de  la  poudre  provenoit  de  Tair  ,  avoient  imagihié 
en  I754de  fupprimer  le  foufre ,  parce  qu'elles  penfoient 

3ue  ce  fdufre  abforboit  une  partie  de  Tair  de  la  poudre 
c  en  diminuoit  la  force  ;  mais  M.  Baume ,  qiii  travail- 
loit  dans  le  même  temps  fur  les  mêmes  matières  ,  a  re- 
marqué que  la  plus  petite  quantité  de  foufre  ajoutée  ai 
îes  effais  de  poudre ,  en  augmentoit  la  force  de  prefque 
moitié. 

On  fe  fert  de  différents  inflruments  pour  reconnoî- 
tre  le  degré  de  force  de  la  poudre  ,  mais  tous  fe  rédui- 
ftnt  k  apprécier  le  recul  que  la  poudre  en  s'enflammanc 
occafione  aux  armes  à  feu.  Ces  inftruments  portent  le^ 
nom  à'éprouvettes  ;  celle  dont  M.  Baume  s'eik.  iervia  été 
imaginée  par  M.  le  chevalier  d^Arcis  ,  elle  lui  a  paru 
l^lus  exaéle  que  toutes  les  autres. 

Cette  machine  efl  conftruite  comme  un  pied  de  tablé 
quarré  beaucoup  plus  étroit  par  le  haut  que  par  le  bas, 
Le  canon  elt  fulpendu  au  centre  par  une  verge  de  fer  ; 
&  cette  verge  eil  foutenue  par  le  haut  fur  deux  pivot» 
très-mobiles.  A  la  partie  fupérieure  de  ce  chaflis  ed 
arrangé  un  demi-cercle  gradué  ,  avec  une  aiguille.  Lorf^ 
qu'on  met  le  feu  ,  l'effet  de  la  poudre  eft  d'occafioner 
un  recul  au  canon  ;  un  petit  levier  qu'on  a  pratiqué  à 
la  verge  de  fer  qui  fufpend  le  canon  ,  pouffe  l'aiguillé 
qui  fe  fixe  à  l'endroit  où  le  canon  Ta  fait  aller ,  &  qui 
marque  le  nombre  des  degrés  de  recul  :  on  juge  par  la 
de  la  force  de  la  poudre. 

Nous  avons  des  moulins  à  poudre  près  de  plufieurs 
villes  de  France.  Ces  moulins  font  tenus  par  une  com- 
pagnie qui  afferme  du  roi  le  droit  exclufif  de  la  fa- 
brication de  la  poudre  a  canon  ,  &  du  falpêtre  raffiné 
dont  on  fe  fert  pour  la  faire.  Voye^  SA tPÊ trier. 

La  poudre  a  canon  eft  du  nombre  des  marchandifes 
&  alfortiments  de  guerre  ,  dont  la  fortie  eft  défendue 
hors  du  rôyaiiix^èSc  des  terres  &^i>j^d'iV^\:&Nf3^^^ 
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du  roi ,  conformément  au  titre  8  de  Tordonmifiti» 

5687. 

Les  poudres  \  cation  qui  viennent  des  pays  &n&- 
gers  ,  paient  en  France  les  droits  d'entrée  à  raifade 
3  livres  le  cent  pefant  ;  &  celles  venant  des  provi» 
du  royaume  ,  feulement  00  fols  9  conformémemi; 
tarif  de  1664. 

Les  droits  de  la  douane  de  Lyon  font  de  15  M 
deniers  du  chuintai  d'ancienne  taxation  ,  ^encore  II 
fols  pour  les  anciens  quatre  pour  cent. 

Les  marchands  poudriers  de  Paris  font  du  corp  de 
la  mercerie.  Par  les  ordonnances  du  roi  9  &  lesré^- 
inents  du  Gr^nd-Maîrre  de  l'artillerie  de  France ,  illwi 
cft  défendu  de  fe  fournir  de  poudre  ailleurs  qu'auxmn- 
gafins  de  Sa  Majeftç  ,  d'en  tenir  chez  eux  une  trop 
grande  quantité  ,  &  d'en  vendre  ni  débiter  à  la  chan- 
delle. Ces  deux  derniers  articles  de  police  font  ^  caufè 
des  accidents  du  feu. 

POULAILLER  :  voye\  Coquetier. 

POULIFUR.  Lepoulieur  eiï  l'ouvrier  qui  ne  s'oc-^ 
cupe  qu'à  faire  des  poulies.  Cet  artifle  efl  plus  conni^ 
4ans  les  ports  de  mer  que  dans  les  autres  villes. 

La  poulie  eft  un  corps  rond  &  ordinairement  plat^ 
mobile  fur  fori  centre,  dont  la  circonférence  extérieure 
cft  creufée  en  gorge  pour  recevoir  une  corde  ou  une 
chaîne  a  laquelle  on  applique  la  puiffançe  d'un  bout  & 
la  réfiftance  de  l'autre. 

Pour  empfc!cher  que  la  corde  ou  la  chaîne  ne  gîife 
fur  la  poulie ,  on  creufe  la  gorge  en  forrpe  d'angle,  ou 
bien  on  la  garnit  de  pointes. 

Ordinairement  on  fait  mouvoir  la  poulie  dans  une 
chape  qui  foutient  un  axe  qui  eft  fixé  des  deux  bouts 
dans  la  chape.  Cette  pratique  eft  moins  commode  que 
celle  qui  fixeroit  l'axe  à  la  poulie  &  qui  la  fèroit  tour- 
ner avec  elle  dans  les  trous  de  la  chape  ,  parce  que  fon 
mouvement  fe  feifant  fur  moins  de  furface  ,  il  trouve-v 
roit  moins  de  frottement  ,  &  par  conféquent  il  fâu- 
droit  une  moindre  force  pour  en  vaincre  la  réfiftance  ; 
ëi  quand  mtme  il  arriveroit  que  les  trous  de  la  chape 
ç'agrandiroicnt  avec  le  temps",  la  poulie  n'en  tourne- 
roit  pas  moips  rondement ,  ce  qu'elle  ne  fait  pas  ,  fon 
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centre  étant  trop  creufé  par  Taxe  fur  lequel  elle  tourne» 

Il  y  a  des  poulies  qui  ont  plufieurs  gorges  concen- 
triques. Lorfque  les  diamètres  de  ces  gorges  ont  des. 
rapports  convenables  entr'elles  9  elles  fervent  à  rendre 
égales  des  forces  qui  font  différentes  entr'elles. 

Ce  qu'on  nomme  moufles  ,  ou  poulies  mouflées  dont 
on  fe  îert  pour  élever  les  grands  fardeaux  ,  efl  com- 
pofé  de  plufieurs  poulies  placées  parallèlement  entre 
elles  dans  une  même  chape  >  ou  mifes  les  unes  stu-def^ 
fus  des  autres.  Ces  poulies  font  commodes  en  cequ'el-* 
les  occupent  peu  de  place ,  &  qu'on  peut  fans  embarras 
augmenter  à  fon  gré  Taclion  d'une  même  puiffance  juf- 
qu'a  un  certain  point ,  par  la  raifon  que  lorfque  les 
inoufles  contiennent  une  certaine  quantité  de  poulies., 
^es  frottements  deviennent  inévitables,  ce  qui  diminue 
/  lapuiflTançe  de  la  force  motrice. 

On  ne  doit  pas  oublier  de  difpofer  les  moufles  de 
inaniere  que  les  directions  des  cordes  foient  parallèles , 
parce  que  les  puiflances  qui  agilfent  obliquement  ont 
toujours  moins  de  force.  Lorfque  la  place  le  permet  on 
doit  préférer  les  grandes  poulies  aux  petites  ,  parce 
qu'ayant  moins  de  tour  a  faire ,  leur  axe  fubit  moins  de 
frottement  ,  que  les  cordes  qui  les  entourent  y  fouf^ 
frent  une  moindre  courbure  ,  &  par  conféquent  leur 
oppofent  moins  de  réfiftance. 

Quelque  utiles  que  foient  les  poulies  mouflées  , 
elles  n'ont  jamais  tout  l'effet  qui  devroit  réfulter  de 
leur  nombre  &  de  la  difpofition  àes  leviers  qu'elles  re- 
préfentent ,  parce  que  les  cordes  ont  plufieurs  retours, 
qu'il  n'y  a  point  de  corde  dont  la  flexibilité  (bit  par- 
faite ,  éc  qu'en  multipliant  les  courbures  on  augmente 
néceflairement  la  réfiftance  qui  vient  de  la  roideur. 
Cet  inconvénient ,  qui  eft  commun  à  toutes  les  mou- 
fles ,  devient  plus  confidérable  dans  celles  où  les  pou- 
lies,  rangées  les  unes  au-defîus  des  autres  ,  doivent 
être  de  plus  en  plus  petites  ,  pour  que  la  corde  puifle 
fe  mouvoir  fans  fe  toucher  &  fe  frotter.  C'eft  pourquoi 
les  poulies  mouflées  ,  qui  font  toutes  de  la  même  gran- 
deur ,  font  préférables  lorfque  les  puifTances  qui  le3 
font  mouvoir  chargent  nioins  les  axes. 
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Les  bob  doht  fe  fervent  lespoulîeors  font  ceinfe 
les  fibres  les  mieux  liées  enfemble  font  moins  fiqeoa 
à  le  fi^Dsrer* 

POURPÔiNTIER  :  và^  Fripier. 

POURPRE  (  L'art  de  teiiidré  en  couleur  de  \\ï 
éourpre  eft  une  couleur  rouge  drant  fur  le  violet ,  k. 
il  y  a  plufieurs  nuances. 

On  ne  fait  fi  l'invention  dé  cette  teinture  fi  prfcicnfe 
St  fi  renommée  chez  les  anciens  ,  étoit  le  fruit  de  l'io- 
diiftrie  des  hommes  ,  ou  fi  ,  comme  on  Ta  préreodu , 
elle  étoit  due  au  hazard ,  qui  fit  que  le  chien  d'un  ber- 
ger ,  preflë  par  la  fiiim  ,  ayant  brifé  fur  le  bord  de  li 
mer  un  coquillage  pour  le  manger  ,  le  fkng  qui  en  for- 


plîquer  fur  les  étofiès.  On  ne  peut  p.is  dire  préciféroent 
qqel  eft  celui  qui  la  mit  le  premier  en  ufàge  ;  les  uns 
en  font  honneur  à  Phénix ,  deuxième  roi  de  Tyr  ;  d'an- 
tres k  Minos  ,  premier  roi  de  Crête  ;  d'autres  enfin  en 
attribuent  la  gloire  à  Hercule  le  Tyrien. 

Quoique  les  Tyriens  excellafTent  dans  l'art  de  tein- 
dre en  pourpre ,  loit  qu'ils  euflent  quelque  fecret  par- 
ticulier ,  ou  qu'ils  lui  donnaflent  une  teinte  plus  forte 
qu'on  ne  le  faifoit  ailleurs  ,  on  ignore  quelle  étoir  leur 
manière  de  procéder  pour  donner  cette  couleur  a  leurs 
étoffes.  Ce  que  les  anciens  auteurs  nous  en  apprennent 
ri^eft  pas  affez  circonftancié  pour  nous  éclairer  beau- 
coup a  ce  fujet.  Pline  dit  qu'après  avoir  péché  les  co- 
quillages qu'ils  nommoient  pourpres  ,  ils  en  recueil- 
loient  précieufement  la  liqueur  qui  étoit   renfermée 
dans  une  veine  qui  étoit  fous  la  langue  de  ce  poiflbn  , 
qu'ils  la  failoient  macérer  dans  le  fel  pendant  trois 
jours  ,  qu'ils  y  mettoient  enfuite  une  certaine  quantité 
d'eau  ,  &  qu'ils  faifoient  cuire  le  tout  dans  des  chau- 
dières de  plomb  dans  lefquelles  ils  mettoient  tremper 
leurs  étoffes. 

Quelle  qu'ait  été  leur  feçon  d'opérer ,  cette  teinture 
n^lft  plus  en  ufage  depuis  plufieurs  fiecles.  Quoiqu*au- 
trefois  les  Hébreux  en  fiflent  tant  de  cas  que  Moïle  fit 
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faire  les  habits  du  Grand-Prêtre  de  cette  couleur ,  que 
les  Païens  en  revêtilTent  leurs  divinités  ,  &  qu'elle  fiit 
le  fymbole  diftindif  des  plus  grandes  dignités  ,  tioUs 
devons  être  d'autant  moins  fennbles  k  cette  perte ,  que 
félon  ce  qu'en  ont  dit  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  » 
cette  couleur  donnoit  une  odeur  forte  ,  &  un  coup- 
d'ceil  d'autant  moins  agréable  ,  que  les  anciens  n'effll- 
moient  que  les  couleurs  foncées  9  &  <iue  la  pourpre 
dont  ils  fàifoient  le  plus  de  cas  étoit  celle  qui  étoit  de 
couleur  d'un  rouge  foncé  comme  du  fang  de  b(£u£ 
Difons  encore  que  les  raifons  qui  ont  peut-être  le  pjiiç 
contribué  k  la  faire  tomber  ,  c'eft  qu'elle  étoit  d'un 
prix  exorbitant ,  &  que  notre  pourpre  moderne ,  qui 
fe  fait  k  beaucoup  moins  de  frais  au  moyen  de  la  co- 
chenille ,  eft  d'un  éclat  bien  fupérieur  k  l'ancienne. 

On  a  efTayé  plufieurs  fois  en  France  de.  faire  de  la 
pourpre  avec  divers  coquillages.  MM.  de  Réautnur  & 
J^uhamd  ont  fait  k  cette  occanon  plufieurs  expériences 
qu'on  peut  voir  dans  leurs  ouvrages. 

PRAIRIES  ARTIFICIELLES  (  L'art  de  faire  des  ). 
Depuis  que  l'expérience  a  convaincu  les  laboureurs 
que  plus  leurs  termes  font  abondantes  en  beftiaux  y 
plus  lis  ant  de  fumier  propre  aux  engrais  de  leurs  ter- 
res ,  depuis  que  la  vignomatile  ,  ou  la  fureur  de  plan- 
ter des  vignes ,  a  dominé  dans  certaines  provinces ,  & 
qu'elle  a  détruit  les  prairies  naturelles  pour  en  faire 
des  vignobles  ;  que  le  luxe  a  augmenté  le  nombre  des 
équipages  ,  &  que  la  négligence  des  canaux  de  com- 
munication par  eau  d'une  province  k  l'autre  a  rendu 
néceffaires  &:  multiplié  les  voitures  par  terre  ,  il  a 
fallu  fe  pourvoir  d'un  plus  grand  nombre  de  chevaux  : 
ce  qui  a  fait  que  les  foins  font  devenus  infenfiblemenc 
plus  'rares  &  beaucoup  plus  chers  ;  que  l'induftrie  a 
ëté  forcée  d'imaginer  des  moyens  propres  k  y  remé- 
diera k  procurer  des  pâturages  abondants  dans  les  lieux 
qui  en  paroifrent  le  moins  fùfceptibles.  Les  agricul-^ 
teurs  Anglois  ayant  fenti  la  nécéifité  d'établir  des  prai- 
ries artificielles  ,  font  prefque  les  premiers  qui  aient 
mis  cet  art  en  ufage  ;  les  profits  immenfes  qu'ils  en 
ont  retirés  ,  nous  ont  portes  k  les  imiter. 


J88  P  R  A 

Afin  de  remplacer  les  prairies  naturelles  &  avôî'a 
tous  temps  des  fourrages  alTez  abondants  pour  Diii 
à  l'entretien  des  divers  beCtiaux  qu'on   eft  obligédV 
voir  pour  les  travauiPde  la  campagne  ou  l'utilitépar- 
ticuhere   des    payfans  ,  on  commença  par  defeter 
une  partie  des  terres  labourables  pour  y  femer  des> 
zernes ,  des  trèfles ,  de  la  grande  pimprenelle  despii&, 
&  autres  herbes  vivaces  :  mais  comme  ces  plantes  i£ 
purent  pas  venir  également  par-tout ,   on  en  a  cher- 
ché une  à  laquelle  tout  fol  pût  convenir  ;  quiréuiTit 
également  bien  dans  unterrein  froid  ,  humide  &ar- 
giUeux  ,  que  dans  celui  qui  eft  fec  ,  aride  &  fablon- 
neux  i  qui  eût  aflez  de  force  pour  furmonter  la  na- 
ture du  fol  &  du  climat ,  relifter  à  la  gelée  &  aui 
autres  intempéries  de  Tair  ,  &  fournir  les  récoltes  de 
fourrage  les  plus  abondantes  dans  les  faifons  les  plus 
fâcheufes. 

Une  plante  qui  réunit  en  elle  autant  d'avantages, 
&  dont  les  Anglois  faifoient  de  fi  erands  éloges ,  fiit 
bientôt  recherchée  par  nos  plus  zélés  amateurs  de  IV 
griculture  ;  mais    comme  le  nom    Anglois  de  cette 
plante  fignifie  à-peu-près  le  faux  froment ,   ou  hfaujjt 
orge  ,  &  que  nos  cultivateurs  ne  diftinguoient  pas  alTei 
la  vraie  lignification  de  ces  mots  anglois  ray  grajfk 
rye  grajf^  ils  furent  fouvent  induits  en  erreur  ,  &  fi- 
rent venir  de  cette  dernière  graine  qui  produit  un 
fourrage  très-chétif,  au  lieu  que  la  première  eft  de 
toutes  les  herbes  propres  à  la  nourriture  des  moutons, 
celle  qui  les  nourrit  le  mieux  ,  ainfi  que  les  autres 
beftiaux  ,  foit  qu'on  la  leur  donne  en  verd  dans  leur 
érable  ,  (oit  qu'ils  la  pâturent  fur  la  terre  qui   en  eft 
enfemencce    ,  foit   qu'ils  la  mangent  feche  pendant 
l'hiver,  parce  que  dès  qu'on  a  le  foin  de  la  faucher  peu 
de  temps  après  que  Tepi  a  été  formé  ,  elle  elt  très- 
tendre  ,  pleine  de  fuc  9   &  c^ue  ce  fourrage  eft  non- 
feulement  très-falubre  ,  mais   encore  délicieux  pour 
les  chevaux  ,  qui  le  préfèrent  à  tout  autre. 

Une  méprife  femblable  ayant  occafionné  les  plaintes 
<^e  nos  cultivateurs  qui  avoient  employé  la  fauffe  orge 
à  la  place  du  faux  froment ,  on  commença  par  me-' 
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prifef  cet  excellent  fourrage;  &  ceux  qui  n'en  avoienc 
pas  de  connoifTances  particulières  le  firent  tomber  en 
difcrédit.  Quelques-uns  de  nos  agriculteurs  crurent 
avoir  trouvé  le  vrai  rai  grajfà* Angleterre  ,  en  femant 
du  faux  feigle  ,  dont  ils  parurent  fatisfaits.  Quoique 
ce  dernier  fourrage  foit  paflablement  bon  ,  il  eft  ce- 
pendant bien  inférieur  au  vrai  ray  grajfy  dont  les  ra- 
cines multipliées  ,  fortes ,  croifées  entre  elles  &  en- 
foncées dans  la  terre  ,  font,  en  état  de  réfifter  à  la 
dent  des  beftiaux  lorfqu'ils  en  enlèvent  la  tige. 

Cette  plante  ,  qu'on  diftingue  en  deux  elpeces  ,  en 
blanche  &  en  rouge  ,  a  une  texture,  à-peu-près  fem- 
blable  dans  Tune  &  dans  l'autre ,  &  ne  digère  que 
par  les  nœuds  qui  fe  rencontrent  ^ans  les  tiges.  Ceux 
de  Pefpece  blanche  font  blancs ,  &  les  nœuds  de  Tef- 
pece  rouge  tirent  fur  le  brun  clair;  L'efpece  blanche 
devient  plus  grande  que  la  rouge,  mais  elle  croît  moins 
promptement  ,  pouffe  moins  de  feuilles  ,  &  réfifte 
moins  aux  intempéries  des  faifons  ,  ce  qui  lui  faic 
donner  l'exclufion  dans  la  formation  des  prairies  ar- 
tificielles. 

Toutes  les  deux  viennent  très-facilement ,  n'exigent 
pour  ainfi  dire  ,  aucune  culture  ,  un  feul  labour  leur 
luffit  pour  leurs  femailles  ;  les  terres  dans  lefquelles 
on  les  enfemence ,  n'ont  point  befoin  d'engrais ,  parce 
que  de  toutes  les  plantes  c'eft  celle  qui  en  a  le  moins 
de  befoin  ,  &  que  la  terre  lui  fournit  toujours  affez 
de  fucs.  Si  cependant  on  engraiffe  les  terres  qui  en 
font  enfemencées  ,  cette  plante  y  croît  plus  vîte  ,  on 
la  coupe  plus  fouvcnt  ,  elle  fournit  plus  long-temps  à 
la  pâture  des  beftiaux  ,  &  plus  elle  eft  mangée  de 
près  ,  plus  elle  repouffe  avec  vigueur.  Le  vrai  temps 
de  la  femer  eft  depuis  la  moiifon  des  bleds  jufqu'à  la 
fin  d'oélobre  ,  pendant  le  printemps  &  tout  le  mois 
d'avril.  Comme  fa  graine  eft  très-légère  ,  il  faut  choi- 
fir  un  temps  calme  pour  la  femer  ;  &  lorfqu'elle  eft 
fur  la  terre ,  on  y  paffe  un  rouleau  par-deffus.  Ce 
dernier  procédé  eît  de  la  dernière  importance  dans 
toutes  les  prairies  artificielles  ,  parce  qu'il  refferre  & 
affermit  le  fol ,  qui ,  par  ce  moyen  ,  deyvQut  toqvcv^ 
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fujet  ^  être  deffêchë  &  plus  facile  à  faucher.  Dans  \t 
cas  où  Ton  veut  femer  le  nry  graJT  avec  d -autres  grai- 
nes ,  on  peut  le  mêler ,  fui  van  t  la  nature  du  teirein, 
avec  le  trtflc  rouge  ,  ou  le  trefU  h^ublonné  :  alors» a 
une  récolte  compofée  de  dlverfes  fortes  de  fk' 
rages. 

Quoique  le  ray  grajf  foit  le  premier  fourrage  qà 
foiten  état  d'être  recueilli,  on  le  fauche  cependant 
un  peu  plutôt  ou  un  peu  plus  tard  ,  félon  que  le  temps 
lui  eft  plus  ou  moins  ^vorable.  Lorfqu'il  eft  feme  dans 
le  mois  de  feptembre  ,  on  peut  le  faucher  au  mois  d'a- 
vril. Comme  cette  faifon  eit  celle  où  les  fourrages  man- 
quent ordinairement ,  la  végétation  prëmaturée  de 
cette  plante  eft  d'une  reifource  infinie  pour  les  bef- 
tiaux.  Dans  le  printemps  elle  eft  d'une  très-grande 
utilité  pour  les  moutons,  comme  étant  un  aliment 
très'fain ,  en  corrigeant  les  mauvaifes  qualités  des  her- 
bes qu'ils  auroient  mangées  ,  &  par  là  en  obviant  a 
bien  des  maladies  auxquelles  ces  animaux  font  fujets. 

A  cette  première  récolte  ,  on  peut  en  èire 
fuccéder  une  féconde  ,  même  une  troifieme  ,  &  on 
feit  manger  la  dernière  fur  le  terrein.  Quand  on  fau- 
che cette  plante  à  temps  ,  elle  fe  fane  très-aifément  & 
i>e  noircit  jamais.  De  tous  les  foins  ,  c'eft  celui  qui 
confcrve  mieux  fa  belle  couleur  &  fa  faveur.  Cette 
plante  a  encore  un  avantage  qui  n'eft  pas  à  négliger , 
c'eft  qu'en  l'enfemençant  dans  des  terres  où  l'on  a. 
laiffé  multiplier  de  mauvaifes  herbes  ,  elle  les  étouffe» 
les  détruit  toutes  y  comme  les  orties ,  parce  qu'elle  ne 
fouâre  rien  auprès  d'elle,  &  qu'elle  veut  régner  toute 
feule  dans  l'endroit  où  elle  eft. 

Le  meilleur  ray  graff  vient  d'Irlande.  Il  vaut  quinze 
à  dix-huit  fols  la  livre.  Il  en  faut  quatre-vingts  livres 
par  arpent ,  mefure  de  Paris.  Le  ray  guaJJ  de  îLorrame 
ne  vaut  que  fix  à  huit  fols  la  livre  ,  il  en  faut  cent 
vingt  livres  par  arpent ,  &  on  a  le  défagrément  de  voir 
qu*il  ne  réulGt  pas  bien. 

PRÉOLIER.  Dénomination  que  les  maîtres  jardi- 
niers prennent  dans  leurs  Itatuts  :  voye^  ce  mot.. 

PRESSEUR  :  voyei  CalandREUR. 
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PRESSIER.  C'eft  Toul^ier  qui  travaillç  à  la  preffe 
de  riinprimerie  :  voye^^  Imprimeur. 

PRISEUR.  Ceft  celui  qui  prife  les  ouvrages  de 
charpente,  maçonnerie  &  couverture. 

PRIVILÉGIÉE  SUIVANT  LA  COUR.  Ceft  celui 
qui  a  le  droit  d*exercer  certain  commerce  9  art  ou  mé* 
tier  ,  fans  avoir  fait  d'apprentiflage  ni  avoir  été  reçu 
maître.  Il  eft  fujet  aux  vifites  des  jurés  ,  &  n'a  aucun 
droit  à  la  jurande  ni  aux  autres  privilèges  des  maîtres 
des  communautés. 


Fin  du  troificmc  volume. 


